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DOMINIQUE  LAGOMBE 

DE   MONTRÉJEAU 


îi  y  a  quelques  années,  un  incendie  consumait  une 
maison  de  modeste  apparence,  située  au  couchant  do  la 
place  de  la  Halle,  à  Montréjeau.  C'est  là  qu'un  homme 
étranger  à  cette  localité  était  venu  s'ctaljlir  dans  ia  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  se  nommait  Jean 
Laconibe  et  tenait  commerce  de  chaudronnerie.  De  son 
mariage  avec  Jeanne  Neulal'  il  eut  deux  (ils:  l'aine,  Jean, 
plus  lard  propriétaire  à  Monfrcjcau  où  il  est  mort  lo 
4  mars  1814,  âgé  do  soixante-six  ans;  le  cadet,  Dominique 
dont  il  est  question  ici. 

Dominique  Laconibo  naquit  à  Montréjeau,  pays  de 
Rivière,  le  25  juillet  1719,  et  fut  baptisé  en  l'église  parois- 
siale saint  Jean-Bapliste,  le  27  du  môme  mois,  par 
M.  Baron,  vicaire  de  la  paroisse^.  Tout  enfant  il  montrait 
une  vivacité  de  manières  qu'il  devait  se  reprocher  un 
jour.  Ravivant  le  souvenir  de  ses  polisonneries  de  gamin 
il  fera  plus  tard  l'aveu  de  ses  exploits  qui  avaient  eu 
les  rues  de  Montréjeau  pour  théâtre.  En  1812,  au  milieu 
de  beaucoup  d'amertumes,  il  écrira  à  un  vieil  nmi, 
M.  Laci'oze,  avocat:  a  Sans  doute  que  Madame  Lacroze 
a  oublié  qu'étant  fort  jeune,  fort  étourdi  et  peut-ôlre  lort 

t.  Dan»  le  lillaRe  ippdé  Ul  Tourrsilks,  su  H.  ik-  Munlrrjvmi,  e.iislcnt  cni:or'c  ik'9 
Neulat,  Tnisemblsblcmcnt  ils  la  mime  Famille. 

2.  ■  DominiqQC  Lacombr,  fili  ii  Jean  Lacomle  ma  cliniiil  el  Ji-nne  Nculat  marii's.  Ii.ilii- 
lanls  de  celle  lille,  eU  ni\e  U*joiir  Ja  muU  dojuillui  1140  cl  a  été  b.iplJBé  dnns  l'éf[lisD 
Saint  Jean  le  37'  Jcsdils  moii  et  an.  Onl  élë  parreiii  lloniini(|iie  ^iwAal  et  Marie...,.  |imi 
blinc|.  signés  avec  lenll  LoconiLs  fire  ;  En  fi>y  de  ce,  McoiiiLe,  Piciilat,  Unron  préire 
riatin.  >  —  Vof.  Bigiilrti  furoiiêiaux  île  Montréjeau  en  cette  ville  el  uni  Archives  de  la 
IlBOle'GaroDDé.  —  Renieigaenenla  dila  i  l'obligeance  .de  M.   Ho  moussa- Du  lyon, 
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méchant,  j'ai  osé  quelquefois,  dans  mon  enfance,  lancer  ' 
de  grosses  pierres  sur  les  croisées  de  Mon^sieur  Barrés, 
vers  l'appartement  où  pouvait  être  Mademoiselle  Méni- 
quet  Barrés,  devenue  votre  épouse.  Je  n'agirai  pas  de  la 
sorte  quand  je  reparoitrai  à  Montréjeau.  Je  suis  aujour- 
d'hui grave  et  réfléchi  comme  peut  l'être  un  évèque.  Qui- 
conque me  voit  et  m'a  connu  dans  mes  premières  années, 
a  peine  à  croire  que  j'ai  pu  être  autrefois  un  potisaon 
fieffé.  » 

Elevé  chez  les  Doctrinaires  de  Tarbes,  il  fut,  le  17  octo- 
bre 1766,  affilié  à  cette  Congrégation  au  sein  de  laquelle 
il  remplit  diverses  charges.  Une  des  plus  considérables 
lui  fut  confiée  à  la  veille  de  la  Révolution:  en  1788,  le 
P.  Lacombe  devenait  recteur  du  Collège  de  Guienne  que 
les  prêtres  de  là  Doctrine  chrétienne  dirigeaient  à  Bor- 
deaux. 

Le  long  séjour  de  Dominique  Lacombe  au  milieu  de  ses 
confrères  tarbais  et  sa  formation  par  eux  l'avaient  imbu, 
comme  tant  d'autres  jeunes  gens  instruits  par  les  derniers 
Doctrinaires  et  les  derniers  Oratoriens,  de  ces  maximes 
ultra-gallicanes  qui,  mettant  beaucoup  d'ecclésiastiques 
français  en  défiance  à  l'égard  du  Pape,  facilitèrent  plus 
tard  leur  rupture  avec  le  Saint-Siège  et  assurèrent  au 
parti  révolutionnaire  de  trop  célèbres  recrues. 

Le  recteur  du  Collège  de  Guienne  à  peine  âgé  de  qua- 
rante ans  vit  se  dessiner  le  périlleux  mouvement  de  89  et 
y  entra  d'emblée.  Il  jouissait  déjà  à  Bordeaux  d'une  cer- 
taine notoriété.  Il  la  devait  aux  relations  que  ses  fonctions 
de  recteur  l'amenèrent  à  lier  avec  une  partie  notable  de  la 
société  bordelaise  et  à  ses  discours  dont  un  grain  d'ironie 
relevait  parfois  l'emphase  en  vogue  à  ce  moment.  Mais 
ce  qui  le  mit  surtout  en  relief  ce  fut  son  zèle  à  fulminer 
contre  tes  prêtres  qualifiés  de  réfractaircs,  auxquels  le 
bloc  constitutionnel  ne  disait  rien  qui  vaille.  Son  ardeur 
lui  concilia  le  vote  de  l'une  des  assemblées  électorales 
qui  eurent  à  pourvoir  d'ecclésiastiques  assermentés  les 
diverses    paroisses  de  Burdeaux  :  la   cure  de  Saint- 
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Paul  lui  fut  attribuée  en  mars  1791.  Lacombe  se  hâta  de 
montrer  à  ses  électeurs  qu'ils  avaient  bien  choisi  :  il  les 
paya  en  diatribes  contre  le  Pape  et  en  discours  favorables 
à  la  Constitution.  Une  de  ses  productions  en  ce  genre  est 
à  citer.  Pie  VI  venait  de  condamner  le  serment  civique. 
Notre  pasteur  de  par  la  grâce  de  cette  Constitution  que 
malmenait  la  main  pontiticale  répondit  au  Pape,  dans  un 
Discours  contre  la  Bulle  et  les  menaces  d'excommunication 
au  sujet  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  C'est  un 
tableau  de  l'abus  du  pouvoir  d'excommunier,  arme  redou- 
tée dont  les  Papes,  au  dire  de  Lacombe,  n'ont  constam- 
ment use  que  guidés  par  des  intérêts  temporels. 

Afin  délier  plus  intime  connaissance  avec  le  pseudo-ciirô 
de  Saint-Paul  au  moment  où  il  se  sent  vraiment  en  vue 
et  où  il  commence  à  se  griser  de  son  succès,  donnons  un 
échantillon  de  son  stylo: 

«  C'est  par  les  terreurs  célestes  qu'ils  ont  (les  Papes]  pendant  plusieurs 
siècles  affecté  une  vaine  supériorit<i  sur  les  Conciles  dont  les  décisions 
mettaient  un  fiein  à  leurs  excès. . .  Leur  infaillibilité,  même  en  matière 
de  foi,  est  une  de  ces  chimères  qui  n'a  pu  s'accréditer  que  dans  les  siècles 
de  la  plus  profonde  ignorance. . .  Louis  le  Grand  sanctionna  les  quatre 
Articles  fameux  sur  lesquels  reposent  les  Libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
et  aussi  tranquille  que  tous  ses  sujets,  il  laissa  tonner  le  Saint-Père  qui 
prit  bientdt  le  parti  du  silence  et  le  Roi  des  François  fut  toujours  le 
Roi  Très  Chrétien  et  l'Église  gallicane  fit  toujours  partie  intégrante 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine...  On  nous  dira  donc 
dans  cette  Bulle  :  Allez,  peuple  aveugle  et  pervers,  jusqu'à  présent  vos 
évêques  étaient  nommés  par  un  roi  qui  ignorait  leur  conduite  ;  un  cour- 
tisan, une  personne  en  faveur  les  élevaient  Jk  cette  dignité  :  voiU  le  véri- 
uble  esprit  de  l'Église  ! . . .   n 

Ce  discours  est  du  15  mai  1791.  Le  2  septembre  suivant, 
Dominique  Lacombe  était  élu  député  à  l'Assembléo  légis- 
lative, le  huitième  sur  douze,  par  250  voix  sur  495  volants. 
A  cotto  Assemblée  étaient  également  envoyés  dix  évoques, 
trois  vicaires  épiscopaux  et  douze  ecclésiastiques,  prêtres 
ou  moines.  —  Le  nouveau  mandataire  mit  peu  d'empres- 
sement à  se  rendre  à  Paris.  Placé  à  la  lèle  d'une  impor- 
tante paroisse  qu'il  administrait  seul,  il  ne  consentit  point 


^abyGoo»^lc 


à  s'en  éloigner.  Son  absence  fut  ofiiciellement  constatée 
le  28  décembre  1791.  Dans  la  séance  de  ce  jour,  le  rappor- 
teur chargé  de  l'expédition  des  mandats  produisit  la  Hsle 
des  députés  qui,  malgré  les  ordres  donnés  par  l'Assem- 
blée le  22,  ne  s'étaient  pas  encore  rendus.  C'étaient: 
Valladier  de  l'Ardèchc,  Lacombe  de  la  Gironde,  Leonetti 
de  la  Corse  et  Pinet  de  la  Dordogne.  Nous  devons  sans 
doute  à  celte  circonstance  une  lettre  de  Lacombe  au 
président  de  l'Assemblée.  Elle  est  du  li  janvier  1792  et 
expose  le  motif  de  l'absence  du  curé  de  Saint-Paul  : 

Monsieur  le  Président. 

Je  venais  d'être  nummé  curé  de  Saint-Paul  à  Bordeaux  lorsque  je 
tua  élu  député  ù  la  première  législative.  J'acceptai  celte  honorable  mission, 
espérant  qu'il  me  serait  facile  de  trouver  un  pasteur  qui  voulût,  pendanu 
mon  absence,  me  remplacer  auprès  de  mon  troupeau.  Mais  jusqu'à  pré- 
sent mes  recherches  ont  été  inutiles  ;  el  dans  une  crise  où  le  fanatisme 
redouble  ses  efforts,  je  n'ai  pas  cru  devoir  abandonner  une  paroisse  de 
neuf  mille  ftmes,  dont  je  suis  le  seul  minisire  avec  un  jeune  coopérâteur, 
pour  aller  prendre  ma  part  du  fardeau  que  750  législateurs  soutiennent 
avec  tant  de  gloire. 

Monsieur  le  Président,  si  l'Assemblée  législative  ne  jugeait  pas  con- 
venable de  m'accorder  un  congé  indéfini  jusqu'à  ce  que  je  puisse  quitter 
mon  église  sans  compmmettre  l'ordre  public,  je  me  déterminerais  à  lui 
envoyer  ma  démission.  Ce  serait  un  sacrifice  pénible  que  je  ferais,  mais 
que  m'imposerait  l'amour  de  la  patrie. 

Je  saisis  cette  occasion,  Monsieur  le  Président,  pour  offrir  à  l'Assem- 
blée quelques  discours  que  j'ai  publiés  Jt  bordeaux  pour  prémunir  mes 
concitoyens  contre  les  cris  des  fanatiques  et  des  ennemis  de  la  Constitu- 
tion. Si  elle  en  accepte  l'hommage,  elle  mettra  le  comble  h  leur  succès  '. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur  le  Président,  votre  zélé 
concitoyen  et  serviteur  : 

Lacombe,  curé  de  Saint  Paul  et  député  à  la  Législative. 

Bordeaux  le  14  [janvier]  t79[2j  ^. 

Le  motif  invoqué  par  Dominique  Lacombe  pour  justi- 
fier sa  résidence  parmi  les  habitants  de  la  paroissu  Saint- 
Paul  serait  infiniment  louable  s'il  venait  d'un  pasteur 

I.  Diicouri  miiln  la  Bulle,  etc., —  Adnsie  su  eSrrgg  iBcoRSlilulionnel.  —   (irilrr.d ion 
diriliettnt  tdreiiie tax  AuenibUei  primoirri  dv  lhrilt»ux. 
8.  Dacumenl  pulilié  par  M.  E.  Charova;  dans  la  Bcvue  de  la  Rcwlalion  franjaiie,  1.  viii. 
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légitime.  Mais  c'est  ici  un  intrus  qui  parle,  et  pour  com- 
ploter la  métaphore  qu'il  emploie  dans  sa  lettre  nous 
dirons,  qu'en  sa  personne,  le  loup  restait  au  milieu  du 
troupeau.  Il  ne  l'avait  pas  encore  quitté  le  15  février  1792. 
Dans  la  séance  do  ce  jour,  son  absence  était  de  nouveau 
constatée  à  l'Assemblée  législative.  Lacombe  se  rendit 
cependant  à  Paris,  mais  y  demeura  peu  de  temps,  car,  à 
l'occasion  du  décret  de  l'Assemblée  prohibant  tout  cos- 
tume ecclésiastique,  il  donna  sa  démission  de  député' 
[1  avril  1792).  Rentré  à  Bordeaux,  il  se  livra  aux  soins  du 
ministère  pastoral  et  prononça,  en  1793,  un  discours 
contre  le  divorce'.  Les  plus  mauvaises  années  delà  Révo- 
lution s'ouvraient  alors:  il  y  avait  (hi  courage  à  blâmer 
publiquement  les  lois  nouvelles.  Lacombe  leur  infligea 
soii  blâme  en  93  par  son  discours,  comme,  il  l'avait  fait  en 
92  par  sa  démission...  Il  employa  aussi  son  influence  à. 
Bordeaux  en  faveur  de  plusieurs  fédéralistes  et  réussit  à 
sauver  les  jours  de  quelques-uns  d'entre  eux*.  Evidem- 
ment nous  voici  parvenus  à  une  période  honorable  de  la 
vie  oflicielle  de  notre  commingeois.  Pourquoi,  en  face  dos 
excès  de  la  Révolution  et  à  même  de  constater  la  duperie 
dont  étaient  victimes  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  cru  ou 
feint  de  croire  à  la  légitimité  d'une  église  nationale,  n'a-t-il 
pas  fait  machine  en  arrière  ?  Lacombe  se  fût  ainsi  réha- 
bilité et  eut  du  moins  honoré  la  seconde  partie  de  sa 
carrière*.  Son  programme  fut  tout  autre. 

Pierre  Pacareau,  chanoine  de  l'église  Saint-André  de 
Bordeaux,  avait  été  élu  le  14  mars  1791  évêque  métropo- 
litain du    Sud-Ouest.    Quelle    impulsion  attendre    d'un 

t,  Pierre. Anselme  Carrau,  prËsidcni  du  district  de  Libourne,  premier  guppléanl.  le 
retnplafa. 

S.  Imprimé  die z  Mieliel  Racle,  in-8*,  16  pages. 

S.  Noiammstil  lu  protesUai  Isnoc  Tarieyrou  du  Ganges.  rictie  négocîaDt  qui,  lors  de  1i 
oominiition  de  Ucooibe  h  l'érâclii!  d'AagaaIfmc,  lui  olfriL  par  recan naissance  une  cha- 
pelle poulifieBle. 

4.  M.  Aarïlien  Vicia,  l'historien  de  lo  Terreur  à  Bordtaux.  a  bien  vouId  me  signiler  un 
dtrri^dudi'parleDieaide  la  Gironde  (35  nivdse  an  1([  —  H  jaDiierl7!IS).  n\jnl  la  pension 
de  D.  Laeuube  comme  doctrinaire  i  780  livres,  bien  que  coinma  curi!  il  eill  pu  obtenir 
une  pension  de  800  livres. 
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homme  qui,  en  co  moment,  atteignait  80  ans  ?L' église 
constitutionnello  du  S.-O.  était  conLiamnée  à  demeurer 
sans  direction  sinon  sans  chef.  On  a  appelé  Lacombe  et 
Lalande,  curé  assermenté  de  Saint-Michel  de  Bordeaux, 
les  chevilles  ouvrières  de  ce  singulier  épiscopat.  Nos 
deux  personnages  éclipsèrent  sans  peine  l'administrateur 
sénile  que  la  faiblesse  de  son  caractère  plutôt  que  son 
ambition  avaient  fait  hisser  sur  le  siège  d'un  Champion 
de  Cicé  '.  Grâce  à  cet  état  de  choses,  Dominique  Lacombe 
devint  dans  la  Gironde  l'ecclésiastique  le  plus  en  vue,  ai 
bien  qu'après  fa  mort  de  Pacareau  (5  septembre  17971  les 
électeurs  donnèrent  un  successeur  à  cet  évêque  en  la 
personne  du  curé  de  Saint- Paul  (24  décembre).  Jean-Pierre 
Saurine,  évêque  constitutionnel  des  Landes,  sacra  le  nou' 
veau  métropolitain  du  S.-O.  en  l'église  N.-D.  de  Paris,  le 
l'i  février  1798. 

Lacombe  arrivait  à  l'épiscopat  au  moment  où  l'église 
constitutionnelle  tombait  en  décadence  manifeste.  Grâce 
à  la  tolérance  du  pouvoir  et  à  la  poussée  de  l'opinion,  le 
culte  s'exerçaitsurde  nombreux  points  dii  territoire  de  la 
République  et,  pour  les  sacrements,  les  fidèles  recouraient 
aux  vénérables  survivants  du  clergé  «  rcfractairo  »  de 
retour  de  l'exil.  Encore  quelques  années  et,  à  la  demande 
de  Bonaparte,  le  Pape  Pie  VII  sanctionnera  le  nouveau 
modus  vioendi  de  l'Eglise  en  France,  l^o  premier  Consul, 
reprenant  ainsi  les  traditions  qui  rattachaient  notre  pays 
au  Saint-Siège,  tournait  le  dos  à  l'église  constitutionnelle 
et  lui  portait  un  coup  décisif.  Dominique  Lacombe  devint 
évêque  juste  à  temps  pour  assister  à  cette  agonie.  Les 
deux  faits  saillants  de  son  épiscopat  furent  la  réunion 
d'un  concile  provincial  à  Bordeaux  en  1801  et  sa  présence 
au  concile  national  tenu  à  Paris  la  même  année.  Une  des 
particulariti^s  \c^  plus  curieuses  de  cette  période  de  sa  vie 
(1798-1802;  nous  échappe  :  je  veux  dire  ses  relations  avec 

1.  Jjrdmc-Msric  Chimpion  de  Cicé  aé  i  Rennes  en  I7.S5,  trtre  de  Jean-DaplîMe-Marie 
■)«  Cicé,  éi^i|ne  d'Auierre,  nomnit  irchcv^ine  de  Bordeaux  ea  fiSI  el  ircbeiéqae  d'Ail 
en  \».%  iLort  te  32  loai  1SI0. 
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les  autres  membres  de  l'épiscopat  assermenté,  avec  Henri 
Grégoire  notamment,  l'évéque  de, Loir-et-Cher,  le  cory- 
phée de  la  troupe.  Ilien  ne  serait  important,  pour  la  con- 
naissance non  déguisée  du  personnage  à  cette  époque, 
comme  des  portions  de  sa  correspondance.  Peut-être  en 
.  découvrira-t-on  un  jour  des  fragments  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  pour  Hyacinthe  Sermet  '.  A  l'instar  de  ce  dernier,  qui 
regretta  maintes  fois  la  paix  de  son  couvent  de  Toulouse, 
et  l'autorité  dont  il  jouissait  sous  sa  hure  de  carme  et  que 
son  travestissement  en  pseudo  prélat  lui  avait  fait  perdre, 
Lacombe  ne  se  prit-il  pas  à  regretter  de  son  côté  les 
modestes  mais  honorables  fonctions  longtemps  exercées 
chez  les  Doctrinaires  de  Tarbes?...  A  en  juger  par  la 
'  ténacité  du  métropolitain  du  3.-0.  à  défendre,  la  veille  de 
!a  conclusion  du  Concordat,  à  propager  même  après  1802 
certaines  théories  de  l'église  constitutionnelle,  on  estime 
avec  raison  que  les  remords  de  Lacombe,  s'il  en  eut 
jamais,  furent  rares  et  bien  courts.  En  montagnard  avisé 
il  me  parait  avoir  été  moins  soucieux  de  se  livrer  à 
l'examen  de  sa  conscience  que  de  se  maintenir  au  premier 
rang  parmi  les  membres  de  l'Eglise  de  France  réorga- 
nisée. 

Démissionnaire  de  son  évèché  du  S.-O.  en  août  1801, 
Lacombe  dut  à  la  protection  de  l'ancien  oratorien  Fouché, 
devenu  ministre  de  la  police,  la  faveur  d'être  désigné  au 
Pape  pour  occuper  le  siège  épiscopal  d'Angoulême.  Mal- 
gré une  répugnance  trop  justifiée,  Pie  VII,  craignant  de 
tout  compromettre,  consentit  à  admettre  parmi  les  évo- 
ques concordataires  Lacombe  et  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, à  condition  qu'ils  abjureraient  le  schisme.  Mais  nos 
constitutionnels  s'y  refusaient.  Ils  se  sentaient  soutenus 
,  par  un  parti  puissant  qui  dans  les  hautes  sphères  politi- 
ques voyait  de  mauvais  œil  le  Concordat.  «  S'animant  et 
s'échauFfant  mutuellement,  ils  résolurent  de  ne  pas  céder. 
Ils  avoient  parmi  eux  quelques  hommes  plus  ardens  et 
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plus  opiniâtres:  Lo  Coz,  un  des  coryphées  du  parti; 
Saurine,  un  des  réunis;  Reymond  et  Lacombe,  etc.  Ils 
se  scntoient  d'ailleurs  appuyés  par  Fouché,  et  comptoient 
sur  la  foiblessG  connue  du  cardinal  Caprara.  Ils  refusè- 
rent donc  de  signer  la  lettre  que  le  légat  leur  présenta, 
lui  parlèrent  avec  beaucoup  d'arrogance,  et  se  hâtèrent 
d'aller  le  dénoncer  au  gouvernement.  11  paroit  que 
Lacombe  fut  celui  qui  mit  dans  celte  occasion  le  plus  do 
ténacité  et  do  hauteur  et  il  s'en  vanta  dans  une  lettre 
imprimée'  ». 

L'abbé  Bcrnicr,  un  des  négociateurs  du  Concordat, 
proposé  pour  l'évêché  d'Orléans,  intervint  alors,  négocia 
et  crut  pouvoir  certilicr  du  respect  avec  lequel  les  cons- 
titutionnels avaient  reçu  le  Décret  d'absolution  du  Légat. 
Ceux-ci  obtinrent  ainsi  leurs  bulles  et  prêtèrent  serment 
le  18  avril.  Le  Cape  trompé  témoigna  dans  son  allocution 
du  2'»  mai  qu'à  celte  occasion  tout  s'était  passe  selon  ses 
vœux.  Immédiatement  Le  Coz,  Lacombe,  Reymond,  dose 
vanter  qu'ils  ne  s'étaient  point  rétractés  et  Lacombe  de 
publier  la  Lettre  par  lui  écrite  à  son  ami  et  quasi  compa- 
triote l'abbé  de  Binos  *  : 

Dominique  Lacombe,  écêi/ue  d'Angouléme 
au  vénérable  prêtre  liinos,  ancien  chanoine  de  Saint-Bertrand. 

Paris,  le  4  juin  1802. 
Vénérable  piélre  et  ti-ès  i^heranii. 
J'ai  l'cçu  votre  lettre  du  17  mai.  Vous  désirez  savoirs!  Son  Excellence 
le  cardinal  Caprara  nous  a  demandé  la  rétractation  du  serment  de  la 
Constitution  civile  du  Clergé,  et  si  les  év<^ques  constitutionnels  réélus 
ont  fait  cette  rétractation.  Je  vous  réponds  oui,  je  vous  réponds  non  ;  jl 
est  tr^s  vrai  que  M.  te  légat  a  voulu  de  nous  une  rétractation  ;  il  est  très 

I.  Vor..  dniis  tts  Uikagn  Jt  Itriii/m,  di  crîWiiu-  ri  de  tiUéTature,  en  tùle  dc«  Œucrei 
de  VaiM  du  Uanlagne  (1337),  le  traviil  iniilulé  :  Pricit  hUloriquc  lur  FEgliu  MBililuliiu- 

3.  Marie.Di<minir|iic  ric  [tiiin^,  ili'  S.-irp,  clianaiiic  de  In  calhédrile  Saint-Barirsr.d  de 
(jimminge».  aninir  d'un  Voyancpur  Fllalic  m  t'svi'le,  an  Uant  Liban  et  tu  Palttlint,  etc., 
(il*!),  pivinier  luré  du  Sn lut- Bertrand  aintî  lu  lloncordol.  —  Vny,,è  uin  Fujat  :  Ln 
Vvyagcj  ife  M.  l'abbii  dt  Hines.  pnr  M.  le  baron  du  IjatiiE  l'Iietiie  it  Commingts.  t,  ii, 
p.  216)  —  A  yrvfoi  dit  •  l'nifagt  ■  it  FabU  dt  Binai,  pai  HM.  MonlODaM-Dulfon  et 
l.ailrade  ffirrue  de  Comminrirt,  t.  ^ir,  p.  580).  —  L'abbi  de  Biitoi  prélre  a iirrmf «)'■■. 
Nule  de  M.  l'abbé  l.cslraile  :  Vicrne  de  Ga$cojHe.  lOOi. 
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frai  qu'il  ne  l'a  pas  obtenue.  Nous  nous  présentâmes  à  lui,  le  Jeudi  Saint, 
pour  lui  demander  l'institution  canonique  prescrite  par  le  noitreau  con- 
cordat. IL  nous  proposa  de  signer  une  lettre  &  Sa  Sainteté,  lettre  toat  & 
tait  propre  à  nous  révolter,  nous  évéques  gallicans,  nous  amifl  de  nos 
maximes  et  de  nos  libertés,  nous  incapables  de  grossir  la  troupe  insensée 
des  uitramontains  :  nous  refosSmes  de  la  signer.  Par  qui  ce  refus  fut-il 
fait?  D'abord  par  les  évéques  constitutionnels  de  Rennes,  d'Atx  et  de 
Ctermont  ;  et  ensuite  par  les  évéques  constitutionnels  de  Rouen,  de,  Car- 
cassonne  et  d'AngouIéme.  Ce  dernier,  que  vous  savez  èire  ferme  et  iné- 
branlable comme  la  roche  sur  laquelle  est  bfttie  la  ville  de  Montréjeau,  où 
il  est  né,  parla  ainsi  à  son  Eminence  : 

Monsieur  le  cardinal,  nous  sommes  des  évéques  français,  vous  paraissez 
nous  méconnaître.  Vous  nous  proposez  de  déclarer  &  Sa  Sainteté  que 
nous  sommes  repentants  de  ce  que  nous  avons  fait  en  conformité  de  la 
Constitution  civile  du  clergé  ;  jamais,  non  jamais  cette  déclaration  ne 
sera  faite  par  nous. 

Monsieur  le  cardinal,  si  je  ne  puis  être  assis  sur  le  siège  d'AngouIéme 
qu'en  adbérant  &  cette  lettre  que  vous  nous  avez  donnée  à  signer,  loin  de 
moi  l'évAcbé  d'AngouIéme,  loin  de  moi  votre  institution,  comme  loin  de 
moi  votre  lettre  que  je  vous  remets.  J'étais  debout  quand  je  prononçais 
ces  dernières  paroles,  qui  auront  sans  doute  votre  approbation  aussi-bie'n 
que  les  suivantes.  M'étanl  assis,  je  continuai  de  la  sorte  : 

Monsieur  le  cardinal,  que  je  vous  rappelle  le  serment  que  vous  avez 
fait  naguère,  devant  notre  premier  Consul  :  dans  ce  serment,  vous  avez 
promis  de  respecter  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Quoi  !  vous  vous 
faites  un  devoir  de  les  respecter,  ces  libertés,  et  vous  me  faites  un  crime 
d'y  tenir  et  d'avoir  joui  des  droits  qu'elles  me  donnent  ?  Comment  conci- 
lier votre  conduite  d'aujourd'hui  envers  nous,  avec  votre  serment  fait 
lors  de  votre  réception  ? 

Monsieur  le  cardinal,  ma  foi  est  celte  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine;  je  l'attesterai,  s'il  le  faut,  par  le  sacrifice  de  ma  vie;  ma 
moralité  et  ma  conduite  doivent  être  sans  reproche,  puisque  notre  pre- 
mier Consul  m'a  destiné  à  être  l'un  des  soixante  évéques  de  la  nouvelle 
Église  de  France  ;  et  qu'il  ne  m'a  honoré  de  cette  faveur  qu'après  avoir 
interrogé,  sur  mon  compte,  les  babiiants  de  la  Gironde,  mes  anciens  dio- 
césains. Est-ce  que  cela  ne  suflll  pas  pour  avoir  votre  bulle  de  conllrma- 
Uon? 

Monsieur  le  cardinal,  je  vous  ai  rendu  votre  lettre,  n'en  ayant  lu 
qu'une  très  petite  partie  ;  il  est  bon  que  je  la  connaisse  dans  son  entier  : 
permettez  que  je  la  reprenne.  Non,  me  dit  M.  le  cardinal,  puisque  vous 
ne  voulez  pas  y  adhérer.  Tant  pis,  m'écriai-je,  que  vous  me  priviez  de  la 
lire  d'un  bout  h  l'autre  ;  j'en  ai  bien  de  la  peine  :  surtout  j'ai  le  plus 
grand  regret  qu'il  n'y  ait  eu,  en  ce  moment,  dans  votre  salle,  que  vous, 
mes  deux  collègues  Beaulïeu,  Belmas  et  moi  ;  je  voudrais  que  des  témoins, 
autres  que  nous,  pussent  parler  de  ce  qui  est  contenu  dans  votre  lettre  et 
de  notre  courage  à  la  rejeter.  J'ai  l'honneur  de  voua  saluer. 
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A  ces  mots  je  sortis  ;  mes  deux  compagnons  Beatilieu  et  Belmas  me 
suivirent.  Nous  allâmes  ensemble  chez  le  citoyen  Portails,  chargé  de  tou- 
tes les  affaires  ecclésiastiques  :  nous  l'instrutstmes  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Il  parut  ioiprouver  les  prétentions  de  M.  le  légat  ;  il  dit  qu'il  y 
apporterait  remède  dans  la  journée  ;  que  le  gouvernement  ne  voulait  point 
de  rétractatioa  ;  qu'il  ne  serait  exigé  qu'une  pure  et  simple  adhésion  bu 
Concordat.  Il  demanda  que  sur  le  champ  fussent  réunis  chez  lui  tous  les 
évéques  constitutionnels.  Il  fit  appeler  en  même  temps  l'évéque  Bernîer, 
le  chargea  de  parler  ù  M.  le  légat,  et  de  lui  dire  que  l'affaîrejles  évéques 
constitutionnels  devait  lînir  dans  la  journée.  Cchii-ci  consentît  à  la  com- 
mission :  il  rédigea  et  proposa  une  lettre  bien  différente  de  la  première, 
nous  l'adoptAmes.  Je  m'abstiens  de  vous  la  transcrire  ici  :  vous  la  trou- 
verez dans  les  Annales  de  la  Jteligion,  tome  xv,  pag.  92. 

Cette  lettre,  n'en  déplaise  i  l'évéque  Bernier  qui  eu  est  l'auleur,  serait 
en  meilleur  latin,  dirait  quelque  chose  de  plus,  et  aussi  quelque  chose  de 
moins  si  quelqu'un  de  nous  l'avait  rédigée,  et  si  le  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques  ne  nous  avait  dit  que  la  phrase  me  constitutionem,  ut 
aiuM,  cioilem  cleri  Gallicani  ullro  desererc,  étant  exigée  par  le  légat, 
il  fallait  la  mettre:  qu'il  le  fallait  pour  le  bien  de  la  paix,  qu'en  nous  y 
refusant,  nous  ne  ferions  pas  chose  agréable  au  gouvernement.  Je  m'étais 
obstinément  refusé  de  l'employer  :  j'en  avais  fortement  réclamé  la  sup- 
pression :  1°  parce  qu'elle  est  inutile,  la  phrase  suivante  déclarant  notre 
adhésion  au  Concordat  qui  abroge  la  Constiiuiion  civile  du  clergé  ; 
2"  parce  qu'elle  peut  èlre  mal  interprétée  par  nos  censeurs  qui  préten- 
dent toujours  que  les  constitutionnels,  soit  évéques,  soit  prêtres,  doivent 
se  rétracter.  En  consentant  enfin  à  admettre  la  susdite  phrase,  je  déclarai 
que  je  ne  faisais  l'abandon  de  la  Constitution  civile  du  .clergé  que  parce 
qu'une  nouvelle  loi  la  rend  impraticable  ;  qu'ayant  respecté  et  aimé  ses 
dispositions,  je  conlinueraîs  toujours  de  les  respecter  et  de  les  aimer; 
que  bien  loin  de  me  blâmer  d'y  avoir  obéi,  d'y  avoir  été  fidèle,  je  regar- 
derais comme  les  meilleurs  actes  de  ma  vie,  comme  les  plus  dignes  des 
récompenses  éternelles,  tous  les  actes  qu'elle  m'a  prescrits  el  auxquels  je 
me  féliciterai  toujours  de  m'étre  prêté. 

A  la  suite  de  tout  cela,  mes  collègues,  LeCoz,  Saurine,  Perrler,  Primat, 
Beaulieu  et  Belmas,  écrivirent,  ainsi  que  moi,  la  lettre  que  nous  venions 
d'adopter  h  la  place  de  celle  que  nous  avions  rejetée  A  l'unanimité  chez 
M.  le  légat.  Elle  ne  venait  ni  de  Rome,  ni  des  bureaux  de  Son  Eminence  ; 
elle  ne  déclarait  point  ce  qu'inutilement  on  avait  voulu,  une  heure  plus 
tAt,  nous  faire  déclarer.  M.  le  légal  la  reçut-il  de  bonne  grâce  ?  c'est  ce 
que  nous  a  laissé  ignorer  celui  qui  avait  eu  à  en  remettre  nos  sept  exem- 
plaires. L'évéque  Bernier  se  contenta  de  nous  dire,  le  lendemain  Vendredi 
Saint,  en  présence  du  citoyen  Portails,  qu'il  (allait  y  changer  quelques 
mots  ;  y  mettre  nominatus  au  lieu  de  decius  ;  admiltere  et  admissurum, 
profiteri  et  professurum,  au  lieu  de  admissurum  et  professitrum ;  cano- 
nicam  institutionem,  au  lieu  de  canonicœ  instilutionis  munus.  Tel  est 
Doire  amour  pour  la  paix,  telle  est  notre  condescendance  pour  ceux  qui 
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Dons  [ont  des  propositions  sans  conséquence  :  nous  flmes  les  cbange- 
ments  désirés.  Alors  notre  nombre  se  trouva  accru  du  constitutionnel 
Reymond  qui  n'avait  pu  se  joindre  à  nous  la  veille  ;  il  Ht  de  son  cAté,  en 
même  temps  que  chacun  de  nous,  la  seconde  lettre  en  question.  Notre 
Iranscripiion  étant  achevée,  nous  en  déposâmes  les  huit  exemplaires  dans 
les  mains  de  l'évéque  Bernier.  It  nous  annonça  que  nous  ne  tarderions 
pas  à  recevoir  notre  bulle  de  confirmation  :  il  ajouta  qu'au  cas  qu'elle  ne 
fut  pas  expédiée  de  là  au  jour  de  PAqucs,  nous  pourrions  tout  de  mâme 
prêter,  le  jour  de  Pâques,  devant  le  premier  Consul,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  le  serment  de  fidélité.  Nous  le  prêtâmes,  en  effet,  sans  Être 
bulles  ;  et  quand  on  nous  appela  pour  le  prêter,  on  nous  appela  dans 
l'ordre  et  selon  l'année  de  notre  consécration  c'est-â-dire  après  les  évé- 
qoes  de  l'ancien  régime,  et  avant  ceux  nouvellement  nommés,  institués 
et  sacrés,  et  l'on  ne  nous  contesta  point  la  validité  de  notre  consécration 
quoiqu'on  ait  tant  parlé  pendant  plus  de  dix  ans  contre  notre  épiscopat. 
Maintenant,  vénérable  prêtre  et  très  cher  ami  Binos,  si  quelqu'un  ose 
vous  dire  que  nous  nous  sommes  rétractés,  ne  craignez  pas  de  lui  dire  : 
Meniiris  impudenlissimè.  Ma  relation  vous  autorise  A  vous  exprimer  de 
la  sorte.  Elle  est  dans  la  plus  exacte  vérité  ;  elle  peut  vous  être  certifiée, 
non  seulement  par  mes  collègues  constitutionnels,  mais  encore  par 
l'éTêque  Bernier  et  par  le  citoyen  Portails  qui  ont  tu  et  entendu  tout  ce 
que  je  vous  raconte. 

On  vous  dira  peut  être  que  M.  le  légat  nous  a  donné  l'absolution  ;  que 
la  preuve  en  est  dans  les  registres  de  sa  légation  ;  qu'on  y  a  vu,  au  rap- 
port du  nouvel  évêqoe  de  Versailles  et  de  quelque  autre,  plusieurs  exem- 
plaires d'un  Vecretum  absolutionis,  humblement  demandé  par  plusieurs 
de  nous  et  à  plusieurs  de  nous  charitablement  accordé.  Comment  repous- 
serez-vous  ces  faits  lu?  Vous  direz  avec  moi  que  M.  le  légat,  au  mépris 
des  règles  usitées  dans  l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  au 
mépris  de  ces  paroles  célèbres  d'une  infinité  de  Papes  :  nisi  vere  cantritis 
et  eonfessis,  a  donné  une  absolution  qui  n'était  voulue  ni  demandée  ;  qufl 
lorsque  le  decreCum  en  a  été  rerais  par  l'évêque  Bernier  à  quelques-uns 
d'entre  nous,  ils  en  ont  fait  justice  en  le  jetant  au  feu  en  présence  de 
celui  de  qui  ils  l'avaient  reçu,  sous  les  yeux  du  citoyen  Portalis,  qui 
nous  a  assuré  en  avoir  usé  de  même  lorsque  M.  le  légat  lui  a  transmis  un 
semblable  decretum,  pour  le  relever  et  l'absoudre  des  censures  qu'il  a  pu 
encourir  en  prenant  part  h  la  Révolution  française.  Vous  direz  de  plus 
que  le  constitutionnel  Lacombe  n'a  pas  été  gratifié  de  ce  decrelum.  Sans 
doute  qu'on  a  craint  qu'il  fut  moins  patient  que  les  autres  ;  qu'après 
avoir  déclaré  hautement  qu'il  en  serait  porté  plainte  à  qui  de  droit,  il  le 
renverrait  bien  et  dûment  conditionné  à  son  auteur,  avec  une  lettre  bien 
propre  à  attester  que,  s'il  est  plein  de  respect  pour  le  Satnt-Siège  apos- 
tolique, il  ne  l'est  pas  également  pour  ceux  qui  ayant  sa  confiance,  prodi- 
guent et  risquent  témérairement  ses  grâces.  Je  laisse  6,  l'ëvèque  Bernier 
et  BU  cilofea  Portails  le  soin  de  dire  comment  je  me  suis  exprimé  Ih-dei- 
sos  en  leur  présence,  le  Vendredi  Saint. 
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J'espère,  vénérable  prËIre  et  très  cher  ami  Binos,  que  ma  réponse  k 
votre  lettre  du  17  mai  sera  de  votre  goflt  et  qu'elle  affirmera  mes  droits 
&  votre  estime  et  ft  votre  amitié. 

Je  vous  salue  et  vous  bénis  très  cordialement  en  Notre  Seigneur  J.-C. 
t  Dominique  Lacombe,  évêqwd'AngoulSme. 

Lorsque  Dominique  Lacombo  publiait  cette  Lettre,  il 
tenait  depuis  le  30  avril  sa  Patente  d'institution  canonique 
à  l'Evêché  d'Angoulême  '.  Ce  diocèse  lui  était  donc  ouvert, 
mais  l'estime  d'une  partie  considérable  do  ses  diocésains 
lui  était  refusée.  C'était  à  lui,  non  au  Pape,  que  sa  Lettre 
fanfaronne  allait  préjudicter.  Ses  diflicultés  du  début  à 
Angouléme  eurent  ce  factum  pour  point  de  départ.  Inséré 
dans  les  Annales  de  h  Religion  que  rédigeait  le  constitu- 
tionnel Desbois,  cet  écrit  fut  discuté  avec  ironie  par  l'abbé 
Cazaintre,  dans  ses  Entretiens  politiques  sur  les  affaires 
de  la.  Religion  en  France'. 

Toujours  dévoué  à  l'église  constitutionnelle ,  notre 
évèquo  ne  cessa  d'en  protéger  les  adeptes  qui,  des  diocèses 
voisins,  se  retirèrent  dans  celui  d'Angoulême.  A  ce  sujet 
un  Mémoire  contre  lui  fut  adressé  à  son  métropolitain 
Charles-François  d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay,  archevêque 
de  Bordeaux.  L'auteur,  un  avocat  angoumois  du  nom  de 
Descordes,  fut  dénoncé  par  Lacombe  au  premier  Consul 
et  arrêté...  D'autre  part,  dans  un  Mandement,  notre  prélat 
commit  la  sottise  de  signaler  comme  hostiles  à  l'Empe- 
reur les  anciens  prêtres  émigrés  :  ce  procédé  provoqua 
les  protestations  de  M.  Marie-Jean-Philippe  du  Bourg, 
ancien  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  célèbre 

I.  •M.  I^coiobs  :  l)i!crel<l'ibsoln(ioD:  17  avril.  Ccrlinul  de  M.  l'évéque  d'Orléani  qui 
■Ucile  lai  avoir  r«mis  la  m^mt:  décret  :  tT  avril.  Pitenle  d'inslilulion  canoniqrie  k  TEvtchA 
d'Angoiltmc  ;  30  avril.  •  —  Vov.  :  Hittoire  dci  état  Coacoriali  par  A.  Thciner  :  1,  2, 
p.  193. 

S.  •  l.'iiiiinn  èf*  «<prlli  fnl  rciiirili>e  Ji  AngonUme  par  la  malbeoreuse  «Uilnds  que  prit 
II.  l.«;aailiï.  Jin  ivuul  »"a  arrivai:  il  nvuil  circule  ilsa  écrit*  propres  a  pcrpi^lDcr  le 
rchisiDH  al  ciilr>;  outres  ueui  rcliiih  i  l'iusiitulian  Je*  évtijuet  conslilutiuuiiels.  L'iie  lettre 
<|ui  parut  Bprèi  (velle  da  l'ibbe  Couiairal  et  ilaai  laquelle  nn  maltrailoit  hesucoup  le 
iiua-viU  prélat,  i^oucoiirut  i  eatrelvair  Ua  Oiviaioai  et  le*  biines,  etc.  •  —  Voy.  :  Mé- 
Moiret  kulaiiqua  tur  la  u/fàirei  tMlAioilif  uei  de  Fronce  ptadait  1«  pn/aièra  anneu  dw 
xii*  >.  1.  r,  p.  Ii:l.  —  Il  Taul  compter  le  cbanaine  DaniL-l-Micbet  Leinallre,  d'Angaulèine, 
'   [larini  les  ecvUiiislique  qai  oot  tualoieué  Lacombe  duraal  sau  épiifapat. 
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en  cette  ville  pour  son  dévouement  à  l'Eglise  pendant  la 
Terreur  et  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de 
Limoges.  M,  du  Bourg  défendit  les  ecclésiastiques  mala- 
droitement et  injustement  attaqués  par  Lacombe  et  exhala 
ses  plaintes  dans  une  Lettre  écrite  à  Antoine^Eustache 
d'Osmond,  dernier  évêque  de  Saint- Bertrand  de  Commin- 
ges,  en  ce  moment  évêquo  de  Nancy  {1 1  avril  1804). 

Afin  de  calmer  les  esprits  et  de  rassurer  ses  diocésains 
sur  son  orthodoxie,  l'cvêque  d'Angoulême  dut,  en  1804, 
à  ta  demande  de  l'Empereur,  signer  une  déclaration  de 
soumission  au  jugement  du  Saint-Siège  sur  les  afTaires 
de  France.  Point  n'était  nécessaire,  de  sa  part,  de  fournir 
pareille  déclaration  de  soumission  à  l'Empereur  !..  On  sait 
que  Napoléon  eut  le  don  de  rendre  l'épiscopat  français 
ridiculement  dithyrambique:  Lacombe  ressentit  cette  con' 
tagion.  Après  la  victoire  d'Austerlîtz  il  écrivait  :  «  Héros, 
notre  maitre,  vous  qui  ne  savez  agir  que  pour  vos  sujets, 
qui  inspirez  à  tous  ceux  que  vous  commandez  l'amour  do 
la  patrie  et  tous  les  sacrifices  qui  lui  sont  dûs,  vous  êtes 
notre  gloire,  notre  joie  et  l'honneur  de  votre  peuple  ». 
L'Empereur  était  même  exalté  cruellement  aux  dépens 
du  Pape.  Dans  un  Mandement  donné  le  31  juillet  1809  en 
action  de  grâces  des  victoires  remportées  en  Allemagne 
par  l'armée  française,  et  conformément  à  une  Lettre  de 
Napoléon  expédiée  du  camp  de  Z,naîm,  en  Moravie,  le  13 
du  môme  mois,  l'évèque  d'Angoulême  écrivait;  «  Quand 
nous  voyons  la  souveraineté  temporelle  ôlée  et  soustraite 
des  attributions  de  N.-S.  Père  le  Pape,  nous  disons: 
«  C'est  là.  le  doigt  de  Dieu  !  » 

De  tels  panégyriques  obtinrent  à  leur  auteur  les  titres 
de  membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  chevalier  de 
l'Empire':  faible  compensation  aux  peines  que  Lacombe 
rcs-iontait  de  par  la  fausseté  do  sa  situation  et  la  stérilité 
de  son  ministère.  La  restauration  du  gouvernement 
monarchique  accentua  l'ambiguïté  do  cet  état  de  choses 
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et  procura  au  prélat  de  rares  aDronts.  «  Le  duc  d'Angou- 
iême  ayant  passé  par  Angoulème  [le  23  mai  1814]  admit 
le  clergé  à  lui  rendre  ses  devoirs,  exceptant  formellement 
révêque  de  cette  faveur.  M.  de  Beaurcgard,  ancien  mili- 
taire, qui  avait  épousé  une  nièce  de  Lacombe,  publia 
Quelques  réflexions  sur  co  fait',  dont  l'évêque  fut  d'autant 
plus  affligé  que  le  3  mars  1815  il  essuya  un  nouvel  affront 
de  la  part  du  même  prince  et  de  madame  la  duchesse 
d'Angoulème  qui  se  rendaient  à  Bordeaux^.  « 

A  la  rentrée  de  Napoléon  en  France,  Lacombo  parla 
dans  un  Mandement  de  ce  retour  qui  allait  continuer  les 
merueilles  du  règne  impérial  et  assista,  à  Paris,  en  habits 
épiscopaux,  à  la  cérémonie  du  Champ  de  mai. 

«  On  conçoit  qu'après  la  seconde  Restauration  la  posi- 
tion de  Lacombo  devint  plus  dillicile  »,  écrit  un  de  ses 
biographes.  Un  prêtre  de  son  diocèse,  l'abbé  Duchazaud, 
lui  écrivit  des  lettres  qui  circulèrent  d'abord  manuscrites 
et  qui  furent  ensuite  iniprimées  sous  (.e  titre:  ^uîs  à  /a 
petite  Eglise  [et  aux  ennemis  de  Pie  VII]  par  un  ecclésins- 
tique  du  Pêrigord^.  Oit  lui  demanda  ensuite  sa  démission, 
mais  il  tint  ferme  et  se  refusa  à  toute  espèce  de  conces- 
sion. On  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  le  déposséder 
que  de  hàler  l'érection  du  siège  de  t*érigueux,  ce  qui  ôta 
tout  le  département  de  la  Dordogne  à  sa  juridiction. 
Madame  la  duchesse  d'Angoulème,  qui  passa  encore  dans 
ce  temps-là  par  cette  ville,  ayant  refusé  de  nouveau  à 
Lacombe  la  faveur  d'être  admis  à  sa  présence,  il  en  con,- 
çut  un  tel  chagrin  qu'il  mourut  peu  de  jours  après,  le  23 
avril  1823*.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois  de  négocia- 
tions que    le    ministère   permit  qu'il  fût  inhumé  dans 

I.  Vol.,  OuïlïUM  rfltexiotu  lur  ant  àraitttaua  dasfjmr  de  S.  A.  R.  Mgr  Se  duc  d'An- 
goalime,  el  S^pU-jue  à  la  eonrii  riim  isc  ifu  cUrjé  i'Xnjoalèinc  k  ces  rédexiou». 

1.  Vay.,  BUiQrafhie  Kiiiccndil.  l.  Illl. 

?..  Un  volone  ia-13>.  Parti  et  l'ërigaeui.  |SI9. 

i.  Je  carriKï  rci  la  biographie  ci|<c  qui  IniliiHc  Je  5  niHI  et  non  le  23  comme  ilale  de  ti 
mort  dï  D.  UcoDilie. 
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le  caveau  des  évêques,  à  la  cathédrale  d'Angoulome*. 
La  conduite  de  Lacombe  lui  avait  fait  une  grande  répu- 
tation dans  le  parti  libéral,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  funé- 
railles, quelques  jeunes  n  gens  de  ce  parti  ditsputèrent 
aux  séminaristes  l'honneur  de  porter  son  cercueil.  Un 
prêtre  émigré,  M.  Luguet,  qui  était  devenu  son  grand 
vicaire,  prononça  son  oraison  funèbre"  ». 


Nul  doute  que  Dominique  Lacombe,  dont  le  naturel 
était  bon,  ne  se  suit  irrité  en  face  des  obstacles  auxquels 
il  s'est  heuric  à  Angouléme  et  sous  le  coup  des  mépris 
qui  l'ont  frappé.  Ce  malheu.reux  évoque  a  eu  des  torts, 
des  torts  nombreux  et  grands  ;  mais  ne  doit-on  pas  lui 
tenir  compte  de  quelques  actes  de  courage  et  de  n'être 
point  tombé  dans  les  pires  oublis?  Irréprochable  du  côté 
des  mœurs  il  n'en  est  pas  arrivé,  comme  tant  d'autres 
ecclésiastiques  durant  la  Révolution,  au  mariage,  à  l'abju- 
ration de  son  état.  Mince  éloge!  dira-t-on.  Les  décisions, 
les  initiatives  heureuses  mais  trop  rares  de  sa  vie,  je  les 
ai  signalées  do  môme  que  j'essaie  de  trouver  une  explica- 
tion à  ses  errements  à  Angouléme,  et  comme  une  atténua- 
tion, dans  les  affronts  publics  et,  semble-t-il,  inopportuns, 
qu'on  lui  a  prodigués.  A  la  fin  il  s'est  aigri.  La  faiblesse 
de  son  caractère  (sauf  en  deux  ou  trois  circonstances  où 
il  se  montra  énergique),  les  préjugés,  les  fausses  maximes 
de  son  éducation,  l'ambition,  ses  innombrables  maladres- 
ses,  ses   défis    puérils  à   une    opinion   qu'il   aurait  dû 

1.  Ce  caïuu  placi  dans  le  diŒur  de  l«  calhédrnle  ue  scri  plue  ï  In  s^pullnre  iet  (it- 
qacs  dcpiiii  ISliS,  clei  trAvaui  taii»  celle  sonée  l'npnl  olisirui!.  Il  ne  Tul  pns  grave  d'ins- 
criplion  funéraire  pour  rappeler  la  nirnioire  <lii  pr^lil.  —  (Cu  m  mu  ni  en  II  on  de  M.  l'obbi! 
J.  %(nglird,  ehanoloa  d'IngouKme,  vicaire  eapïlu!alre  krs  de  ia  dernière  vicance  du 
liège,  aujourd'hui  rtetire  géuéral  ei  aupt^rieur  du  graiiJ  séminaire.) 

3.  Vof.,  t'irticle  rar  ljcaaib«  par  Micliaud  juni«r  daui  Ji  BiagrapMt  anittritlU,  I.  iiii. 
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s'efforcer  de  rassurer  et  de  gagner  peu-à-peu ':  tout  cela 
explique  l'iiomine,  de  tout  cela  cet  homme  a  souffert  et 
fait  souffrir. 

Plaçons  Dominique  Lacombe,  évèque  constitutionnel 
de  la  Gironde,  évêque  concordataire  d'Angoulême,  parmi 
les  personnages  notables  du  Comminges,  mais  n'oublions 
pas  que  sa  notoriété  n'est  pas  de  bon  aloi. 

J.  Lestrade. 


I.  t  Nommé  i  l'tiècbj  d'Angouk^mï,  il  iadispou  tout  son  diocèie  par  son  admiaisira- 
tion,  accueillii  les  conslilutionnels  des  pays  ioi«iiJ9  im  retui  mtme  des  prûires  difliiniiis.  Il 
applaudit  à  Ja  persécuiioii  du  i'spe  ei  publia  des  mandïmcni  qai  rfroIUnnl  loin  Ici  gtiu 
niçci.  Doua  ]ei  derniers  icms,  llvri!  i  une  iulluence  doineslique  [allusion  h  l'innucoce. 
donl  an  eiagéni  beoucnup  la  pari«e,  de  M.  J«  Bcauregard  i^l  de  sa  fomuie,  nièce  de 
l'évèqiiei.  et  allBibli  par  de)  antiques  successives,  il  ne  ac  mèlail  presque  plus  de  snn  dio- 
ciM  qu'il  lii«!(  dana  un  étal  déplorable.  ■  —  Voy.  rrtcit  hiilorique,  p.  CLV. 
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APPENDICE 


I.  —  LeUre  de  D.  Lacombe  à  l'Evêque  de  Bayeux 

Dominique  Lacombe,  évique   d'Angoulème, 
au  révérend  Chartes  Draull,  écéque  de  Bayeux'. 

Paris,  le  22  mai  1802 
Vénérable  collègue.  —  Je  me  plairai  k  partager  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez au  vénérable  frère  Bernard,  ancien  curé  d'Ebéon,  actuellement  en 
exercice  &  Monbron,  diocèse  d'Angoulëme. 

Je  ferai  pour  lui  ce  que  vous  feriez  vous-même  si  vous  étiez  à  ma  place. 
Il  aura  lieu  de  s'apercevoir  que  c'est  efflcacemeni  que  vous  vous  êtes 
réunis,  vous  et  plusieurs  de  ses  amis,  pour  me  faire  connaître  son  mérite 
et  ses  désirs.  Quoiqu'il . ait  été  d'un  parti  qui  n'a  pas  été  le  mien,  je  le 
traiterai  comme  si  nous  avions  marché  ensemble  sur  la  même  ligne.  Il  est 
digne  de  ma  conRance,  il  l'aura.  Il  lient  A  être  curé  de  Monbron  ;  il  le 
sera  h  moins  que  h  gouvernement  ne  s'y  oppose.  Je  ne  l'oublierai,  je  ne 
le  laisserai  pas  de  eûté,  comme  ceux  qui  ont  fait  l'organisation  de  l'Eglise 
de  Paris  ont  oublié  et  laissé  de  cété  les  curés  et  vicaires  qui  avaient,  ainsi 
que  moi,  obéi  avec  une  fidélité  constante  et  inaltérable  h  la  Constitution 
civile  du  clergé. 

Permettez,  vénérable  collègue,  qu'à  mon  tour  je  vous  parle  pour  N.  N. 
deus  sujets  qui  figurent  avec  distinction  dans  le  dioc^'se  que  le  premier 
Consul  et  Sa  Sainteté  viennent  de  vous  confier.  Il  faudrait  fermer  les  yeux 
à  la  lumière  pour  ne  leur  point  trouver  des  vertus  et  des  talens  :  l'un  et 
l'autre  peuvent  vous  être  infiniment  utiles.  Ainsi  que  moi,  ils  ont  tenu  h 
la  Constitution  civile  du  clergé  tant  qu'elle  a  été  praiiquable  -  ainsi  que 
moi,  ils  admettent  la  convention  entre  Sa  Sainteté  Pie  Vil  et  le  gouver- 
nement français.  Mais  ayant  mon  caractère,  mes  principes  et  mes  opi- 
nions, ils  sont,  ainsi  que  moi,  contre  la  rétractation  que  certains  de  nos 
collègues  ont  eu  l'imprudence  et  l'injustice  de  proposer  à  ceux  qui  leur 
demandent  de  l'emploi  ^.  J'aime  à  croire  que,  pour  être  associés  h  vos  tra- 
vaux, ils  n'auront  à  faire  auprès  de  vous  que  la  déclaration  que  j'ai  faite 

I.  Il  devint  plu*  lard  archei^qne  d'JIbi. 

1.  Cïl  arcB  jutlille  i-e«  p.irolts  ilu  l'niili-nr  du  fri^  liii'orifae  de   t'ÊgiiS'  (vnililiid'aii- 

«irllc  :  •   AD'^aiiltmi;,  ni'i  fi-ii  l.itiim'iu  ainU  m:ilnlïnii  lonj!l<Mii|>' iiii  d^|iloratilc  «fprit 

d'opposilion  Sap  sui:i.'cMcuraliliiililol»uc  scsiirOirc».  lortdcin  reirailc  pasloiilrilc  |gU, 
un  acle  par  lequel  ih  annihi'iualiMiicHl  ti  rélraclnivnl  nu  brioin  le  irruicnl  de  ll:>t  ;  |>1us 
de  (|DAlre-TLngu  prêtres  lignèrent  crue  prorcfsion  de  Toi  el  la  ralinrr>-[il  pur  un  urmenl 
wr   lei   Ëvtngilea   au   pied  du   l'aulel   el  en  présence  da   leur   éveqoe  >.  —  Op.  cit.. 
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auprès  de  Son  Excellence  le  carâinal  légat  :  Touloir  davantage,  c'est  ne 
pas  TOUloir  la  paix  ;  c'est  aller  contre  ce  .que  nous  a  dit  le  premier  Con- 
sul lorsque  nous  lui  avons  été  préseutés,  lorsqu'il  nous  a  si  bien  parlé  de 
nos  devoirs. 

J'accélérerai,  vénérable  frère,  le  moment  de  taire  votre  connaissance  ; 
nous  avons  &  fournir  une  carrière  très  diflicile,  nous  avons  liesoin  plus 
que  jamais  des  grAces  d'en  haut.  Enlr'aidons-nous  donc  mutuellement  du 
secours  de  nos  prières  ;  je  me  souviendrai  de  vous  dans  les  miennes  : 
votre  charité  m'est  un  sur  garant  que  j'aurai  quelque  part  dans  les 
vôtres. 

Je  vous  salue  et  vous  bénis  comme  je  vous  estime  et  vous  aime  en 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  : 

■(■  Dominique,  évigue  d'Angouléme  '. 


II.  —  Lettres  de  D.  Lacombe  à  M-  Lacroze" 

1.  —  Angouléme  le  13  fructidor  an  12  [1"  septembre  1803]. 
L'Evétjue  d'Angouléme, 
A  Monsieur  Laeroze  (Gabriel)  homme  de  loi,  à  Montrejeau. 

Monsieur.  —  En  me  permettant  de  vous  adresser  la  procuration  ci- 
jointe,  je  vous  promets  d'être  bien  reconnoissanc  de  tout  ce  que  vous 
ferez  pour  son  exécution.  Si  mon  parent  N'eulat,  du  Pian*,  veut  mécon- 
nalti-e  mes  droits,  je  ne  lui  aicorderai  que  ce  qu'une  sentence  juridique 
me  condamnera  à  lui  céder. 

Ma  nièce  Marie-Anne  Lacombe  n'a  pas  paru  chez  moi  sans  justifier 
pleinement  le  bien  que  vous  m'avez  dit  d'elle,  aussi  la  voilà  à  la  tète  de 
mon  ménage  et  elle  en  sera  chef  et  maltresse  tant  qu'elle  continuera  de  le 
diriger  avec  sagesse  et  dignitù.  Entr'autres  excellentes  qualités  elle  a 
éminemment  l'heureux  tact  d'apprécier  ce  qu'on  lui  rend  de  services  ;  elle 
parle  avec  complaisance  de  ses  bienfaiteurs,  elle  vous  donne  un  rang  dis- 
tingué parmi  eux. 

Mon  frère  en  vous  remettant  la  présente  lettre  accompagnée  de  la  sus- 
dite procuration  vous  remettra  aussi  copie  de  l'acte  par  lequel  feu  Ber- 
nard Neulat  mon  oncle  maternel  s'engagea  en  1776  à  me  payer  annuelle- 
ment une  pension  cléricale  de  100  livr.  jusqu'à  ce  que  [je]  fusse  pourvu 
d'un  bénéfice  suffisant  pour  me  faire  vivre. 

1.  Voy.,  celle  lellre  cl  csll«  «dressée  t  H.  de  Itinos  dans  i'Hîsloiri-  dfi  iliux  CaacariUt 
par  Auguste  Th«iner.  priTel  îles  Ar.hîïBS  Jii  ïaliraii  (186!l.  I.  2.  pages  tSS-IS?). 

3.  C'est  ï  l'obligcaiiFc  loiile  «ponlanée  'le  M.  l'aul  Adone,  de  Honlri<jeau,  qae  je  dois 
communication  des  qnnire  ■•'Itrps  qut  suivent.  Ad  sujet  de»  corrpspendnnie  de  liévéque 
d'Angoiili-tine  M.  P.  Alloue  m'écrit  :  •  M.  Lacrate  ritaii  \-.  descendant  de  laute  une  lignée 
d'svocals  au  Pirlemenl  de  T<>n'aDse.  Il  était  lui-iuémn  jurisconsnile  réputé,  ancien  magii- 
li«l  Uéa  considéré  1  Moalréjaau.  • 

3.  Village  du  cjotou  de  Caitres-sar-Garonoe, 
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Par  les  imprimés  qui  vous  seront  encore  offerts  de  ma  part  tous  verrez 
que  je  tieas  toujours  aux  principes  du  bon  sens,  de  la  raison,  de  la  reli- 
gion, et  que  le  gouvernement  de  ma  patrie,  quelle  que  "oit  sa  forme,  a  en 
moi  UD  i>arlisan  soumis  et  fidèle. 

A  vous  Monsieur  et  clier  concitoyen,  &  Madame  Meniquëte  Barrés 
femme  Lacroze,  &  toute  votre  famille,  salut,  estime,  cordtaliié,  union  et 
bénédiction  en  N.-S.  J.-C. 

I  Dominique  Lacombe,  évéque  d'.lngouléme. 


2.  —  Angoulème  le  12  janvier  1806  de  N.-S.  J.-C. 

Dominique  Lacombe,  évêque  d'Angouléme, 
A  Monsieur  Lacroze,  avocat,  à  Montrejeau. 

Monsieur  et  très  cher  compatriote. 

A  vous,  à  Madame  votre  l'pouse,  à  tous  ceux  qai  ont  le  bonheur  d'ap- 
partenir à  votre  infiniment  respectable  famille,  souhaits  de  nouvelle 
année  bonne  et  sainte. 

Le  papier  marqut^  ci  joint  et  portant  ma  signature  doit  élre  rempli 
comme  vous  le  jugerez  convenable  relativement  au  prétendu  procès  que  me 
fait  Neulat  mon  cousin,  marié  dans  la  maison  de  Martin  et  héritier  de 
feu  Bernard  Neulat  mon  oncle.  Je  ne  veux  et  ne  peux  lui  céder  aucun  de 
mes  droits  ;  je  le  traduirai  devant  tous  les  tribunaux  s'il  le  faut.  S'il  est 
sage  il  fera  comme  vous  voudrez  et  je  me  soumets  à  toutes  vos  décisions. 
Si  je  te  puis  je  vous  reconnoitrai  tous  vos  bons  procédés  à  mon  éf;ard, 
n'en  doutez  pas. 

Malgré  que  les  temps  soyent  mauvais  on  pite  dans  mon  diocèse,  on  y 
voit  que  la  raison  et  la  religion  sont  du  cûié  de  l'évèque  d'Angouléme  qui 
ne  sait  pas  changer  parce  qu'il  a  pris,  quand  il  le  falloit,  le  parti  d'un 
prêtre  et  d'un  citoyen. 

A  vous  Monsieur  et  très  cher  compatriote,  à  Madame  votre  épouse,  à 
tous  les  vOtres,  salut,  estime,  cordialité,  union  et  bénédiction  en  N.-S. 
J.-C. 

t  Dominique,  évêque  d' Angoulème. 

Ma  nièce  qui  est  auprès  de  moi  n'a  pas  vu  votre  lettre,  oîi  vous  voulez 
bien  vous  souvenir  d'elle,  sans  y  être  fort  sensible  et  sans  me  demander 
de  vous  assurer  de  son  très  humhie  respect,  vous,  Madame  votre  épouse 
et  tous  les  vôtres. 

t  Dominique,  évêque  d'Angoulême. 
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3.  —  Angoulëme  le  jeudi  oclave  de  l'Ascension,  M  mai,  an  1812  de 
N.-S.  J.-C. 

fhminique  iMCombe,  épêque  d'Angoulême,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  Chevalier  de  l'Empire 
À  Monsieur  Lacroze,  avocat,   à  Hontrejcaii. 

Très  cher  et  très  honoré  compatriote.  —  Je  me  ti^licite  d'avoir  reçu  le 
jour  dans  la  petite  ville  de  Monlréjeau  parce  que  c'est  un  lieu  qui  a  tout 
motif  de  s'enorgueillir,  surtout  parce  qu'il  vous  a  donné  naissance  et  parce 
qu'il  vous  possède.  Cette  idée  m'encourage  dans  toutes  mes  fonctions.  Je 
vous  le  dipois  souvent  si  je  ne  craignois  de  vous  déranger  dans  vos  fonc- 
tions importantes. 

Monsieur  J.  Neulat,  qui  quoique  mon  cousin  germain  esl  plus  prez  de 
ses  intérêts  que  des  miens,  m'a  écrit  le  4  mai  lftl2,  pour  me  demander 
te  payement  d'une  somme  à  moi  prêtée  par  mon  oncle,  feu  Bernard  Neu- 
lal,  avocat,  cl  pour  me  demander  aussi  les  intérêts  de  ladite  somme,  etc., 
etc..  Je  me  suis  empressé  du  lui  répondre  comme  c'est  dans  le  texte 
transcrit  mot  pour  mol  ei-apre?..  Pour  le  même  objet  il  m'a  été  écrit  par 
Monsieur  Pelleport,  négociant  à  Bordeaux.  Je  lui  ai  répondu  que  vous 
étiez  mon  fondé  de  pouvoirs,  que  c'étoit  à  vous  qu'on  devoit  s'adresser, 
et  qu'en  convenant  de  ma  susdite  dette  vous  auriez  à  réclamer  le  revenu 
de  mon  titre  clérical  consenti  et  fait  par  mon  susdit  oncle  en  l'an  1776, 
lequel  titre  a  dû  m'élre  ppoiiiible  jusqu'en  l'an  1792  où  je  fus  nommé 
curé  de  la  paroisse  de  S'-Paul  de  Bordeaux  '.  On  aura  donc  recours  à 
vous.  Si  on  ne  le  fait  pas,  soyez  demandeur  pour  moi,  ainsi  on  sera  dans 
le  cas  de  s'expliquer.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  mes  droits  comme  si 
c'étoient  les  vôtres. 

Ma  nièce  qui  est  toujours  auprez  de  moi  et  qui  ne  cesse  de  vous  être 
attachée  par  l'estime  et  par  la  reconnoissauce  est  tort  heureuse  dans  son 
mariage  avec  Monsieur  Beaui-egard  Labonelie.  Klle  ofTie  et  à  vous  et  à 
Madame  Lacroze  et  h  tous  ceux  qui  composent  voire  famille  l'assurance  de 
son  respect.  Son  époux  qui  est  actuellement  à  Tarascon,  sa  pairie,  en 
feroit  autant  s'il  se  Irouvoit  auprez  de  sa  moitié.  Je  ne  la  laisse  pas  agir 
seule  dans  l'expression  des  sentiments  dont  elle  vous  est  redevable.  A 
vous  et  à  votre  respectable  moitié  et  à  ceux  qui  vous  doivent  le  jour, 
j'offre  tout  ce  que  je  suis  capable  d'avoir  d'estime,  d'atTeclion  et  de 
reconnoissance.  Sans  doute  que  Madame  Lacroze  a  oublié  qu'étant  fort 
jeune,  forl  étourdi  et  peut-être  fort  méchant,  j'ai  osé  quelquefois,  dans 
mon  enfance,  lancer  de  gi'osses  pierres  sur  les  croisées  de  Monsieur 
Barrés,  vers  l'appartement  où  pouvoitètrc  Mademoiselle  Méniquet  Barrés, 
devenue  votre  épouse.  Je  n'agirai  pas  de  la  sorte  quand  je  reparoitrai  à 
Montréjeau.  Je  suis  aujourd'hui  grave  el  redéchi  comme  peut  l'être  un 

).  D.  UiombB  Fut  élu  cure  <lc  S«ial-Paul  eii  1791. 
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èvéque.  Quiconque  me  voit  et  m'a  connu  dans  mes  premiËres  années,  a 
peine  à  croire  que  j'ai  pu  être  autrefois  un  polisson  fleffé. 

A  vous  Monsieur  l'avocat,  mon  estimable  et  cher  compatriote,  salut, 
union  et  bénédiction  en  N.-S.  J.-C. 

t  Dominique,  évêque  d'Angoulême. 

COPIE   CONFORME 

Angoulème  le  lundi  11  mai,  an  1812,  de  N.-S.  J.-C. 
Monsieur  et  cher  cousin.  —  Votre  lettre  du  4  mai  1SI2  nous  est  par- 
venue hier  avec  une  lettre  qui  nous  a  été  adressée  le  9  mai  1312  par 
Monsieur  Pelleport  négociant  à  Bordeaux.  Dtins  l'une  et  l'autre  missive 
il  est  question  de  droits  que  vous  prétendez  avoir  sur  nous.  Il  faut  que 
vous  les  fassiez  connaître  à  .Monsieur  Lacroze,  avocat,  à  Monlréjcau.  Nous 
l'avons  constitué  notre  fondé  de  pouvoirs.  Il  verra  si  vous  êtes  fondé  dans 
vos  prétentions  ei  il  aura  In  bonté  de  nous  eu  instruire.  Il  vous  fera  con- 
naître aussi  des  droits  que  nous  croyons  avoir  sur  la  succession  de  feu 
Bernard  Neulat  qui  Otoit  votre  oncle  comme  il  étoit  le  nôtre. 

Par  le  même  courrier  nous  veflons  d'écrire  à  Monsieur  Pelleport,  sans 
doute  qu'il  s'empressera  de  vous  donner  connolssance  de  la  réponse  que 
nous  lui  avons  faite. 

Dans  votre  su^^dite  lettre  vous  avez  mis  un  post-scriptum  qui  regarde 
votre  défunt  frf^re  Jean  Lacombe.  Vos  réclamations  à  son  sujet  nous  sont 
étrangères,  aussi  nous  dîspenserez-vous  d'y  prendre  couleur. 

A  vous  Monsieur  et  cher  cousin  et  à  tous  les  individus  qui  composent 
votre  famille,  salut,  union  et  bénédiction  en  N.S.  J.-C. 

Signé;  f  Dominique,  Evèque d'Angoulême. 


4.  —  Evéché  d'Angoulême  le  mercredi  18  juin  an  1817  de  N.-S,  J.-C. 
A  Monsieur  iMcroze,  avocat,  atouéà  Saint- Gaudens 
Dép^  de  la  Haute- Garonne. 

Monsieur  et  cher  compatriote. 

Nous  répondons  à  Tbonnète  et  obligeante  lettre  que  vous  nous  avez  fait 
l'honneur  de  nous  adresser,  de  S'  Gaudens,  le  12  juin  1817.  Nous  hono- 
rions et  aimions  le  très  esiirhable  auteur  de  vos  jours.  C'est  des  regrets 
les  plus  vifs  et  les  plus  justes  que  nous  avons  accompagné  sa  mort 
lorsque  nous  en  avons  été  informé,  A  cet  Égard  nous  aurions  été  incon- 
solable si  nous  n'avions  su  que  le  défunt  auteur  de  vos  jours  avait  en 
vous  un  nis  digne  de  lui  et  imitateur  des  excellentes  qualités  qui  l'ont 
caractérisé  et  distingué. 

Si  le  titre  clérical  au  sujet  duquel  vous  venez  de  nous  écrire  ne  se 
trouve  point  dans  le  nombre  de  papiers  de  feu  Monsieur  Lacroze  votre 
père,  veuillez  le  demander  à  Monsieur  Jèze  (Ignace)  qui  est  résidant  i, 
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Monlréjeau  et  qui  est  détenteur  de  tous  les  papiers  relatifs  &  la  famille 
Lacombe.  On  vient  de  lui  écrire  afin  qu'il  vous  fasse  en  toute  diligence  la 
remise  du  susdit  titre, 

La  famille  Neulat  héritière  de  teu  noire  oncle  Bernard  Neulat,  avocat, 
a  refusé  de  souscrire  A  un  arrangement  qui  lui  a  été  proposé  par  rapport 
au  billets  de  95U  f"  dont  vous  nous  avez  adressé  une  copie  conforme. 
Ladite  famille  s'étaye  sur  une  clause  du  susdit  titre.  On  voit  ces  paroles  : 
((  qu'il  ne  sera  dû  aucun  arrérage  de  la  susdite  rente  que  dans  le  cas  que 
ledit  maître  Lacombe  mettra  ledit  sieur  Neulat,  comparant,  en  demeure.  » 
Si  cette  clause  rend  nulles  les  réclamations  que  l'ex  doctrinaire  Lacombe 
pourra  faire,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  n'est-il  pas  en  droit  de  rejeter  la  demande 
que  lui  font  les  héritiers  de  feu  M.  l'avocat  Neulat  (Bernard)  du  montant 
du  billei,  en  exigeant  une  compensation  de  cette  somme  pour  la  rente  qui 
lui  éioit  due  depuis  l'époque  de  la  date  dud.  billet  jusqu'à  l'époque  du 
décès  de  Mons'  Neulat  qui  a  eu  lieu  en  1794.  Je  ne  réclame  point  la  renie 
échue  depuis  le  17  janvier  1776  jusqu'au  12  octobre  1783  d'après  ta 
clause  dudit  titre,  ni  depuis  le  décès  de  feu  M.  Bernard  Neulat.  S'il  n'a 
pas  acquitté  ce  billet  c'est  pour  ne  point  élre  obligé  de  demander  d'un 
cOté  ce  qu'il  donnoit  de  l'autre.  Son  intention  a  toujours  été  de  garder 
cette  somme  de  1130  f"  pour  sa  rente  courant  et  &  courir. 

Je  m'attends  que  tous  les  jtirisconsulles  décideront  qu'il  y  a  et  qu'il 
peut  y  avoir  compensation  entre  les  héritiers  de  feu  M*^  Neulat  avocat  et 
moi  depuis  le  12  octobre  1783  jusqu'au  décès  du  susdit  M.  Neulat  qui  a 
eu  lieu  au  mois  de  décembre  1794. 

Au  surplus  je  m'en  rapporte  ù  vos  talens  et  à  votre  sagesse. 

Nous  vous  prions  de  faire  agréer  l'assurance  de  nos  respects  à  toute 
votre  famille  à  laquelle  nous  disons  d'esprit,  de  cœur  et  de  bouche,  ainsi 
qu'à  vous,  salut,  union  et  bénédiction  en  N.-S.  J.-C. 

t  Dominique,  Evêque  d'Angoulême. 
t  Sttau. 
he  16  juin  écrit  à  M^  Jèze  pour  réclamer  le  titre  clérical. 


m.  —  Mandements  de  D.  Lacombe 

1804.  —  21  janvier.  Relatif  &  l'adoucissement  des  rigueurs  de  l'absti- 
nence pendant  le  Carême,  comme  en  1803. 

1803.  —  6  février.  Mandement  du  Carême  et  ttxation  d'un  Te  deum  à 
l'occasion  du  Sacre  et  du  Couronnement  de  S.  M.  Impériale. 

1806.  —  1  février.  Circulaire  pour  ordonner  la  fête  de  saint  Napoléon, 
le  13  août,  avec  procession.  Te  Deum,  etc. 

1808.  — 30  janvier.  Carême,  avis  sur  divers  points  importants. 

1808.  —  16  avril.  Annonce  de  l'administration  du  sacrement  de  Con- 
firmation. 
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1808.  —  23  décembre.  Prières  poar  le  succès  des  années  francises  en 
Espagne,  etc. 

1809.  —  31  juillet.  Action  de  grâces  pour  les  victoires  remportées  en 
Allemagne  par  l'armée  française. 

18UD.  —  31  décembre.  Relatif  à  l'établissement  d'un  séminaire  diocé- 
sain, etc. 

1810.  —  17  novembre.  Prières  publiques  pour  la  grossesse  de  l'Impé- 
ratrice et  Reine  d'iialift  Marie-Louise. 

1811.  —  17  mars.  M.indement  pour  la  lecture  publique  des  Adress^ei 
faites  à  l'EImpereur  et  Roi  par  le  Chapitre  métropolitain  de  Paris  et  par 
ceux  des  églises  cathédrales  d'Italie.  —  (Très  mauvais  effet.} 

1811.  —  15  mai.  Te  Ueutn  pour  la  naissance  du  Roi  de  Rome. 
IHtl.  — 14  octobre.  Relatif  au  Concile  national  tenu  à  Paris. 

1812.  — 2  octobre.  Te  Z>ewni  pour  les  victoires  remportées  par  l'armée 
française  sur  les  Russes  et  Service  funèbre  .mur  ceux  qui  sont  morts 
pendant  cette  guerre. 

1813.  —  I'"'  février.  Te  Deum  à  l'occasion  du  Concordai  de  Footaine- 
bleau,  etc. 

18K,  —  24  mai.  Te  Deum  pour  l'avènement  de  Louis  XVIII  au  trône 
de  France  et  de  Navarre.  Discours  prononcé  le  20  mai  1811,  avant  ta 
messe  célébrée  à  la  cathédrale,  à  la  demande  du  commissaire  extraordi- 
naire du  Roi  dans  la  20""  division  militaire. 

1816.  —  4  janvier.  Service  funèbre  pour  Louis  XVI,  précédé  de  la  lec- 
ture du  Testament  du  Roi. 

1817.  —  20  juin.  Lettre  circulaire  de  M.  Luguet,  vicaire-général,  sur 
l'Ajournemeni  de  la  visite pa^iorale  etc.. 

1817.  —  lo  novembre.  Défense  aux  ecclésiastiques,  sous  peine  de 
suspense,  de  célébrer  les  Fêtes  supprimées  par  le  Concordat. 

1819.  —  2;')  novembre.  Publication  de  l'Ordonnance  royale  relative  à 
la  Reslauralion  des  églises  de  France,  et  de  la  Déclaration  des  écêques 
de  France  au  sujet  des  conventions  passées  en  1817  entre  le  Pape  et  le 
Roi  touchant  les  affaires  de  l'Eglise. 

1820.  —  17  mars.  Relatif  à  l'assassinai  du  duc  de  Berry. 

1821.  —  23  octobre.  Lettre  adressée  :  1"  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  2°  aux  habitants  de  la  Dordogne  sur  Le  rétablissement  du 
siège  de  Périgtteux. 


IV,  —  Sceau  et  portraits  de  Dominique  Lacombe 

Le  sceau  de  l'évéque  d'Angouléme  consistait  en  un  écusson  d'argent, 
aux  initiales  D.  L.  entrelacées,  de  sable.  Au  dessus,  les  insignes  de 
l'épiscopat  et  autour  :  DoMiniccs  Lacombe  episcopus  engolismexsis. 
—  Il  existe  des  portraits  lilhograpbiés  de  D.  Lacombe,  in-4''  (ISS."»,)  — 
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Son  porirait  peint  à  l'huile  figure  dans  la  collection  des  ponruts  des 
ëvèques  d'Angoulème.  —  Enfin  un  pastel  représentant  le  même  prélat 
m'est  signalé  par  M.  Paul  Adoue. 


V.  —  Bibliographie 

Annales  de  la  Ueligion.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclé- 
siastique pendant  le  xviii"  s.  (Picot),  t.  VII.  —  Ami  de  la  Religion, 
t.  XXXV,  —  Annales  catholiques,  {189i  :  Nécrologies  épiscopales).  — 
Mémoires  historiques  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France  pen- 
dant les  premières  années  du  xix"  a.  3  vol.  —  Tableau  poliliqucet  reli- 
gieux de  la  France  sous  le  Directoire  et  Précis  historique  sur  l'Église 
constitutionnelle.  —  Histoire  des  deux  Concordats  par  A.  Theiner, 
i  vol.  (Rectification  de  certaines  aRlrinations  de  M.  le  corale  d'Hausson- 
Title,  auteur  de  VEgtise  romaine  et  le  premier  Empire,  4  vol.  în-i2 
(1870),  Dana  le  travail  du  P.  Theiner  se  défier  de  l'orthographe  défec- 
tueuse de  plusieurs  noms  propres.)  —  ISiographie  universelle,  t.  XXH, 
(Bon  article  de  Michaud  Junior.)  —  La  Itéimpression  du  Moniteur.  — 
Histoire  de  la  Coiisiilution  civile  du  Clergé,  4  vol.  par  L.  Sciout.  — 
Dictionnaire  des  Parlementaires,  par  A,  Robert.  —  Revue  de  la  Révo- 
lution Française,  t.  Vlll,  pp.  618-619,  article  de  M.  Et.  Gharavay. 
—  Les  députés  à  l'Assemblée  législative  de  i7'Ji,  par  M.  Kuseinski, 
(1897,  1  vol.  in^»:  Société  de  l'Histoire  de  la  Révolution.)  —  Histoire 
de  la  Terreur  à  Bordeaux,  par  M.  Aurélicn  Vivie.  —  Un  article  de 
M.  Emile  Martin,  professeur  d'Histoire  au  Lycée  de  Bordeaux  :  Voy.  Iji 
Gironde,  !1  fév.  1897.  —  Pouilli  historique  du  diocèse  d' Angoulême, 
par  M.  l'abbé  J.  Nanglard.  —  On  annonce  comme  devant  paraître  pro- 
chainement une  Vie  de  Dominique  Lacombe  par  M.  le  chanoine  Blanchet, 
d'Angoulème. 
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LE 

DISTRICT  DE  SAINT-GAUDENS 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


(Suite  cl  pn.} 

Il  tftllait  besucotip  de  palience  et  de  souplesse  nu  clergé  constitutionnri 
pour  n'entrer  pas  en  lutie  ouverte  avec  des  autorités  arrogantes  et  brouil- 
tonoes.  Souvent  les  difficultés  s'aplanissaient  pour  qui  savait  h  propos 
invoquer  les  grands  mots  tëtiches  de  la  Révolution.  Le  citoyen  Ben- 
guet  ',  curé  de  Montréjeau,  voulut  supprimer  l'usage  de  donner  des  cier- 
ges, le  2  février,  au  corps  municipal  et  aux  personnes  qui  occupaient  un 
certain  rang  dans  la  ville.  La  vraie  raison  était  que  l'église  manquai!  de 
ressources  depuis  la  suppression  du  casuel  et  venait  sans  doute  de  les 
épuiser  par  l'achat  de  l'orgue  des  cîdevant  religieuses  de  Saint-Gaudens  ^. 
Devant  le  maire,  l'habile  homme  fit  surtout  valoir  que  cet  usage  d'ancien 
régime  pouvait  exciter  des  murmures  égaliiaires  et  proposa  de  ne  distri- 
buer que  de  la  bougie,  si  les  ofTiciers  municipaux  voulaient  bien  renoncer 
à  leur  privilège.  Le  maire  de  l'applaudir  et  de  le  féliciter.  Lui-même 
défeodiice  projet  au  conseil  communal,  le  procureur  parla  dans  le  même 
sens,  et  il  fut  décidé  que  tous  les  citoyens  recevraient  de  la  bougie  ((  au 
nom  de  la  sainte  égalité  n.  Mais  le  curé  n'y  gagna  rien.  Le  procureur- 
syndic  est  dans  la  sacristie,  il  n'en  sortira  pas  sans  en  avoir  dénoncé  les 
abus.  Puisque  le  casuel  est  aboli,  de  quel  droit  le  curé  fait-il  circuler 
dans  l'église  plusieurs  bassins  ?  L'assemblée  approuva  sa  motion  et  invita 
te  citoyen  Benguet  à  ne  plus  faire  circuler  que  le  seul  bassin  des  indi- 
gents dont  le  produit  sera  distribué  par  le  curé  et  par  la  municipalité. 

De  plus  en  plus  le  citoyen  curé  descend  au  second  plan.  Voici  qu'ap- 
proche le  carême  avec  toutes  ses  rigueurs.  Le  maire  de  Montréjeau,  Jean- 
Marie  Villarel,  en  est  tout  préoccupé.  Les  temps  sont  mauvais  depuis 
quatre  ans,  la  disette  sévit  dans  le  pays,  les  grains  manquent,  les  denrées 

1.  CommnDiqaë  pir  H.  Paal  Adaa«,  de  Honireje*D. 

3.  Utm.  18  jiDTier  1793.  L'orgue  fui  placé  ï  1*  tribuns  qui,  i  celle  occasion,  fui 
[«niié«  k  cdiH  dM  indianet  uaniaUuttt  qai  *'j  comnsitdeat. 
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uoûtent  fort  cher,  et  Il>.s  prix  du  maigre  «  meilent  à  penser  l'homme 
ois^  H.  Comment  le  pauvre  ac  pi'ocureru-t  il  i'huiteet  le  beurre?  A  cette 
pensée,  l'àme  du  maire  ii  se  dë.chire  »  et  dans  sa  snllieitade  il  propose  de 
demander  à  l'évéque  la  permission  de  faire  gras  trois  jours  par  semaine, 
mardi,  jeudi  et  dimanche.  On  recourra  au  curé,  comme  i  un  secrétaire, 
pour  transmettre  la  délihi^ration  A  l'évëcb^. 

Après  avoir  diHachË  de  Itome  l'Eglise  de  France,  diminué  et  asservi 
.ses  ministres,  il  né  reste  plus  qu'à  changer  les  rubriques  et  expurger  les 
livres  de  prière. 

Le  6  septembre  l7tW,  le  curé  de  Villeneuve-de-Rivière  est  dénoncé 
aux  administrateurs  du  district  de  Saint-Gaudens  pour  avoir  clianté  le 
psaume  ExautUal.  Bien  de  plus  intéressant  que  la  consultation  à  la  fois 
liturgique  et  canohique  donnée,  A  cette  occasion,  par  les  nouveaux  casuis 
les.  Le  chant  du  psaume  Exaudiai  est  assez  indifférent  par  lui-même, 
remarquent- ils,  mais  il  peut,  dans  les  circonstances  actuelles,  devenir 
«  très  criminel  par  l'application  »,  tout  dépend  des  inieniions  de  celui 
qui  le  chante.  «  Que  si  l'intention  de  l'inculpé  avait  été  de  rallumer  le 
fanatisme  pour  la  royauté  justement  proscrite,  il  est  coupable  et  doit 
être  poursuivi  suivant  la  rigueur  des  lois  ;  que  si,  au  contraire,  son 
intention  n'a  été  que  d'implorer  la  divinité  pour  la  prospérité  de  la  Ri  pu- 
blique, il  n'est  coupable  que  d'imprudence  pour  avoir  choisi  un  psaume 
qui  doit  être  A  jamais  proscrit  comme  consacré  par  l'ancien  clergé  pour  la 
personne  des  rois  ».  Que  ne  peut-on  déporter  aussi  ce  psaume  avec  les 
prêtres  qui  le  chantaient  !  Une  enquête  fui  jugée  nécessaire  et,  dans  tous 
les  cas,  il  parut  à  propos  de  défendie  au  curé  de  Villeneuve  "  de  plus 
chanter  A  l'avenir  ledit  £xaudia(,-sous  quelque  prétexte  et  bonnes  inten- 
tions que  ce  soit  ».  Le  psaume  Exaudiai  est  de  la  plus  haute  inspiration, 
c'est  la  prière  d'un  peuple  à  son  Dieu  pour  son  roi,  pour  son  chef;  des 
gouvernants  même  incrédules  devraient  être  heureux  de  voir  un  peuple 
croyant  invoquer  sur  leur  personne,  leurs  projeta  et  leurs  entreprises,  les 
bénédictions  du  Dieu  qu'il  adore.  Mais  le  psaume  qui  se  termine  par 
Domine  sahum  fac  regem,  en  dépit  des  intentions  patriotiques,  et  quel- 
ques modifications  d'ailleurs  qu'on  y  apportât,  détonait  ironiquement  en 
l'année  qui  vit  trancher  la  tète  d'un  roi  faible  et  incapable,  mais  sincère- 
ment dévoué  à  son  peuple.  Nos  jeunes  et  ardents  républicains  devaient 
redouter  les  effets  de  cette  prière  et  craindre  qu'elle  ne  se  retournât  con- 
tre eux  :  étaient-ils  bien  sûrs  que  leur  domination  fût  un  bienfait  pour  le 
pays?  —  Notre  Domine  salvam  fac  liempublicam,  le  jour  où  il  sera 
exaucé,  sera  fatal  A  plus  d'un  républicain. 

Tout  ce  qui  rappelle  le  passé,  la  royauté,  la  religion,  choque  l'oreille  et 
blesse  le  regard  des  révolutionnaires  acharnés  A  tout  démolir.  L'automne 
1793  est  la  belle  époque  des  laïcisations.  On  laïcise  le  calendrier  et  même 
ia  géographie.   Le  cinq  octobre,  la  Convention,  en  haine  du  dimanche, 
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27 
substitue  le  prétentieux  calendrier  républicain  au  vénérable  calendrier 
grégorien  '.  Les  municlpatilés  rebaptisent  elles-mêmes  les  communes  qui 
ont  des  noms  d'ancien  régime.  La  Convention  les  y  invile  el  l'adminis 
tratioD  de  Saini-Gandens'  y  exhorte  cungrûmeni  celles  de  son  district. 
«  Au  moment  où  une  régénération  étonnante  s'opère,  les  sans-culottes 
doivent  s'empresser  de  faire  disparaître,  de  la  surface  de  la  Hépublique, 
tout  ce  qui  pourrait  rappeler  le  souvenir  odieux  de  ces  institutions  mons- 
iFueuses  qu'on  appelait  royauté,  féodalité  ;  ils  doivent  se  h&ler  encore  de 
détruira  tout  ce  qui  pourrait  servir  de  prétexte  au  fnnatisme  ;  car  lorsque 
la  raison  et  la  loi  s'accordent  pour  ne  reconnaître  la  prédominance  d'au- 
cun culte,  toutes  les  dénominations  qui  en  dérivaient  doivent  être  sup- 
primées, pour  leur  substituer  des  noms  chers  et  précieux  &  des  Ames 
enflammées  det'amour  ardent  de  la  liberté  )i.  Déjà  de  beaux  exemples  ont 
étédoBDés:  Mootlibre  a  succédé  à  Montlouis  ;  Montmorency  s'appelle 
Emile  ;  Saint-Denis  a  fait  place  à  l-'ranciacle.  Nos  administrateurs  en 
oublient  et  des  meilleurs  :  Rncroi  n'est  il  pas  devenu  Roclibre  et  Mont* 
martre,  Montniarat.  Les  municipalités  entendirent  cet  nppel  et  la  géogra- 
phie du  pays  en  fut  toute  bouleversée.  Au  lieu  de  Saint-Gaudens,  on  dit 
Mont-L'nîlé;  au  lieu  de  Saint-Béal,  Entre-Monts  ;  Hauteville  remplace 
Saint- Bertrand  ;  Montagne- sur- Garonne,  Saint  Martoi^  ;  Mondézert, 
Saint-André  ;  Saint-Loup,  Saint-Ignan,  Saini-Ferréol  se  nomment  Salut, 
l'L'nion,  Bellevue  ;  et,  depuis  janvier,  le  Pont  du  Roi  est  devenu  le  Pont 
de  la  Liberté. 

Certes,  l'esprit  révolutionnaire  progresse,  chaque  jour  plus  intolérant, 
plus  fanatique,  et  la  première  année  de  la  Convention  a  élé  féconde  en 
ruines  et  en  brutalités  inutiles.  Aussi  avec  quel  enthousiasme  et  dans  quel 
style  les  administrateurs  de  Saint-Gaudens  la  félicitent  et  l'encouragent 
ipersévé/er!  «  Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  renversé  un  trône 'que  le 
glaive  des  révolutions  semblait  avoir  oublié,  d'avoir  fait  tomber  la  tête  du 
despote  qui  t'occupai!  et  d'avoir  posé  les  fondements  inébranlables  d*un 
gouvernement  qui  fixe  h  jamais  et  votre  gloire  et  le  bonheur  du  peuple 
[rangais  ;  vous  avez  encore  des  traîtres  A  connaître,  â  exterminer,  et  des 
ennemis  à  combattre.  Mais  si,  comme  toutes  les  hordes  conjurées  le  dési- 
rent, vous  abandonniez  un  poste  dont  le  nom  seul  fait  lenr  terreur,  qui 
ferait  tomber  la  dernière  léte  de  l'hydre  contrerévolutionnaire  ?  Si  vous 
descendiez  du  mont  sacré  du  haut  duquel  vous  avez  déjoué  tant  de  com- 
plots, terrassé  tant  de  monstres,  qui  oserait  y  monter?  Qui  pourrait 
s'établir  dans  ce  retranchement  que  ceux-là  mêmes  donl  il  est  l'ouvrage  ? 
Moïse  seul  monta  sur  le  Sinai  des  Hébreux,  vil  le  Dieu  de  ce  peuple  et 
l'arracha  à  l'esclavage.  Vous  seuls  êtes  montés  sur  le  Sina!  des  Français, 
avez  vu  leurs  dieux  tutélaires  el  les  avez  sauvés  de  la  rechute  dans  les 
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horreui's  de  la  lyranuie.  Ne  deseendez  donc  de  cette  montagne  sacrée 
que  lorsque  la  pais  aura  fertilisé  nos  plaines  el  qu'elles  n'exhaleront  plus 
leméphttisniedes  marais,  mais  l'air  vital  de  laRévolutinn  française,  et  tant 
que  le  vaisseau  de  la  République  aura  quelque  écueil  à  craindre,  qu'il,  n'ait 
d'autre  phare  que  les  éclairs  et  la  foudre  que  du  haut  de  votre  poste  terri- 
ble vous  lancerez  sur  les  scélérats  qui  désirenE  son  naufrage.  Voilà  sans 
doute  le  vceu  de  tous  les  bons  républicains,  mais  c'est  i'atlente  du  conseil 
du  district  de  Saint-Gaudens  '  )>.  La  Convention  n'avail  nul  besoin  de  ces 
exhortations  et,  loin  de  vouloir  quitter  son  poste,  elle  venait  de  s'y  établir 
plus  fortemenl  et  de  s'y  retrancher. 


Pour  regagner  un  peu.de  la  faveur  que  l'an-estalion  des  Girondins  lui 
avait  fait  perdre,  la  Convention  se  hâta  de  voter  la  constitution  dite  de 
l'an  I,  œuvre  de  Condorcet,  simplifiée  par  Hérault  de  Séchetles.  Promul- 
guée le  10  août,  celte  constitution  n'a  jamais  été  mise  à  l'épreuve  et  n'en 
valait  pas  la  peine.  On  lui  en  préféra  une  autre  que  de  Maistre  appelle' 
«  l'ouvrage  de  quelques  coupe- jarrets  i)  '.  Dès  le  24  août,  sur  la  motion  de 
Bazire,  l'Assemblée  a  décrété  que  la  "  la  France  est  en  révolution  jusqu'A 
ce  que  son  indépendance  soit  reconnue  »,  mais  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire ne  sera  réellement  organisé  que  par  les  décrets  du  10  octobre  et 

5  novembre.    A  Saint-GaudeEis   il  ne  commença  de  fonctionner  que  le 

6  nivôse  an  II  (27  décembre  1793). 

Jusqu'à  présent  on  a  beaucoup  parlé,  on  n'a  agi  que  par  des  demi 
mesures.  Une  fois  mise  en  branle,  la  machine  révolutionnaii'e  va  presser 
et  broyer  tout  ce  qui  fait  obstacle  et  ne  se  range  pas  devant  elle.  C'est  la 
Terreur  qui  commence.  Les  Jacobins,  au  nombre  de  300,001),  voift  dominer 
six  à  sept  millions  de  Girondins,  de  constitutionnels,  de  gens  honnêtes  et 
modérés.  Au  sommet,  un  comité  de  douze  membres,  sorte  de  i-oyauté 
collective.  Les  principaux  compères  sont  :  Couthon,  Sainl-Just,  Billaud- 
Varennea,  Collot  d'Herbois,  tous  inspirés  et  menés  par  Robespierre.  La 
Convention  vote  ce  qu'ils  ont  décidé,  et  ce  qu'on  appelle  encore  des 
ministres  l'exécutent.  Autour  de  lui  il  exerce  sa  puissance  par  le  comité 
de  sûreté  générale  el  le  tribunal  révolutionnaire,  engins  de  destruction 
plutôt  que  moyens  de  gouvernement.  En  province,  les  conseils,  à  tous 
les  degrés,  sont  rabaissés  el  amoindris.  Plus  d'élections,  plus  d'indépen- 
dance. Des  épurations  sont  faites  par  autorité  gouvernementale.  Dans 
chaque  municipalité,  dans  chaque  district,  le  gouvernement  crée  des 
hommes  à  lui,  les  agents  nationaux,  successeurs  des  procureurs -syndics, 
sei'vîteurs  fidèles,  tenus  en  laisse  par  les  commissaires  de  la  Convention 
qui  apportent  dans  les  départements  les  ordres  el  aussi  les  passions  du 
pouvoir  central.  Celte  puissante  armature  est  soutenue  el  commandée  par 
la  peur,  le  plus  lâche  mais  parfois  aussi  le  plus  féroce  des  sentiments  de 

I.  ISoclabre  IT9J.  Arcbive*  ilépsrtemeDlolïs,  L.  iM,  i  »  d>le. 
'i.  D«  MiitTH  :  Contidértiiont  *ur  la  FrinM,  cbap.  Vil, 


^abyG00»^lc 


l'homme.  «  Jamais,  dit  Taine,  Biei  si  universel  et  si  serré  n'a  été  lancé  d'en 
haut  pour  envelopper  ei  maintenir  captifs  26  millions  d'hommes  »'. 
[1  faudrait  admirer  en  la  maudissant  celte  formidable  macbine,  si  ce 
n'était,  au  fond,  sous  des  noms  révolutionnaires,  un  retour  aux  pires 
tyrannies.  CeJles-cîâu  moins  avaient  le  mérite  de  la  franchise  ei  avouaient 
leurs  excès,  tandis  que  les  Jacobins  remplissent  les  prisons  en  criant  : 
«  Vive  la  Liberté  ]  »  et  guillotinent  au  nom  de  la  Fraternité. 

Puisque  la  Révolution  change  de  gamme,  Mariande,  devenu  agent 
national,  ne  charge  de  donner  le  ton  aux  oflicicrs  municipaux  ei  agents 
nationaux  des  communes  ■■.  «  Nos  divins  législateurs  viennent  de  décréter 
le  mode  du  gouvernement  provisoire  et  révolutionnaire  ;  cette  loi  sublime 
était  enfin  nécessaire  pour  dissiper  tant  d'intérêts  divers,  tant  de  passions 
qui  s'entrechoquaient,  qui  déchiraient  le  sein  de  la  patrie.  »  Les  aristo- 
crates diront  le  contraii-e  :  c  Mais  l'oracle  a  parlé,  la  foudre  a  été  lancée 
du  haut  de  la  sainte  montagne  ;  oui,  la  liberté  est  à  jamais  affermie. 
Municipalités,  fonctionnaires  publics,  l'agent  national  du  district  est  placé 
par  la  Convention  entre  elle  et  vous  ;  des  peines  rigoureuses  sont  là 
pour  le  punir  s'il  manque  à  ses  devoirs  i).  Heureusement,  les  peines  n'ef- 
frayent pas  les  vrais  sans-cu loties,  et  son  serment  de  dénoncer  les  (ral- 
ires  et  les  prévaricateurs  il  le  tiendra. 

L'administration  de  Saint  Gaudens  ne  fut  pas  renouvelée  à  la  fin  de 
l'année  17lt3.  Le  même  décret  qui  organisait  le  gouvernement  révolution- 
naire conférait  aux  représentants  du  peuple  le  droit  de  changer  selon  leur 
guise  administrateurs  et  directeurs.  Ce  décret  connu,  le  procureur- syndic 
Mariande  prit  le  titre  d'agent  national^  et  l'on  allendit  dans  l'anxiété  les 
décisions  du  représentant  en  mission.  Darligoeyte  ordonna,  le  12  pluviôse 
{["  février  1794},  l'épuration  des  municipalités,  mais  il  ne  vint  lui-même 
épurer  le  conseil  du  district  que  le  6  ventôse  [25  février).  Que  lui  repro 
chaît-il  ?  D'avoir  pris  fait  et  cause,  en  juin  17<J3,  pour  les  Girondins  et 
d'avoir  expédié  aux  communes  des  écrits  fédéralistes.  Cazaux,  président, 
s'est  montré  girondin  outré  et  a  assisté  à  une  assemblée  fédéraliste  réunie 
à  Toulouse  *,  Sarlor,  le  24  juin,  s'était  rendu  à  Montréjeau  pour  y  faire 
adopter  des  mesures  girondines.  Court  tient  des  propos  outrageants  contre 
la  Convention  et  ose  dire  qu'elle  vote  "  sous  le  poignard  ».  Aussi,  considé- 
rant (I  que  les  fédéralistes  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la 
Révolution,  qu'écrasés  aujourd'hui  sous  le  poids  de  la  massue  nationale, 
ils  se  traînent  dans  l'ombre,  se  plâtrent  d'un  civisme  qu'ils  n'eurent 
jamais,  pour  mieux  influencer  les  sans  culottes  confiants  et  vendre  ensuite 
la  République  aux  agents  de  Pitt  et  Cobourg  »,  Dartigoeyte  décide  que 
Cazaux,  Sartor,  Court,  Cazes  secrétaire,  Dario'  juge,  Daslre  commissaire 
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30 
national,  seront  arrËiés  et  enfermés  à  Toulouse  dans  la  maison  Sainte- 
Catherine  '. 

L'administration  réorganisée  était  ainsi  composée  :  Lacroze,  président  ; 
directeurs:  Sengës*  de  Luchon,  Sacaze  de  Saint-Béat,  Baric  de  Vaientine, 
Debent  de  Saint-Frajou;  conseillers:  Dastugue  de  Boulogne,  Garric  de 
Marsoulas,  Sensat  de  Beaucbalot,  Claverie  de  Terrebasse,  Pascal  de 
Montréjeau,  Camparan  de  Satnt-Gaudens,  Lamole  d'Arbas'.  Sonssens  et 
Desseniis  s'élotf^naient  pour  infirmités;  Mariande  exerçait  les  fonctions 
d'agent  national,  et  Lucas'  remplaçait  Cazes  au  secrétariat. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  coûta  cher.  Rendant  compte  de 
l'emploi  des  fonds  pour  l'année  1794,  Camparan  reconnaîtra  que  tes 
administrateurs  u  ont  été  forcés  à  des  dépenses  considérables  et  imprévues, 
dans  des  moments  où  le  salut  public,  les  mesures  de  sûreté  générale,  et 
surtout  quand  le  mode  de  gouvernement  révolutionnaire  ont  exigé  une  acti- 
vité de  travail,  de  correspondance,  et  une  vigilance  dont  on  n'a  pas 
d'exemple.  i>  A  mesure  que  les  finances  s'épuisent,  que  la  France  se 
i-uine,  les  traitements  augmentent  ;  plus  la  Révolution  s'épure,  plus  il  y  a 
d'appétits  à  rassasier,  de  serviteurs  à  nantir.  La  bureaucratie  avait  déjà 
fait  des  progrès  en  1793,  elle  s'épanouii  et  triomphe  tout  à  fait  en  1794. 
Elle  avait  coûté  2,350  livres  pour  trois  trimestres  en  1791,  elle  absorbera 
en  179i,  pour  8  mois  et  21  jours,  13,8iO  francs.  Les  divers  bureaux 
occupent,  ou  du  moinsemploient,une  trentaine  d'employés  et  de  commis. 
Les  archives  surtout  ont  des  amateurs  :  pas  moins  de  deux  archivistes  et 
trois  employés.  L'agent  national  reçoit  2,400  livres  au  lieu  de  1,600  ;  les 
directeurs  s'allouent  300  livres  de  plus;  le  secrétaire  de  1,200  livres  monte 
à  1 ,500  ;  les  divers  commis  de  700  &  900,  de  400  à  600  ;  le  concierge 
lui-même  de  200  passe  à  400  *. 

Tout  ce  monde-là  besogne-t-il  avec  ardeur  ?  —  Nous  voudrions  le 
croire,  mais  Mariande  lui  même  prend  soin  de  nous  détromper.  Le  6  ven- 
démiaire (27  septembre  1794),  dans  un  réquisitoire  indigné,  il  dénonce 
le  peu  de  zèle  des  commis  et  chefs  de  bureau.  I^  règlement  est  tombé  en 
désuétude  :  le  travail  devait  aller  de  huit  heures  du  matin  h  trois  heures 
du  sofr  ;  or,  les  uns  u  vont  diner  à  midi  et  ne  remennent  plus  n,  et  ceux 
qui  restent  <(  abandonnent  le  travail,  n'étant  pas  surveillés,  n  Beaucoup 
partent  la  veille  de  la  décade  et  ne  rentrent  que  le  lendemain  sdir*.  Les 

5.  Archives  dë(iar(emcij|a1es,  t..  J94.  t  u  date. 
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vrais  sans-culottés  entendaient  bien  vivre  du  gouvernement  et  non  de 
lear  travail. 

Depuis  longtemps  la  Révolution  battait  en  brèche  le  christianisme  et 
Tailaiblissait  peu  A  peu  par  de»  hostiliit^s  de  pluH  en  plus  ouvertes,  le 
moment  ne  serait-il  pas  venu  de  tenter  (.-onire  lui  le  dernier  assaut  ?  On 
le  crut  et  on  essaya.  On  y  mit  toute  l'énergie  désirable  et  le  succès  sem- 
bla récompenser  ces  efforts.  Au  milieu  de  l'année  1791,  il  n'y  avait  en 
France  plus  de  curés,  plus  de  culte,  plus  d'Église.  Mais  la  religion  n'était 
pas  morte  dans  les  cœurs  et  l'ijlglise  repoussa  ;  si  bien  que  ses  ennemis,  de 
lassitude  et  de  dépit,  lui  reconnurent  le  droit  de  vivre  par  te  décret  du  3 
ventôse  {il  janvier  171lo).  Telle  est,  en  deux  mots,  l'htstoii'e  religieuse 
de  cette  sinistre  époque. 

A  la  vérité,  la  Convention  avait  décrété  la  liberté  des  cultes  le  12  nivdse 
(Sdéc.  17d3).  Afais  qu'est-ce  qu'une  loi  de  liberté  qui  «  n'entend  déroger 
en  aucune  façon  aux  lois  ni  aux  précautions  de  salut  public  contre  les 
prêtres  réfractaires  ou  turbulents?  »  Déclaration  de  pure  forme,  réponse 
timide  au  zèle  trop  brutal  des  Héberlisies  qui  ne  veulent  d'autre  culte  que 
celui  de  la  Raison.  Les  prêtres  insermentés  n'en  continuent  pas  moins  h 
être  traqués  et  punis.  Malheur  à  ceux  qui  restent  sur  le  sol  français  :  eus 
et  leurs  receleurs  sont  punis  de  mort  dans  les  vingt-quatre  heures.  Et  ce 
n'est  pas  une  vaine  menace.  I,e  27  pluvii^se  an  II  (  IS  fév,  I79i),  Joseph  de 
Lisie,  curé  de  Bellerive  sur  Save  (ci-devant  Saint-Laurent),  qui  avait 
prélé  serment,  mais  qui  vient  de  le  rétracter,  est  condamné  A  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Toulouse  et  l'exécution  suit  aussitôt  l'arrêt  '. 
Malgré  la  mort  qui  tes  guette,  quelques  vaillants  ne  veulent  point  pariii-. 
Mcnvielle,  curé  de  Cirés,  fut  de  ce  nombre.  Se  cachant  tantdt  dans  les 
bois  et  tantôt  dans  les  maisons,  aujourd'hui  dans  le  Louron,  demain 
dans  la  Barousse,  jamais  il  ne  quitta  «a  paroisse  et  réussit  à  dépister 
ses  ennemis,  plus  heureux  que  l'abb  d  Agos  a  ec  qui,  tant  de  fois, 
it  s'était  rencontré  dans  les  montagn  don     1  apprit  en  même  temps 

l'arrestation  et  la  condamnation  par  le      lu  al  de  farbes*. 

Pour  les  prêtres  assermentés,  les  mps  de  la  faveur  sont  finis.  Tra- 
cassés, tournés  en  ridicule,  ils  n'ont  pas  le  d  o  de  porter  l'habit  ecclé- 
siastique, mais  ils  peuvent  se  marier  et  même  on  les  y  engage.  Le  peuple 
les  a  toujours  honnis  et  voici  que  le  gouvernement  les  maltraite  :  te  décou- 
ragement les  prend,  ils  en  viennent  à  douter  de  leur  sacerdoce,  remet- 
tent leurs  lettres  de  prêtrise,  rentrent  dans  la  vie  civile  et  plusieurs  se 
marient.  Le  7  novembre  1793,  le  métropolitain  de  Paris,  (iubel,  a  donné 
l'exemple  de  l'apostasie.  Dans  le  district  de  Saint  Gaudens,  au  mois  de 
mars  et  d'avril  1794,  les  prêtres  jureurs  remettent  en  masse  leurs  lettres 

I.  Covnic,  Réioluiion  ■  Tonlnnsc,  p.  Hl. 

2.  Abb«  BaucuE,  Stmf  de  Commiuij.'s,  |9''0,  ^'  irim.  —  Voir  aussi  Anna  Di'Fon  :  de  Viris 
illDilribai,  I.  i,  p.  t03-IOt,  <1gd<  pases  inKressanles  sur  l'obbé  Grand,  vicaire  de  Piic- 
nturin  en  178!),  |ilas  Urd  curé  de  Sali'is.        ' 
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de  prêtrise  et  presque  partout  les  églises  sont  fennées.  Caubère,  ex-cnré 
de  Saint-Gaudens,  remet  ses  titres  le  27'vent6se  |17  mars]  et  s'excuse  de 
ne  point  lîn'er  ses  lettres  de  prêtrise,  brûlées  dans  ud  incendie  en  1769. 
Le  curé  d'Aurignac,  Dabeaux,  epostasia,  fut  nommé  secrétaire  général 
du  district,  le  4  juin,  et  plus  tard,  menacé  d'épuration,  se  maria.  Faibles 
et  tièdes,  il  n'est  point  de  sacriHites  auxquels  ces  malheureux  ne  se  rési- 
gnent pour  sauver  leur  vie  et  se  faire  pardonner  leur  caractère.  Le  vicaire 
de  Montréjeau,  Ritourct,  atteint  le  dernier  degré  de  la  platitude  et  de  la 
poltronnerie.  Sous  prétexte  u  que  la  République  a  besoin  d'un  travail 
assidu  »,  et  ((  que  les  circonstances  actuelles,  le  besoin  de  l'Etat  républi- 
cain, le  salut  public,  exigent  que  les  citoyens  consacrent  les  jours  à  des 
occupations  utiles  à  la  patrie  )),  il  informe  '  [la  municipalité  qu'il  ne  fera 
plus  d'oflice  public  et  lui  remet  les  clefs  de  l'église  laissées  entre  ses 
mains  par  le  curé  déjà  démissionnaire.  Il  ne  s'en  tient  pas  là  et  quelques 
jours  plus  tard,  2  prairial  an  11  ('H  mai  1794),  il  apporte  au  conseil  com- 
munal sa  démission  de  vicaire  et  de  prêtre.  Dévoué,  dès  la  première 
heure,  «  à  la  Révolution  qui  nous  régénère,  il  n'a  jamais  aimé  la  supers- 
tition et  le  fanatisme,  le  culte  simple  de  l'Etre  Suprême  a  été  l'objet  de  ses 
exhortations  »  ;  mais  tant  de  prêtres  malveillants  et  arriérés  ont  jeté  un 
tel  discrédit  sur  le  clergé  qu'il  tient  à  se  distinguer  ((  par  une  conduite 
républicaine  >),  et  s'il  se  démet  de  son  vicariat,  c'est  pour  <i  se  livrer  entiè- 
rement à  l'étude  desi  lois  nouvelles  et  en  propager  la  connaissance.  » 
L'homme  qui  tenait  ce  misérable  langage  et  que  la  peur  jetait  k  plat  ven- 
tre devant  les  Jacobins,  la  tourmente  passée,  relèvera  la  tète  et  reprendra 
ses  fonctions  dans  l'église  même  de  Montréjeau  *  qu'il  vient  de  fermer  à 
clef. 

Au  mois  de  mai  1794,  presque  tous  les  curés  ayant  abdiqué,  les  céré- 
monies catholiques  faisaient  place  au  culte  de  la  Raison.  Dès  lors  les  pres- 
bytères et  leurs  jardins  retournent  à  la  nation,  et  des  affiches,  posées  sur 
l'arbre  de  la  liberté  qui  orne  la  place  publique,  apprennent  aux  popula- 
tions que  la  maison  curiale  est  à  louer.  Dix  jours  étaient  accordés  aux  ci- 
devant  curés  pour  retirer  leurs  meubles.  Il  se  trouva  peu  d'amateurs  el 
les  presbytères  furent,  le  plus  souvent,  laissés  aux  municipalités  qui  en 
firent  la  salle  d'école  et  la  maison  commune.  Excellente  aubaine,  car,  jus- 
que I&,  bien  des  conseils  étaient  obligés,  comme  celui  de  Gourdan,  n  de 
lire  et  publier  les  lois  â  la  belle  étoile,  et  même  d'y  exercer  tous  les  actes 
de  police  »  '. 

i^  peuple  ne  voit  pas  sans  regrets  l'abandon  du  culte  divin  :  religion 
sincère  ou  pure  routine,  il  lui  faut  le  son  des  cloches,  la  messe,  les  offi- 
ces, qui  le  snnctiOent  ou  l'apprivoisent.  Quelquefois  le  troupeau  va  cher- 
cher et  ramène  uu  pasteur  trop  prudent.  Esioup,  curé  de  Cierp,  après 
deu\  mois  a  repris  soudain  ses  fonctions  le  20  prairial  (8  juin   I79i)  ; 

1.  ?l  mai  1794,  communiqué  par  M.  PbuI  Adoue. 

3.  Voir  p[a«  hn«  page, 

S.  Itegîstre  des  d:!  libéral  ion  s  de  Goardao,  p.  7. 
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il  a  célébré  ki  messe,  fait  sonner  les  cloches,  et  des  communes  v 
les  Qdèles  sont  accourus  en  fonle.  Un  tel  scandale  mérite  une  répression 
sévère.  L'agent  national  et  le  maire  sont  suspendus,  parce  qu'ils  ont  auto- 
risé l'ouverture  de  l'église,  et  en  punition  de  leur  crime,  les  habitants 
de  Cierp  verront  Mariande  se  transporter  dans  leur  commune  u  pour  les 
éclairer,  les  dessiller  sur  leur  égarement  ei  étouffer  le  fanatisme  jusque 
dans  sa  plus  profonde  racine  ii.  Estoup,  contre  qui  on  a  lancé  un  mandat 
d'arrêt,  se  présente  le  3  messidor,  et  s'accusanl  lui  même,  rend  &  ses 
paroissiens  ce  magnifique  témoignage  qu'il  a  dû  céder  à  leurs  sollicitudes 
«  par  crainte  et  par  faiblftse  ».  Il  déclare  se  démettre  de  nouveau,  et 
comme  ses  sentiments  furent  toujours  républicains,  pour  toute  punition, 
il  devra  résider  à  Mont-Unité,  sous  la  surveillance  de  la  municipalité. 

Faute  de  prêtres,  impossible  d'entendre  la  messe.  Du  moins  peut-on 
interrompre  Je  travail,  déposer  la  blouse  et  le  tablier,  se  reposer  et  prier 
le  dimanche.  Le  décadi  ne  dit  rien  de  bon  k  la  plupart  des  gens,  ce  n'est 
pas  le  jour  de  Dien,  c'est  le  jour  des  Jacobins.  Dariigoeyte,  le  21  Roréal, 
et  Millaud,  le  3  messidor,  l'ont  rendu  obligatoire,  et  pourtant,  le  1%  mes- 
sidor, un  membre  du  directoire  de  Saint  Gaudens  se  plaint  que  le  peuple 
observe  encore  le  ci-devant  dimanche.  Ordre  est  donné  auj  municipalités 
de  faire  exécuter  l'arrêté  des  représentants  en  mission  et  de  signaler,  dans 
les  trois  jours,  les  fuinéantt:  qui  se  reposent  le  dimanche.  Plusieurs  mai- 
res et  agents  nationaux  lombes  eux-mêmes  dans  l'omc^f^  seront  desti- 
tués. Les  jours,  dit  l'auteur  de  la  motion,  ((  n'ont  d'autre  distinction  que 
celte  que  la  lof  y  a  mise,  heureuse  détermination  qui  nous  annonce  une 
ricioire  sur  les  préjugés  du  fanatisme  )i.  ■  Mais  si  la  loi  peut  distinguer 
entre  les  jours.  Dieu,  l'Eglise,  la  Religion,  le  peuvent  aussi,  et  si  ce  sont 
des  préjugés,  il  y  a  plus  de  fanatisme  à  les  combattre  qu'à  les  suivre. 

La  chute  de  Robespierre,  qui  rendit  un  peu  de  sécurité  aux  Jacobins  et 
donna  quelque  répit  h  la  guillotine,  n'arrêta  pas  la  persécution  religieuse. 
«  L'histoire  du  9  thermidor,  dit  de  Maistre,  n'est  pas  longue  :  quelques 
scélérats  firent  périr  quelques  scélérats  »  '.  De  l'auberge,  on  n'a  pas  même 
changé  le  bouchon,  seulement  les  patrons  ont  entre  eux  moins  de  rixes  san- 
glantes. Le  pays  attendra  longtemps  les  mesures  libérales  et  les  lois 
réparatrices,  et  encore  les  imposera  t-il  h  la  Convention,  plutôt  qu'il  ne  les 
en  recevra.  Dans  le  district  de  Saint-Gaudens,  la  situation  politique  et 
religieuse  ne  s'améliora  qu'au  mois  d'avril  179.'}. 

Peu  après  le  9  thermidor,  la  Convention  rappela  les  repi'ésentants  du 
peuple  dont  la  mission  avait  duré  trois  mois.  Nos  pères  allaient  être 
délivrés  de  Dartigoeyte.  On  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  les  administra- 
teurs, qui  auraient  dû  soupirer  d'aise  et  applaudir  sans  crainte,  protester 
>ivemenl  contre  ce  rappel  >.  «  Nous  savourions  déjà,  disenl-its,  te  doux 
plaisir  de  voir  parmi  nous  l'intrépide  Dariigoeyte,  ce  courageux  représen- 

I.  Clrcaliire  im  inunicip*til«9,  34  mei*iJor  na  If  (19  juillet  1794]. 

9.  Cmaidéntiam  sur  b  France,  cbep.  Vil. 

S.  ArcbivM  d«ptr[emanUlM,  L.  499,  4  Tructidor  *ii  II  (31  noilt  1794)- 
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isni  du  peuple,  dont  la  fermeté  et  l'énergie  ont  si  heureusement  comprimé 
nos  ennemis  les  aristocrates,  les  fédéralistes,  les  intrigants  de  toutes  les 
espèces.  C'est  &  la  présence  de  ce  laborieux  représentant  que  nous  devons 
le  calme  et  la  sûreté  des  patriotes  :  c'est  lui  qui  a.  tout  rt'glé,  tout  prévu 
dans  ces  arrêtés  où  brilleni  l'amour  le  mieux  prononcé  pour  la  liberté  et 
la  haine  la  plus  profonde  pour  ses  ennemis.  A  mesure  qu'il  débarrassait 
la  société  des  traîtres  dangereux  doni  le  souffle  mortifère  viciait  les  orga- 
nes encore  délicats  de  la  liberté  naissante,  il  prescrivait  le  nivellement 
général  des  sujets  ».  Or  Dariigoeyte,  ce  héros,  ce  bienfaiteur,  que  ses 
administrés  dénonceront  plus  tard  ei  dont  la  Conveniion  reconnaîtra  les 
crimes,  éiaii  un  des'  pires  tyrans  de  cette  époque,  toujours  chaud  de  vin, 
hardi  en  obscénités,  «  gorille  féroce  et  lubrique  »,  comme  dit  Talne  '. 
grisé  plus  encore  par  la  dictature  que  par  la  boisson  '. 

Mallarmé  remplaça  Dartigoeyle  et  le  pays  ne  gagna  guère  au  change. 
Loin  d'enrayer,  le  nouveau  représentant  estima  que  la  persécution  reli 
gieuse  marchait  trop  lentement.  »  Il  est  temps  de  livrer  une  guerre  à 
mort  à  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  lueur  de  la  vérité  ».  N'y  a-t-il  pas 
encore  dans  les  communes  des  croix,  des  tableaux  de  saints,  des  chapelles 
(t  qui  attirent  même  aujourd'hui  des  individus  qui  ont  l'impudeur  de 
s'agenouiller  devant  les  débris  du  fanatisme  »,  tandis  qu'on  ne  porte  pas 
la  cocarde  tricolore'.'  Il  est  des  communes  qui  ne  v  vomissent  pas  les  ei- 
devani  ministres  »  et,  pendant  que  les  décadis  sont  profanés,  ii  on  solen- 
nise  avec  la  plus  conirerévolutionnaire  affectation  les  jours  que  la  scélé- 
ratesse et  l'imbécilliié  consacraient  4  l'idolfttrie».  Pour  comble  d'horreur, 
dans  les  communes  frontières,  on  a  poussé  l'audace  jusqu'à  se  iranspor 
ter  sur  le  territoire  ennemi,  le  dimanche,  pour  participer  &  des  "  actes 
indignes  tl'un  républicain  ».  Frappons  au  cœur  les  fanatiques,  sus  au 
peuple  qui  regrette  «  Idcknnent  le  rfijne  de  l'encensoir  ».  Il  ne  faut 
plus  d'autre  culte  que  le  culte  de  la  Révolution  qui  a  aussi  sa  théo- 
logie. ((  A  la  création  des  sept  jours  a  succédé  la  création  de  la  Cons- 
titution française;  au  lieu  du  ^<ot  dimanche,  nous  avons  la  décade;  ce 
n'est  plus  une  Vierge  enfantant  sans  douleur  un  tlomme-nieu,  c'est  le 
peuple  toujours  pur  et  incorruptible  mettant  au  monde  la  liberté.  Nous 
n'avons  plus  à  adorer  celte  Trinité  hétéroclite  et  incompréhensible  des 
chrétiens  ;  liberté,  égalité,  fraternité,  voilà  celle  que  nous  devons  encenser  ; 
d'elle  procède  la  République  une  et  indivisible,  démocratique  et  impéris- 
sable ».  Tout  cela  serait  bouffon,  si  la  suite  n'était  féroce.  En  l'honneur 
de  la  nouvelle  Trinité,  dans  les  vingt  quatre  heures,  «  tout  ce  ijui  émit 
aulrefoif)  chapelles  »  seja  démoli  de  fond  en  comble  ;  toutes  les  images 
saintes  conservées  dans  les  communes  seront  brûlées  en  présence  de  la 
municipalité.  Les  morts  eux-mêmes  seront  régénérés,  et  sur  leurs  tom- 
bes ne  reposera  plus  l'ombre  de  la  croix  abattue  jusque  dans  les  cime- 
tières. Les  anciens  ministres  du  culte  devront  abandonner  leur  paroisse 
et  se  retirer  au  chef-lieu  du  district,  à  moins  qu'ils  ne  soient  mariés  ou 

1,  Tjiiiï:  Gûurernemenl  rdiolalinunaire,  liv.  III,  ihap.  2, 
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ne  prenaent  femme  promptement.  Citoyens  et  cilofennes  qui  passeront 
la  frontière  pour  assister  à  des  cérémonies  religieuses  seront  poursuivis 
et  châtiés.  Il  n'y  a  plus  de  réunions  légales  que  celles  des  autorités  cons- 
tituées et  les  sociétés  populaires.  Le  port  de  la  cocarde  iricolore  et  l'obser 
TBtion  du  4écadi  sont  obligatoires.  Que  les  sociétés  populaires,  les  agents 
natiooaiiE  el  les  gendarmes  veillent  &  l'exécution  de  ces  ordres  ;  de  son 
cAté,  le  représentant  du  peuple  ne  négligera  rien  c  pour  élever  l'exprit 
public  au  degré  réwlutioitnaire  »  '.  Croix  ou  meurs,  disent  plus  simple- 
ment les  sectateurs  de  Afahomet,  qui  ont  pour  eux  l'avantage  de  la  fran- 
chise et  ne  tuent  pas  au  nom  de  la  liberté,  au  bout  d'une  harangue  sur  la 
fraternité. 

Cet  arrêté  ne  resta  pas  lettre  morte.  Le  18  vendémiaire  an  III  {9  oct. 
1794)  fut  démolie  la  chapelle  de  Saint-Gaudens.  Joseph  Robert,  officier 
municipal  et  Jean  Mistrot,  agent  national,  A  grands  coups  de  hache  bri- 
sèrent les  statues  et  le  maître  auiel.  Le  boisage  fut  transporté  à  l'atelier 
du  salpêtre  et  le  corps  de  la  chapelle  mis  aux  enchères,  (ut  adjugé  à 
Guillaume  Pnisségur  pour  300  francs,  &  charge  de  la  détruire  dans  te 
délai  d'une  décade  '. 

Le  plus  difllclle  était  d'empêcher  les  montagnards  d'aller  entendre  la 
messeau  val  d'Aran.  Les  administrateurs  de  Saint-Gaudens  l'essayèrent 
et  sans  scrupule.  «  De  tels  personnages,  disent-ils,  sont  indignes  de  la 
liberté,  il  faut  les  surveiller  et  les  écraser  sous  le  poids  des  vengeances 
nationales  )i.  Pour  être  des  extravagants,  ces  hommes  faibles  et  ces 
«  femmelettes  aveuglées  n,  demeurés  fldéles  au  culte  proscrit,  n'en  méri- 
tent pas  moins  une  étroite  surveillance.  Les  municipalités  des  communes 
frontières  ne  laisseront  pénétrer  personne  dans  le  val  d'Aran,  sans  des 
raisons  légitimes  ;  elles  tiendront  registre  des  personnes  qu'elles  auront 
autorisées  et  feront  bonne  garde  afin  de  n'être  pas  trompées  sur  leurs 
vrais  motifs  '. 

Mais  on  ne  contient  pas  longtemps  le  sentiment  religieux  des  foules  et 
jamais  aucune  loi  ne  pourra  brusquement  le  supprimer  ou  le  changer.  Le 
peuple  veut  s'agenouiller,  prier  et  même  se  confesser,  et  pour  remplir  le 
vide  de  son  cœur  et  calmer  son  imagination  il  trouve  insuffisante  et  froide 
la  lecture  des  décrets  qu'un  maire  en  blouse,  souvent  presque  illettré, 
anonne  péniblement  dans  l'église  nue  et  ravagée,  sans  poésie  et  sans 
charmes  depuis  qu'elle  s'appelle  le  temple  de  la  Raison.  La  théologie  jaco- 
bine et  le  culte  décadaire  scandalisent,  au  lieu  delà  satisfaire,  la  piété  des 
fldèles,  qui  parfois,  comme  &  Chein- Dessus*,  se  venge  par  des  injures  et 
des  voies  de  fait  sur  les  pontifes  municipaux. 

1.  Arr«lé  lin  rcpréscplanl  Hiillarmt,  IJ  lendïmiaîre  in  III  (6  ocl.  n94). 

3.  Le  Ipndeiniia  19  lei  clinpellcs  de  Sainte-Anne  cl  de  Cnuui  curenl  le  ménie  sort. 
Toir  8.  Auiir,  Hnat  itt  Conminuri,  I.  VII,  p.  I63-16$. 

».  25  (eDdéa>i«ire*nlll(l7  act,  17»). 

4.  3fi  plmiAie  (14  jonvicr  1793),  les  coupables  furent  enfermé!  k  Si>lnl-G*udens. 
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Ainsi  la  Révolution  a  beau  faire,  elle  ne  peut  ni  s'assimiler  ni  détruire 
le  catholicisme.  La  constitution  civile  du  clergé  a  été  une  faute  et  un 
échec,  la  persécution  violente  est  un  crime  qui  n'apporte  que  déconvenues. 
Elle  n'a  pu  vivre  o  ni  pur  ni  en»  tn^  le  Catholicisme»,  dit  M.  Aulnrd  *: 
forcée  par  l'expérience,  elle  devra  se  résigner  à  vivre  avec  le  Catholicisme 
devenu  libre  et  séparé  de  l'Etal.  La  Convention  va  inaugurer  lé  régime  de 
la  séparation  de  l'Iîlglise  et  de  l'État.  Elle  y  prélude,  en  décréuint,  le 
18  septembre  1701,  sur  la  proposition  de  Cainhon,  que  la  République 
française  ne  paye  plus  <i  ni  les  frais  ni  les  salaires  d'aucun  culte.  »  Ce 
jour-lâ  fut  rajée  la  constitution  civile  et  disparut  le  budget  des  cultes 
qui  existaient  encore  en  droit  sinon  en  fait.  Cette  loi  déblayait  le  terrain 
et  apportait  une  espérance  de  liberté  qui  se  réalisa  bientôt.  Le  3  ventôse 
an  lil  [Zl  janvier  1795),  la  liberté  des  cultes  est  de  nouveau  proclamée, 
liberté  imparfaite,  puisque  toute  cérémonie  extérieure  est  interdite,  ev 
surtout  grande  misère,  car  les  prêtres  sont  sans  rétribution  et  le  culte 
sans  temples  I 

Le  décret  du  3  vent0.se  ne  fut  mis  à  exécution  dans  le  disti-icl  de  Saint 
Gaudens  que  le  19  germinal  (10  avril  17D.'i),  par  arrêté  du  représentant 
du  pt'iiple  Colombel,  siégeant  A  Ricux.  Quelques  jours  plus  lard,  les  pri- 
sons s'entr'ouvrent  et  rendent  leurs  pensionnaires,  Les  prêtres  insermentés, 
obligés  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités  de  rester  en  France  et  renfermés 
au  chef-lieu  du  district,  furent  délivrés  le  23  avril  ',  mais  ne  purent  ren- 
trer en  possession  de  leurs  biens  séquestrés  ou  vendus.  Ils  étaient  placés 
sous  la  surveillance  des  municipalités  qui  devaient  empêcher  tout  rassem- 
blement dans  leur.s  maisons  et  rendre  compte  de  tons  leurs  mouvements 
ô  l'agent  national,  l'our  les  prêtres  di^portés  ou  exilés,  rien  n'est  changé  : 
s'ils  rentrent  en  territoire  français,  ils  seront  arrêtés  et  livrés  aux  tribu- 
naux. 

Le  décret  du  3  ventùse,  aussitôt  connu,  produisit  une  véritable  explosion 
de  joie  dans  tout  le  district.  Nos  pères,  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  con- 
tenir ou  déguiser  leurs  sentiments  religieux,,  mirent  d'autant  plus  d'ardeur 
à  les  faire  éclater.  Dans  l'enthousiasme  de  la  première  lieure,  ils  ne 
remarquent  pas  ou  méprisent  tes  entraves  et  les  restrictions.  Que  la  religion 
soit  libre  et  que  les  églises  demeurent  fermées  parait  un  non  sens  à  leur 
robuste  logique.  Le  C  floréal  (2^  avril},  la  municipalité  de  Courdan  ■  donna 
lecture  au  peuple  de  l'arrêté  de  (^olombel.  Pour  empêcher  les  citoyens  de 
s'assembler  dans  l'église,  on  avait  eu  soin  d'en  fermer  les  portes.  Pru- 
dente mais  vaine  précaution  !  La  lecture  se  terminait  à  peine  que  le  peuple, 
malgré  les  décrets  du  3  ventôse,  malgré  l'autorité  du  maire,  se  jette  en 
foule  sur  lui  et  réclame  les  clefs.  Le  maire  résiste  :  Vous  ne  les  aurez 
pas,  la  loi  s'yoppose.  —  «  Vous  les  linrerez  de  gré  ou  de  force  *,  crie  la 

1 .  AuLiBs  :  SépsrAtiiiQ  rie  l'ËglUc  e\  Ar.  Vf.x.i.  Bn-ic  df  ParU,  mai  IR!)7. 

2.  .1  nnréHl  ad  III.  MAriaintr  aiii  hk'-'hI"  linUoiiaux  l'I  ni'inici|>a<l1«i  ;  «il  etrifutiaii  il'uii 
rirr«l«  Ju  couiil«  <lu  Sslut  piiMic,  4  germinal  (-25  mnra  1795). 

a.  Hc^i^ire  lies  ilp|ih<raiions'ilc  la  ^^ommiuii;  île  rioiirdan  pr'mlnnl  la  Iti^ntiit'iN. 
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37 
foule  menaçante,  ei  le  pauvre  maire  débordé  se  vil  enlever  les  clefs.  —  Je 
dresserai  procès-verbal  et  l'enterrai  à  qui  de  droit,  m  proteste-t-il.  — 
A  votre  aise,  u'on  ne  s'y  oppose  pan  »,  clame  le  peuple  en  masse,  courant 
&  l'église.  Il  ne  se  trouva  personne  pour  assister  au  procès -verbal  el- 
le signer. 

La  religion  était  libre,  mais  les  ministres,  sans  traitement,  étaient  A  la 
raerci  des  fidèles.  Les  prêtres  insermentés  n'en  souffraient  guère.  Le 
peuple  accourait  A  leur  messe,  et  sa  piété  aux  hommages  joignait  les 
otTrandes.  Les  constitutionnels  de  nouveau  furent  délaissés,  leur  messe 
était  déserte  et  vide  leur  table.  Ils  se  souvinrent  alors  de  l'heureux  temps 
où  le  gouvernement  les  soutenait,  les  imposait,  et  faisant  grand  écalage 
de  leurs  sentiments  républicains,  ils  dénoncèrent  chez  leurs  confrères  je 
ne  sais  quel  esprit  de  réaction  et  de  dangereux  royalisme.  1ji  Convention 
entendit  leurs  plaintes  et  feignit  de  croire  au  péril  qu'ils  lui  signalaient. 
Le  1 1  prairial  {'M  mai  179^),  en  même,  temps  que,  pour  calmer  les  popula 
tioDS,  elle  rendait  au  culte  tes  églises  non  aliénées,  elle  décrétait  qu'avant 
d'être  admis  à  y  célébrer  la  messe,  tout  prêtre  devrait  se  présenter  à  la 
municipalité  et  donner  acte  de  sa  soumission  aux  lois  de  la  République. 
Formule  bien  vague  qui  tut  plus  tard  précisée  et  ainsi  fixée  :  a  Je  recon- 
nais que  l'universalité  des  citoyens  français  est  le  souverain  et  j>>  promets 
soumission  et  obéissance  aux  lois  de  la  République,  ii  Pour  la  première 
fois,  des  ppèircs  voyaient  se  dresser  devant  leur  conscience  ce  mot  de 
République,  cause  de  tant  de  scrupules  et  d'Iiésitations.  Les  constitution- 
nels comptaient  bien  que  les  insermentés  ne  prêteraient  point  le  serment 
et  dès  lors  ne  pourraient  exercer  leurs  fonctions.  Triste  manière  d'attirer 
les  Ames  ou  plutOt  la  clientèle,  rivalité  de  fonctionnaires,  non  d'apdtres. 
Le  clergé  déjà  insuffisant  va-t-il  se  diviser  de  nouveau  ?  Le  serment  tout 
politique  pouvait  et  aurait  dû  êii-e  prêté  sans  dilliculté:  il  occasionna 
cependant  de  longues  polémiques  et  de  regrettables  dissensions  qui  retar- 
dèrent d'autant  la  renaissonce  religieuse.  L'ancien  évêque  d'Alais,  de 
Beausset,  l'abbé  Emery,  non  sans  hésitations,  étaient  pour  le  serment. 
La  plupart  des  évêques  exilés,  moins  bien  renseignés  sur  l'état  des 
esprits,  trop  inféodés  aux  intérêts  de  Louis  XVIII,  le  condamnaient, 
quelques-uns  avec  des  anaihèmes.  On  les  laissa  dire,  ils  laissèrent  faire, 
et  les  prêtres  en  masse  prêtèrent  le  serment  '.  Ceux  qui  le  refusèrent, 
par  conviction  politique,  ou  par  obéissance  h  leurs  évéques,  furent 
toujours  dans  une  situation  illégale  et  par  suite  précaire.  D'après  la 
loi,  ils  ne  pouvaient  exercer  le  culte  qu'en  cachette,  dans  des  maisons 
privées.  En  réalité,  aimés  et  recherchés  des  fidèle»,  ils  ne  turent 
inquiétés  que  de  loin  en  loin,  quand  éclataient  des  désordres  dont  la 
malveillance  politique  ne  manquait  pas  de  les  rendre  responsables. 

Nous  ne  trouvons  pas  trace  de  ces  disputes  dans  l'ancien  diocèse  de 
Comutinges.  Les  constitutionnels  étaient  le  plus  grand  nombre  et,  dans 
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les  débuis  lout  au  moins,  ils  n'eurent  guère  à  redouter  de  concurrence. 
Le  nouveau  serment  ne  leur  coûta  guËre  et,  à  partir  du  30  mai,  les  églises 
furent  &  leur  disposition.  Le  lit  prairial  an  III  (7  juin  1795),  Hilaire 
Bordères  et  Bertrand  Darolles,  oSlciers  municipaux,  cédant  aui  soUicita- 
lions  réilérées  de  leurs  concitoyens,  rouvraient  l'église  de  Moniréjeau, 
devant  tous  les  habitants  réunis,  au  milieu  des  cris  de:  «Vive  la  Convention, 
vivelajustice.il  Benquet  ,  Ritouref,  Sartor,  Uranïer  déclarèrent  aussitdt 
vouloir  y  reprendre  les  fonctions  du  culte  catholique  *  et  promirent  sou- 
mission entière  aux  lois  de  la  Hépublique.  Trois  jours  après,  Jean-Pierre 
Grimai,  ex-cordelier,  et  Granier,  l'ancien  curé,  faisaient  la  même  déclara- 
tion à  la  municipalité  de  Gourdan  et,  au  mois  de  novembre,  les  frères 
Dumas  et  François  Mouchet,  ci-devant  cordeliers,  restauraient  ie  culte 
catholique  dans  la  chapelle  de  Polignan  *.  En  septembre  1796,  consultées 
sur  le  meilleur  emploi  à  faire  de  leurs  églises,  toutes  les  communes  du 
canton  de  Montréjeau  répondirent  :  h  Le  meilleur  usage  sera  le  culte  pour 
les  habitants  n  *. 

.Mnsi  reculait  pas  A  pas  la  Révolution  et  se  relevaient  tes  ruines  accu- 
mulées par  une  persécution  de  quatre  ans.  A  la  faveur  d'une  demi-liberté, 
sous  le  regard  déliant  des  pouvoirs,  la  foi  et  la  générosité  des  fidèles 
reconstruisaient  l'édifice  religieux.  Ils  comprenaient  mieux,  depuis  qu'ils 
en  avaient  été  privés,  la  douceur  qu'il  y  a,  ((  pour  l'homme  courbé  sous  un 
travail  de  six  jours,  de  venir  le  septième,  se  reposer  &  genoux,  contempler 
de  hautes  colonnes,  une  voûte,  des  arceaux,  un  autel,  entendre  el  savou- 
rer des  chants,  écouter  une  parole  morale  et  consolante  )).  ^  L'œuvre  était 
presque  terminée  quand  Bonaparte,  avec  le  Concordat,  en  la  couronnant, 
vint  l'accaparer.  Si  d'ailleurs  le  Concordat  apporta  plus  d'entraves  que  de 
secours,  si,  aujourd'hui  il  convient  d'appeler  sa  suppression  oti  de  sou- 
haiter son  maintien,  ce  sont  questions  que  nous  n'avons  pas  A  traiter. 
Mais  que  les  pessimistes  trop  pressés  de  l'enterrer  considèrent  que 
l'Eglise  dépendra  toujours  ou  de  l'Etat,  ou  des  communes,  ou  de  comités 
protecteurs,  et  dans  un  pays  si  enclin  au  despotisme  qu'il  semble  incapa- 
ble de  liberté,  il  est  bien  difficile  de  savoir  de  ces  maux  quel  est  ie  moin- 
dre el  fort  embarrassant  de  faire  son  choix. 

Tandis  que  sévissait  en  nos  campagnes  la  persécution  religieuse,  la 
misère  et  le  dégoût  du  travail  y  faisaient  de  lamentables  progrès.  Les  pay- 
sans avaient  applaudi  aux  débuts  de  la  Révolution  qui  en  vérité  les 
gAtait.  Ils  ite  tardèrent  pas  A  se  désabuser  et  déjà  nous  les  avons  vus,  A 

1.  L'inci«n  caié. 
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l'automne  I7'J3,  tentés  de  ne  pas  eosemenuer  leurs  terres  '.  Est-ce  bien 
la  peine  de  se  donner  tant  de  mat  pojr  des  récolles  dont  on  n'est  plus  le 
matire,  qu'on  ne  peut  vendre  à  son  gré,  et  que  l'Etal  enlève  quand  il  lui 
plaît,  ne  donnant  en  échange  qu'un  détestable  papier  monnaie?  Les 
propriétaires,  si  liers  de  leur  titre  et  si  jalouï  de  leur  liberté,  vraiment  ne 
sont  plus  que  les  Fermiers  d'un  maître  exigeant  et  trauassier.  Sans  doute 
il  y  a  de  leur  part  beaucoup  d'appeté  et  d'égolsme,"  mais  dans  la  crise 
économique  où  se  débat  le  pays,  la  politique  jacobine  n'a-t  elle  pas  sa  res- 
ponsabilité ? 

La  récotte  de  1793  fui  mauvaise  el  les  réquisitions  militaires  en  absor 
bèrent  une  bonne  parliez  aussi,  vers  le  mo.is  de  mai,  la  famine  régnait  en 
plusieurs  communes.  Le  21  lloréal  (10  mai  1794) ',  l'agent  national  de 
Salut,  ci-devant  Saint  Loup,  constate  que  lâ(i  personnes  manquent  de 
paîo  depuis  quelques  jours.  C'est  en  vain  qu'on  s'est  adressé  â  Boulogne, 
il  faudra  recourir  au  chef-lieu  du  district,  (iensac  n'est  pas  plus  beureux 
ei  fait  aussi  appel  'd  l'administration.  Les  directeurs  ne  leur  donnèrent 
point  de  blé,  mais  leur  permirent  de  lever  une  quantité  llxe  de  grains 
dauf  les  communes  plus  Favorisées.  (îensac  vînt  en  chercher  à  Gourdan. 
Le  18  prairial  (.*>  juin),  le  maire  Molis  entreprend  sa  tournée.  Les  oRl- 
ciers  municipaux  de  <jourdan  l'aecom pagne nt  et  ne  le  protègent  qu'avec 
peine  contre  la  fureur  des  Gourdanaises  qui  redoutent  d'être  affamées. 
(Quelques- unes  plus  bardies  s'attroupent,  traitent  le  pauvre  Molis  de 
f...  canaille,  crient  qu'il  ne  passera  pas  le  ponl  et  quelques  coups  de 
pierre  confirment  la  menace.  La  munieipaliié  de  (iourdan,  obligée  de 
séTir,  condamne  une  femme  et  un  garçon  de  quatorze  ans  &  vingt-quatre 
heures  de  détention  dans  le  ci-devant  presbytère  transformé  en  prison  '. 

Des  greniers  publics  ont  été  créés  dans  les  cbefs  lieuii  de  canton  el  tous 
les  citoyens  doivent  y  apporter  leurs  grains.  Mais  les  greniers  restent 
vides  parce  que  les  paysans  gardent  leur  récolte  ou  la  vendent  en  fraude 
au-dessus  du  taux  légal,  l'n  jour,  les  babitants  de  Gourdan  trouvèrent 
dans  une  haie  deux  sacs,  contenant,  l'un,  deux  mesures  de  mais,  et  l'autre, 
six  mesures  de  seigle  mêlé  d'orge.  Le  conseil  assemblé  croit  à  des  acca- 
pareurs et  organise  une  patrouille.  Douze  hommes  décidés  fouillèrent  le 
pays.  Bientôt  ils  revinrent  triomphants:  ils  avaient  arrêté  deux  bourriques 
chargées  de  sacs,  puis,  sur  le  chemin  du  Bazert,  u  deux  filles  et  ungar- 
(on  »,  portant  chacun  un  sac  d'une  mesure.  Le  jeune  homme,  Dominique 
Forasté,  de  Nistos,  déclara  qu'il  avait  acheté  son  grain  fort  au-dessus  du 
maximum,  d'un  bomme  dont  il  ne  savait  pas  le  nom,  au  milieu  des 
champs,  entre  Uuos  et  Pointis.  Les  deux  bourriques  et  les  deux  sacs 
trouvés  dans  la  haie  furent  revendiqués  par  Moulié,  citoyen  d'Aragnouet. 
Il  avait,  disait  il,  huit  personnes  à  nourrir  et  pas  de  ressources,  et  le  seigle 
qu'il  emportait,  il  l'avait  acheté,  68  francs  le  sac,  à  des  habitants  de  Mar- 

1.  Voir  page  U. 
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ires-de-ltiviëra'.  La  contraventioD  était  flagraote,  elle  fut  punie  d'une 
amende  et  de  la  conDscation. 

Tant  de  misères  ne  rendaient  pas  aux  cultivateurs  l'ardeur  su  travail. 
Dartlgoeyte  [25  Ooréal,  14  mai  1794)  se  plaint  de  leur  insouciance  qui 
néglige  les  blés  étouSés  par  l'herbe,  u  II  faut  punir,  dit  il,  comme  mau 
vais  citoyen  tout  homme  qui  se  refuserait  au  travail,  le  jour  de  la  décade 
excepté  ».  Ces  récoltes  qui  poussent,  le  gouvernement  aux  abois  en 
escompte  déjà  le  produit.  Le  8  messidor  (26  juin),  la  Convention  ordonne 
de  hâter  la  moisson  et  d'accélérer  le  battage  des  grains,  pour  approvision- 
ner les  marchés  et  fournir  aux  réquisitions  militaires.  Les  paysans  moîs- 
sonnëreni,  mais  ne  se  hâtèrent  nullement  de  porter  leur  blé  au  marché. 
Il  fallut  leur  arracher  presque  par  la  force  les  grains  qu'ils  s'obstinaient  à 
serrer.  Le  15  fructidor  (1^^  septembre],  l'administration  du  district 
ordonne  que  les  municipalités  des  villes  où  se  tiennent  des  marchés,  invi- 
teront les  communes  de  leur  ressort  &  porter  une  certaine  quantité  de 
grains  et  dénonceront  celles  qui  n'auraient  pas  obéi.  Tout  acheteur  devait 
être  porteur  d'un  bon  de  sa  municipalité  constatant  ses  besoins  d'après 
une  visite  domiciliaire.  Chaque  particulier  fera  la  déclaration  des  grains 
et  fourrages  récoltés.  Les  recensements  de  1793,  trop  lentement  opérés, 
n'avaient  d'ailleurs  aucune  6délité  et  les  administrateurs  se  plaignent  de 
voir  leurs  sollicitudes  ((  couronnées  de  la  plus  parfaite  nullité  ».  Ils  ne 
seront  guère  plus  heureux  en  1794.  Le  4  brumaire  (23  octobre)'',  Sen- 
gez,  substitut  de  l'agent  national,  doit  revenir  à  la  charge.  Il  constate  avec 
amertume  que  les  municipalités  sont  «  sourdes  à  la  voix  de  leur  devoir, 
les  propriétaires  de  grains  insensibles  au  besoin  de  leurs  frères  ».  On  n'a 
vu  dans  les  marchés,  ajoute-t-il,  «  d'autre  rassemblement  que  celui  d'une 
infinité  de  personnes,  à  qui  le  défaut  de  propriété  territoriale  refuse  la 
subsistance  ».  Il  faut  en  finir  avec  ces  «  malveillants  effrénés  H.  Il  requiert 
donc  municipalités  et  agents  nationaux  de  faire  transporter  au  marché 
telle  quantité  de  grains,  répartie  entre  tous  les  habitants  de  la  commune. 
Quiconque  refusera  sera  poursuivi  comme  suspect,  s'il  ne  peut  se  justifier. 
Ainsi  ce  n'est  plus  que  par  force  que  le  peuple  sème,  moissonne,  met  en 
vente  sa  récolte.  Vit-on  jamais  pareille  grève?  L'inertie  des  paysans 
vainquit  la  violence  des  gouvernants,  le  droit  de  maximum  tut  aboli  en 
décembre,  et  avec  la  liberté  du  commerce  revinrent  l'ardeur  au  travail  et 
l'amour  de  la  terre. 

-  A  la  même  époque,  les  réquisitions  devinrent  plus  rares  sans  cesser 
encore  tout  à  fait.  Elles  avaient  lourdement  pesé  sur  le  peuple.  Fixées 
brutalement  et  A  l'aveugle,  elles  ne  pouvaient  qu'accroître  sa  colère  et 
son  dépit.  Salut,  ci  devant  SaiQt-l.oup,  doit  fournir  18  quintaux  de  blé, 
au  moment  même  où  il  en  cherche  pour  sa  subsistance  '.  Gourdan ,  qui  n'a 

1.  Reglilre  d«  Goorden,  p.  3-G. 

3.  CircoltirB  dn  tabitiiut  de  l'igant  ntlioDal,  i  bramsire  tu  JJ[,  imprimé. 
i«  d«  Stinl-LoDp. 
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guère  de  prairies  et  doit  acheter  presque  loin  le  Tourrage,  est  taxé  A  120 
qniDianx  de  foin.  Les  habitants  se  récrient  :  ils  offrent  de  fournir  lâO 
qniatauit  de  paille  de  froment,  maie  ne  peuvent  laisser  pâtir  leurs  bes- 
tiaux; ils  préféreraient,  avouent-ils  ingénùmeni,  se  priver  eux-mêmes 
que  faire  jeûner  leurs  bœufs'.  Nous  ne  savons  si  les  administrateurs 
se  contentèrent  de  paille  au  lieu  de  foin  \  Comme  si  l'on  voulait  proOtei' 
de  la  bonne  volonté  des  gens  de  Gourdan,  peu  de  temps  après,  on  leur 
demande  104  quintaux  de  grains  et,  pour  prévenir  tout  retard,  un  por- 
teur arrive  aussUAi  dans  la  commune'.  Il  a  ordre  de  rester  jusqu'après 
l'eipédition  du  grain  demandé,  aussi  la  municipalité  se  hâte  telle  d'en 
faire  la  répartition  et  de  le  recueillir. 

Ce  sont  toujours  de  nouvelles  demandes.  \  peine  radminislration  des 
fourrages  a-t-elle  reçu  l'avoine  cl  le  son  destinés  aux  armées,  qu'elle  man- 
que de  sacs.  Sur  l'ordre  des  représentants  du  [leuple  près  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, nos  paysans  durent  fournir  un  sae  par  paire  de  bœufs  '. 
Pour  fabriquer  du  salpêtre,  on  requiert  lu  marc  de  raisin  ei  los  peaux  de 
baudruche,  en  même  temps  qu'on  fouille  les  églises,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  encore  un  peu  d'argenterie  et  qu'on  descend  les  cloches  superflne.s 
conservées  en  dépit  de  la  loi*.  —  L'hiver  approche  et  les  soldats  sont 
sans  chaussures.  Delbrel  et  VidaP,  qui  représentent  la  Convention  A 
l'année  des  Pyrénées-Orientales,  mettent  en  réquisition  la  meilleure  paire 
de  souliers,  sur  deux,  que  peut  avoir  tout  citoyen.  —  Depuis  le  mois  d'avril 
les  agriculteurs  sont  avertis  de  ne  vendre  pas  les  cochons  mâles  âgés  d'un 
an  qu'ils  possèdent  dans  leurs  étables  :  au  premier  jour  chaque  commune 
devra  en  envoyer  un  contingent  déterminé  â  Saint-Gaudens,  pour  l'appro- 
visionnement de  l'armée.  L'ordre  vint  le  11  brumaire  (2  novembre).  Il  y 
eoL  dans  tout  le  pays  grande  mobilisation  de  cochons.  Le  sieur  Duran, 
charcutier  à  Toulouse,  avait  reçu  mission  de  procéder  au  rassemblement. 
A  jour  flxe,  il  se  rendait  aux  chefs  lieux  de  canton,  où  les  municipalités 
ont  fait  amener  tous  les  cochons,  mâles  et  femelles,  de  neuf  mois  et  au- 
dessus.  Là,  le  commissaire  passe  l'inspeclioii,  choisit  et  marque,  et  le 
receveur  du  district  fait  peser  et  paye,  à  raison  de  17  sous  2  deniers  la 
livre.  Puis  la  troupe  grognante  se  met  en  roule  pour  Saint  Gaudens,  & 
petites  étapes,  recevant  logement  et  pitance  des  communes  qu'elle  tra- 
verse. Tout  est  matière  à  réquisition.  Le  gouvernement  paye  ce  qu'il 
prend,  mais  il  fixe  lui-même  le  prix,  sans  que  le  propriétaire  puisse  le 
débattre,  et  bientôt  les  paysans  voient  dans  ces  réquisitions  plutôt  un 
procédé  de  vexation  qu'une  manière  de  commerce. 
A  ce  peuple,  qu'elle  traite  en  esclave  et  brutalise,  la  Convention  adresse 

t.  39  Ibermidor  aa  II  (16  avril  1791).  Regisiro  de  Gourdan.  p.  Kl. 
3.  té  fnictidor  an  II  (:ll  lodl  t794}.  Rcgiilr«  de  GoiirJnn,  p.  SI. 
3.  i  >«DdéiDiair«  la  ITI  (25  icpiembre  1791). 
1.  nftndMiairain  III  (9  octobre  t794]. 
■»  (19  oclobr*  1794). 

■'  irluitr*  1901.  Tan  XIX.  -  t. 
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des  sourires,  accorde  des  indemiiiiés,  des  secours  et  niënie  des  pensions, 
sans  que  ces  bons  procédés  lui  attacbent  les  cœurs. 

Un  décret  du  premier  brumaire  an  II  (2i  octobre  1793)  établissait  des 
indemnités  qui  devaient  dédommager  les  paysans  des  pertes  éprouvées. 
L'administration  de  SBint-Gaudens  aussitôt  le  porta  A  la  connaissance  des 
communes  et  les  invita  â  lui  transmettre  les  demandes.  Les  municipalités 
parurent  plus  embarrassées  qu'enthousiastes,  et  il  faut  que  le  14  pluviâse 
(3  février  17941,  les  directeurs  leur  expliquent  les  conditions  à  remplir. 
Point  d'indemnité  pour  toute  personne  à  qui  il  reste,  déduction  faite  de  la 
perte  éprouvée,  un  revenu  net  de  2,000  livres.  Au-dessous  de  2,000  livre» 
de  revenu,  les  viclinies  recevront  des  indemnités  inversement  proportion- 
nelles &  leur  fortune.  Il  n'y  a  lieu  à  indemnité  que  pour  les  accidents 
imprévue  et  si  la  perte  excède  la  moitié  du  revenu,  qu'il  s'agisse  de  récolte, 
de  maison,  de  meubles  ou  de  bestiaux.  Ainsi  expliquée,  la  loi,  bonne 
encore,  perdait  de  sa  portés  et  de  son  intérêt,  puisqu'elle  n'indemnisait 
point  les  pertes  les  plus  communes  et  les  accidents  les  plus  nombreux. 
Dédaigneux  ou  défiants,  les  paysans  ne  se  hfttaieui  point  de  déposer  leurs 
demandes.  L'administration  se  plaint,  le  13  mars,  qu'elle  n'a  encore  reçu 
<(  presque  aucune  opération  terminée  »,  et  pourtant  la  répartition  devait  se 
faire  le  31  {Il  germinal). 

Les  conventionnels,  sans  aucun  doute,  avaient  eu  bonne  inieDtion. 
Féroces  à  leurs  beures,  ils  avaient  le  cœur  sensible  et  l'eiitbousiasme 
facile.  Ne  révérentib  pas  de  supprimer  entièrement  l'indigence,  eux  qui 
ne  savaient  respecter  la  justice?  Dans  chaque  département  fut  créé 
(I  nn  grand  livre  de  la  Bienfaisance  nationale  »,  où  l'on  n'inscrivit  que  de 
faibles  dons  et  de  petits  secours.  Le  28  juin  1793  et  le  6  février  1794, 
r\ssemblée  vota  des  sommes  pour  venir  en  aide  aux  enfants,  aux  vieillards 
et  aux  indigents.  Dans  la  commune  de  Saint-Loup  on  put  distribuer  en 
deux  ans,  une  fois  39  francs  et  une  autre  fois  lu.  Il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  supprimer  l'indigence.  Cependant,  déclare  Barrère,  «  la  mendicité 
est  incompatible  avec  le  (.'ouvernement  populaire.'))  La  Convention  crut 
lui  porter  les  derniers  coups  par  le  décret  du  22  floréal  (11  mai  1794), 
qui  établissait  des  pensions  nationales  de  retraite  :  160  livres  aux  cultiva- 
teurs infirmes  ou  trop  vieux.  120  livres  aux  artisans,  60  livres  aux  veuves 
ayant  des  enfants.  Le  3  messidor  (21  juin),  l'adminislralioD  de  Saint- 
(iaudens  promulguait  ce  décret.  Les  inscriptions  devaient  être  terminées 
le  30  messidsr  (18  juillet)  :  ce  jour-là,  fête  nationale  consacrée  au  malheur, 
UDe  cérémonie  civique  aurait  lieu  k  Saini-^Gaudcns,  et  pour  la  rendre  plus 
agréable  A  l'Être  suprême,  on  solderait  le  premier  terme  des  pensions 
accordées.  Malheureusement,  bien  peu  les  toucbëreni  et  pour  combien  de 
temps  ? 

Les  parents  des  défenseurs  de  la  République  étaient  l'objet  d'une  sol- 
licitude spéciale.  Plusieurs  lois  successives  accordèrent  des  secours  aux 
familles  pauvres  que  la  guerre  privait  de  leur  unique  soutien.  Ce  fut,  dans 
le  district,  l'occasion  de  graves  abus  que  .Mariande  dénonça  avec  indi- 
gnation. Des  ambitieux,  des  égoïstes  opulents  ou  aisés  a  n'ont  pas  rou^ 
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de  figurer  dans  les  listes  et  de  recevuic  des  distributions  qui  devraient  être 
sacrées  pour  eux  ».  L'adminislralion  du  district  s  fait  son  devoir,  ce  sont 
les  communes  qui  par  une  lâche  complaisance  ont  tralii  les  intérêts  com 
muns.  Mariande  les  somme  de  lui  dénoncer  les  coupables,  pour  qu'il  puisse 
les  poursuivre,  selon  la  loi  ',  «  comme  wleun  et  dilapidatears  des  deniers 
d«  ta  République,  h  —  «  Une  révision  générale  de  toutes  les  listes  me  paraît 
indispensable,  dit-il  :  elle  pourra  être  dispendieuse,  mais  aussi  elle  amé- 
liorera la  fortune  publique  de  près  de  cent  mille  livres  dans  chaque 
trimestre  pour  ce  district  )>.  Le  chiffre  doit  être  exagéré,  mais  les  vols, 
nous  pouvons  les  tenir  pour  certains.  Ntai'iande  n'eu  déclare  pas  moins 
que  <i  les  généreux  défenseurs  de  la  patrie,  {luldés  par  l'iimour  sacré  de  la 
liberté,  ont  volé  ft  la  victoire,  bien  assurés  que  leurs  parents,  qu'ils 
aidaient  à  vivre  par  leurs  travaux,  lorsqu'ils  émient  auprès  d'eux,  allaient 
être  secourus  et  soulagés  dans  leurs  besoins  par  les  caisses  nationales  ». 
Ainsi  se  créent  les  légendes.  La  vérité  est  moins  héroïque.  Malgré'  l'hon- 
neur enviable  de  lutter  pour  la  liberté  ei  combattre  les  tyrans,  malgré 
l'espoir  que  leur  Famille  serait  secourue,  les  soldats  de  notre  district,  je 
le  dis  &  regret,  n'aimaient  guère  leur  métier  et  déserlaieni  en  masse.  Le 
2  messidor  an  III  {20  juin  1703),  le  conseil  lit  imprimer  et  distribuer 
dans  toutes  les  communes  la  liste  des  déserteurs,  (i  des  lâches  qui  ont 
abandonné  la  cause  de  la  liberté  »,  Ces  lAches  étaient  six  cents  '.  Disons 
à  leur  excuse  qu'où  était  à  la  veille  des  traités,  que  la  cause  de  la  liberté 
était  gagnée  et  que  la  Convention  u'avait.puèrc  au  la  leur  taire  aimer. 
Peut-être  y  avait-il  dans  leur  cas  plus  de  désalTectioii  politique  que  de 
lâcheté  militaire.  Aussi  bien  le  pays  tout  entier  mai-chait  résolument  dans 
la  voie  de  la  réaction  anlijacobine. 


Au  mois  de  mars  1795,  l'administralion  du  district  avait  subi  de  pro- 
fondes modifications.  La  Convention,  par  un  décret  du  i  ventAse 
[20  février),  avak  réduit  &  cinq  le  nombre  des  administrateurs  et  ordonné 
de  nouvelles  élections  *.  Elles  eurent  lieu,  le  8  mars,  au  département,  et, 
quelques  jours  après,  dans  les  districts.  A  Saint  Gaudens,  parmi  les  mem- 
bres de  l'ancien  conseil,  seuls  Camparan  ei  Sacaze  furent  élus  et  formè- 
rent, avec  Roger  et  Sartor,  le  nouveau  directoire  dont  Bascans  devenait  le 
président  ;  Dabeaux  demeura  secrétaire  général  et  Mariande  conservait  sa 
charge  d'agent  national. 

L'élection  de  Mariande  peut,  à  bon  droit,  nous  surprendre.  De  quelque 

I.  13  tloréil  on  III  (1t  mai  lT95)  :  l.c  procurfur-syndic  aii^  maiiicipililés,  impriai«. 
(Et  mntnt.J 

I.  aiOdn  9>  batniiloD,  38S  du  10-,  102  du  S-.  tmt  raorDÎi  pac  lei  commondonta  de 
M*  biuilloD*,  indiqutDt  l«i  commUDei  d'oA  laa  ddserieurs  «oat  arigintirci.  (Ex  natlris.J 

9.  Il  a'j  eo  tn\l  pa*  w  dtpoii  r*uioiiin«  17SS. 
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44 
manière  qu'il  eût  tenu  ami  rùle  ',  plus  que  lout  autre,  il  avait  li^  son  son  & 
la  fortune  des  Jacobins  et  portait  devant  le  pays  la  responsabilité  ite  toutes 
les  mesures  révolutionnaires.  Apji'S  le  d  thermidor,  sa  situation  devint 
difScile  et  parut  à  jamaîa  compromise.  Délesté  des  anciens  Girondins, 
honni  et  maltraité  par  les  Jacobins  avancés  dont  il  doit  désormais  répri- 
mer les  excès,  sur  d'assez  vagues  dénonciations  il  fut  arrêté  et  enfermé 
dans  les  prisons  de  Toulouse.  Sa  détention  devait  durer  plus  de  trois 
mois',  car  son  procès  fut  long  à  instruire.  Ses  accusateurs  le  traitent  de 
wlcur,  de  mauvais  stijel,  calomnient  ses  ancêtres  et  sa  jeunesse,  procla- 
ment qu'il  a  menti  en  dénonçant  les  scandales  ei  les  motions  incendiaires 
de  quelques  patriotes^.  Le  représentant  du  peuple  ayant  ordonné  une 
enquête  par  devant  le  comité  révolulionnaire,  ils  s'empressent  de  protes- 
ter :  le  comité  «  est  entièrement  subjugué  par  »  Mariande,  tout  le  monde 
le  redoute,  et  personne  n'osera  parler.  D'autre  part,  Tatareau  réfute  leurs 
insinuations  calomnieuses;  Sartor,  administrateur  du  département,  inter- 
rogé par  le  représentant  du  peuple,  déclare  simplement  que  Mariande  a 
contre  lui  l'esprit  public,  qu'il  a  voulu  perdre  Cazaux  et  quelques  autres 
administrateurs  ;  le  comité  révolutionnaire  fait  savoir  que  personne  n'est 
venu  déposer  contre  l'agent  national  ;  dans  la  prison,  Mariande  et  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis  se  sont  embrassés  bien  cordialement,  et  voici 
que,  d'un  commun  accord,  ils  demandent  leur  mise  en  liberté.  Aussi 
après  un  interrogatoire  pour  la  forme,  le  â7  frimaire  (17  décembre), 
ils  furent  tous  relàcbés. 

Mariande  de  retour  à  Saitit-daudens,  reprit  ses  fonctions  et  s'em- 
ploya à  retenir  la  machine  que  naguère  il  poussait.  Cette  attitude  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner  :  Mariande  est  le  type,  non  du  révolutionnaire  con- 
vaincu, mais  du  politicien  sans  scrupule,  capable  de  tout  pour  arriver  et 
garder  sa  place,  indifférent  à  la  besogne  qu'on  lui  confie,  pourvu  qu'on 
l'occupe,  tourmenté  par  le  besoin  d'être  et  de  paraître,  jetant  du  lest 
pour  s'élever,  sacrillant  ses  amilîéï  et  ses  convictions.  Ces  gens-li  sont 
également  bons  serviteurs  de  tous  les  régimes,  et  valent  exactement  ce 
que  vaut  le  gouvernement  qui  les  emploie.  Royaliste  fervent  en  89  *. 

1 .  Atec  bumauUé  en  cerlaines  occofions.  aiec  brulililé  parrois,  pajrsDt  de  sa  personne 
c1iiii9  Ici  plus  (mica  coriées.  En  seplcmbre  1791,  ii  iiainl-HiirlDry  il  prfiidc  <  lU  pilbge 
si  dévBsuUon  de  l'église  >,  r»il  ouvrir  le  sépulcre  du  pslron  el  enlève  le  corps  pour  le 
jeter  sui  flammes  sur  le  ponl  de  la  ville,  paraii  les  basles,  les  tmiges.  les  l«ble*iiK  dont 
on  B  dépouillé  l'âglise.  (CF.  Alpb.  Coucet  :  une  Traflrialion  de  Retiques  en  1797.  Btvue  ée 
Cùmminset,  189M,  i'  Irimeslre.) 

3.  L'arrestation  est  enterieure  au  23  seplémbre  1795.  Kous  lisuns  dans  le  compte  rendu 
par  Camperan  le  1"  vendémiaire  an  III  (Ù  septembre  1793):  A  Orl^c,  gendarme,  pour  un 
voyage  h  Narbnnne  relalif  à  l'arrestalian  de  l'ageul  national....  396  livres. 

3.  Arcliives  d«  parlementai  es,  L.  !>0t  :  Tableau  de  la  vie  politique  Cl  morale  de  Mariande 
cadet,  agenl  national  (de  tégoi-Ogier  il  Pryrussan  fils]. 

4.  Il  était  d'ailleurs  né  le  19  avril  ITftJ.  de  >  noire  amé  el  féal  sieur  Mariande...  faluiil 
protesaion  de  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  -.  nommé  premier  consnt  de 
SaJDl-Gatidens  el  ainsi  qualifié  par  le  roi  en  1717.  Je  dois  ce  détail  b  la  science  obligea  al* 
de  H.  Coiget. 
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Mkriande  marche  à  la  remorque  des  événements,  devient  républicain  an 
bon  moment,  se  met  avec  les  Jacobins  contre  les  Girondins,  puis,  après 
thermidor,  s'apaise  et  se  modère  par  degrés,  dénonce  les  excès  et  les 
propos  menaçants  de  ceux  qui  jadis  furent  ses  amis.  Ainsi  s'explique 
son  long  pouToir  et  son  succès  aux  élections  du  mois  de  mars  179o. 

II  doit  désormais  diriger  la  réaction  contre  les  Jacobins  et  sa  souplesse 
lui  permet  de  tenir  honnêtement  ce  nouveau  rôle.  Une  loi  du  5  ventôse 
(^(éTrier)  ordonnait  ft  tous  les  fonctionnaires  publics  destitués,  suspen- 
dus, ou  supprimés  depuis  le  10  thermidor  de  se  retirer  au  lieu  de  leur 
domicile  et  les  plaçait  sous  la  surveillance  des  municipalités.  Beaucoup  de 
communes,  prenant  leur  lâche  trop  à  cœur,  obligjrrent  les  anciens  fonc- 
tionnaires k  se  présenter  deux  fois  par  jour  à  la  mairie,  d'autres  les 
désarmèrent  et  les  consignèrent  chez  eux.  Le  comité  de  sûreté  (générale 
dut  écrire  aux  agents  nationaux  pour  modérer  ce  zèle  intempestif. 
Mariande  s'empressa^  de  prêcher  l'humanité  aux  municipalités  du  district, 
dont  quelques-unes  avaient  témoigné  u  vouloir  user  d'une  surveillance 
rigoureuse  )).  Mais  te  laconisme  de  sa  letti-e  trahit  l'inquiétude  de  son  &me. 
Lui,  jadis  si  abondant  et  si  prolixe,  se  borne  à  publier  la  circulaire  du 
comité  et  n'ajoute  qu'un  mot  :  «  Au  lieu  d'être  oppresseurs,  vous  serez 
justes  et  humains,  et  TOUS  ne  réprimerez  que  ceux  dont  la  conduite  pré- 
sentera quelques  dangers  pour  la  chose  publique  ».  Sentait-il  déjà  le 
terrain  se  dérober  sous  se»  pas  ? 

Le  changement  opéré  dans  l'administration,  au  mois  de  mars,  était 
trop  anodin  et,  de  plus  en  plus,  l'esprit  public  se  prenait  de  dégoût  pour 
le»  hommes  qui  furent  ivftç  mèléa  aux  excès  de  la  Terreur.  Pour  calmer 
les  passions  et  ramener  l'union  et  la  fraternité,  Laurence,  représentant 
du  peuple  à  Toulouse,  entreprit,  le  8  messidor  (26  juin),  une  épuration  défi- 
nitive dans  le  district  de  Saint-fiaudens  '.  On  ne  peut  pas  qualifier  pins 
sévèrement  le  régime  et  les  hommes  auxquels  il  donne  congé.  Que  veut- 
il  ?  c(  Faire  succéder  l'empire  de  la  justice  et  des  lois  au  règne  honteux 
et  barbare  du  brigandage  et  de  la  terreur  ».  Le  remède  sera  u  de  confé- 
rer les  emplois  de  la  République  è  des  hommes  capables  de  sacrifier  i  la 
paix  leurs  propres  ressentiments,  qui  joignent  aux  afîectiona  d'une  ftme 
sensible  les  lumières  que  leurs  fonctions  exigent  )>*.  Il  nomma  donc  un 
nouveau  directoire  dont  il  donna  la  présidence  à  Pelleport  de  Boulogne. 
Camparan,  Sacaze,  Jean  Sarlor  en  étaient  les  membres.  Mariande  cette 
fois  était  sacrifié*  et  Montalègre  le  remplaçait.  Le  conseil  d'administra- 
tion rétabli  se  composait  de  :  Bascans,  Duran  de  Saint  Gaudens,-  Rouède 
de  Salles,  Leytei  d'Aspet,  Bonnemaison  de  Saint  Martory,  Claverie, 
nouire  à  Terrebasse.  Malbois  de  l'Isle-en  Dodon,  Gazai  de  Bagnères-de- 
Lnchon.  Lesoing  était  nommé  secrétaire  général.  Dabeaux  avait  offert  sa 

I.  U  gcrmlixl  »a  3'  d*  l«  Répnbli<]iie  {i  airil  179»). 

3.  L'aK*i>t  nitronal  >ui  mu  ni  ci  pu  I  liés  du  ilistrici  (1  Oorïal,  SI  avril).  Ex  noslrit. 

3.  39  prairist  (17  juin),  it  avait  déjà  ^pnri  l'admlni»IrsUon  du  départ emc ni. 

i.  Archives  dépnrlemenlglee.  t..  i97,  à  sa  dal«. 
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démission  ei  Laurence  l'avait  acceptée,  l'assurant  toutefois  qu'il  n'aurajt 
eu  rien  à  craindre  et  qu'il  ne  planait  sur  lui  «  ni  défiance,  ni  soupçont,  ni 
plaintes  ».  Le  tribunal  est  lui-même  remanié.  Tatareau  devient  président 
et  les  juges  seront  :  Mariande  atné,  Cooiier,  Sartor,  ancien  admlDisira- 
teur,  Germain  et  Dastre.  Les  juges  de  paix  reçoivent  mission  d'épurer  les 
municipalités  '. 

L'ère  des  grands  troubles  était  finie,  le  pays  n'avait  plus  qu'à  rétablir 
ses  forces  et  à  préparer  de  meilleurs  jours  dans  la  tranquillité  relative 
et  la  persistante  misère  qui  caractérisent  l'époque  du  Directoire.  Mais 
pour  peindre  son  elTorl  et  sa  renaissance,  les  documents  nous  manquent 
et  force  nous  est  d'arrêter  ici  cette  histoire  que  nous  aurions  voulu  ren- 
dre plus  intéressante,  mais  non  pas  certes  trouver  plus  dramatique. 


CoQclosion 


Notre  pays,  par  bonheur,  ne  connut  pas  les  terribles  excès  qui  en 
d'antres  points  illustrèrent  la  Révolution.  La  grande  tempête  qui  souffla  ^ 
sur  la  France,  renversa  tant  de  choses,  fit  périr  tant  de  gens  et  faillit 
tout  engloutir,  venait  expirer  au  pied  des  Pyrénées,  et  le  district  de 
Saint-Gaudens,  comme  une  anse  abritée,  n'éprouva  que  des  secousses 
déjà  bien  amorties.  Si  la  tourmente  revient,  el  déjà  le  vent  s'élève,  en 
sera-t-ll  de  même  ? 

Nos  pères  avaient  plus  de  calme  et  de  bon  sens  que  nous.  L'ne  longue 
pratique  de  l'obéissance  aux  lois  et  à  la  religion  leur  avait  donné  le  besoin 
de  la  paix  et  l'instinct  de  l'ordre.  Ils  ne  comprenaient  rien  aux  folies 
des  Jacobins.  On  avait  beau  leur  dire  qu'il  fallait  anéantir  le  fanatisme 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté,  que  leurs  prêtres  conspiraient  et 
menaçaient  la  République,  ils  restèrent  sceptiques  et  défiants.  Ils  avaient 
applaudi  à  la  suppression  des  dîmes  et  des  autres  droits,  volontiers  ils 
avaient  arrondi  leurs  domaines  avec  les  biens  nationaux,  ils  ne  dédaignaient 
pas  le  titre  de  citoyen  et  d'électeur,  mais  pour  eux  toute  ia  Révolution 
tenait  dans  ces  réformes.  Le  reste  les  laissa  froids  ou  les  blessa.  Persécu- 
tion religieuse,  réquisitions  incessantes,  greniers  publics,  lois  restrictives 
du  commerce,  conscription  militaire,  eurent  vite  fait  de  calmer  leur  ardeur 
et  d'exciter  leur  mécontentement. 

L'ignorance  aussi  les  protégeait.  L'instruction  élaii  peu  répandue,  an 
petit  nombre  savaient  écrire,  beaucoup  pouvaient  lire,  mais  lisaient  peu. 
Qu'eussent-ils  lu'.' Les  journaux  étaient  plus  rares  qu'aujourd'hui  et  ne 
parvenaient  guère  dans  nos  villages.  Le  bulletin  des  lois,  les  arrêtés  et 
décrets,  les  circulaires  et  les  rapports  imprimés  par  ordre  de  la  Conven- 

I.  T  Ihfrmidor  (25  Jiiillel). 
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47 
lion,  Toilà  leur  pâture.  La  lecture  des  lois  était  obligatoire  ei  se  faisait  en 
public,  mais  les  rapports,   malgré  leur  éloquence,  avaient  rarement  la 
chance  de  faire  couper  leurs  pages. 

Décidément  l'enthousiasoie  manquait.  Les  lois  n'étaient  obéies  qu'avec 
lenteur  et  A  regret,  après  plusieurs  sommations.  Les  municipalités 
étaient  sans  zèle,  il  leur  en  coûtait  trop  de  desservir  ou  de  frapper  des 
TOisÎDS,  des  amis,  et  n'avaient  d'autre  souci  que  d'épargner  à  leurs  admi- 
nistrés les  tracasseries  et  les  poursuites. 

Pour  affermir  leurs  convictions  et  leur  donner  courage,  le  gouverne- 
meni,  les  comités,  la  Convention,  étaient  trop  loin.  Sans  doute  les  repré- 
sentants en  mission  apportaient  la  bonne  parole  et  les  forts  encourage 
ments  de  la  peur,  mais  ils  résidaient  &  .\ucb,  à  Toulouse,  et  Saint-Gau- 
dens  bénéficia  rarement  de  leur  présence.  Au  sui-plus,  notre  pays  n'eut 
point  sujet  d'accuser  la  Providence,  ilartigoeyte  qui  régnait  dans  les 
départements  de  la  Haute-Garonne  et  du  Gers,  aux  jours  les  plus  criti- 
qnes,  était,  h  la  vérité,  une  terrible  brute,  mais  nussi.  Dieu  merci,  un  ivro- 
gne plus  altéré  de  vin  que  de  sang.  Tandis  qu'il  cuvait  sa  boisson,  la  guil- 
lotiae  chAmait  et  les  peuples  respiraient.  Plus  intelligent  et  moins  gros- 
sier, il  o'eilt  été  que  plus  dangereux  et  plus  néfaste.  Lorsque  Mallarmé 
vint  le  remplacer,  la  Terreur  était  finie,  la  justice  et  la  liberté  ne  prévalu- 
rent pas  encore,  mais  l'arbitraire  ne  gouvernait  plus  et  l'apaisement  com- 
mençait. 

Quant  aux  révolutionnaires  indigènes,  trop  connus  et  trop  timides,  ils 
osaient  &  peine  exiger  l'exécution  des  décrets,  loin  de  les  aggraver  par 
des  initiatives  cruelles.  Mariaiide  lui-même,  s'il  enflait  parfois  la  voix,  en 
faisait  en  réalité  te  moins  possible.  Au  fond,  ils  ne  chercbaient  tous  qu'à 
vivre,  ménageant  la  Convention,  sans  exaspérer  le  peuple,  de  peur  des 
chAtimeDls  imminents  ou  des  représailles  futures.  I^ur  rôle  n'avait  pas 
plus  de  sécurité  que  de  grandeur. 

En  esl-il  parmi  nos  compatriotes  qui  rêvent  de  reprendre  ce  rdiedans 
des  aventures  pareilles,  au  prix  des  mêmes  angoisses  et  des  mêmes  dan- 
gers? Ces  pages  dénuées  de  passion,  commode  littérature,  mais  où  les 
faits  parlent  assez  haut,  leur  prouvent  qu'ils  n'ont  rien  A  y  gagner,  ni  le 
pays  non  plus.  Fasse  donc  le  Ciel  que  l'histoire  d'hier  ne  recommence 
pas  demain  ! 

C.    ESPÉSAN. 
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NOTE 

SUR  Q.UELQUES  ANCIENNES  MESURES 
LOCALES 


L'Assemblée  Nationale  Constituante,  qui  avait  reconnu 
et  affirmé  la  nécessité  d'unifier  la  France,  ne  pouvait 
manquer  de  s'occuper  de  la  multiplicité  des  poids  et 
mesures  en  vigueur  dans  le  pays  avant  1789;  elle  confia 
à  l'Académie  des  Sciences  le  soin  d'établir  une  base  com- 
mune ',  et,  dans  une  instruction  concernant  les  fonctions 
des  assemblées  administratives  ^  en  date  des  13-20  août 
i790,  elle  s'exprima  ainsi  :  «  Un  travail  important  sur  les 
poids  et  mesures  a  été  confié  par  l'Assemblée  Nationale 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  :  il  s'agit  de  les  réror- 
mer  peu-à-peu,  de  les  recréer  sur  des  bases  invariables, 
et  d'établir  dans  les  calculs  de  commerce  cette  uniformité 
que  la  raison  appelle  en  vain  depuis  des  siècles,  et  qui 
doit  former  un  lien  de  plus  entre  les  hommes.  Les  admi- 
nistrations sont  chargées,  par  le  décret  du  8  mai  1790,  de 
se  faire  remettre  par  chaque  municipalité,  et  d'envoyer 
au  Secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  un 
modèle  parfaitement  exact  des  différents  poids  et  mesu- 
res élémentaires  qui  sont  en  usage  dans  les  divers  lieux 
de  leur  territoire  ». 

Le  travail  fut  assez  long  à  exécuter;  il  aboutit  au  sys- 
tème métrique,  «  fondé  sur  la  mesure  du  méridien  de  la 
terre  et  la  division  décimale  »  ;  le  1"  août  1793,  la  Con- 

t.  Borila.  lagrangc,  l^plice,  Conilorcel,  Drcni  parliu  de  la  CDinmission  rliirgéa  dt  ce 
liBïBil.  (rr,  Dieimnaire  dt  Coniwiolion,  rarii,  I85S.  1.  ÏIII.  »•  mélrc.) 
3.  Chapiirt  VI.  Agriculiurc  «t  Conmerce. 
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49 
vcntion,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  Comité 
d'instruction  publique  sur  les  opérations  faites  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  en  adopta  les  résultats  «  pour  établir 
ce  système  dans  toute  la  République....  et  pour  l'otTrir  à 
toutes  les  nations  »;  elle  rendit  le  décret  des  l"-2  août 
1793  qui  institua  l'uniformité  et  le  système  générât  des 
poids  et  mesures',  «  l'une  des  plus  belles  créations  du 
siècle  »,  selon  l'expression  de  Thiers>,  car  l'on  avait 
«  cherché  dans  la  nature  une  base  à  laquelle  tous  les  peu- 
ples eussent  un  droit  égal  ». 

Le  nouveau  régime  devait  être  obligatoire  à  dater  du 
1"  juillet  1794  ;  mais,  en  fait,  on  se  heurta  à  des  difficul- 
tés de  transition  qui  entraînèrent  un  retard  plus  consi- 
dérable et  nécessitèrent  une  série  de  mesures  législatives 
et  administratives,  notamment  la  loi  du  1*^  vendémiaire 
an  IV». 

Enfin,  l'arrêté  des  Consuls  du  13  brumaire  an  IX  rap- 
pela qu'à  dater  du  1"  vendémiaire  an  X  le  système 
décimal  serait  délinitivement  mis  à  exécution,  mais,  dans 
son  article  2,  ii  permit  de  traduire  les  dénominations 
nouvelles  par  des  noms  empruntés  à  l'ancienne  nomen- 
clature (par  ex:  hectare  par  arpent,  hectolitre  par  setier, 
décalitre  par  boisseau),  cc^qui  explique  en  partie,  et  mal- 
gré la  disparition  de  cette  faculté  <,  la  persistance  dans 
les  campagnes  des  expressions  autrefois  en  usage.  Peu 
après  fut  publié  à  Toulouse,  en  l'an  X,  par  la  mai- 
son Douladoure,  un  volume  intitulé:  «  Tables  de  com- 
paraison entre  ies  megio-es  anciennes  et  celles  qui  les  rem- 
placent dans  le  nouveau  système  métrique,  avec  leur 
explication  et  leur  usage,  pour  le  département  de    la 

I .  Le  d^rel  exi  «ccompngnë  d'un  |abl»D  du  nouvenu  S)«Ume.  pniiinl  comparaiion  dw 
mesarts  linënires,  dg  stiperlicîs,  de  cupacii^,  des  poids  «t  do  l'unité  Tnanëlaire,  avac  Im 
incstirFiancienuits,  eén«r:il«m.!]it  celles  de  l'iris. 

3.  Bithin  dt  la  JUmUlioii  (rau^ht.  \i'  rdilinn.  PuriK.  ISS",  1-  V,  p.  1B3. 

3.  Voir  anui  les  proclama liao?  du  Direcloire  eiëcniir  t'W  cilovens  du  dëpanemenl  da 
la  Saine  anr  les_  poids  et  otesaras,  Hvec  lableaii  de  campamlson  (19  germinal  an  VII  — 
B  airil  1799)  st  lur  les  mesures  de  cspaciU  pour  les  liquides  (1 1  Ihermidor  »n  Vn). 

4.  Loi  du  1  jD)llel  1837. 
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Haute-Garonne,  rendues  conformes  à  ]a  détermipation 
définitive  du  mètre  et  du  kilogramme,  et  à  la  nomencla- 
ture fixée  par  l'arrêté  des  Consuls  du  13  brumaire  an  IX; 
publiées  par  ordre  du  Préfet  »'.  Toutefois,  dans  l'avant- 
propos  (page  xvi',  les  rédacteurs  de  l'ouvrage  donnèrent 
à  entendre  que  quelques  erreurs  ou  lacunes  involontaires 
avaient  pu  s'y  glisser,  car  o  les  renseignements  qui  ont 
servi  à  la  rédaction  de  ces  tables  furent  donnés  par  les 
administrations  des  ci-devant  cantons,  sur  la  demande 
qui  leur  en  fut  faite.  Plusieurs,  soit  d'elles-mêmes,  soit 
sur  des  questions  réitérées,  firent  connaitre,  parmi  les 
diverses  communes  quilescorîiposaient,  celles  qui  avaient 
des  mesures  diiïérentos  de  celles  du  chef-lieu  ;  nous  crai- 
gnons que  quelqu'une  n'ait  été  omise,  et  nous  présen- 
tons nos  doutes  dans  plusieurs  endroits  de  ce  recueil  ». 
Cette  restriction  fut  prudente,  et  elle  s'imposait.  Il  faut 
d'ailleurs  convenir  qu'en  semblable  matière  un  travail 
aussi  considérable  ne  pouvait  se  faire  de  façon  parfaite. 
C'est  ainsi  que,  d'après  la  liste  alphabétique  des  commu- 
nes avec  renvoi  à  chacune  des  tables  qui  les  concernent 
(p.  377  et  suivantes',  Castelnau-dc-Picampeau,  dans  le 
canton  du  Fousscret,  aurait  usé  jadis  ; 

Comme  mesure  linéaire,  de  la  canne  de  Toulouse  ; 

—  de  superficie,  de  la  i(  canne  quarrée  »  de  Toulouse  ; 

—  de  salidiié,  de  la  canne  cube  de  Toulonse; 

—  agraire,  de  l'arpent  de  Lussan  ; 

—  des  grains,  de  la  mesure  du  Fonsseret  ; 

—  des  liquides,  du  char  en  usage  dans  le  canton,  com- 

posé de  18  mesures  ou   barrais,  pour  le  vin  ;  de 
la  mesure  du  Fousseret  pour  l'huile  ; 

—  des  bois,  du  bûcher  du  Fousseret,  long  de  10  empans, 

haut  de  6,  la  bûche  ayant  5  empans  et  demi  ; 
Comme  poids,  des  poids  de  Toulouse. 

Bien  que  la  question  ne  présente  qu'un  minime  intérêt 
rétrospectif  et  purement  historique,  ces  renseignements 
sont-ils  rigoureusement  exacts? 

1.  XXV|[[.3%  p«gM.  ia-S*.  AvM  iine  liste  doi  anciens  ctntone  cl  \ti  noms  Aes  com- 
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Gasteinau,  distant  de  quelques  kilomètres  à  peine  du 
Fousseret,  bastide  etville  royale  du  Languedoc,  dépendait 
cependant  de  la  châtellenie  de  Samatan,  en  Comminges. 
Ce  fait  dût  avoir  une  influence  économique  dont  on  peut 
rechercher  les  traces  dans  le  système  des  poids  et  mesu- 
res eji  usage  dans  la  localité. 

Il  est  incontestable  que  les  anciennes  mesures  agraires 
avaient  une  importance  plus  grande  que  les  autres  dans 
un  milieu  exclusivement  rural;  aussi  ont-elles  laissé  un 
souvenir  plus  vivace.  Or,  si  l'on  trouve  mention"  de  ta 
petite  mesure  valant  4  ares  74  et  donnant  pour  une 
sétérée  de  8  mesures  36  ares  93  c.  (mesure  du  Fousseret)  ^, 
la  grande  mesure,  vraiment  locale,  se  retrouve  dans  le 
tableau  suivant^  dressé  sur  place  au  moment  même 
de  la  mise  en  vigueur  du  système  métrique  : 

Arpent  métrique  (de  2  sétérées)  ^=  1  hect.  13  a.  76  c. 
Sélérée  t=  56    u  88  c. 

Mesure  =  7    »  11  c. 

Boisseau  =r  1    »  777 

Demi-boîssesu  =  0    »  888 

Perclie  =  0    »  222 

Ce  n'est  donc  pas  l'arpent  de  Lussan,  ou  du  moins  ses 
subdivisions,  qui  étaient  ici  en  usage,  car  la  mesure  de 
Lussan  valait  9  ares  -i83,  la  sétérée  de  8  mesures  75  ares 
871.  et  il  ne  fallait  qu'une  sétérée  et  demie  pour  faire 
l'arpent*.  Il  y  a,  au  contraire,  concordance  parfaite,  en 
tenant  compte  do  toutes  les  décimales,  avec  l'arpent  de 
risle-en-Dodon  s  où  la  mesure  valait  7  arcs  11292  et  la 
sétérée  56  ares  90335. 

Pour  les  grains,  la  mesure  dite  de  Samatan  correspon- 
dait à  1/6*  d'hectolitre  environ  ;  elle  fut  d'un  usage  courant 
à  Casteinau.  Il  en  fallait  6  pour  un  setier  qui  valait,  à 
Toulouse,  0  hectolitre  9317.  Or,  la  mesure  de  l'isle-en- 

I.  PtpierB  de  rimille. 

i.  CA.  Ttilti  di  cimparaitoa,  XtV.  p.  9j.  Eiai:l«meal  i  mm  74195,  donnint  37  mt 
S35ST  i  11  itUrée,  «t  3  B«l4rée9  à  l*arpeDt. 

3.  Voir  :  ratio  de  eomparaittin,  XV,  p.  96.  Lusun  relevait  de  la  cbltellniie  d'Aurignac. 

4.  Table  XII..p.  90. 
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Dodon  était  de  1/6'  d'hectolitre  ausâi  ',  tandis  que  celle  du 
Fousseret  n'était  que  de  1/8*,  puisque  le  ectier  y  conte- 
nait quatre  pugnères,  et  la  pugnère  deux  mesures*. 

Le  vin  se  mesurait  au  barrât  de  37  pots,  et  pour  un 
char  il  fallait  12  barrats,  soit  612  litres  68  centièmes;  en 
effet: 

1  uchau  =:  0  litre  472. 
*  4  uchanx  ou  un  pot  ":=  1  litre  89. 

1  barrsl  =  51  litres  03. 
IS  barnts  ou  un  char  =  612  litres  46. 

Particularité  curieuse,  ce  chiffre  de  12  barrats  se 
retrouvait  dans  le  canton  actuel  de  Saint-Lys,  tandis  que 
18  barrats  de  18  pots  étaient  nécessaires  au  Fousseret 
et  à  risIe-en-Dodon  *. 

Pour  les  mesures  linéaires,  de  superficie  et  de  solidité 
dont  la  canne  de  8  empans  était  la  base,  il  n'y  a  entre  la 
canne  de  Toulouse  (  ^=  1  mètre  796)  et  celle  de  l'Isle-en- 
Dodon  (I  mètre  828)  que  peu  de  différence;  il  n'en  est  pas 
tout-à-fait  de  même  pour  la  mesure  du  bois.  Le  bûcher 
de  l'isle  avait  9  empans  de  longueur  sur  5  de  hauteur  et 
5  1/4  de  largeur  [longueur  de  la  bûche)  ;  celui  du  Fousse- 
ret était  un  peu  plus  volumineux^,  mais  sur  ce  point  la 
tradition  s'est  moins  bien  conservée,  et  on  ne  peut  préci- 
ser laquelle  des  deux  mesures  était  d'usage  à  Picampeau  ; 
à  peine  pourrait-on  induire  de  ce  fait  qu'à  l'heure  actuelle 
on  donne  aux  bûchers  2  mètres  de  long  la  supposition 
qu'ici  encore  la  mesure  de  l'Isle  l'emportait. 

Pour  les  poids,  une'note  du  temps  dit  qu'il  fallait  «  deux 
livres  1/2  anciennes  pour  faire  un  kilogramme  »,  ce  qui 
met  la  livre  égale  à  400  grammes-  Mais  le  «  poids  de 
table  du  ci-devant  Languedoc  »  servait  dans  toute  la 
région  ;  la  livre  valait  exactement  0  kilog.  4079  ;  ce  chif- 


1.  Table  XXIX,  p.  253  ;  eiaci«ni«nt  G  mesarti  3  boiHMui  ISflOd". 

2.  Tible  XXVni.p.  350. 

S.  TRb<«  XIXIX.  p.  383-3S3. 

4.  Voir  siipril,  el  Tabki  ie  wm^arsiim,  p.  343  et  .145. 
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fre  se  rapproche  beaucoup  des  400  grammes  calculés  sans 
précision  par  l'auteur  de  la  note  ci-dessus. 

il  est  permis  de  conclure  de  ce  qui  précède  qu'à  Cas- 
telnau-Picampeau  les  mesures  de  l'Isle-en-Dodon  et  de 
Samatan  étaient  surtout  en  usage  ;  le  voisinage  des  villes 
languedociennes  du  Fousseret  et  de  Cazères,  la  nécessité 
et  l'habitude  de  prendre  part  à  leurs  Toires  et  iTiarchés 
durent,  peut-être,  faire  fléchir  la  règle  pour  les  marchan- 
dises courantes  ;  mîus  il  n'en  fut  assurément  pas  ainsi 
d'ne  façon  générale,  notamment  pour  les  mesures  agrai- 
res. 

Louis  ViÉ. 
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HISTOIRE    DE    MONTMAURIN 

ET   SUITE 

des  Reelieitiiies  ArcliËalogjiiQes  dans  la  Hante-Yaliee  de  la  Save 

(Suite.) 


DEUXIÈME  PARTIE 
II 

-Apostolat  de  S.  Saturnin  dans  le  Sud-Ouest 
de  la   France 


Je  croyais  abandonnée  l'opinion  qui  fait  venir  saint  Saturnin  à 
Toulouse  au  milieu  du  m*  siècle,  lorsque  la  Croix  du  Midi,  dans 
eon  numéro  du  29  novembre  1896,  m'a  convaincu  du  contraire. 
Gomme  elle,  MM.  Julien  Sacaze  et  Astrié  ont  enseigné,  dans  la 
Revue  de  Comminges,  que  saint  Saturnin  vint  à  Toulouse,  vers 
250  de  l'ère  chrétienne.  Cette  opinion,  presque  générale  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  doit  être  abandonnée,  en  présence  des  études 
et  des  découvertes  auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

Citons  d'abord  le  textn  un  peu  long  de  M  Sacaze  qui  n'est  qu'un 
résumé  des  arguments  des  auteurs  favorables  à  sa  thèse;  nous 
verrons,  ensuite,  qu'il  est  bâti  sur  des  bases  fragiles. 

>  Je  voudrais  faire  un  peu  de  lumière,  dit-il,  dans  la  Reuite  de 
ï>  Comminges  de  1886,  page  115,  sur  cette  question  (les  origines  du 
»  christianisme  dans  le  Comminges),  restée  ohscurc  parce  que  nul 
B  encore  ne  l'a  traitée  avec  précision....  D'abord,  à  quelle  époque 

>  la  parole  évangélique  fut-elle  portée  dans  le  sud-ouest  de  la 
*  Gaule?  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  saint  Satur- 

>  nin  fut  le  premier  apôtre  du  christianisme  dans  notro  région.  Or, 
■  il  est  certain  pour  tous  ceux  qui  ont  le  respect  de  la  vérité  his- 
«  torique....  que  suint  Saturuin  vint  à  Toulouse  tous  le  consulat 
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■  de  Déce  et  de  Gratus....  Le  consulat  de  Dèce  et  de  tiralus  cor- 

•  respond  à  l'année  250...  C'est  donc  au  milieu  du  m*  eiècle  que  la 

■  ctiriatianiame  s'introduisit  à  Toulouse...  et  aux  alentours-  Telle 

■  est  l'histoire.   Plusieurs  écrivains,  les  uns  de  bonne  foi,  les 

•  autres  de  parti-pris,  soutiennent  avec  ardeur  une  thèse  contraire 

■  basée  sur  la  tradilion  ;  la  venue  de  saint  Saturnin  à  Toulouse 

■  dès  le  premier  siècle....  > 

L'opinion  de  Julien  tiacaze  est  partagée  par  son  compatriote, 
M.  Astrié,  qui,  dans  un  article  publié  dans  la  Revue  de  Commin- 
ges,  page  232,  année  1895,  enseigne  a  que  l'établissement  du  chris- 

■  tianisme  chez  les  Convènes  se  rapporte  à  l'an  2hQ,  époque  où 

■  Saturnin,  évèque  de  Toulouse,  aurait  évangéUsé  le  Midi  de  la 

•  France  ». 

Introduire  le  christianisme  dans  le  sud-ouest  et  faire  venir  saint 
Saturnin  à  Toulouse  au  milieu  du  iii°  siècle  seulement  est,  je 
crois,  une  double  erreur  où  sont  tombés  plusieurs  historiens.  La 
critique  contemporaine  en  a  fait  justice  :  nous  allons  tâcher  de  le 
démontrer. 

Avant  de  citer  des  autorités  incontestables  et  le  texte  de  plu- 
sieurs conciles,  consultons  un  instant  la  raison. 

L'Évangile  n'aurait  pcnétré  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule  qu'au 
milieu  du  troisième  siècle?  c'est  inadmissible.  Comment!  tandis 
que  nous  voyons  les  apôtres  et  leurs  disciples  se  partager  le 
monde  pour  y  porter  la  bonne  nouvefle,  nous  aurions  été  des  der- 
niers à  la  recevoir,  nous,  déjà  dotés,  depuis  longtemps,  d'une  civi- 
lisation avancée  et  le  plus  à  sa  portée?  Comment  !  les  voies  de 
terre  et  de  mer  qui  conduisaient  en  Gaule  auraient  été  dédai- 
gnées, au  profit  de  peuples  b.  peine  connus  et  perdus  dans  leurs 
solitudes  impénétrables?  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible,  c'est 
inconciliable  avec  la  raison  et  avec  1  histoire. 

En  effet,  vers  l'an  154  avant  Jésus  Christ,  les  Romains  pénètrent 
dans  les  Gaules,  pour  venir  au  secours  de  Marseille  aux  prises 
avec  SCS  voisins.  Mais  leurs  succès  dans  la  Provence  ne  commen- 
cèrent que  trente  ans  plus  tard,  en  124.  Poussant  plus  loin  la  con- 
quête, M.  Narbo  et  Fabius  Maximus  portent  à  son  apogée  parmi 
nous  la  gloire  des  armes  romaines,  fondent  quelques  colonies  qui 
portent  leur  nom,  Narbonne,  et  probablement  Marquefave  près  de 
Carboiine.  Les  armées  d'Anaibal,  de  Pompée,  de  César  et  d'Au- 
guste vont  bientôt  s'immortaliser  dans  notre  région  pyrénéenne. 
Tandis  que  Lugdununi  s'élève,  comme  par  enchantement,  et 
devient  une  cité  grande  et  prospère.  César  envoie  Crassus,  son 
lieutenant,  s'emparer  de  l'Aquiiaine  et  de  la  Novempopulanio  pour 
venger  la  défaite  et  le  désastre  des  généraux  romains  L,  Valé- 
riu*  et  L.  Manilius,  qtii  s'étaient  imprudemment  engayés  dans 
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notre  région.  Tout  le  sud-oueBt  do  la  Gaule  était  non  seulement 
connu,  mois  fréquenté  des  Romains,  longtemps  avant  l'origine  du 
Christianisme.  La  Providence  les  avait  destinés  à  préparer  les' 
voies  à  cette  religion  nouvelle  dont  Home  allait  devenir  le  centre 
dès  l'arrivée  et  le  martyre  dûs  saints  Pitirro  et  Paul  '.  Quels  sont 
les  pays  qui  furent  les  premiers  à  entendre  la  parole  évangélique? 
1/histoire  enseigne  que  les  plus  civilisés  eurent  la  préférence. 
C'était  naturel  ot  avantageux  pour  la  religion  chrétienne.  Or,  notre 
pays  était  incontestablement  de  co  nombre;  et  les  disciples  des 
apôtres  pouvaient-ils  avoir  une  ligne  de  conduite  opposée  à  celle 
de  leurs  maîtres?  Non,  mille  fois  non. 

Que  le  sud-ouest  de  la  Gaulo,  comme  le  reste  de  celte  région, 
conquise  par  les  Romains  prés  d'un  siècle  avant  notre  ère,  ait  été 
été  cvangétisé  vers  la  hn  du  premier  siècle  et  au  commencement 
du  deuxième,  on  peut,  certes  !  le  conclure  de  ces  paroles  de  Ter- 
tullien  (160-^40)  dans  son  Apologêlique  aux  payens,  de  l'an  208. 
«  Nous  ne  sommes  îles  Chrétiens)  que  d'hier  et  déjà  nous  remplis- 
»  sons  vos  villes,  vos  châteaux,  vos  bourgades,  vos  champs,  le 
0  palais,  le  Sénat,  la  place?  Nous  ne  vous  laissons  que  vos  tem- 
n  pies....  Il  suflirait,  pour  nous  venger,  de  vous  abandonner  et  de 
»  nous  retirer  hors  de  l'empire:  vous  seriez  épouvantés  de  votre 
»  solitude  ".  C'est  un  fait  certain,  d'après  Tertullien,  que,  do  son 
temps,  le  christianisme  a  jeté  partout  de  profondes  racines.  Qu'on 
nous  dise  donc  pourquoi  nos  pères  auraient  été  les  derniers  à  le 
recevoir!  Tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  l'origine  de 
nos  principales  églises  les  font  remonter  au  premier  siècle.  C'est 
alors  que  Catien  vint  à  Tours,  Uenys  à  Paris,  Paul  à  Narbonne, 
Austremoino  àClermonl,  Trophime  à  Arles,  Firmin  à  Amiens,  et 
Saturnin,  leur  compagnon  de  route,  d'après  Grégoire  de  Tours 
lui-même,  dans  un  premier  récit,  ne  serait  venu  à  Toulouse,  dit-il 
ensuite,  que  vers  2i>tJ  !  C'est  manquer  de  logique  et  c'est  faire  acte 
de  témérité  que  de  repousser  l'avis  de  graves  historiens,  l'autorité 
de  sages  critiques  et  de  respectables  traditions,  pour  embrasser 
le  sentiment  d'un  auteur,  sincère  et  vénérable  je  le  veux  bien, 
mais  dont  l'exactitude  en  histoire  et  chronologie  est  trouvée  assez 
souvent  en  défaut. 

Si  nous  consultons  les  divers  historiens  qui  ont  écrit  sur  saint 
Saturnin,  nous  trouvons  que  son  apostolat  ne  se  borna  pas  à  évan- 
géliser  la  Provence  et  Toulouse,  mais  qu'il  porta  la  bonne  nou- 
velle chez  tes  Ausci  (Auch),  h  Eauze,  dans  la  Novempopulanie, 

1.  Di*poiita  nam^ne  divJDllùi  opcri  niHimt  longrnebot,  ui  malli  r«gna  hdo  caDfadc* 
nrcmnf  imperio,  ei  ciiù  pervioa  hsberct  populoa  pnedinlja  gcncrklin,  quoi  nnini  itDC- 
Ttt  i«|lnM  ci*iuii(.  (S.  UoD.) 
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l'Aquitaine  de  César,  comprise  entre  In  {laronne,  les  Pyrénées  et 
L'Océan  ;  il  franchit  même  les  Pyriinéca  et  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes en  Espagne  dont  il  fut,  au  nord,  l'un  des  premiers  apdtres, 
sinon  le  premier.  Cela  suppose  un  lon|?  apostolat  ;  car  ce  n'est  pas 
dans  [l'espace  de  quelques  années  seulement  qu'on  peut  oblenir 
les  nombreux  et  magnifiques  succès  que  la  tradition  et  l'histoire 
mettent  à  l'actif  de  saint  Saturnin.  S'il  était  arrive  à  Toulouse 
sous  le  consulat  de  Uèce  et  de  Gratus,  en  250,  comme  l'enseignent 
MM.  Sacaze  et  Astriô,  le  martyre  de  saint  Saturnin  n'aurait  pu 
avoir  lieu  que  vers  la  fin  du  ni'  siècle,  c'est  évident.  Or,  à  cette 
époque,  la  'persécution  contre  les  ctirétiens,  toujours  cruelle  en 
Orient  sous  Dioclétien,  Licinius  et  Galère,  subissait  un  temps 
d'arrêt  dans  les  Gaules,  grâces  aux  troubles  qu'y  faisaient  naître 
les  nombreux  compétiteurs  à  l'empire,  grâces  surtout  à  la  modé- 
ration relative  que  l'intérêt  et  l'esprit  public  inspiraient  au  plus 
grand  nombre.  Maximien  et  Maxenco  font  sans  doute  une  excep- 
tion ;  mais  leurs  règnes  maudits  préparent  le  succès  de  Constance- 
Chlore  et  l'avènement  de  Constantin  qui  va  fonder  son  empire  sur 
les  ruines  de  Tidolatrie,  depuis  longtemps  agonisante  dans  notre 
pays. 

Des  lors,  comment  expliquer  à  la  fin  du  ni°  siècle,  à  Toulouse, 
contre  les  chrétiens,  une  guerre  acharnée  qui  la  piivc  de  son  évo- 
que, des  usages  et  des  sacrifices  idotatriqucs  tombés  en  désué- 
tude et  qui  furent  l'occasion  de  la  mort  do  saint  Saturnin  ? 

Mais  ce  que  je  suis  impuissant  à  expliquer,  au  déclin  du  m*  siè- 
cle où  le  christianisme  porte  en  tous  lieux  la  lumière  de  la  vérité, 
je  la  comprends  très  bien  à  la  fin  du  premier  siècle,  sous  les 
successeurs  de  Néron,  et  sous  Domiticn,  ce  monstre  à  figure 
humaine,  dont  la  rage  contre  les  cbrétiens,  disons,  pour  être  plus 
juste,  contre  le  genre  humain  tout  entier,  ne  connaît  point  de  bor- 
nes. Après  nous  avoir  parlé  des  crimes  et  des  impiétés  de  ce 
tyran,  Lactance,  que  Constantin  avait  appelé  dans  les  Gaules  pour 
lui  confier  l'éducation  de  son  fil.s  Crispus,  nous  fait  une  magnifi- 
que peinture  de  la  situation  de  l'Église  dans  les  Gaules,  à  la  mort 
du  cruel  persécuteur.  'Voici  les  propres  paroles  de  l'éloquent  doc- 
teur que  saint  Jérôme  appelle  le  Cicéron  chrétien  : 

»  I.es  décrets  du  tyran  ayant  été  rapportés  (par  te  Sénat),  l'Église 

•  recouvra  non  seulement'son  ancienne  liberté,  mais  elle  brilla 

•  aussitôt  d'un  éclat  plus  pur  et  plus  éblouissant  que  jamais. 
>  Dans  les  temps  qui  suivirent,  les  rênes  de  l'empire  romain  se 
»  trouvèrent  entre  les  mains  de  si  bons  princes  que  1  Église  n'eut 

•  rien  à  souffrir  de  la  part  de  ses  ennemis.  Elle  piolita  de  ce  calme 

■  pour  étendre  son  empire  en  Orient  et  en  Occident  ;  et  cela  avec 

■  tant  de  auccèa  que  pas  un  coin  de  terre,  si  éloigné  qu'on  le 

Itini  n  CoBrasu,  1"  trimwlr*  IKM.  Toh  ZIX.  —  i. 
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»  supposa,  ne  fut  privé  des  bienfaits  de  la  religion  clirétienne. 
>  Ajoutons,  en  terminant,  que  parmi  les  peuples  livrés  aux  mœurs 
'1  les  plus  barbares  on  n'en  vit  pas'un  seul  qui  demeurât  étranger 
B  au  culte  du  vrai  Dieu  ou  ne  devint  meilleur  à  l'auditien  des 
»  enseignements  de  la  justicfl.  > 

Rcsciaais  igitur  actis  tyranni,  non  tantùm  in  statum  pristinum 
Ecclesia  restitiita  est,  sed  etiam  multo  clarius  ac  floridius  enituit; 
secutisque  temporibus  quibua  multi  ac  boni  principes  romani 
imperii  classum  reginenque  tenuerunt,  nulles  inipiicorum  impetus 
passa,  manus  suas  in  Orientem  Occidentemquo  porrexit;  ut  jam 
nultus  esset  terrarum  angulus  tam  remotus  quo  non  reltgio  Del 
penetrasset  ;  nulla  denique  natio  tam  feris  moribus  vivens,  ut  non 
Buscepto  Dei  cultu  ad  juetitiœ  opéra  mitescerct'. 
*Jc  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  si  MM.  Sacaze,  . 
Aslrlé  et  leurs  partisans  avaient  eu  connaissance  de  ces  textes  de 
Tertullien  et  de  I.actance,  ils  auraient  été  beaucoup  moins  affir- 
matifs. 

Je  vais  plus  loin  et  j'aime  à  croire  qu'ilB,seraient  revenus  de  leur 
opinion,  si  les  graves  enseignements  qui  suivent,  puisés  à  des 
sources  autorisées,  étaient  passés  sous  leurs  yeux. 

II  ne  peut  venir  à  l'esprit  d'aucun  liomnie  raisonnable  do  con- 
tester l'autorité  des  traditions  apostoliques  et  ecclésiastiques 
arrivées  des  premiers  siècles  jusqu'à  nous  et  dont  Grégoire  de 
Tours  fait  lui-même  un  si  grand  usage.  Or,  une  tradition  con- 
stante rapporte  que  saint  Martial,  l'apôtre  de  l'Aquitaine,  mort 
évêque  de  Limoges,  s'attacha  dés  l'enfance  à  îi.-ë.  J-G.  et  qu'il  fut 
baptisé  par  saint  Pierre  :  Martialis  Ghristi  Domini  ab  adolescenlia 
discipulus,  a  beato  Petro  Apostolo  baptisatus  est;  qui  l'aurait 
suivi  jusqu'à  Rome  et  que  là  seulement  il  l'aurait  quitté  pour 
aller  évangéliser  les  Gaules  :  ab  ipso  (Petro)  episcopus  ordinatus 
in  Gallias  ad  prœdicandum  evangeliun»  mittitur  ;  qu'arrivé  dans 
l'Aquitaine,  après  avoir  prêché  et  baptisé  sur  les  bords  du  Rhône 
et  à  Toulouse,  il  convertit  à  Cahors,  à  Agen,  à  Bordeaux  dans 
tous  les  pays  compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan,  des  foules  innom- 
brables': Magnem  populi  partcm  ad  fidcm  Ghristi  convertit.  Son 
passage  à  Rome  on  compagnie  de  saint  Pierre,  est  rappelé  dans 
l'égise  Sainte-Marie  in  Via  Latâ,  au  milieu  du  Gorso,  bâtie  par 
Constantin.  Un  magnillque  relief  en  marbre  blanc  y  perpétue  au 
fond  de  la  crypte  le  souvenir  du  séjour  qu'ils  y  firent  ensemble 
pendant  quelque  temps.  Voilà  ce  que  nous  enseignent  la  tradition 
et  le  Bréviaire  de  Toulouse  dans  l'office  de  saint  Martial  ;  et  voici, 


I.  LkcliDW,  Dt  mortibia  ptnteutiiTum.  Cap.  3. 
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sur  le  même  aalnt,  la  légende  du  Bréviaire  romain  dont  l'autorité 
ne  saurait  être  contestée. 

Martini,  l'un  des  soixante-dix  disciples  du-  Christ,  serait  cet 
enfant  dont-il  est  parlé  dans  l'Évangile  -Jde  saint  Jean,  cliap.  6, 
V.  9l  qui  ofFrit  les  cinq  pains  d'orge  et  les  deux  poissons  (avec  les- 
quels Jésus-Ctirist  rassasia  cinq  mille  hommes).  Venu  de  l'Orient 
à  Home  en  compagnie  de  saint  Pierre  qui  l'envoya  dans  les  Gau- 
les pour  y  prêcher  l'Évangile,  il  impl^inta  la  religion  chrétienne  à 
Limogea,  à  Toulouse,  &  Bordeauii,  à  Cahors,  dans  l'Aquitaine  et 
chez  d'autres  peuples  nombreux,  co  qui  l'a  fait  appeler  l'Apôtre  des 
Gaules.  ■  Martialis  unus  dcseptuaginta  Ohristi  discipulis,  ac  puer 
•  illc  fuisse  traditur  qui  quinque   panes  attulisse  in  Evangelio 

>  memoratur.    Ex  Oriente  cum  sancto    fetro  Apostolo  Itomam 

■  venît  et  ab  eodem  in  Gallias  causa  propagandi  Ëvangilii  missus, 

■  l^movicenses,  Tolosanos,  Burdigalenses,  Cadurcenses,  et  Aqui- 

>  tanos,   atque   alios    populos    christianam   religionem   cdocuit  : 

■  undè  Galliarum  est  dictus  Apostolus.  » 

Les  auteurs  qui  enseignent  que  l'apostolat  de  saint  Saturnin 
remonte  seulement  au  milieu  du  iir  siècle  appuiunl  leur  sentiment 
sur  Grégoire  de  Tours.  Peuvent-ils  l'appuyer  sur  d'autres  docu- 
ments de  quelque  valeur?  Je  ne  le  pense  pas.  Le  texte  du  grand 
èvêque  est  clair  et  certain,  mois  il  commet  une  erreur  lorsqu'il 
fait  venir  saint  Saturnin  en  350,  après  l'avoir  donné  pour  compa-, 
gnon  de  route,  verstes  Gaules,  àplunieurs  des  disciples  des  Apôtres 
qui  vinrent  les  évnngèliser  A  la  fin  du  premier  siècle  ou  au  commen- 
cetncnt  du  siècle  suivant.  C'est  ce  qu'il  enseigne,  en  effet,  dans  son 
livre:  de  Gloria  Martyrum,  lib.  I,  cap.  4». 

Au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  je  préfère,  et  l'on  doit 
préférer,  le  témoignage  du  pape  saint  Zozime,  mieux  renseigné 
que  tout  autre,  puisque  saint  Saturnin  et  ses  compagnons  ne  vin- 
rent évangéliser  les  Gaules  qu'avec  l'agrément  du  chef  de  l'Église 
«t  par  ses  ordres.  Car  alors,  comme  aujourd'hui,  il  était  inoui 
qu'on  portât  la  bonne  nouvelle  de  l'Évangile  aux  inlidèles  sans 
recevoir  les  avia  et  la  bénédiction  de  Home. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  cette  question,  et  c'est 
le  grand  nombre  puisqu'elle  regarde  le  pays  que  nous  habitons, 
liront  svec  intérêt  le  texte  qui  a  donné  lieu  à  la  controverse  pré- 
sente. C'est  bien  à  tort  que  M.  Julien  Sacaze,  après  tant  d'autres, 
fonde  sur  lui  la  base  de  eon  opinion. 

«  Du  temps  de  Dèce,  sept  personnages,  ordonnés  évêques  furent 
»  envoyés  prêcher  en  Gaule,  comme  le  raconte  l'histoire  de  la 
t  passion  dn  saint  martyr  Saturnin.  Elle  dit  en  ciTet:  u  Sous  le 

•  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  comme  on  en  conserve  le  fidèle 

•  lOUTenir,  la  cité  de  Toulouse  commença  à  avoir  saint  Saturnin 
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■  pour  premier  et  souverain  prèlre  •.   Or,  tels  sont  les  noms  de 

>  ceux  qui  furent  envoyés  :  (îatien  fut  destiné  à  être  cvëque  do 
1  Tours;  Trophime,  d'Arles;  Paul,  de  Narbonne;  .Saturnin,  de 
»  Toulouse;  Dcnya,  de  Paris;  Austremoine,  deClermont;  Martial, 

*  de  Limoges.  *  >  On  voit  que  nous  ne  cherclions  pas  k  éluder  les 
difUcutés,  mais  que  nous  avons  à  cœur  de  les  élucider  par  un 
complément  de  texte.  Or,  il  est  certain  que  saint  Trophime  d'Arles 
arriva  dans  Ic-s  Gaules,  comme  saint  Martial,  non  au  milieu  du 
iu°  siècle,  mais  dans  la  deuxième  partie  du  premier. 

Au  commencement  du  v"  siècle  et  près  de  200  ans  avant  Grégoire 
de  Tours  1544-&95),  une  controverse  sétant  élevée  entre  les  évéques 
d'Arles  et  de  Vienne,  relative  à  l'autorité  métropolilaine,  l'affaire 
fut  portée  devant  le  siège  apostolique  de  Rome  et  le  pape  saint 
Zoztme  (417-4181  porla  la  sentence  suivante:  «Il  est  jusle  da  ne 
»  pas  déroger  aux   anciens   privilèges  de  la  ville  d'Arles,  vers 

■  laquelle  fut  d'abord  envoyé  de  ce  siège  (de  Home)  le  souverain 

•  prêtre  Trophime,  et  qui  est  comme  la  source  d'où  ont  coulé, 

■  dans  toutes  les  Gaules,  les  ruisseaux  de  la  foi.  • 

C'est  encore  à  Arles  que  Trophime,  compagnon  de  route  do 
saint  Saturnin,  exerça  son  ministère  d'évêque  le  premier.  Ce  texte 
laisse  bien  entrevoir  que  ce  fut  du  vivant  même  des  disciples  de 
Jésus-Ghrist,  mais  ne  1  afiirmo  pas  ;  en  voici  un  qui  ne  laisse 
aucun  doute  à  co  sujet. 

I^  pape  saint  Léon  I"  ayant  donne,  plus  tard,  gain  de  cause  à 
l'église  de  Vienne,  les  pères  d  un  concile  tenu  à  Arles  sous  son 
pontificat  (440-461),  lui  écrivirent  en  ces  termes  :  »  Toute  la  Gaule 
i  sait  et  la  très  sainte  Église  romaine  n'ignor^pàs  qu'Arles,  ta 
»  première  entre  les  cités  Gauloises,  mérita  de  recevoir  de  saint 

■  Pierre  saint  Trophime  pour  évêquc,  et  que  peu  à  peu,  de  cette 

•  ville,  le  don  de  la  foi  et  de  la  religion  se  communiqua  aux 
»  autres  provinces  des  Gaules.  Il  est  manifeste  que,  grâces  à  ce 

>  ruisseau  de  la  foi  dirigé  vers  nous  du  fleuve  de  l'instruction 
»  apostolique,  les  autres  villes  ont  obtenu  des  pasteurs  avant  la 
»  cité  de  Vienne,  qui,  maintenant,  d'une  façon  si  impudente  et  si 
»  blâmable,  réclame  la  primatie  sans  y  avoir  droit...   Les  prédé- 

■  cesseurs  de  votre  béatitude...   croyaient  raisonnable  et  juste 

*  puisque  la  très-sainte  Église  romaine  posséda...  la  suprématie 
»  sur  toutes  tes  églises  du  monde,  que  l'église  d'Arles  réclamât  de 
B  même,  en  Gaule,  le  droit  d'ordination,  elle  qui  avait  obtenu  des 
»  Apôlres  saint  Trophime  pour  évéque. 

Voilà  donc  un  disciple  de  saint  Pierre  envoyé  dans  les  Gaules 

I  Cal»  DH  ftr  Franm,  lib.  I,  cap.  tS. 

S.  Ahk.  ani.  CaUi.  t.  I,  «an.  417,  Zoii.  £pii.  nnii.  splciopii  per  Cilliit. 
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dans  la  deuxième  partie  du  i"  siècle.  Or,  tous  les  historiens,  Gré- 
goire de  Tours  en  tête,  reconnaissent  que  saint  Trophime  et  saint 
Saturnin  furent  envoj'és,  de  Rome  dans  les  Gaules,  à  la  mémo 
époque,  sinon  en  même  temps.  La  conclusion  est  facile  ;  cliacun 
peut  la  tirer:  l'origine  du  christianisme  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  et  l'arrivée  de  saint  Saturnin  dans  cette  région,  remontent 
à  la  deuxième  partie  du  i"  siècle  de  l'Égliec.  Voici  encore  quel- 
ques remarques  qui  le  confirment. 

l/èglise  d'Amiens  so  glorifie,  ù  juste  titre,  d'avoir  eu  pour  fon- 
dateur, au  1"  siècle,  lêvèque  saint  Firmin.  Or,  il  est  certain  que 
saint  Firmin  vivait  à  la  fin  du  i"  siècle  et  au  commencement 
du  II*.  En  eO'et,  saint  Saturnin  ayant  envoyé  saint  Honête  à  Pam- 
pelune  pour  gouverner  cette  église,  celui-ci  y  prit  pour  disciple  le 
jeune  Firmin.  Désirant  en  faire  un  saint  prêtre,  il  l'envoya  à 
saint  Honorât,  successeur  de  saint  Saturnin,  qui  l'initia  aux 
ordres  sacres.  Favorisé  du  don  de  la  parole,  saint  Firmin  fut 
envoyé,  ensuite,  dans  les  diverses  parties  de  la  Gaule  pour  y  prê- 
cher i'Évangile.  Arrivé  à  Amiens,  il  on  fut  nommé  évêque  et  y 
fonda  l'une  des  églises  les  plus  florissantes  de  notre  patrie.  Tels 
sont  les  enseignements  que  nous  avons  recueillis  un  peu  partout 
sur  la  question  qui  nous  occupe  et  particulièrement  dans  la  Gat- 
lia  Christiania,  les  Martyrologes,  la  tradition  de  l'église  de  Tou- 
louse, les  légendes  des  hréviaires,  des  missels,  et  dans  Grégoire 
de  Tours  même,  sans  oublier  ses  critiques  :  Gorini  et  l'ahbé  Faîl- 
lon. 

Ce  qui  suit  mérite  aussi  toute  notre  attention  et  serait  absolu- 
ment péremptoire  contre  Julien  Sacazo,  si  les  historiens  ou  les 
hagiogrnphes  que  nous  allons  citer  nous  indiquaient  l'authenticité 
des  sources  auxquelles  ils  ont  puisé. 

Parlant  de  saint  Saturnin,  le  savant  abbé  Uarros,  l'infatigable 
chercheur,  le  savant  auteur  de  r//(s'oi>e  ecclésiastique  que  mal- 
heureusement il  a  laissée  inachevée,  se  contente  de  dire  que  l'apd- 
tre  de  Toulouse  vint  dans  les  Gaules  au  [•''  siècle. 

Même  aveu,  mais  sans  plus  de  preuves,  clans  le  'îrand  diction- 
naire des  Dictionnaires,  rédigé  par  le  savant  hagiographe,  l'abbé 
Guérin. 

Beaucoup  d'autres  soutiennent  la  même  thèse,  mais  toujours 
dépourvue  de  documents  authentiques,  défiant  la  critique. 

L'abbé  CouRBT. 
CA  suivre,) 
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L'  «  ÉCOLE  DES  PYRÉNÉES  » 

PROJET  DE  FÉLIBRIGE  COMMINGEOIS  ET  COUSERAN 


La  Revue  de  Comminges  veul  bien,  ce  dont  nous  lui  sommes  ioGni- 
ment  recon naissant,  nous  ouvrir  aujourd'hui  ses  pages  et  nous  permettre 
d'y  écrire  quelques  lignes  en  faveur  de  l'œuvre  féllbréenne.  Ne  serait  il 
pas  bon  de  fonder  dans  noire  pays  commingeois  et  couseran  une  section 
du  Félibrige?  C'est  k  tous  ceux  qui  ont  l'amour  de  leur  pays  que  l'on 
s'adresse  ici  ;  on  espère  les  convaincre  de  l'intërët  de  ce  groupement,  et 
leur  indiquer  sans  doute  aussi  la  marche  à  suivre  pour  le  réaliser  promp- 
temeni  et  d'une  manière  çfllcace. 

I.  Motifs  généraux 

On  sait  ce  qu'est  le  Félibrige,  cette  association  animée  des  plus  purs 
et  des  plus  généreux  sentiments,  qui  travaille  à  maintenir  nos  coutumes 
locales  et  nos  parlers  locaux,  non  seulement  en  encourageant  les  prosa- 
teurs cl  les  poètes  de  langue  d'oc,  mais  encore  en  groupant  toutes  les 
bonnes  volontés  qui  sentent  l'importance  de  son  œuvre.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  Félibres  se  tiennent,  comme  tels,  en  dehors  de  toute  querelle  poli- 
tique  ou  religieuse  ;  et  qu'il  suffit,  pour  pouvoir  se  ranger  avec  eux, 
d'avoir  un  peu  d'amour  particulier  pour  sa  petite  pairie  et  pour  les  usages 
et  ta  langue  de  ses  ancêtres.  Eh!  qui  pourrait  ne  pas  considérer  arec 
respect  et  affection  ces  coutumes  Iraditionneltes,  par  lesquelles  ceux 
dont  nous  descendons  semblent  continuer  de  vivre  avec  nous  et  au  milieu 
de  nous  ?  Qui  pourrait  surtout  mépriser  et  renier  te  langage  de  ses  pires  ? 
OrAce  à  la  Science,  tout  d'ahord,  notre  langue  a  retrouvé  ses  titres  de 
noblesse:  les  philologues  ont  démontré  que,  loin  d'être,  comme  on  le 
croit  encore  parfois,  une  corruption  de  la  langue  française,  c'est  une  langue 
sœur,  qui  fut  même  cultivée  avant  elle,  et  qui  a  aussi  gardé  mieux 
qu'elle  la  marque  de  ses  origine.s  celto-latines.  Les  Poètes  sont  venus 
ensuite,  et  ils  ont  démontré  à  leur  tour,  Mistral  en  léle,  et  vingt  autres 
après  lui,  qu'il  y  a  dans  notre  langue  une  force  expressive  jnervei lieuse, 
et  qu'elle  peut  atteindre  à  la  fois  à  une  douceur,  ft  un  éclat,  &  une  éner- 
gie incomparables.  Ils  ont  donc  fait  tout  d'abord,  de  toutes  parts,  éolore 
des  chefs  d'œuvre  ;  mais  surtout,  à  leur  voix,  s'est  formée  la  grande 
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AssoeiatUm  félibréenne,  doni  les  Sections  (ou  (i  Ecoles  »)  se  mullIpUent 
chaque  jour  et  couvrent  peu  à  peu  tout  le  sol  de  l'Occitanie. 

Ce  fécond  mouvement  est  maintenant  arrivé  jusqu'à  nous.  Sans  parler 
de  ce  qui  s'est  fait  en  Catalogne,  en  Provence,  en  Périgord,  en  Auvergne, 
à  Montpellier,  à  Nérac,  etc.,  voici  que.  dès  iS!)2,  les  membres  de 
l'  ((  Escola  Houndino  »  établissent  solidement  le  Félibrige  sur  tout 
l'ouest  des  pays  languedociens,  et  qu'à  son  tour,  dès  189i),  1'  (c  Escole 
Gastou-Febus  n  se  forme  et  déa  1903  embrasse  les  quatre  déparlementa 
des  Basses-Pyrénées,  des  Hautes-Pyrénées,  des  Landes  et  du  Gers. 
L'exemple  était  &  suivre,  et  la  première  idée  devait  être  même  de  s'asso- 
cier k  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  grandes  Ecoles.  Malheureusement  on 
se  heurtait  là  à  plusieurs  diCQculléa.  La  géographie  et  les  circonacriptions 
administratives  nous  rapprochaient  plutôt  de  l'Ecole  toulousaine;  mais 
notre  langage  gascon,  par  une  fouie  di;  côtés,  nous  distingue  des  Lan- 
guedociens, nous  fils  du  Comminges  et  du  Couserans,  au  moins  autant 
que  ceux  du  Béarn  et  de  la  fiigorre.  C'était  donc  à  la  seconde  Ecole,  à  la 
béarnaise,  qu'il  fallait  essayer  de  se  rattacher  ;  c'est  à  elle  que  nous 
relient  le  sang  et  la  langue  '  ;  si  elle  avait  pu  nous  recevoir  dans  son  sein, 
elle  aurait  ainsi  embrassé,  ou  peu  s'en  faut,  la  Gascogne  entière.  Mais 
ici  se  dressaient  des  difficultés  d'une  autre  nature,  comme  l'éloignement, 
la  divergence,  en  quelque  manière,  de  l'Est  et  de  l'Ouest  de  la  Gascogne, 
des  deux  bassins  de  la  Garonne  et  de  l'Adour.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
d'ailleurs  que  les  Ecoles  se  multiplient  autant  que  possible,  —  A  condi- 
tion seulement  d'embrasser  un  domaine  assez  vaste  pour  pouvoir  vivre  et 
prospérer?  Chacune  peut  ainsi,  d'abord,  être  plus  libre,  puis,  agir  d'une 
manière  plus  précise  ei  plus  efficace.  Toutes  ces  raisons  nous  font  donc 
juger  préférable  de  constituer  une  Ecole  commingeoite  et  eouserane 
indépendante.  Nous  allons  indiquer  quels  devraient  en  être,  selon  nous, 
le  dontaine,  le  but  précis,  enfin  \' organisation  et  le  fonctionnemetn. 


II.  Domaine  de  l'Ecole 

1.  Le  domaine  de  1'  »  Ecole  des-  Pyrénées  »'  (c'est  le  nom  que  nous 
proposerions  d'adopter  *,  celui  d'  «  Ecole  commingeoise  ))  étant  trop  étroit 
pour  embrasser,  de  manière  à  les  satisfaire,  tous  ceux  qui  doivent  venir 
avec  nous]  doit  comprendre  essentiellement  tous  les  pays  gascons  de  la 
Uaute-GaroDDe  (sauf  la  Lomagne,  trop  éloignée)  et  de  l'Ariège.  Sont 

I .  (^i  CM  iDrIODt  Trii  k  \'égarA  des  G«rsois  ctniranx  et  orieDliai,  qui  dods  resscm- 
blsnt  Torl  i  ions  égard*  {h'ita  flot,  cerlea,  qu'aux  Béarnais),  et  qui  ne  sont  pas  loia  ds 
nous,  miis  font  partie,  connie  nous,  du  bB»siD  de  la  Garonne. 

3.  Ed  iDchonnaii.  EieAle  ia  Krtnfts  (on  Pireaii)  ;  k  Sainl-Gandeot,  dans  1*  Barnntia, 
EtcM»  derai  Pi'tnéos  ;  etc. 

3.  i)  Ml  d'nsage  qne  les  Écoles  Télibréennas  adopienl  ainfi  un  nom,  emprunté  soit  i 
qoelque  faniPnt  persoDDage  (Escole  GaatouTebus),  soîl  i  quelque  ursctéristique  g<!ogrs- 
pbiqae  (Ecole  du  Csnigon). 
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gascons  de  langue,  à  proprement  parler,  tous  ceux,  sur  le  versant  nord 
dea  Pyrénées,  chez  lesquels,  notamment,  f  latine  ae  transforme  en  h 
(El.  hè  ((  faire  »),  et  le  groupe  latin  //  en  f  ou  Ich  à  la  fin  des  mots  et  en 
r  douce  enti«  deux  voyelles  {Ex.  anfièt  ou  anhHch  k  sgneau  »  fém. 
anhiro)  ;  ou  chez  lesquels  du  moins  se  trouve  soîl  le  premier  (  P.  ex.  & 
Puydaniel,  près  d'Auterive,  dans  la  Haute -Garonne),  soit  le  second  (P. 
ex.  h  la  Baslide  de  Sérou,  dans  l'Artëgc]  de  ces  deux  caractères.  En 
outre,  la  plupart  des  Gascons  laissent  souvent  tomber  n  entre  deux  voyel- 
les, cliangcnt  v  initial  en  b  doux,  nd  en  n,  mb  en  m,  r  intiate  en  arr- 
(surtout  dans  la  Montagne],  et  l  llnale  en  ou  semi-voyelle  (Ex.  :  tio 
H  une  "  ;  béne  «  vendre  »  ;  càmo  «jambe  )>  ;  nrriéu  ou  arriu  «  mis- 
seau  «  ;  mau  n  mal  n).  Or  les  pays  dont  les  parters  satisfont  à  ces  condi- 
tions sont  nombreux  dans  la  Uaute-Garonne  et  dans  l'Ariège  ;  ils  consti- 
tuent, dans  le  premier  département,  les  arrondissements  de  Saint  Gau- 
dens,  en  entier,  et  de  Murel,  en  gratide  partie  ;  dans  le  second,  l'arron- 
diasemeni  de  Saint  Girons,  et  une  faible  portion  de  ceux  de  Foix  et  de 
Pamlers. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  là  l'étendue  du  Comminges  et  du  Couserans 
anciens,  du  Comminges  surtout.  D'abord,  en  efTei,'  la  région  de  Lombez, 
dans  le  département  du  Gers,  (ut  jadis  commingeoise  ;  cependant,  par 
certains  traits,  ses  parlers  se  rapprochent  assez  de  ceux  du  Haut  Arma- 
gnac, auxquels  il  vaut  donc  mieux  les  laisser  se  rattacher.  En  second 
lieu,  au  Xord-Est  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  se  trouve  le 
Magnoac,  qui  faisait  jadis  partie  des  i(  Quatre- Vallées  »,  et  dont  le  parler, 
intermédiaire  k  certains  éf^ards  entre  celui  de  Masseube  et  celui  de  la 
Neste,  est  bien  plus  commingeois  que  bigourdan  et  même  qu'astarac, 
disant,  &  Galan  du  moins  ',  j'ou  ((  je  »,  contrairement  au  bif^ourdan,  et 
et  i(  le  )i,  contrairement  h  l'astarac  et  à  tous  les  parlera  gersoia,  mais  les 
deux  choses  d'accord  avec  le  haut  commingeois'.  Enfin,  dans  le  mémo 
département,  la  Barousse  (canton  de  Mauléon)  est  indiscutablement 
commingeoise,  et  doit  étidemmenl  nous  retenir.  En  tout  cas,  le  domaine 
de  l'Ecole  Pyrénéenne,  défini  comme  au  paragraphe  précédent  (en  y 
ajoutant  simplement  la  Barousse),  équivaut  à  un  département  assez  grand, 
et  peuplé  d'environ  300,000  habitants,  ce  qui  certainement  suffit  à  assurer 
la  vie  et  la  prospérité  de  l'Ecole. 

2.  Tel  serait  donc  notre  domaine.  Les  parlers  qu'il  renferme  présen- 
tent, en  outre  des  caractères  gascons  généraux,  quelques  traits  plus 
spéciaux:  les  uns,  comme  j  initial  (Ex.:  jou  «je)),  béarn.  you), 
b  médial  changé  en  ou  semi-voyelle  (Ex.  :  aimanoe  il  aimait  »,  béarn. 

1.  b'»prt<. V-l-uchairc.  Eliiil.ssiir  ks  liiionif*  |i>r«fieeiis  Je  la  riiiiaa  rriiiçai*».  -  On 
rniisuh«ra  ^galemenl  ml-c  Truil,  sur  luiil  i^i;ci.  les  «pïrimcns  piibiiija  par  la  Anne  dti 
fyrruee',  h  (larlir  de  I8H9. 

9.  Il  G9l  ini  r|ii'il  lniimi;  tonlier  »  llmie.  comms  le  1ii)!0urdin.  —  l.cii  tallriei  de  I* 
?icstt,  d'Aure  «t  (le  Lnuron.  disant  you  'je  -,  laissant  Inmber  n  Drixlf.  «te,  s«  raUichent 
indiKUlBblemcnl.  (ijuoiqn-  disant  cl  •  le  •),  au  Lignunlan. 
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6S 
aimabe),  M  pour  dire  «  faire  »,  et  non  ha,  c  ih^»  pers.  dn  sing.  du 
parfait  (Ex.  :  airt^c  u  il  aima  »),  qu'ils  partagent  encore  avec  les  parlera 
da  Gers  ;  les  autres,  comme  des  imparfaits  en  io  ou  ié  (auio  «  il  avait  »  ; 
gers.  auèvo),  d  média!  non  changé  en  z  (gers.  bùe  «  voir  n),  etc.,  qui  les 
distinguent  même  de  ces  derniers.  Mais  ils  diffèrent  cependant  les  ans 
des  autres,  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  à  cet  égard  deux  points  principaux  : 

i"  D'abord  les  différentes  formes  de  l'article:  elles  distinguent,  dans 
notre  domaine,  le  bas-commingeois  (et  ie  bas-couseran  :  mais  celui-ci  se 
réduit  i  peu  de  chose]  du  haut-commiugeois  et  nébouzanais  et  do  cou- 
seran.  Le  premier  dit  le,  la  (comme  l'est  du  Gers,  et  d'ailleurs  aussi  le 
languedocien  des  pays  de  Toulouse,  de  Pamiers  et  de  Foix,  et  d'une  partie 
de  l'Aude  ;  tandis  que  le  Béarn,  la  Bigorre,  les  landes,  l'Agenais,  le  Gers 
central  et  occidental,  le  Quercy,  le  Lauragais,  le  Languedoc  oriental  et  la 
maieure  partie  de  la  langue  d'oc  disent  lou)  ;  le  couseran  et  le  bant- 
commingeois  disent  au  contraire  et  ou  eteh,  fém.  era  (c'est  l'article  du 
gascon  montagnard,  qui  se  retrouve  également  dans  plusieurs  raltées 
élevées  des  Basses  et  des  Hautes-Pyrénées). 

2»  En  second  lieu,  la  conservation  de  n  devenue  dnale  dans  tout  le 
Comminges,  Haut  et  Bas  (comme  d'ailleurs  aussi  dans  le  Gers),  tandis 
qae  le  Couseran  (comme  la  Bigorre,  le  Béarn,  l'Ariège  languedocienne, 
etc.)  ta  laisse  tomber  (Ex.  :  Lunhon,  Aurignac,  Aspel,  Rieumes,  etc.  bén 
«  bien  I),  substantif;  Castillon,  Oust,  lié). 

Il  y  a  donc  trois  grands  groupes,  ou  pays,  ou  régions,  dans  notre 
domaine,  correspondant  d'ailleurs  en  gros  aux  trois  arrondissements  qui 
te  constituent  essentiellement,  et  déterminés  avec  précision  par  l'associa- 
lion  deux  &  deux  des  deux  caractères  que  nous  venons  de  signaler  : 

i.  Bas-Comminges  :  article  le,  la;  n  finale  conservée  ; 

2.  Haut-Comminges  et  Nébouzan:  article  et  ou  etck,  era;  n  finale 
conservée  ; 

3.  Couserans  :  article  et  ou  etch,  era  ;  n  finale  tombée. 

I^  géographie  est  d'ailleurs  d'accord  ici  avec  la  linguistique  ;  le  premier 
groupe  est  la  Plaine  ;  les  deux  autres  sont  la  Montagne  qui  la  domine,  le 
second  étant  la  baute  vallée  de  la  Garonne,  le  troisième  celle  du  Salât. 

Enfin,  bien  que  le  second  groupe  soit  plus  grand  et  plus  peuplé  que  les 
deux  autres,  il  y  a  entre  eux  à  peu  près  équilibre. 

Notre  Ecole  comprendra  donc  trois  sections  secondaires,  correspon- 
dant à  ces  trois  groupes. 

3.  On  pourrait  entrer  davantage  dans  le  détail.  Il  est  rare  que  le  parler 
d'un  canton  ne  se  distingue  pas  de  celui  de  ses  voisins  par  plusieurs  par- 
ticularités quelquefois  très  accusées  de  vocabulaire,  de  phonétique,  de 
morphologie  et  même  de  syntaxe.  Il  en  est  ainsi  surtout  des  cantons 
montagneux,  notamment  de  ceux  du  Couserans  et  du  Comminges  (par 
exemple  «  veau  »  se  dit  à  Lucbon  bedkch,  comme  à  Saint-Béat,  à  Oust, 
i  Seotein,  mais  bedèt  à  Aurignac  ;  <f  apportez  »  se  dit  à  Aurignac  et  & 
Lticbon  apouTtat,  et  &  Saint-Béat  à  Oust  apourtateh,  A  Sentein  apourtau  ; 


^abyGoO»^lc 


etc.,  elc.)>  Comme,  d'antre  pan,  ces  difFérencea'  de  canton  k  caoïou  sont 
plus  ou  moins  marquées,  on  pourrait,  dans  chacun  des  trois  grands  grou- 
pes que  nous  avons  indiqués,  réunir  particulièrement  certains  cantons  & 
part  de  cenains  autres.  Néanmoins,  —  et  malgré  toute  l'imporlance  lin- 
guistique des  cantons,  dont  nous  croyons,  comme  on  le  verra,  qu'il  faut 
tenir  le  plus  grand  compte,  —  il  nous  semble  inutile  d'établir  des  circons- 
criptions intermédiaires  entre  les  grands  groupes  et  les  cantons.  Il  y  aura 
lieu  seulement  de  déterminer  avec  exactitude,  à  l'aide  des  trois  caractËres 
signalés  ci -dessus^  dans  quel  groupe  au  juste  devra  rentrer  chaque  can 
ton'. 

4.  Hemarquons  enfln  (et  ceci  remettra  les  choses  au  point,  car  il  ne 
faut  pas  ne  voir  que  les  différences)  que,  par  suite  même  de  celte  variation, 
non  pas  précisément  tout  h  fait  continue  ni  partout  égale,  mais  procédant 
en  général  par  intervalles  minimes,  de  canton  à  canton,  les  parlers  de 
nos  régions  se  rattachent  insensiblement  à  ceux  des  régions  voisines. 
D'abord,  il  n'y  a  pas  de  limite  absolue,  vers  l'ouest,  entre  notre  parler 
gascon  et  les  rfutres,  et,  surtout  du  cdté  du  Gers,  entre  le  bas-commin- 
geois  et  le  gersois,  la  ligne  de  démarcation  est  fort  malaisée  à  tracer. 
De  même,  vers  le  nord  et  l'est,  nous  touchons  au  languedocien,  qui, 
surtout  dans  le  pays  de  Foix,  ressemble  assez  à  notre  gascon.  Enfin,  sur 
nos  derrières,  non  seulement  un  vrai  pays  gascon,  la  vallée  d'Aran,  se 
trouve,  par  la  bizarrerie  du  destin,  espagnole,  mais  encore  nous  sommes 
voisins  du  catalan,  dont  l'influence  est  très  sensible  sur  nos  hautes 
vallées,  tant  gasconnes  que  languedociennes,  depuis  la  Ma  lad  et  ta  jusqu'au 
pic  de  Carlilte.  Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  nous  enclore  comme  d'un 
mur  d'airain.  Au  contraire,  au  delà  même  de  nos  frontières,  nous  avons, 
sans  doute  possible,  plus  d'une  alliance  naturelle  à  maintenir,  plus  d'une 
mission  fraternelle  h  remplir  : 

1°  Nos  deux  sections  du  Couserans  et  du  Haut-Commmges  appartien- 
nent, comme  nous  l'avons  dit,  au  gascon  montagnard,  dont  les  parlera 
emploient  l'article  et  ou  ekh,  fém.  era,  el,  plus  que  ceux  de  la  Plaine, 
OJT-  pour  r  initiale  et  quéexpléûf.  Or,  nulle  part  ces  caractères  ne  remon- 
tent autant  vers  le  sud  (jusqu'aux  sources  de  la  Garonne],  ni  ne  descen- 
dent autant  vers  le  nord  {jusqu'au  delà  de  Boulogne),  ni  ne  s'étendent 
aussi  largement  (en  continuité  d'ailleurs  avec  le  Magnoac,  la  Neste,  Aure, 
Campan  et  Argelés),  ni  enfin,  comme  chez  nous,  ne  s'appliquent  k 
200  000  ftmes.  Noire  École  a  donc  des  titres  (sans  prétendre  d'ailleurs 
empiéter  sur  sa  voisine  béarnaise)  à  représenter  essenlielltment  le  gascon 
montagnard.  Elle  devra  par  suite  faire  le  meilleur  accueil  &  tout  ce  qui 
pourra  venir  à  elle  des  hautes  vallées  auroises,  bigourdanes  et  béarnaises 
même,  de  la  part  de  tous  ceux  qui  pour  «  le  »  disent  et  ou  etch,  et  pour 
«  la  11  era. 

1.  Les  limite»  des  ilépsrtemenls  et  des  BrroiidisseniriiU  sont  loin  d'Aire  en  g^n^rsl  des 
limilos  lingDlsli<)ues,  et  ne  pea*enl  par  conriqnenl  guère  seriir  de  limiles  entre  Ecoles 
ou  eoire  Mêlions  d'atie  mtoieËcale. 
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67 
iP  Tout  les  parlera  limitrophes,  surtout  ceux  de  l'eat  du  Gers  et  du 
haut  pays  de  Fofx,  devront  être  assurés  de  trouver  auprès  de  nous  les 
plus  rires  sympathies. 

3°  Il  en  sers  de  même  de  ceux  des  hautes  tmllées  espagnoles,  surtout 
de  ceux  de  la  Catalogne  occideniate.  Nous  contribuerons  ainsi,  pour  notre 
part,  &  H  faire  moralement  disparaître  »,  selon  le  mot  de  l'Association 
pyrénéenne,  «  le  grand  rideau  »  qui  sépare  la  France  et  l'Espagne. 

40  Enfin,  on  se  tiendra  autant  que  possible  en  rapport  avec  les  Ecoles 
voisines,  surtout  avec  l'Escole  Gastou-Febus  et  l'Escolo  Moundino,  qui  & 
elles  deux  nous  entourent  complètement,  de  manière  h  pouvoir  s'il  y  a  lieu 
agir  de  concert.  Nul  exclusivisme  :  tout  bon  félibre  doit  pouvoir  faire 
partie  de  plusieurs  Écoles,  comme  tout  méridional  studieux  de  plusieurs 
sociétés  savantes  régionales  (Association  Pyrénéenne,  Société  des  Eludes 
du  Comminges,  Société  Ariégeoise,  etc.)  ;  plus  il  en  soutiendra,  à  l'aide 
des  moyens  dont  il  dispose,  plus  il  rendra  de  services  à  sa  région  propre 
et  an  Midi  tout  entier.  —  Il  va  sans  dire  également  que  nous  n'oublierons 
pas  les  devoirs  qui  nous  lieront  à  l'égard  du  Félibrige  central,  et  de  la 
Maintenance  d'Aquitaine. 

Ainsi,  en  résumé,  il  y  aura  : 

1.  Une  École  ; 

S.  Trois  Groupes  ou  Régions,  subdivisés  en  Cantons  ; 

3.  Enfin,  porte  ouverte  &  tous  nos  voisins,  et  particulièrement  aux  mon- 
tagnards des  Pyrénées. 


lU.  But  précis  de  l'Ecole 


Il  importe,  avant  d'aller  plus  loin,  de  revenir  sur  le  but  A  poursuivre 
par  notre  Ecole,  et  de  le  déterminer  d'une  manière  précise.  Notre  Ecole 
doit  se  proposer  avant  tout,  pour  transcrire  l'expression  provençale  et 
languedocienne,  n  et  sauboment  dera  lengo  n  ;  son  but  est  de  sauver 
notre  langue,  de  l'empêcher  de  mourir  et  de  la  faire  vivre  ;  —  ce  but 
n'étant  lui-même,  en  un  sens,  qu'une  partie  d'un  but  plus  vaste  et  plus 
élevé  :  eonsereer  et  restaurer  tout  ce  qui  peut  faire  la  vie  et  la  person- 
nalité de  notre  petite  province. 

1.  Notre  Ecole  sera  donc  d'abord,  sans  doute,  une  société  d'études 
philologiques  et  littéraires  ;  mais  néanmoins  son  point  de  vue  ne  sera 
pas  purement  scientifique  :  dans  cette  œuvre  intellectuelle,  à  son  esprit 
se  joindront  les  affections  de  son  coeur.  Si  elle  se  met  à  encourager  tou- 
tes tes  recherches  rela  lires  à  nos  par  1er  s  locaux,  ce  ne  sera  pas  seulement 
dans  l'intérêt  de  la  grammaire  ;  mais  c'est  qu'elle  aura  compris  que  l'on 
s'attache  en  général  â  a  que  l'on  étudie,  et  que  notamment  l'étude  de 
notre  langue  populaire  y  fait  vite  découvrir  une  originalité,  une  saveur, 
une  force,  une  grâce  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  la  faire  aimer  de  ses 
fid61«i  historiens. 
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2.  En  second  lieu,  noire  École  fera  tous  ses  efforts  pour  que  la  langue 
d'oc  en  général  et  le  dialecte  gascon  en  particulier  obtiennent  dans 
l'enseignement  la  place  qui  leur  est  due,  el  elle  encouragera  toutes  les 
œnvres  accomplies  dans  ce  sens.  Elle  soutiendra:  1°  Ceux  qui  sauront 
montrer  (car  si  noua  prétendons  maintenir  le  gascon,  nous  ne  faisons  pas 
la  guerre  au  français  :  au  contraire]  que  la  connaissance  tant  soit  peu 
réOéchie  du  gascon  est  extrêmement  utile  à  celle  de  \'orlkographe  fran- 
çaise; que  les  gasconnismes,  en  français,  se  corrigent  mieux  par  une 
comparaison  constamment  et  directement  établie  entre  les  deux  langues 
que  par  un  parti  pris  d'ignorance  à  l'égard  du  parler  local  ;  que,  par  ces 
méthodes,  on  arrive  b.  des  résultats  supérieurs  ;  —  2"  Ceux  qui  montreront 
aussi  comment  la  connaissance  de  la  langue  d'oc  el  du  gascon  facilite 
celle  du  latin,  nécessaire  à  qui  veut  comprendre  sa  propre  tangue,  et 
celle  des  grandes  langues  romanes,  de  l'italien,  du  roumain,  et  (le 
gascon  surtout)  du  portugais  et  de  l'espagnol,  ce  dernier  étant,  ne  l'ou- 
blions pas,  la  langue  commerciale  la  plus  répandue  après  l'anglais  ;  — 
3"  Ceux  qui  feront  voir  comment  le  gascon  peut  se  plier,  quoi  qu'on  en 
dise,  à  l'expression  des  vérités  scientifiques,  et  servir  ainsi  à  la  diffusion 

'  de  l'instruction  dans  le  peuple  ;  —  i"  Ceux  enfin  qui  par  l'analvse  des 
tours  du  gascon  parlé  ou  du  style  du  gascon  écrit,  ancien  ou  moderne, 
mettront  en  évidence  les  admirables  qualités  littéraires  que  notre  lan- 
gue possède. 

3.  Noire  Ecole  s'efforcera  de  maintenir  chez  les  enfants  la  connais- 
sante de  l'idiome  de  leurs  ancêtres  :  A  cet  effet,  elle  récompensera  les 
efforts  des  écoliers,  petits  et  grands,  pour  bien  traduire  le  gascon  en 
français  et  le  français  en  gascon,  bien  réciter  le  gascon,  faire  en  gascon 
de  belles  narrations,  etc. 

4.  Elle  encouragera  tous  les  prosateurs  el  tous  les  poètes  qui  écriueni 
nos  parlers  locaux,  et  récompensera  les  œuvres  les  plus  méritantes.  A  la 
désentraiisalion  scientifique,  si  bien  organisée  par  Julien  Sacaze,  elle 
s'ettopcera  d'ajouter  une  véritable  décentralisation  littéraire,  à  laquelle 
le  regretté  fondateur  de  1'  <(  Association  Pyrénéenne  ))  aurait  certainement 
applaudi  de  tout  cœur, 

5.  Tout  en  accomplissant,  sur  ce  terrain  littéraire,  une  œuvre  d'union 
régionale,  elle  n'aura  pas  la  superstition  de  l'unité.  Elle  reconnaîtra  à 
tous  les  parlers  locauj:  le  droit  de  vivre  et  de  fleurir.  Elle  leur  facilitera 
seulement  le  moyen  de  se  connaître  les  uns  les  autres  et  de  se  communi- 
quer mutuellement  leurs  richesses. 

6.  Elle  travaillera  à  faire  accorder  ou  mieux  k  faire  rendre  k  la  langue 
d'oc,  et  notamment  au  gascon,  parlé  par  deux  millions  de  Français,  un 
rang  honorable  et  af^ciel. 

7.  Elle  encouragera  les  travaux  d'érudition  relatifs  aux  traditions,  à 
l'histoire  et  aux  légendes  locales. 

8.  Elle  soutiendra  surtout  les  efforts  généreux  faits  pour  maintenir  les 
coutumes  locales  dans  leur  intégrité,  ou  même  les  reconstituer  :  costu- 
mes, usages,  fêtes,  cérémonies,  jeux  et  arts  locaux,  etc.  L'Escole  Cas- 
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tou-Febus  Dous  doRDe  ici  l'exemple  :  il  faut  voir  dans  sa  revue  (Reclams 
de  Biarn  e  (iascougne)  comment  elle  a  su  derniëremeiil  encourager  l'art 
local  de  la  sculpture  sur  bois  dans  les  hautes  vallées  de  la  Bigorre. 

9.  Enfin,  notre  Ecole  ne  négligera  rien  pour  faire  aimer  à  nos  conci- 
toyens leur  pays,  les  attacher  au  sol  où  ont  vécu  leurs  ancêtres,  leur 
faire  prendre  conscience  de  leur  individualité  et  de  leur  valeur,  améliorer 
leur  bien-être,  leur  mentalité  et  leurs  mœurs,  travailler,  dans  la  mesure 
du  possible,  &  leur  prospérité,  à  leur  éducation  et  &  leur  perfectionnement. 
Bref,  elle  fera  tout  ce  qui  dépendra  d'elle  pour  maintenir  et  relever  notre 
langue,  augmenter  la  vitalité  et  la  gloire  de  nos  pays  d'oc,  et  par  là  con- 
tribuer, poui'  sa  petite  part,  au  bonheur  et  ft  la  grandeur  de  la  France 
entière. 

IV.  Projet  de  Statuts  ' 

Les  remarques  précédentes  étaient  nécessaires  pour  expliquer  les 
motifs  et  indiquer  l'espiit  des  Statuts  provisoires  que  nous  aibns  mainte- 
nant eiposer.  Pour  que  notre  Ecole  puisse  exister,  il  faut  d'abord  qve 
chacun  de  ses  membres  ait  au  coeur  l'amour  de  sa  langue  et  de  son 
pays,  et  que  tous  soient  bien  pénétrés  de  la  nécessité  d'être  associés  et 
de  se  tenir  étroitement  unis  pour  pouvoir  exercer  une  action  efficace. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  pour  que  notre  Ecole  ait  chance  de  vie  et  de 
durée,  il  faut  que  ses  Statuts  préviennent,  dès  le  début,  toute  gène  et  tout 
froissement  ultérieurs,  en  assurant  immédiatement  la  plus  grande  lUierlé 
possible  h  tous  ses  éléments,  et  en  faisant  d'emblée  aux  divers  Groupes 
qu'elle  doit  comprendre  la  pari  qui  leur  est  due.  On  appréciera  si  ces 
derniËres  conditions  sont  bien  remplies  dans  les  articles  5  et  suivants,  ci- 
desscus. 

Art.  i,  —  Il  est  fondé,  pour  la  région  gasconne  de  la  haute  Garonne 
et  de  ses  affluents,  une  Société  félibréenne,  en  communion  avec  la  Main- 
tenance d'Aquitaine  et  le  Félibrige  central,  qui  pren,d  le  nom  d'  «  Escolo 
deras  Pirenéos  n  ou  ((  Ecole  des  Pyrénées  ». 

Art.  2,  —  Le  siège  de  l'Ëcote  est  à  SaintGaudens,  département  de 
la  Haute- Garonne.  Elle  s'étend  sur  le  sud  de  la  Haute-Garonne  et  le  sud- 
ouest  de  l'Ariège,  et  comprend  essentiellement  la  partie  des  trois  arron- 
dissements de  Saint-Gaudens,  de  Muret  et  de  Saint-Girons  qui  parle 
gascon  ;  en  plus,  la  Barousse,  canton  de  Mauléon  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées. Ces  trois  arrondissements,  correspondant  à  peu  près,  respective- 
ment, aux  anciennes  divisions  provinciales  de  «  HautComminges  et 
Nébouzan  h,  h  BasComminges  »,  et  «  Couserans  »,  forment  les  trois 
grandes  divisions,  a  Groupes  »  ou  «  Régions  n  de  l'Ecole,  subdivisées 

ig  SUIali,  de  mui  de  l'AHOciMion  P^ii- 
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elles-mêmes  en  <i  Cantotu  t),  ces  deroiers  éiani  préclaémeat  les  cantons 
ofBclels. 

Art.  3.  —  Le  but  de  l'Ecole  est  de  maintenir  et  de  relever  le  dia- 
lecte local  de  sa  région,  Ik  langue  gasconne  du  Comminges  et  du  Couse- 
rans  ;  de  conserver  également  les  traditions  et  les  usages  locavx. 

Art.  4.  — L'Ecole  s'interdit  toute  polémique  politique  ou  rtiigieuie, 
soit  écrite,  soit  orale.  Ses  membres,  îndividuellemeDt,  gardeat  d'dlleurs 
toute  leur  indépendance. 

Art.  s.  —  L'Ecole  comprendra  d'abord  des  membres  actifs.  Seront 
ainsi  appelés  ceux  qui,  ayant  adhéré  aux  Statuts,  paieront  une  cotisation 
annuelU  de  6  francs  [c'est  la  règle  générale  dans  les  autres  Ecoles}.  Ces 
membres  auront,  par  le  fait  même,  droit  au  titre  de  Félibres  et  A  toutes 
les  publications  de  l'Ecole. 

Elle  pourra  comprendre  en  outre  des  membres  purement  adhérents 
(applaudiàsant  A  son  œuvre  et  abonnés  A  ses  publications  ;  ou  même  sim- 
plement favorables  A  sa  cause). 

Seuls  les  membres  actifs  contribueront  A  l'administration  de  l'Ecole, 
voteront  les  Statuts  et  nommeront  les  Bureaux. 

Pour  être  admis,  les  membres  actifs  devront  se  faire  présenter  A  l'un 
des  Bureaux  par  un  membre  de  l'Ecole  ;  seul  cependant  le  Bureau  gtoé- 
ral  prononcera  leur  admission  définitive.  —  Les  membres  adhérents 
pourront  ëire  admis  par  tout  Bureau. 

Le  nombre  des  membres,  tant  actifs  qu'adhérents,  est  illimité. 

Art.  6.  —  Les  membres  actifs  devront  pouvoir  se  ratlacber  A  leur 
gré  soit  simplement  h  l'Ecole  en  général,  soit  A  l'un  de  ses  trois  Groupes, 
soit  enfin  plus  précisément  A  tel  Canton  particulier.  Mais  ceux-IA  seuls 
pourront  voter,  respectivement,  dans  l'Ecole,  dans  le  Groupe,  dans  le 
Canton,  qui  se  seront  fait  inscrire  sur  les  listes  correspondantes,  géné- 
rale, ou  régionale,  ou  cantonale.  Qui  sera  inscrit  sur  les  plus  spéciales  de 
ces  Kstes  le  sera  par  le  fait  même  sur  les  plus  générales,  mais  non  réci- 
proquement. Affaire  de  convenances  personnelles,  bien  qu'il  vaille  mieux 
se  taire  inscrire  sur  toutes,  en  d'autres  termes  $e  faire  inscrire  sur  une 
liste  cantonale. 

Art.  7.  —  Dés  que  les  membres  actifs  d'un  Canton  seront  assez 
nombreux  (5  par  exemple)  ils  pourront  constituer,  A  la  seule  condition 
d'avertir  le  Bureau  général,  une  «  Section  cantonale  »  ',  ayant  son 
«  Bureau  n  spécial.  Les  membres  de  ce  Bureau  seront  nommés  par 
r  «  AssenUilée  cantonale  »,  c'est-A-dire  au  suffrage  universel  des  mem- 
bres actifs  portés  sur  la  liste  cantonale,  et  à  une  date  fixée  |V.  l'art.  13 
ci-après).  Le  Bureau  comprendra  3  ou  4  membres,  s'il  y  a3  A  10  membres 
actifs  cantonaux  ;  5,  s'il  y  en  a  plus  de  10  ;  6,  s'il  y  en  a  plus  de  20,  etc. 

1.  Daai  rorginiutLoD  qa«  notii  prapa»ana  ici  de  Seclioni  cintouilei,  tl  dsna  r£Ubit»> 
MaeDl  (Itt.  B)  de  Repr<MUl*Dli  ctnloatui.  Dom  eiHyoni  di  r«ali*er  ce  qac  uin*  itODi 
propotl  diBi  II  Ttm  d'Oe  (Kevae  d«  l'EicolO  HonodiDO)  ds  Jain  1803.  p.  8849. 
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Les  membres  du  Bureau  cantonal  cboisironi  dans  le  sein  du  Borean  un 
Prétident,  un  Vice-président,  et  na  Secrétaire;  ils  pourront  égale- 
ment nommer  ua  Trésorier  (si  les  membres  actifs  du  Canton  ont  }ugé  à 
propos  de  s'imposer  quelque  oottsation  spéciale,  pour  des  œuvres  parti- 
culières) ;  les  autres  membres  du  Bureau  seront  appelés  Âssisseurs  can- 
tonaux. —  Pour  tes  membres  d'honneur,  voy.  ci-après  An.  11,  §  7. 

La  Section  cantonale  pourra  instituer  &  son  gré  des  réunions,  des  con- 
férences, des  concours  cantonaux,  des  publications,  etc.';  à  la  seule 
Téserj)e  d'agir  en  conformité  avec  les  Statuts,  elle  jouira  d'une  auto- 
nomie complète.  Elle  pourra  prendre  le  nom  qu'elle  jugera  A  propos  '. 

Le  Bureau  cantonal  pourra  se  réunir,  toutes  les  fois  que  bon  lui  sem- 
blera, dans  toute  localité  de  son  ressort.  —  Il  prononcera  provisoirement 
sur  l'admission  des  membres  actifs  cantonaux,  comme  il  est  dit  à  l'Art.  5 
ci-dessus. 

Les  Sections  cantonales  pourront  s'inviter  mutuellement  et  se  concer- 
ter comme  elles  l'entendront^. 

Art.  8.  —  Si  les  membres  actifs  d'un  Canton,  soit  à  cause  de  leur 
petit  nombre  (Voy.  l'art.  7,  §  1),  soit  pour  d'autres  raisons,  ne  peuvent 
former  ou  n'ont  pas  encore  formé  de  Section  cantonale,  ils  devront  tout 
su  moins,  au  suffrage  universel  et  à  une  date  fixée  [v.  l'Art.  13,  ci-après), 
désigner  l'un  d'entre  eux  pour  remplir  les  fonctions  de  ((  liepréséntant 
cantonal  »,  —  à  défaut  de  quoi  c'est  le  Bureau  général  qui  désignera  ce 
Représentant,  après  avoir  pris  l'avis  du  Bureau  régional  correspondant. 

Le  râle  du  Représentant  cantonal  sera  de  se  tenir  en  rapport  avec  le 
Bureau  de  sa  Région,  dans  l'intérêt  de  l'œuvre  félibréenne.  Il  devra 
notamment  éclairer  sur  cette  œuvre  le  peuple  de  son  Canton,  la  lui  faire 
aimer,  lui  bien  montrer  que  c'est  pour  lui  qu'on  travaille,  et  ainsi  le  rat- 
tacher à  nous. 

Dans  le  cas  où  se  sera  formée  (conformément  à  l'Art.  7  ci-dessus)  une 
Section  cantonale,  il  n'y  aura  pas  de  Représentant  cantonal  :  les  mem- 
bres du  Bureau  cantonal  s'acquitteront  de  ses  fonctions,  et  pourront 
même  se  les  partager  s'ils  le  jugent  i  propos  ". 

Art.  9.  -^  Chacun  des  trois  grands  Groupes  possédera  également  un 
Bureau  régional,  organisé  d'une  manière  semblable  aux  Bureaux  canto- 
naux. A  cet  effet,  les  membres  actifs  de  chaque  Canton  (même  des  Can- 

I.  P*r  Mample,  I*  S«etioD  ctnlODale  lucboDDaiie  pour»  preDifrt  ]«  litre  niTinl  ; 
■  Ecole  des  P;rén«ï9.  Région  da  Haul-CommiDge*,  Siclion  Julien  Sacazi  (cinton  d« 
Lacbon]  -. 

3,  Ca  paragrapha  a  pour  but  de  rendre  poasiblïE,  —  bien  qoe  n'syoni  pas  cru  de?aîr 
tdmeLLra  de  circonicripliDii  iulerinédiaire  euire  le  Canlon  et  la  Région  (Voy.  cî-de»tui, 
Cbsp.  II,  S  3),  —  dea  graiipenitnts  ttraporairti   de  Seclion»  uDianalea  ei  de  Bureaui  can- 

S.  Par  exempte,  dans  un  Canlau  comme  celui  de  Luchon,  on  le  irouTenldem  parlera 
diiliacls,  le  InchuDDsia  propremeul  dit  qnl  lermioe  jea  témiuiDa  en  a,  ei  le  larbouitoii, 
qui  lea  termine  «d  a,  la  BnrMU  caaIODal  poorrait  parlaiter  antre  dam  de  aea  membre*  U 
prvpafanda  ttlibrioana. 
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tons  où  il  n'y  aurait  pas  encore  de  Section  cantonale  organisée)  nom- 
meront, au  suffrage  universel,  dans  une  Assemblée  cantonale'  con- 
Toqaée  h  cet  effet  par  le  Bureau  cantonal,  ou  à  son  défaut,  par  le  Repré- 
sentant cantonal,  et  à  une  date  déterminée  (Voy.  l'Art.  13,  ci-après),  un 
«  Délégué  régional  »,  qu'ils  pourront  ctioisir  à  leur  gré,  mais  préférable- 
ment  parmi  les  membres  de  leur  Bureau  cantonal,  s'ils  en  ont  un.  Toute- 
fois, les  Cantons  comprenant  plus  de  i.^  membres  actifs  nommeront 
2  Délégués,  ceux  en  comprenant  plus  de  30,  3  Délégués,  etc.  —  De  plus, 
si  les  membres  actifs  non  Inscrits  sur  les  listes  cantonales,  mais  inscrits 
sur  la  liste  du  Groupe  en  question,  sont  plus  de  15,  ils  nommeront  1  Dé- 
légué ;  s'ils  sont  plus  de  30,  2  Délégués,  etc.  —  L'ensemble  de  tous  ces 
Délégués  régionaux  constituera  le  »  Bureau  régional  »,  comprenant 
donc  au  moins  autant  de  membres  qu'il  y  aura  de  Cantons  dans  le  Groupe. 
Les  membres  du  Bureau  régional  choisiront  dans  le  sein  du  Bureau, 
etc.  (comme  à  l'Art.  7,  en  remplaçant  partout  cantonal  par  régional)  '. 

Art.  10.  —  Le  fl  Bureau  général  n,  enfin,  sera  composé  de  «  Délé- 
gués généraux  »,  étus  par  les  Assemblées  des  Groupes,  convoquées  à  cet 
effet  h  une  date  fixée.  (Voy.  l'Art.  13,  ci  après).  Chacun  des  3  Groupes 
nommera  tout  d'abord,  au  suffrage  universel,  2  Délégués  ;  puis,  si  le 
nombre  de  ses  membres  dépasse  25,  it  nommera  i  Délégué  de  plus  ;  50, 
2  de  plus  ;  etc.  Ces  Délégués  pourront  être  choisis  au  gré  des  membres 
actifs  du  Groupe,  mais  préférable  ment  parmi  les  membres  du  Bureau 
régional.  —  De  plus,  si  les  membres  actifs,  non  inscrits  sur  les  listes 
cantonales  ni  même  sur  les  listes  régionales,  maïs  inscrits  sur  la  liste 
générale,  sont  plus  de  25,  ils  nommeront  1  Délégué  général  ;  s'ils  sont 
plus  de  50,  2  Délégués,  etc.  >  —  L'ensemble  de  tous  ces  Délégués  géné- 
raux constituera  le  ((  Bureau  général  »  de  l'Ecole,  comprenan  donc  au 
moins  6  membres. 

Le  Bureau  général  se  réunit  selon  les  circonstances  et  leâ  besoins,  soit 
à  Saint-Gaudens,  soit  en  toute  autre  localité  du  domaine  de  l'Ecole.  Il 
décide  de  l'admission  définitive  des  membres  actifs  (Voy.  ci -dessus  l'An. 
5,  §  4).  Il  prend  au  nom  de  la  Société  toutes  les  décisions  nécessaires. 

Aht.  11.  —  D'une  manière  plus  précise,   les   membres  du  Bureau 

(.  Dam  la  pratique,  il  sera  alile  qu;  cclls  AeicidU^b  onloDale  le  confondt  ircc  celle 
qai  doil  GODStiluer  ou  rcnouiclar  le  Bureau  UDlonal  (Vny.  An.  7,  ci-de»u«,  ei  Art.  15, 
o-lprèi).  —  11  efl  clair  que  la  oominBlioD  des  membres  des  Dureaux  csnlonaui,  cl  des 
Délégué»,  uni  régianani  que  gtui'raui,  devra  ce  Taire  an  scrutin  d«  liste. 

3.  Les  Secliona  régionales  (Hiut'CDiiiminge!<,  Bc-Corotiiinges  et  Conserans)  jouiront 
donc,  elles  aussi,  de  la  ptui  grande  aulonomie,  ponrrnnl  s'inviier  deui  à  deui  ei  se  cod- 
eener  deui  à  deui,  ai  elles  le  jugent  k  propos,  etc.  Rlies  seront  en  somme  prtique  tni'i 
indèptndanlet  qm  li  élta  daitnt  des  Èailei  particuUèrti. 

3.  On  Toil  comment  cei  dispositions,  et  les  dispositions  correspondantes  de  l'Art.  9, 
permettent  de  (aire  une  cerlsine  pan  dane  l'administration  régionale  aux  membrea  régio- 
Dtnx  non  iuicrlu  sur  les  liâtes  canlotulei,  et  dans  radmiuialrauon  géaërale  *ni  Dembrta 
inicrlu  tenlement  aur  la  liue  géDénIe  i  ces  deni  caa  tyaol  Aé  prlvui  par  l'Art,  9. 
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général  choisissent  dans  le  sein  du  Bureau  un  Président,  un  Vice-prést- 
dent,  un  Secrétaire  et  un  Trésorier. 

Le  Président  général  a  la  direction  des  œuvres  et  des  travaux  de 
l'Ecole.  Il  représente  l'Ecole  au  dehors.  Au  dedans,  il  veille  ft  ce  qu'elle 
ne  s'écarte  point  de  son  but  ■.  Il  fait  respecter  les  Statuts  ;  il  a  la  police 
des  séances  (comme  d'ailleurs  les  Présidents  des  Sections,  dans  leurs 
Bureaux  respectifs};  en  cas  de  partage  des  voix,  la  sienne  est  prépon- 
dérante (même  remarque). 

Le  Vice- président  général  remplace  le  Président  fténéral  dans  tous  les 
cas  où  celni-ci  est  empêché. 

Le  Secrétaire  générât  correspond  avec  les  trois  grandes  Régions  et 
avec  le  dehors  (Quand  il  ne  s'agira  pas  de  questions  générales.  Il  vaudra 
mieux  s'adresser  aux  Secrétaires  cantonaux  ou  régionaux).  Il  est  de  pré- 
férence l'archiviste  de  l'Ecole.  Il  propose  au  Bureau  général  les  membres 
nouveaux.  Il  avise  ces  derniers  de  leur  admission  :  cet  avis  est  contresigné 
par  le  Président  général.  Il  dresse  la  liste  des  membres  actifs,  et  la  trans- 
met au  Président  et  au  Trésorier. 

te  Trésorier  général  reçoit  directement  ou  par  l'entremise  de  l'un  des 
membres  du  Bureau  général  les  cotisations  des  membres  de  l'École.  Il  est 
dépositaire  des  fonds  appartenant  à  l'Ecole.  Il  paie  les  dépenses,  décidées 
par  le  Bureau,  sur  mandats  délivrés  par  le  l'résident.  Il  rend  ses  comptes 
une  fols  par  an,  en  Assemblée  générale.  Il  fait  parvenir  au  Félibrige 
central  la  quote  part'due  par  les  Félibres  de  toutes  les  Ecoles^. 

Les  autres  membres  du  Bureau  fgénéral  sont  appelés  (i  Assesseurs 
généraux.  » 

Les  divers  Bureaux  peuvent  désigner,  parmi  les  membres  de  l'Ecole, 
des  Présidents  et  des  Membres  d'honneur.  Toutefois,  seront  Présidents 
d'bonneur  de  droit,  dans  les  divers  Bureaux,  les  anciens  Présidents  effec- 
tifs de  ces  Bureaux  ;  ils  y  conserveront  même  voix  déiibératlve.  D'ailleurs 
tous  les  Présidents  d'honneur  et  tous  les  Membres  d'honneur  auront 
voii  consultative  dans  leurs  Bureaux  respectifs. 

Art.  12.  ~  Il  semble  qu'on  peut  admettre  le  vote  par  correspondance 
pour  la  nomination  des  Administrateurs.  Mais  on  ne  saurait  admettre  la 
rote,  soit  par  correspondance,  soit  par  procuration,  lorsqu'il  s'agira  non 
plus  de  personnes,  mais  de  questions  à  discuter  ou  de  mesures  h  prendre  ; 
il  suit  de  \k  que  les  délibérations  des  divers  Bureaux  ne  seront  valables 
que  si  la  moitié  plus  un  des  membres  du  Bureau  sont  présents  et  si  les 
décisions  sont  également  prises  à  la  majorité  absolue  des  m,eml>res  pré- 
sents du  Bureau,  Toutefois,  tout  Bureau  aura  le  droit  d'organiser  des 
référendums  consultatifs,  dans  son  domaine,  en  conformité  seulement  avec 
les  Statuts  ;  et  tout  membre  de  Section  ou  de  Bureau  pourra  faire  part 
de  son  aria  par  mandataire  ou  par  correspondance. 

1.  Ceci  M  rippari«  nolamment  h  i'abaervDiioii  dei  Arlicle«  3  «i  1. 
3.  Tof.  la  Tirn  iOt  d«  dïnmbr*  1003,  p.  186,  ail.  10. 

h  Ih  trlatMn  IHl.  Teu  XIZ.  -  «. 
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Art.  13.  —  Tom  les  Bureaux,  y  compris  les  Représeoiauis  cantODaux 
{mais  Don  comprit  les  Présidents  d'Iionneur  ai  les  Membres  d'Iionoear), 
soni  soumis  i  (Pééleclion  au  bout  de  5  ans.  Leurs  membres  sont  rëéligi- 
bles  indéllnimsiil- 

Le  renoufellement  quinquennal  porte  d'abord  sur  les  Bureaux  et  les 
Représentant!  cantonaux,  qui  convoquent.  &  cet  effet,  avant  une  date 
déterminée  par  le  Bureau  général  encore  en  fonctions,  les  Assemblées 
caniDnale*  respectives.  Le  nouveau  Bureau  ou  Représentant  cantonal 
une  foii  nommé,  la  même  Assemblée  cantonale  procède  &  la  nomina- 
tion de  sou  nouveau  Délégué  régional  ou  de  ses  nouveaux  Délégués 
régionaux,  qui  constituent  avec  ceux  des  autres  Cantons  de  la  même 
Région  le  nouveau  Bureau  régional.  —  Celui-ci  se  réunit  à  son  tour  dans 
le  plus  bref  délai,  nomme  son  Président,  etc.,  et  désigne  le  jour  où  se 
réunira  l'Assemblée  régionale  :  le  plus  tat  possible  également.  Cette 
Assemblée  nomme  les  nouveaux  Délégués  généraux  de  la  Région,  qui 
constituent,  avec  ceux  des  deux  autres  Régions,  le  nouveau  Bureau  général. 
—  Celui-ci  enfin  se  réunit  à  son  tour  dans  le  plus  bref  délai,  nomme  son 
Président,  etc.  —  Il  doit  tenir  chaque  année,  là  où  il  le  juge  à  propos,  une 
Assemblée  générale  de  l'École,  à  laquelle  le  Président  général  doit  faire 
connattre  les  progrès  de  l'œuvre  et  le  Trésorier  rendre  ses  comptes.  Les 
Présidents  et  Trésoriers  spéciaux  auront  les  mêmes  obligations  à  l'égard 
des  Assemblées  correspondantes.  -^  Pour  l'Assemblée  générale,  voy. 
encore  ci-après,  Art.  15  et  16. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  général  aura  qualité  pour  désigner,  en  dehors  du 
domaine  de  l'Ecole',  des  «  Correspondants  généraux  fi,  membres  actifs  ou 
non  de  l'Ecole.  L'École  des  Pyrénées  sera  heureuse  que  les  Écoles  voisines 
en  agissent  semblablemeni  à  l'intérieur  de  son  domaine,  et  désignent 
même  certains  de  ses  membres  pour  être  leurs  Correspondants  généraux. 

Le  Bureau  général  pourra  également  nommer  des  "  Représentants 
généraux  n,  cbargés  de  représenter  l'Ecole,  d'une  manière  soit  temporaire 
soit  permanente,  auprès  des  autres  réunions  ou  Ecoles  félibréennes  du 
Midi,  ou  de  Paris. 

Art.  15.  —  Le  Bureau  général  décidera  les  publications  auxquelles 
contribuera  la  Société  entière  (sans  préjudice  de  celles  que  voudront  entre- 
prendre ft  leurs  propres  frais  les  Groupes  régionaux  et  les  Sections  can- 
tonales). 

Cette  détermination  ne  sera  prise  d'une  manière  définitive  que  lorsque 
l'École  se  sera  définitivement  organisée  (comme  il  est  dit  à  l'Art.  16 
ci -après). 

Même  remarque  en  ce  qui  concerne  les  ((  jeux  floraux  »,  et  les  concours 
de  toute  sorte  que  l'on  devra  établir,  conformément  à  l'esprit  des  Statuts*. 

1.  D*o>  lia  piji  qnt  août  «voit  iadiqut*  fi-deisDt,  Cbtip.  II  %  i,  et  dam  le  bat  îndi- 
qai  ta  mtne  eodrolt. 
S.  Ter.  l'Art.  S.  al,  ei-dwins,  la  Chap.  III,  an  cntiar. 
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Même  remarque  enSo  6n  ce  quï  concerne  ta  date  préférable  pour  la 
tenne  des  Assemblées  et  le  renouvellement  des  Bureaux  [voy.  l'Art.  13, 
ci-dessus). 

Art.  16.  — Les  Statuts  ci-dessua  n'entreront  en  vigueur  d'une  manière 
définitive  que  lorsque  l'Ecole,  comprenant  au  moins  30  membres,  et  réu- 
nie en  Assemblée  générale,  aura  approuvé  ces  Statuts.  Le  Bureau  général 
soumettra  également,  chaque  année,  à  l'Assemblée  générale  fout  projet 
de  modification  des  Statuts.  Les  Statuts  ne  pourront  être  modifiés  qu'à 
la  majorité  absolue  des  membres  actifs  de  l'Ecole. 

En  somme,  si  l'on  néglige  ces  irréguliers  dont  il  est  question  Art.  6» 
9  et  10,  l'organisation  générale  que  nous  proposons  est  bien  simple  : 

4)  L'Assemblée  cantonale  1"  Nomme  le  Bureau  {ou  le  Beprésentant) 
cantODal  ;  ^  Nomme  les  Délégués  régionaux  qui  constituent  le  Bureau 
régional. 

2)  L'Assemblée  régionale  i°  Reçoit  donc  son  Bureau  des  Assemblées 
cantonales  ;  2°  Nomme  les  Délégués  généraux  qui  constituent  le  Bureau 
général. 

5)  L'Assemblée  générale  1°  Reçoii  donc  son  Bureau  des  Assemblées 
régionales  ;  2°  Ne  nomme  personne,  mais  établit  et  modifie  tes  statuts. 

4J  Le  Bureau  général  nomme  les  Représentants  cantonaux  (s'il  y  a  lieu), 
les  Correspondants  généraux  et  les  Beprésentants  généraux,  fl  centralise 
les  cotisations  des  membres  actifs  et  agit  au  nom  de  l'Ecole  entière. 

5^  Chaque  Bureau  s'organise  lui  même  intérieurement,  et  rend  compte 
à  l'Assemblée  correspondante  de  sa  gestion  et  de  l'état  de  ses  finances. 

Jusqu'au  moment  où  les  membres  seront  assez  nombreux  {voy.  l'art.  16], 
l'École  sera  organisée  et  dirigée  par  ceux  qui  ont  pris  l'initiative  de  sa 
fondation.  Ils  seront  reconnaissants  A  tous  ceux  qui  voudront  bien  leur 
communiquer  leurs  bons  avis  en  ce  qui  concerne  les  statuts,  l'orga- 
nisation et  le  fonctionnement  de  l'Ecole. 


Il  nous  reste  &  engager  nos  amis  à  se  hâter  de  venir  à  nous  ;  il  nous 
reste  à  faire  appel  à  leurs  plus  vifs  sentiments  de  désintéressement,  de 
patriotisme  et  de  dévouement,  à  les  prier  instamment  de  ne  pas  oublier 
que  les  désirs  et  les  intentions  ne  sont  rien  sans  les  actes,  et  que  pour  agir 
efficacement  il  est  indispensable  de  se  grouper.  Les  productions  littéraires, 
en  langue  d'oc  comme  en  toute  autre  langue,  sont  œuvres  individuelles  ; 
mais  la  conservation  de  notre  langue  ne  saurait  être  qu'une  œuvre 
collective.  Que  tous  ceux  qui  ont  h.  coeur  d'empêcher  notre  langue  de  périr 
accourent  donc  à  nous  au  plus  tôt. 

Dès  que  notre  Ecole  aura  groupé  quelques  membres,  elle  pourra  se  faire 
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reconnaître  par  la  Maintenance  d'Aquitaine  et  faire  approuver  par  elle 
l'eapril  de  ses  Statuts.  Elle  pourra  également,  dès  qu'elle  fonctionnera, 
faire  sa  déclaration  d'existence  auprès  de  l'autorité  préfectorale,  de 
manière  à  pouvoir  jouir  de  la  capacité  judiciaire.  11  n'y  a  là  aucune  diffi- 
cDllé  qui  puisse  arrêter. 

Si  notre  Ecole  parvient,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  à  se  constituer  rapi- 
dement, mut  le  Sud-Ouest  sera  enfin  organisé  félibréennement,  de  la 
Méditerranée  à  l'Océan.  Le  Félibrige  central,  fondé  en  1854,  va 
cette  année  célébrer  ses  noces  d'or,  son  cinquentenaire.  Quelle  }oie  si 
l'on  pouvait,  pour  mieux  lui  faire  fête,  lui  annoncer  la  naissance  et  déjà 
la  prospérité  de  cette  dernière  venue,  l'Écoie  Pyrénéenne  ! 

Prière  d'adresser  sans  larder  les  adhésions  soit  à  M.  A.  Couget, 
ancien  magislrat.  Vice  président  de  la  Société  des  Etudes  du  Comminges, 
h  Saint-Gaudens  (Haute  Garonne],  soit  à  M.  B.  Sarrif.u,  professeur  au 
Lycée,  8,  Place  du  Bartas,  à  Aucb  (Gers). 

B.  Sarrieu. 
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NECROLOGIE 


M.  L'ABBÉ  COURET 

I.a  Société  des  Études  du  Coinmingcs  et  le  dioccRc  de  Toulouse 
viennent  de  faire  une  perte  qui  sera  vivement  sentie  par  celui-ci 
et  plus  encoro  par  celle-là.  M.  Gourct,  notre  confrère,  curé  de 
Saieich,  rendait  à  Dieu  sa  belle  âmo  sacerdotale,  le  (i  janvier  der- 
nier, à  l'âge  de  soixante-onze  ans  jour  pour  jour.  Il  était  né  et  il 
est  mort  en  la  fête  de  t'Epiiihanic,  ou  de  la  Hévélation.  Rtait-ce  là 
comnïe  une  indication  providentielle  do  sa  vie  ?  Peut-être  serait- 
ce  trop  jouer  sur  de  sîmiilea  mots  que  de  le  prétendre,  car  s'il  y 
eut  bien  dans  son  existence  deux  »  révélations  ',  elles  furent  tar- 
dives l'une  et  l'autre,  comme  on  va  le  voir. 

M.  Jean-Marie  Gouret  appartenait  éminemment  à  notre  Commin- 
g«s.  C'est  pourtant  dans  une  vieille  enclave  administrative  du 
Ijinguciloc,  Pointis-de-Hiviére,  qu'il  a  vu  le  jour.  Mais  rien  do 
plus  commingeois,  par  les  moeurs  et  le  lanj^a^e  aussi  bien  que  par 
la  géographie  et  les  traditions,  quo  ce  village,  à  la  population 
aussi  originale  que  sympathique.  Une  des  particularités  de 
Pointis,  c'est  le  nombre  relalivemcnl  considérable  de  prèlres  qu'il 
adonnés  à  l'Eglise  de  Toulouse.  M.  Couret  vécut  plus  de  vingt 
ans  dans  ce  milieu  sacerdotal  sans  en  éprouver  l'influence,  et 
ce  fut  à  l'âge  où  tant  d'autres  sont  sur  le  point  d'atteindre  lii  prê- 
trise qu'il  commença  modestement,  lui,  ses  étude.q  classiques  h 
Potignan.  Il  y  revint  ensuite  comme  jeune  maître.  Klèvo  et  maî- 
tre, il  s'y  Gt  profondément  estimer  par  les  vertus  austères  qui 
annonçaient  ce  qu'il  fut  réellement  dans  le  ministère  paroissial  ; 
mais  rien,  ni  au  séminaire,  ni  à  Arbon,  son  premier  poste,  ne 
laissait  entrevoir  le  futur  érudit. 

11  fallait  l'occasion  :  que  d'archéologues,  aujourd'hui  connus  ou 
célèbres,  ne  le  sont  devenus  qu'au  contact  journalier  d'un  monu- 
ment, d'une  cité  déchue,  d'une  ruine  ;  combien  n'en  cst-il  pas  qui 
doivent  leur  vocation  à  Saint-Bertrand  ou  à  Valcabrcre,  par 
exemple  ?  Ce  fut  pendant  son  ministère  à  Montmaurin  que  M.  Cou- 
ret trouva  la  sienne;  non  peut-être  qu'il  y  eût  en  lui  le  germe 
bien  caractérisé  du  goût  des  vieilles  choses,  mais  parce  que, 
ministre  paroissial,  curé  avant  tout,  il  entendait  se  vouer  par  tou- 
tes les  puissances  de  son  esprit  non  moins  que  par  celles  de  son 
cœur  et  les  forces  de  son  corps  au  coin  de  terre  que  la  frovidence 
avait  assigné  à  sa  sollicitude.  Dans  ce  coin  de  terre  était  enchâs- 
sée une  parcelle  qui  ne  pouvait  écliappcr  à  son  attention,  une  par- 
celle qui  renfermait  les  titres  nobiliaires  authenlitiucs  de  la 
paroisse  superposés  à  ceux  du  village,  soit  un  sanctuaire  chrétien 
du  moyen  âge  et  un  établissement  monastique  bâtis  sur  des  débris 
incontestablement  r 
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M.  Oouret  ne  tarda  pas  à  s'agréger  &  la  Société  des  Études,  dési- 
reux d'obtenir  des  conseils,  et  de  mériter  pour  ses  travaux  cette 
publicité  qui  devait  en  être  le  stimulant  et  la  récompense,  car 
c'est  par  elle  qu'il  pouvait  le  mieux  faire  connaître  et  »pprécier 
les  trésors  archéologiques  de  sa  chère  paroisse. 

I^B  mémoires  de  notre  regretté  confrère  sur  les  ruines,  les 
légendes  et  l'histoiro  écrite,  malheureusement  fort  pauvre,  de  ce 
point  1b  plus  remarquable  de  la  vallée  de  la  Save,  qui  des  abon- 
nés de  la  Revue  de  Comminges  ne  s'est  senti  entraîné  à  les  lire? 
Certes,  nos  grands  érudits  parisiens  et  toulousains,  rompus  au 
maniement  des  vieilles  pierres  et  des  vieilles  chartes,  aidés  par  de 
laborieux  séjours  parmi  les  collections  de  la  capitale  ou  de  la 
province,  par  de  volumineuses  notes  de  voyages,  par  lours  hautes 
relations  de  savants,  tout  cela  mis  au  service  do  talents  excep- 
tionnels, considéreraient  comme  un  assez  maigre  aliment  pour 
eux  ces  pages  écrites  avec  simplicité  et  sans  préparation  loin- 
taine sufSsante  par  un  modeste  curé  do  campagne  assisté  seule- 
ment de  ses  auteurs  classiques.  Un  champ  d'études  unique  peut 
éveiller  te  goût,  même  la  passion  ;  il  ne  donnera  ni  l'expérience, 
ni  Thabitude,  ni  le  génie.  Mais  il  n'enlève  rien  non  plus  aux  qua- 
lités natives  d'un  chercheur  attentif,  consciencieux  et  circonspect, 
et,  ces  qualités  nous  les  trouvons  à  un  degré  éminent,  jointes  à 
un  style  agréable  et  soigné,  dans  ses  articles,  dont,  malgré  les 
critiques  de  détail  auxquelles  ils  peuvent  prêter,  la  Revue  a  le 
droit  de  rester  lîère,  et  qui,  tels  qu'ils  sont,  constituent  une  véri- 
table monographie  historique  de  Montmaurin  et  de  ses  environs 
immédiate. 

Le  séjour  de  M.  Gouret  à  Montmaurin  ne  fut  pas  assez  long  pour 
lui  permettre  de  pousser  aussi  loin  qu'il  l'eût  souhaité  des  recher- 
ches qui  nous  valaient  de  si  intéressants  mémoires  ;  il  reste  enoora 
à  glaner  dans  ce  champ  déjà  si  activement  exploré,  et  nous  espé- 
rons qu'il  ne  sera  pas  abandonné.  En  1889,  notre  confrère  était 
appelé  à  Saleich  ;  là  sa  dévorante  activité  dut  changer  d'objet  ;  il 
y  quitta  l'archéologie  pour  l'art,  il  y  déposa  la  plume  pour  se  sai- 
sir do  la  truelle,  i  11  y  déposa  la  plume  >,  c'est  trop  dire,  car  c'est 
à  Saleich,  qu'il  révisa  et  rédigea  une  grande  partie  de  aes  notes 
sur  Montmaurin.  Mais  la  caractéristique  de  son  passage  à  Baleich, 
ce  furent  bien  les  soucis  d'architecte.  Il  trouva  au  centre  de  sa 
nouvelle  paroisse  un  sanctuaire  vénéré  que  des  siècles  divers 
avaient  modifié,  mais  que  ces  rapiéçages  n'avaient  pas  rafTermi 
pour  longtemps  ;  il  en  entreprit  la  restauration  complète,  négli- 
geant un  peu,  nous  devons  l'avouer,  la  franchise  et  la  pureté  du 
style.  Il  fut  plus  difficile  et  mieux  inspiré  pour  son  église  parois- 
siale; il  fut  mieux  soutenu  aussi  par  ce  sentiment  d'orgueil, 
paroissial  qui,  fort  heureusement,  ne  s'est  pas  encore  partout 
perdu  en  France.  Là  encore  il  fit  acte  d'archéologue  éclairé  ;  il  ne 
sacrifia  pas,  comme  l'eût  fait  impitoyablement  un  architecte  de 
l'école  de  Viollet-ie-Duc,  une  jolie  porte  gothique  et  un  peu  de  la 
Itenaiseance,  d'un  type  un  peu  particulier,  qui  détonne  dans  une 
église  romane,  mais  certes  pas  plus  que  maintes  portes  romanes 
conservées  à  dessein,  ne  détonnent  dans  une  église  gothique. 
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L'égliso  de  Saleich  était  achevéo  en  1900  ;  maia  l'heure  d'un  repos 
même  relatif  n'avait  point  sonné  pour  M.  Couret.  II  avait  à  faire 
face  au  servioo  d'une  paroisse  répandue,  par  hameaux  détachés, 
aur  un  vaste  territoire,  et.  moralement,  il  se  minait,  il  s'usait  à  la 
pensée,  trop  pessimiste  chez  lui  peut-être,  que  son  zèle  ne  triom- 
phait pas  assez  complètement  de  certaines  résistances,  de  certains 
Abus.  Il  est  mort  vaillamment  au  champ  d'honneur  du  sacerdoce, 
après  avoir  donné  à  la  science  une  bonne  partie  de  lui-même;  il 
est  descendu  dans  la  tombe,  suivi  des  regrets  et  de  l'impérissable 
souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ou  par  sa  plume  ou  par 
lui-même. 

Anthyme  Saint-Paul. 


BIBLIOGRAPHIE 


Saint-Hartyri,  sa  vie,  ses  reliques,  son  culte,  son  église, 
par  M.  l'abbé  Saint-Laurent,  curé-doyen  de  Saint-Marlory,  bro- 
chure in-Itt  de  G4  pages.  —  Simple  opuscule  de  piété,  quant  aux 
apparences  et  à  la  modeste  ambition  de  son  auteur  ;  un  pou  plue, 
quant  à  son  véritable  contenu  et  aux  appréciations  que  notre 
«minent  confrère  y  a  émises  sur  l'origine  de  la  légende  du  saint, 
sur  le  transport  de  ses  reliques  d'Orient  en  Occident,  sur  le  chan- 
gement du  nom  de  la  ville,  et  sur  le  nom  primitif  lui-même.  Tout 
-en  reconnaissant  qu'une  critique  grincheuse  ou  seulement  méticu- 
leuse pourrait  de-ci  de-là  trouver  à  poser  des  points  d'interroga- 
tion, il  faut  reconnaître  quo  légendes  et  systèmes  historiques 
peuvent  être  légitimement  défendus,  et  de  cette  défense  du  Bré- 
viaire de  Comminges,  ici  principalement  en  cause,  M.  Saint-Laurent 
«'en  acquitte  avec  cette  sagesse  et  ce  tact  qui  sont  parmi  les  élé- 
sients  essentiels  d'une  solide  érudition.  Il  y  a  dans  ces  courtes 
pages  des  parties  Intéressantes  de  nos  annales  commingeoises, 
depuis  l'antiquité  puisqu'il  y  est  question  de  Calagorris,  jusqu'à 
l'issue  de  la  Révolution  puisqu'on  y  trouve  un  procès-verbal  de 
reconstitution  de  reliques  '  après  la  tourmente  de  179J,  puisqu'on  y 
trouve  même  l'acte  de  donation  et  j'acte  d'acceptation  du  beau 
portail  roman  donné  à  l'église  par  le  propriétaire  de  Bonnefont. 
Hais  pour  le  prêtre  zélé  qui  la  rédigé,  cet  opuscule  est  surtout  un 
petit  monument  érigé  à  la  paroisse,  à  côté  et  en  comptcment  du 
grand,  qui  est  la  nouvelle  église  construite  par  M.  l'abbé  Gez  et 
solennellement  consacrée  le  10  novembre  1901. 

Anthyme  Saint-Paol. 

I.  Voir  msi  Aanut  de  Comminga^  t.  XIII  (1S98)  p.  Z78. 
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CHRONIQUE 


I.  —  A  propoB  de  Clément  V 

-  Notre  dernière  chronique  contenait  le  résumé  d'une  vieille  note  anony- 
me sur  le  voyage  du  pape  Clément  Y  en  Comminges,  an  commencement 
de  l'année  1309.  Le  pontife  allait  revoir  son  ancien  siège  épîscopal  et 
présider  à  la  translation  des  reliques  i  S  ai  ni- Bertrand. 

Lorsque  l'auteur,  au  sujet  du  passage  de  Clément  V  à  Toulouse,  dit 
que  ce  pape  «  y  avait  consacré  l'église  Saint-Sernin  »,  il  n'a  pu  vouloir 
parler  que  d'une  consécration  particulière  ou  partielle.  La  triomphante 
basilique  romane  qui  venait  h  peine  d'être  terminée,  avait  été  consacrée 
par  Urbain  II,  en  1096.  Ce  fait  et  cette  date,  consignés  dans  les  annales 
de  cette  église,  sont  rappelés  par  le  tableau  placé  à  gauche  de  la  grande 
entrée,  sous  la  tribune  de  l'orgue.  Au  bas  de  cette  peinture  se  lit  une 
inscription  explicative  en  latin.  Kn  1119,  Calixie  11  y  consacra  un  autel. 

Quant  à  Clément  V,  la  consécration  à  laquelle  il  procéda  fut  peut-être 
celle  des  cryptes  qui,  selon'M.  de  Lahondès,  avaient  été  reprises  et  agran- 
dies dans  les  dernières  années  du  X»!«  siècle.  Clément  V  passait  au 
début  du  xiv«  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'existe,  que  nous  sachions,  aucun  document 
précis  sur  sa  visite  à  Saint-Sernin. 

Baluze,  dans  son  IlisloiTe  des  Papes  d'A  vignon  que,  sur  notre  prière, 
-  un  des  distingués  vicaires  de  Saint-Sernin,  M.  l'abbé  Contrasty,  a  bien 
voulu  consulter,  mentionne  simplement,  sans  détails,  la  venue  à  Tou- 
louse du  pape  se  rendant  en  Comminges. 

IL  —  Monnaies  du  Moyen-Age  trouvées  à  Saint-Gandens 

Au  cours  du  déblaiement  effectué  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
prison  et  de  ce  qui  fut  le  couvent  des  Dominicains  ou  Jacobins,  avec  des 
débris  de  squelettes  humains,  ont  été  recueillies  quelques  pièces  de 
monnaie  du  Moyen  âge  dont  l'une  a  passé  sous  nos  yeux.  Elle  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  «  centulles  de  Bigorre  »  fort  répandus  dans  le  Com- 
minges aux  XII"  et  xui"  siècles.  Par  malheur,  très  amincie  par  l'usure  ei 
l'oxydation  elle  n'avait  plus  d'empreintes  assez  apparentes  pour  faciliter 
la  comparaison.  Puis  nous  ne  sommes  pas  numismate. 

Un  jour,  sur  un  autre  point  de  notre  ancien  Comminges',  on  nous 
montra,  une  assez  grande  quantité  de  ces  ((  centulles  m  que  M.  le  profes- 
seur Barry  &  qui  nous  en  avions  soumis  des  spécimens,  détermina  facile- 
ment. La  plupart,  d'alliage  cuivre  et  argent,  avaient  le  module  de  nos 
pièces  de  cinquante  centimes,  mais  plus  minces. 

I.  A  Murei,  cd  IB77. 


^abyG00»^lc 


81 

On  les  avait  trouvées  dans  ane  sépulture  remontant  au  moins  au 
xiv^  siècle,  sous  un  squelette  reposant  très-régulièrement  sur  le  dos,  sans 
qu'il  y  eût  autour  de  lui  aucune  trace  de  sarcophage.  Derrière  la  tête 
était  une  épaisse  brique,  posée  de  champ.  En  la  soulevant  apparurent 
deux  rouleaux  ressemblant  à  deux  morceaux  de  tube  métallique.  C'était 
du  parchemin  durci  par  l'oxyde  de  cuivre.  Il  s'en  échappa  plus  de  deux 
cents  petites  pièces. 

A  quelle  pensée  avait-on  obéi  en  inhumant  ce  corps  avec  tant  de  numé- 
raire? Était-ce  par  respect  pour  un  vœudu  défunt?  Celui  ci  avait-il 
voulu  soustraire  à  ses  héritiers  la  somme  qu'il  emportait  ainsi  dans  la 
tombe  ? 

En  tons  cas,  on  ne  saurait  retrouver  dans  cette  particularité  singulière 
la  coutume  païenne  du  <(  denier  de  la  barque  A  Caron  »  que  les  morts 
étaient  censés  emporter  pour  payer  au  funèbre  naulonnier  le  passage  du 
Styx. 


m.  —  Gomimiii'oatlonB  de  H.  l'abbé  Blarsan  :  La  Nesle  autre- 
fois et  aujourd'hui;  —  LellTc  de  Mouzon  à propoi  de  son  poème 
en  vers  lalijis  sur  Lucfion. 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Marsan,  dont  le  zèle  laborieux  ne  se  ralentit 
pas,  nous  fait  de  nouvelles  communications.  L'une  est  l'étude  très  précise 
du  cours  de  la  rivière  de  N'este,  de  sa  source  à  son  confluent  avec  la 
Garonne  dont  elle  est  l'un  des  principaux  afiluenis  de  la  rtve  gauche. 

Son  cours  sinueux,  tour  à  tour  torrentueux  et  plus  calme,  est  suivi  en 
quelque  sorte  pas  à  pas,  depuis  sa  formation  par  ta  réunion  des  eaux 
des  lacs  d'Aumat,  d'Aubert,  de  Cap  de  Long  et  d'Orégon,  situés  dans  le 
beau  massif  de  Néouvielle. 

Tous  les  ruisseaux  lui  apportant  leur  tribut  sont  soigneusement  indi- 
qués et  la  topographie  de  la  vallée  d'Aure  est  peu  &  peu  relevée  en  suivant 
le  parcours  de  ces  petits  afHuents,  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  la  Neste  traver- 
ser successivement,  avec  une  vitesse  moyenne  de  0  m.  90  à  1  m.  80  par 
seconde  suivant  les  saisons,  Tramesalgues,  Saint-Lary,  Vigne,  Vieille- 
Aure,  Bourisp,  Guchan,  Bazus-Aure,  Guchen,  Ancizan,  Grezîan,  Cadéac 
et  Arreau. 

C'est  à  l'intérieur  de  cette  dernière  et  pittoresque  petite  ville  que  vient 
se  jeter  dans  la  Neste  d'Aure  —  dans  la  Neste  proprement  dite  —  la 
Neste  de  Louron,  fournie  par  les  eaux  du  lac  de  Caillaouas  qu'alimentent 
les  glaciers  des  Gourgs- Blancs.  Le  parcours  de  la  rivière  est  suivi  avec 
une  parfaite  exactitude  jusqu'au  point  où  elle  se  jette  dans  la  Garonne, 
non  loin  de  Montréjeau,  après  avoir  arrosé  de  ses  belles  eaux  la  riante  et 
fertile  vallée  à  laquelle  les  monts  font  un  superbe  cadre. 

On  trouve  dans  ces  quelques  pages  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire 
documentée  de  la  Nesle,  de  ses  bienfaits  comme  force  motrice  ou  ferti- 
lisante, des  modiflcatioDs  qu'a  pu  subir  son  lit,  de  ses  débordements  avec 
la  date  et  l'importaDce  des  inondations. 
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La  création  du  canal  qui  traverse  le  plateau  de  Lannemezan  y  est  retFa- 
cée  avec  des  précisions  intéressantes  ;  de  même,  ce  qui  était  relatif  au 
transport  des  marbres  par  radeaux. 

M.  l'abbé  Marsan  nous  annonce  en  même  temps  qu'il  a  o  sur  le  chan- 
tier deux  travaux  pour  notre  Itemte  ». 

L'un  concernera  m  le  Censier  du  prieuré  de  Sarrancolin  >i,  l'autre  «  la 
Baronnie  de  Hêches  ». 

En  outre,  notre  laborieux  et  érudît  confrère  prépare  une  biographie  de 
Mgr  Gilbert  de  Choiseul  (ou  Choiscuil),  évèquede  Comminges  de  1644  à 
1671,  et  qui  fut  une  des  brillantes  figures  del'épiscopal  français  au  xvii^ 
siècle.  M.  Marsan  nous  dit  qu'il  serait  reconnaissant  A  ceux  de  nos  confrè- 
res du  Comminges  qui  voudraient  lui  communiquer  ce  qui  pourrait  être 
utile  au  sujet  qu'il  va  traiter. 

En  attendant  il  veut  bien  nous  adresser  pour  être  utilisée  dans  celle 
chronique,  la  communicallon  suivante  : 

H  Nous  venons  appeler  l'attention  des  chercheurs  Commingeois  suron 
poème  latin  en  cinq  livres  consacré  h  Luchon  par  un  certain  Mouzoo, 
professeur  de  Bel  les -Lettres  à  Saint-Girons.au  commencement  du  xix« 
siècle. 

H  Pour  composer  son  œuvre,  l'auteur  mit  à  contribution  Jean-Bernard 
Rolland  Salle,  curé  de  Luchon,  qui  était  originaire  de  la  paroisse  de 
Guchan,  dans  la  vallée  d'Aure. 

«  Voici  la  lettre  que  nous  avons  retrouvée  parmi  les  papiers  de  famille 
de  Dominique  Fougn,  gendarme  en  retraite,  un  de  ses  arrière  petits- 
neveux  ; 

((  A  Monsieur  l'abbé  Rolland-Salle,  curé  de  Bagnëres-de  Luchon,  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne. 

<i  Saint-Girons,  30  fructidor  an  12. 
i(  Monsieur, 

H  Je  me  proposais  d'aller  vous  revoir  cette  année  &  Luchon.  Malheu- 
reusement mes  atïaires  ne  m'oni  pas  permis  de  faire  ce  voyage.  J'aurais 
cependant  besoin  de  causer  encore  avec  vous.  Le  poème  dont  je  vous  ai 
parlé  est  presque  (Ini.  R  comprendra  cinq  livres.  J'ai  communiqué  une 
partie  du  premier  à  M.  le  Préfet  de  Toulouse  ',  homme  de  lettres  et  très 
versé  dans  la  langue  latine.  Je  lui  ai  parlé  de  vous  el  des  renseignements 
que  vous  avez  eu  la  tionlé  de  me  fournir.  Il  m'a  témoigné  le  désir  de  faire 
votre  connaissance.  11  m'avait  fait  espérer  que  nous  nous  rencontrerions 
cette  année  à  Luchon  où  je  comptais  lui  continuer  la  lecture  de  mon 
poème  qu'il  a  goùlé  et  auquel  11  a  pris  un  vif  intérêt.  Mais  encore  une  . 
fols,  i'ai  été  si  occupé  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  m'absenter. 

((  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
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me  donner  l'histoire  en  raccourci  d'une  espèce  de  tour  on  guérite',  située 
ïis-è-vis  la  moniagne  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne-  J'ai  oublié  de 
vous  parler  de  cet  objet  dont  je  traite  dans  mon  ouvrage,  et  qui  y  est  inté- 
ressant par  l'eipoRé  des  incursions'  auxquelles  voire  ville  a  éié  sujette, 
exposé  amené  naturellement  par  la  rencontre  que  je  fais  de  ce  monument 
dans  ma  promenade  poétique  sur  vos  côtes.  Veuillez,  s.  v.  p.,  me  dire 
quelque  chose  de  ce  monument  et  de  ces  incursions,  afin  que  j'en  puisse 
parler  plus  pertinemment.  J'aurais  aussi  besoin  de  quelques  renseigne- 
ments sur  la  fonderie  '  dont  nous  avons  déjà  parlé  ensemble  quoique 
î'aye  mis  à  pejne  la  dernière  main  à  cet  article. 

<(  Pardon,  Monsieur,  de  mes  imporiunités.  Au  reste,  je  ne  doute  pas 
que  votre  patriotisme,  je  veux  dire  l'intérêt  que  vous  prenez  à  voire  pays 
ne  voua  dispose  h  me  rendre  le  service  que  je  vous  demande.... 

H  Je  vous  salue.  Monsieur,  avec  tout  le  respect  et  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois.  «  MorzoN, 

))  professeur  de  Belles-Lettres  à  Saint  Girons  ». 

«  Nous  exprimons  le  souhait  que  ce  poème,  qui  doit  dormir  au  fond  de 
quelque  hibliothèque,  verra  bientôt  le  jour  et  viendra  s'ajouter  à  la  liste 
déjà  si  considérable  des  ouvrages  sur  la  Reine  de  nos  cités  thermales  I 
François  Maksan, 

IV.  —  Les  Intendants  de  province  sous  Louis  XVI. 

Nous  avions  reçu  précédemment  de  M.  Faul  Ardascliell,  alors  profes- 
seur à  Moscou,  aujourd'hui  professeur  d'histoire  générale  à  l'Université 
impériale  de  Kiev,  une  fort  aimable  lettre  où  cet  érudit  étranger,  ayant 
beaucoup  étudié  en  France,  nous  demandait  communication  des  quelques 
travaux  que  nous  avions  pu  consacrer  k  l'organisation  adminisirative  et 
judiciaire  de  notre  ancienne  province. 

Il  savait  notamment  que  ta  vicomte  de  Nébouzan  était  u  un  pays  d'États  )i 
et  nous  disait  qu'étudiant  cet  ancien  organisme,  parliculiërement  inté- 
fessant  pour  lui,  il  désirait  avoir,  sur  notre  autonomie  d'ancien  régime, 
des  indications  spéciales 

Notre  savant  correspondant  russe  ajoutait  qu'il  se  proposait  d'écrire 
H  en  français  »  une  étude  étendue  sur  l'ancienne  organisation  provinciale 
française  où  celle  de  notre  pays  aurait  sa  place. 

L'idée  se  réalise  ainsi  que  l'atteste  un  fascicule  d'onze  pages  qui  est 
Il  l'appendice  n  précurseur  de  l'ouvrage  dont  le  litre  sera  :  «  Les  Intendants 
de  province  sous  Louis  XVI,  étude  historique  principalement  d'après  les 
documents  Inédits  n.  C'est  aujourd'hui  l'avant -propos  de  ii  l'appendice 
au  tome  III  »  qui  contiendra  «  les  pièces  justificatives  ».  M.  Ardascheff 

1.  La  loor  àt  Casteliiell. 

3.  Voir  :  Guerre  do  U  Succesaion  d'Espagne.  170I-171Ï,  p«r  H.  le  beroD  de  Lasins, 
Knat  it  Commingei,  1S93,  4'  livraison,  p.  260  et  aumnles. 

3.  Utioe  fondée  p«r  Is  comle  de  Bcnsl,  ta  l7Bi.  On  y  rabriqnail  du  «iTre  el  de  \'e.tat 
i>«c  Uf  miaenii  de  I*  Ttilji  da  Gfstaîn.  (Lettres  de  H.  de  Froidonr,  par  M.  Paul  de  Cii- 
nn,  Dote  pig*  lOtf), 
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veut  bien  signaler,  dans  l'énumèration  des  sources  auxquelles  II  a  puisé, 
les  données  que  nous  pûmes  lui  fournir. 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  se  publiera  peu  à  peu,  chacune  de  nos 
provinces  devant  avoir  son  chapitre.  «  Trouvera-ton  ce  procédé  singulier 
—  écrit  l'auteur  —  que  je  commence  par  la  fin,  en  débutant  par  un 
volume  de  pièces  juslillcalives  ?  A  mon  sens,  c'est  le  plus  naturel  :  l'étude 
des  documents  d'abord,  la  rédaction  ensuite  m. 

Peut-on  ne  pas  être  vivement  intéressé  par  les  travaux  de  cet  érudit, 
étudiant  avec  prédilection  les  anciennes  institutions  de  la  France  dont  il 
se  déclare,  en  bon  russe  qu'il  est,|radmirateur  et  l'ami  ? 

V.  —  Communications  et  projet  d'Exonrsion 

Au  retour  d'un  récent  voyage  &  Paris,  M.  Emile  Cartailhac  nous  fait 
espérer,  pour  l'an  prochain,  la  visite  de  la  Société  française  d'archéologie 
qui,  &  l'issue  du  Congrès  de  Douai,  viendrait  à  Saint- Bertrand,  puis  dans 
la  vallée  d'Aran.  Ce  sera  une  bonne  fortune  pour  notre  Société  des  études 
qui  fera,  de  son  mieux,, les  honneurs  du  Comminges  à  la  savante  associa- 
tion archéologique  et  historique  qui  tint  ses  assises  à  Toulouse,  il  y  a 
trente  ans. 

Avec  cette  intéressante  annonce,  M.  Cartailhac  veut  bien  nous  pro- 
mettre, pour  la  prochaine  livraison  de  la  Revue,  un  article  qui  sera 
curieux  «  sur  les  peintures  et  gravures  préhistoriques  de  la  grotte  de 
Marsoulas  (canton  de  Saint  Marlory)  n. 

Ce  sera  un  précieux  complément  h  ce  qu'en  a  déjà  dit  notre  savant 
confrère  dans  sa  publication  <t  Nos  Cavernes  ornées  de  dessins  préhisto- 
riques ». 

D'autre  part,  M.  Anthyme  Saint-Paul  nous  rappelle  la  proposition  qu'il 
fit,  il  y  a  un  an,  de  nous  conduire  précisément  au  val  d'Aran,  cette  année, 
pour  étudier  avec  lui  de  nombreux  spécimens  d'architecture  romane  que 
présentent  les  églises  de  la  vallée.  Cette  course  serait  l'utile  pré[>Bra- 
tion  de  l'excursion  de  1903  qui  sera  comprise  dans  l'itinéraire  de  la 
Société  française  vers  les  Pyrénées. 

En  même  temps  M.  Saint-Paul  nous  adressait  la  notice  biographique 
qu'il  a  consacrée  avec  autant  de  justice  que  de  cœur  à  notre  regretté  et 
1res  studieux  collaborateur,  M.  l'abbé  Couret,  que  la  mort  nous  enlevait, 
au  début  de  cette  année. 

Nous  n'ajouterons  rien  &  l'hommage  si  dignement  rendu  h  la  mémoire 
de  notre  laborieux  confrère,  si  ce  n'est  le  propre  tribut  de  notre  souvenir 
et  de  nos  regrets.  Alphonse  Coi;get. 
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HISTOIRE    DE    MONTMAURIN 

ST  BUITK 

des  Mimhi  ArcbËologiiiiss  dao!  la  Haett-VallAe  di  la  San 

(Suite  et  fin.) 


Parmi  les  historiens  de  saint  Saturnin,  il  y  en  a  peu  qui  nous  le 
fMsent  connaître  comme  le  R.  P.  Riliadencira,  savant  espagnol, 
chercheur  tenace,  Bavant  illustre,  né  à  Tolède  en  1517  et  mort  à 
Madrid  en  1611,  après  avoir  professé  dans  plusieurs  collèges  de 
la  Compagnie  do  Jésus  et  composé  uii  grand  nombre  de  livres 
parmi  lesquels  sa  Vie  des  Sainte.  Contemporain  et  compagnon  de 
saint  Ignace,  il  mourut  à  l'âge  de  t)4  ans.  Ijui-mème  nous  ap[)rend 
quo  aa  Vie  dcn  Saints  fut  son  dernier  ouvrage  et  que  c'est  par 
obéissance  qu'il  l'écrivit  et  la  fit  paraître.  Ce  qu'il  raconte,  il  l'a 
appris,  dit-il,  d'auteurs  plus  anciens  :  son  seul  mérite,  c'est  d'écUir- 
cir  les  faits  et  de  les  coordonner  davantage.  Quo  d'autres  i'accu- 
aent  de  manquer  de  critique,  jamais  je  no  suspoclerai  sa  fidélité. 
6i  j'ai  tort,  qu'on  en  juge  par  ces  paroles  de  sa  préface  : 

■  Les  auteurs  que  j'ai  suivis  sont  les  plus  graves  et  les  plus 

•  dignes  de  foi,  re^us  par  toute  l'Église  et  tous  les  martyrologei. .  . 

■  Je  me  suie  aussi  aidé  des  pieux  travaux  de  L.  Lipomanî  et  do 
»  SuriuB,  chartreux  pleins  de  doctrine  et  de  zèle  pour  l'honneur 

■  dea  Saints.  Les  Annales  et  les  Annotations  de  Baronius  Sur  lo 

■  Martyrologe  romain  m'ont  été  surtout  d'un  grand  secours....  11 

>  a  été  choisi  par  Notre- Seigneur  pour  faire  revivre  par  un  mûr 

•  et  sérieux  jugement  beaucoup  de  choses  ignorées,  pour  recueil- 

•  lir  celles  qui  étaient  répandues  qk  et  là,  pour  vérifier  les  dou- 

>  teuses,  mettre  en  lumière  les  obscures  et  illustrer  ainsi  l'his- 

>  toire  ecclésiastique ' 

Un  tel  auteur,  je  lo  demande  à  M.  J.  Sacaze,  est-il  digne  de  foi  ? 
Trouve-t-on  beaucoup  d'historiens  qui  noua  offrent  les  garanties 
du  R.  P.  Ribadeneira  et  qui  soient  animés  do  ses  scrupules  ?  Je 
ne  le  pense  pas.  Or,  voici  ce  qu'il  nous  apprend  de  saint  Salumin, 
évéque  de  Toulouse  :  «  ï^aint  Saturnin  né  à  Palras,  d'un  sang  royal, 
était  contemporain  de  saint  Jean-Baptiste.  La  renommée  du 
■aint  précurseur  étant  arrivée  à  sea  oreilles,  il  passft  en  Judée  {tour 
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le  voir  et  l'entendre  et  devint  son  disciple.  Comme  Jésus-Christ  il 
était  âgé  de  trente  ans,  lorsqu'il  s'attaclm  à  sa  suite  pour  ne  le 
quitter  qu'à  sa  mort  et  après  avoir  élé  présent  au  plus  grand 
nombre  de  ses  miracles,  soit  avant,  soit  après  sa  lésurrection.  En 
compagnie  des  apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  reçut  comme 
eux  le  âaint-Esprit,  tandis  qu'ils  priaient  dans  le  Cénacle  où,  la 
veille  de  sa  mort,  Jésus-Ciirist  avait  institué  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plus  tard,  après  avoir  évangélisé  une  partie  de  l'Asie,  Satur- 
nin vint  trouver  saint  Pierre  à  Ântioche,  pour,  de  là,  le  suivre  à 
Rome.  A  peine  y  étaient-ils  arrivés,  que  •  saint  Pierre  donna  des 

•  ordres  pour  la  conversion  des  princes  d'Occident,  envoyant  en 
D  France  saint  Saturnin,  saint  Martial  et  plusieurs  autres  grands 

>  saints  aQn  d'éclairer  ce  pays  de  la  lumière  de  1  Evangile,  par  le 
«  moyen  de  leurs  prédications.  Bienlât  après,  saint  Saturnin  con- 

■  vertissait  et  baptisait  beaucoup  de  payens  à  Arles,  à  Nimea  où 

■  il  fit  d'Honnête,  un  jeune  berger,  son  fervent  disciple;  à  Tou- 
>>  louse  où  il  demeura  quelques  temps  avant  de  pénétrer  chez  les 
i  Ausci  à  Ëauze,  dans  la  Navarre,  à  Pampelune  enfin,  d'où  il 
»  revint  à  Toulouse  pour  y  recevoir  1»  palme  du  martyre  de  la 

■  manière  que  l'on  sait'  ». 

Si  M.  J.  Sacaze  dont  la  mort  a  fait  un  grand  vide  parmi  nos 
meilleurs  épigraphistes  pouvait  nous  répondre,  il  nous  dirait  sans 
doute  avec  les  partisans  de  son  opinion  :  <  Grégoire  de  Tours,  que 
»  la  plupart  des  historiens  ont  suivi  jusqu'à  nos  jours,  se  serait 

>  donc  trompé?  Voyez-vous  la  conséquence  de  cette  erreur?  C'est 

■  qu'il  faudrait  révoquer  en  doute  les  bases  de  l'histoire  de  France 
»  qu'il  a  établies  lo  premier  dans  son  livre  Geela  Dei  per  Fran- 
»  C08.  n  li'objection  serait  sérieuse  si  la  conclusion  n'était  fausse. 
Il  faudrait  mal  connaître  le  siècle  de  cet  auteur,  cet  âge  si  peu 
propre  aux  .paisibles  recherches  de  l'antiquité  pour  être  surpris 
de  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  actes  des  Papes,  des  évéques,  - 
des  conciles  d'une  époque  si  agitée,  si  bouleversée,  si  éprouvée 
par  tant  d'invasions  et  de  calamités  de  tout  genre. 

Les  erreurs,  d'ailleurs,  sont  assez  familières  à  Grégoire  de 
Tours.  Dom  Rainard,  dans  ses  notes  sur  cet  historien,  et  l'abbé 
Paillon  en  signalent  d'autres  que  celles  qui  nous  occupent  et  non 
moins  étonnantes.  •  Il  dit,  par  exemple,  que  les  martyrs  d'Ainay, 
D  à  Lyon,  soufTrirent  après  saint  Irénée  ;  ce  fut  tout  le  contraire. 
»  Ce  saint  docteur  reçut  la  palme  du  martyre  sous  l'empire  de 

■  Sévère,  au  lieu  que  les  autres  avaient  souffert  avec  saint  Pothin, 

*  sous  Marc-Aurèle,  vers  l'an  177.  Et  pour  nous  borner  aux  évène- 

■  ments  qu'il  rapporte  à  l'empire  de  Dèce,  il  dit  que,  sous   ce 

1.  Ribid»D«in  :  Vie  à»  MJnl  SaturnJiii 
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■  prince,  parut  l'hérésie  de  Valentinion,  sans  doute  Valentin, 

■  puisqu'on  ne  connaît  pas  d'hérétique  bous  le  premier  de  ces 
»  noms  ;  mais  Valentin  est  bien  antérieur  à  Dèce Il  rapporte 

■  aussi  à  l'empire  do  Déce  le  martyre  du  papo  saint  Sixte,  celui 

■  de  saint  Laurent  et  celui  do  saint  Hippolyte,  ce  qui  eat  évidem- 

■  ment  faux  ■  •>. 

On  nous  objectera  encore:  ■  si  Grégoire  de  Tours  est  tant  sujet 
à  l'erreur,  pourquoi  le  citez-vous  parfois  comme  une  autorité  7  Ma 
réponse  est  facile  :  Je  prends  mon  bien  partout  où  je  le  trouve.  Je 
le  cite,  dit  l'abbé  Paillon,  quand  je  vois  son  opinion  d'accord  avec 
d'autres  assertions  authentiques  et  qu'il  se  borne  à  reproduire 
quelques  documents.  Le  vrai  domaine  do  cet  écrivain,  c'est  surtout 
l'histoire  de  son  temps. 

Et  maintenant,  après  les  affirmations  des  conciles,  des  papes, 
des  historiens  et  les  preuves  de  raison  qu'on  vient  de  lire,  au  lec- 
teur de  tirer  la  conclusion.  Voici  la  nôtre  que  la  critique  la  plus 
sévère  ne  saurait  infirmer  :  L'établissement  du  christianisme  dans 
la  région  du  Sud-Ouest  de  la  France  et  l'apostolat  de  saint  Sernin 
remontent  à  la  deuxième  partie  du  premier  siècle. 

Les  ruines  de  Montmaurin,  disséminées  dans  tout  son  territoire 
et  surtout  dans  la  plaine  de  la  tiavc,  constituaient  une  cité  impor- 
tante sous  les  Domains,  et  peut-être  les  Aquœ  Convenarum  dont 
parle  Strabon.  Elle  se  trouvait  sur  la  voie  qui  d'Auch  et  d'Eauzo, 
évangélisées  par  saint  Saturnin,  conduisait  à  Lugdununi  Conve- 
narum dont  les  restes,  comme  les  auteurs,  proclament  les  riches- 
ses, l'étendue  et  la  splendeur.  Gela  nous  porte  à  tirer  cette 
nouvelle  et  dernière  conclusion  :  Il  est  possible,  probable  même, 
que  saint  Saturnin,  l'apdtre  de  nos  contrées,  ait  évangélisé  Mont- 
maurin,  comme  l'enseignent  les  traditions  locales,  porté  le  coup 
de  grâce  au  culte  de  ses  idoles  et  inauguré  le  culte  dix-neuf  fois 
séculaire  de  Notre-Dame  de  la  Hillère. 


III 

L'Idolâtrie  en  général 

L'apostolat  de  saint  Saturnin  ayant  eu  pour  objet  l'établissement 
du  christianisme  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  il  est  naturel  que  je 
fasse  connaître  maintenant,  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  les  ignorent 
peut-être,  sa  nature,  son  origine,  ses  causes,  ses  pratiques  crimi- 


1.  ibbé  Gorini,  dUDl  FiJlloD,  ion»  IV,  p.  3G9-970. 


^abyG00»^lc 


h«Iies,  sa  décadence  et  sa  chule.  Noua  ajouterons  ensuite  quelques 
observations  sur  l'idolâtrie  ot  les  divinités  de  notre  région. 

11  nous  semble  que  le  sujet  que  nous  traitons  depuis  longtemps 
le  demande  rigoureusement.  En  effet,  nos  Rec/icrc/iee  archéologi- 
ques dans  la  haute  vallée  de  la  Save,  le  Nébouzan  et  Je  Commin- 
ges  ne  soraient-elles  pas  incomplètes  si,  après  avoir  promené  le 
lecteur  dans  ces  pays  et  l'avoir  entretenu  des  usages,  des  mœurs 
et  de  la  religion  des  Romains  et  des  Gaulois  ;  si,  après  avoir 
décrit,  avec  force  détails,  la  disposition,  la  simplicité  ou  la 
richesse  de  leurs  temples,  la  (inesse,  les  débris  de  tant  d'idoles 
qui  jonchent  le  sol  de  nos  cités  et  de  nos  campagnes,  tandis  que, 
plus  heureux,  leurs  frères  et  leurs  sœurs  font"  l'admiration  du 
visiteur  dans  les  salles  de  nos  musées;  ne  serions-nous  pas 
incomplet,  disons-nous,  si,  après  tout  cela,  nous  ne  consacrions 
pas  quelques  pages  à  l'étude  des  autels  et  des  simulacres  idolàtri- 
ques  dont  les  fragments  ont  passé  sous  nos  yeux  ?  Tout  en  com- 
plétant nos  recherches,  ces  détails  nous  feront  gémir  sur  les 
erreurs  dont  nos  pères  furent  longtemps  victimes  et  nous  iocline- 
ront  à  bénir  Celui  qui  porta  au  monde  la  lumière  de  la  vérité  et 
la  science  du  salut. 

1"  —  Nature  de  l'Idolâtrie 

Ii'idol&lrie  c'est  le  culte  de  lalrie  —  dû  à  Dieu  seul  ~- et  que 
l'hommo  rend  à  la  créature.  »  L'idolâtre  croit  qu'un  Dieu  est 
»  enfermé  sous  la  forme  matérielle  à  laquelle  il  adresse  ses  priè- 
■  res,  que  cette  forme  aoit  une  statue  ou  un  corps  naturel,  un  ani- 
>  mal,  un  arbre,  une  pierre,  le  soleil,  la  lune,  elc,  ■  On  pourrait 
croire,  et  on  n  dit,  que  les  paycns  ne  voyaient  dans  ces  images 
que  des  symboles  ou  des  signes  de  la  divinité.  C'est  une  erreur 
démontrée  par  l'histoire  et  la  sainte  Écriture.  Tandis  que  nous, 
chrétiens,  ne  voyons  dans  nos  statues  que  la  représentation  des 
saints  qui  sont  au  ciel,  les  paycns  adorent  leurs  simulacres  comme 
des  dieux.  Ainsi  les  plantes  et  les  animaux,  les  fleuves  et  les  fon- 
taines, les  montagnes  et  les  mers,  les  grottes  et  les  palais,  les 
lâches  et  les  héros,  les  vertus  et  les  vices,  tout,  ici-bas,  recevait 
avant  Jésus-Christ,  les  honneurs  et  l'encens  qui  ne  sont  dus  qu'à 
la  divinité:  Dominum  Deum  tuum  Hdorabis  et  illi  soli  servies. 
Cette  loi.  Dieu  la  grava  dans  le  cœur  do  l'iiomme  en  le  créant,  et 
c'est  à  sa  révolte  contre  le  Créateur  qu'il  faut  en  attribuer  l'oubli 
général  cliez  les  anciens. 

L'homme  ne  peut  se  passer  de  Dieu  et  lorsqu'il  a  le  malheur  de 
l'oublier  nous  le  voyons  toujours  s'en  forger  un  selon  ses  caprices. 
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2"  —  Son  Origine 

Toutes  ces  véritéa  sont  admirablement  résumées  dans  cea  quel- 
ques lignes  de  Goschler:  «  Le  péché  fut  la  aource  du  paganisme... 
11  entraîna  non  seulement  un  afFaiblissement  de  toutes  les  facultés 
naturelles  de  l'homme,  mais  la  division  et  la  contradiction  entre 
cea  facultés  elles-mêmes.  Dès  lors  les  forces  spirituelles  et  les 
forces  sensibles  de  l'homme  se  développèrent  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Mais  les  forces  sensibles  se  développent  plus  tôt 
et  plus  rapidement  que  les  forces  spirituelles  qu'elles  prédominent. 
La  prédominance  de  la  aensualité  sur  l'esprit  croit  à  mesure  que 
le  péché  s'accroît  liji-méme  dans  chaque  homme  et  dans  l'huma- 
nité entière.  L'homme  finit  par  devenir  complètement  matériel.  Ne 
sachant  aimer  et  estimer  que  les  biens  sensibles,  il  perd  le  sens 
des  choses  spirituelles,  il  les  oublie  entièrement,  ou,  s'il  ne  peut 
les  oublier,  il  Ids  rabaisse  au  niveau  de  son  imagination  gros- 
sière. ■  De  ces  principes  incontestables  pour  le  chrétien,  il  résulte 
que  l'idolâtrie  remonte  au  berceau  du  genre  humain.  Quelques 
rabins  la  font  remonter  jusqu'à  Gain  :  c'est,  jo  crois,  plus  facile  de 
le  dire  que  de  lo  prouver.  Ce  qui  me  parait  certain,  c'est  qu'elle 
existait  avant  le  déluge  ;  et  l'Ecriture  le  donne  à  entendre  lors- 
qu'elle enseigne  que  cette  catastrophe  fut  caOsée  par  le  déborde- 
ment des  passions  de  l'homme. 

On  s'étonne,  parfois,  de  voir  une  erreur  aussi  absurde,  si  con- 
traire à  la  raison,  se  propager  si  facilement  et  si  rapidement  dans 
le  monde.  Vraiment  !  c'est  connaître  bien  pou  la  nature  humaine, 
ses  faiblesses  et  ses  tendances  au  mal.  Je  comprends  très-bien 
que  la  religion  chrétienne,  essentiellement  opposée  aux  passions 
humaines,  ait  eu  de  la  peine  à  faire  des  prosélytes  parmi  les 
payens,  livrés  à  tous  les  désordres  de  l'esprit  et  du  coeur;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  religions  favorables  aux  vices  et  répondant 
aux  instincts  mauvais  de  la  nature  humaine.  Je  m'explique  très- 
bien  les  succès  de  Mahomet  et  de  Luther,  en  particulier,  de  toutes 
les  sectes  et  hérésies,  en  général,  permettant,  ici-bas,  les  plaisirs 
sensuels  et  les  promettant  pour  la  vie  future;  leurs  triomphes 
étaient  faciles  et  s'expliquent  naturellement,  tandis  que  nous  ne 
comprenons  l'établissement  du  christianisme  dans  lé  monde  que 
par  un  miracle. 
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3"  —  Sss  Caitses 

Arrivons  aux  causes  de  l'idolâtrie.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la 
cause  primordiale  de  l'idolâtrie,  il  faut  la  chercher  dans  le  péché 
originel  et  non  ailleurs.  C'est  à  lui  que  nous  devona  faire  remonter 
notre  ignorance,  nos  faiblesses  et,  trop  aouvent  hélaa  !  l'infériorité 
de  la  grâce  sur  la  nature,  et,  comme  l'enseigne  saint  Paul,  la 
tyrannie,  le  règne  du  péché  même  dana  ceux  qui  le  maudissent 
et  le  condamnent.  La  philosophie  payenne  avait  elle-même  éprouvé 
cet  état  de  guerre  continuelle  entre  la  nature  et  la  grâce.  Elle  le 
définissait  dans  le  même  sons  et  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  l'Apôtre,  quand  elle  disait  par  la  plume^  d'un  ancien  :  •  Je 
vois  bien,  j'apprécie  bien  ce  qui  est  le  meilleur,  mais  je  manque 
de  force' pour  le  faiie  et  je  suis  enlrainé  dans  le  mal  que  je  con- 
damne. ■ 

D'autres,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  peut-être,  font  venir  l'idolâ- 
trie de  l'ancienne  doctrimo  du  dualisme  qui  remonte  aux  temps 
les  plus  recules  et  dont  Zoroastre  aurait  été  l'un  des  plus  vaillants 
champions.  C'est  le  système  qui  enseig'ne  l'existence  de  deux  étrea 
absolus,  primordiaux,  éternels  et  indépendants  l'un  de  l'autre. 
Erreur  capitale  qui  méconnaît  le  seul  vrai  Dieu  et  que  noua  trou- 
vons chez  presque  tous  les  peuples  anciens.  Chacun  des  deux 
principes  a  son  attribut  propre  ;  l'un  est  souverainement  bon  et  la 
malice  la  plus  accentuée  est  le  partage  de  l'autre.  De  là,  chez  tous 
les  peuples,  des  prières  et  des  sacriiices,  soit  pour  mériter  les 
faveurs  du  premier,  soit  pour  détourner  les  fureurs  du  second  et 
désarmer  sa  colère.  Chacun  d'eux  a  de  nombreux  ministres  pour 
l'exécution  de  ses  ordres,  bons  ou  mauvais  selon  qu'ils  émanent 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce  sont  là  autant  de  divinités  auxquelles 
l'homme  sentit  le  besoin  d'élever  des  autels  pour  se  les  rendre 
favorables.  Il  me  semble  que  cette  erreur  a  dû  contribuer  puis- 
samment au  progrès  du  culte  idolâtrique  dans  la  monde. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'idolâtrie,  Dom  Calmet  le  résume 
ainsi:  <  Les  plus  éclairés  sur  cette  matière  sont  persuadés  que 
les  premiers  objets  du  culte  des  idolâtres  ont  été  le  soleil,  la  lune 
et  les  astres.  Leur  éclat.  leur  beauté,  leur  utilité...  a  fait  qu'on 
leur  a  attribue  une  vertu  divine  et  ensuite  un  culte  religieux. 
D'autres  ont  cru  que  la  plus  ancienne  idolâtrie  était  celle  des 
anges...  .\u  culte  des  deux  principes  succéda  celui  des  esprits, 
celui  surtout  des  démons;  ensuite  vint  celui  des  Âmes,  des  héros, 
des  personnes  illustres...  Mais  la  vraie  source  de  l'idoiâtrie  il  faut 
la  chercher  dans  la  dépravation  du  cœur  de  l'homme,  dans  son 
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Ignorance,  sa  vanité,  son  orgueil,  l'amour  du  plaisir,  l'attache- 
ment aux  choses  sensibles,  le  libertinage,  les  passions  brutales, 
l'amour  déréglé  d'un  amant,  la  tendresse  mal  entendue  d'un  père 
pour  son  enfant  ou  d'une  épouse  pour  son  mari,  un  respect  outré 
des  sujets  pour  leur  prince  ou  des  enfants  pour  leur  père...,  l'ad- 
miration des  grandes  qualités  des  créatures  ou  des  personnes 
illustres. 

Une  ou  plusieurs  de  ces  raisons,  jointes  à  l'idée  ineffaçable  que 
l'homme  a  conçue  de  la  divinité,  lui  ont  fait  rendre  à  ce  qu'il 
aimait,  qu'il  estimait,  qu'il  honorait  avec  excès,  des  respecta,  un 
culte,  une  adoration  superstitieuse. 

4°  —  Les  Pratiques  criminelles 

J'aurai  dit  sur  l'idolâtrie  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir,  lors- 
que j'aurai  donné  quelques  rares  détails  sur  plusieurs  de  ses  abo- 
minations dont  la  seule  pensée  est  de  nature  à  épouvanter  l'àme 
honnête. 

En  Afrique  et  ailleurs  çii  et  là,  l'épouse  est  obligée  de  se  pros- 
tituer et  de  prostituer  la  virginité  de  sa  fille  pour  mériter  les 
faveurs  du  dieu  qu'elle  adore  1 

Qui  oserait  s'étendre,  même  dans  un  article  consacré  à  inspirer 
la  haine  de  l'idolâtrie  et  du  paganisme,  sur  certains  de  leurs 
mystères,  sur  les  abominations,  les  saturnales  de  Rome,  sur  ses 
fêtes  nocturnes,  et  ses  scandales  donnés  en  plein  théâtre  à  un  peu- 
ple avide  de  jouissances  de  toute  nature  ?  Pour  honorer  l'impudi- 
que Vénus  l'histoire  nous  apprend  que,  même  dans  le  siècle 
d'Auguste,  on  ne  reculait  devant  aucun  libertinage  et  que,  sou- 
vent, les  grands  pratiqu.iient  la  mutilation  de  l'enfance,  tandis 
que  les  philosophes  révoltaient  la  nature  dans  les  cœurs  les  plus 
pervertis.  C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui,  voulant  convertir  le  monde 
et  l'arracher  à  ses  vices,  fait  passer  sous  nos  yeux  ce  triste 
tableau,  montrant,  par  là,  l'impuissance  de  la  sagesse  humaine  et 
la  nécessité  de  la  grâce  pour  éviter  le  mal  et  faire  le  bien. 

Qui  ne  frémit  d'horreur  lorsque,  lisant  Tacite  et  d'autres  histo- 
riens, nous  voyons  d'énormes  simulacres  d'osier,  pleins  de  pri- 
sonniers de  guerre  que  les  Germains  vont  brûler  vivants  pour 
honorer  les  dieux  de  la  patrie  ? 

Parmi  les  divinités  de  la  Gaule,  Teutatès  occupait  peut-être  le 
premier  rang.  C'était  le  dieu  des  armées.  Là  aussi  malheur  aux 
vaincus  I  [,e  Druide  cruel,  plongeant  son  glaive  dans  le  cœur  du 
prisonnier,  l'immolait  à  son  dieu  et  cherchait,  dans  ses  entrailles 
fumantes,  les  secrets  de  l'avenir.  Pas  un  pays  au  monde  qui 
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n'eût  set  sacrifices  humains  :  si  Rome  et  la  Grèce  font  excep' 
tion,  mille''autre8  sacrifices  les  remplacent  et,  hélas!  qtiela 
sacriHcea  ! 

SI,  pèlerin  en  Terre  Sainte,  vous  allez  visiter  ses  vénérés  sanc- 
tuaires et  étudier  leur  histoire,  vous  apprendrez,  les  larmes  aux 
yeux,  qu'ils  furent  tous  profanés,  souillés  par  la  lascivité  dea 
Romains,  dès  le  jour  où  ils  en  furent  maîtres  ;  que  le  Calvaire,  où 
le  Christ  avait  versé  son  sang  pour  laver  le  monde  de  ses  souillu- 
res, et  la  grotte  do  Bethléem  qui  l'avait  vu  naître,  au  chant  des 
Angea  proclamant  sa  gloire  divine,  furent  témoins  des  mystèrca 
de  Vénus  dont  l'idole  suivait  partout  les  légions.  Pas  une  dea 
trente  mille  divinités  du  Capitole  qui  ne  reçut  burs  prières  et  leur 
encens.  Suivez-les  dans  leurs  marches  triomphantes  à  travers  le 
Comminges,  ou  dans  les  revers  de  L.  Valerius  et  de  !..  Manilius  et 
}usques  dans  les  fameux  sièges  d'Uxellodunum  et  d'Alesia, 
témoin  de  la  bravoure  malheureuse  de  Vercingôtorix,  partout 
vouB  trouves  des  traces  de  leurs  idoles  ou  des  souvenirs  de  leurs 
aacriOccH  aux  divinités  du  Capitole,  à  celles  même  des  peuples 
vaincus. 

En  route  de  Jérusalem  vers  Bethléem,  je  laissais,  un  jour,  à  ma 
gauche,  en  attendant  qu'il  me  donnât,  sur  les  lieux  mêmes,  d'uti- 
les mais  tristes  instructions,  un  petit  mamelon.  C'est  le  mont  du 
Scandale,  ainsi  appelé  à  cause  des  nombreuses  divinités  que  l'on 
y  adorait,  avec  l'agrément  de  Salomon  et  à  l'exempte  dea  cour- 
liaanes  qui  pervertirent  son  cœur. 

Si,  laissant  à  notre  droite  Bethléem,  noua  dirigeons  noa  pas 
vers  le  fond  de  la  vallét;  du  fîls  d'Hennom  et  du  champ  d'Hacel- 
dama,  noua  arrivons  bientôt  sur  les  hauts  lieux  de  Topket.  C'est  là 
qu'Indèlea  aux  ordres  de  Dieu  fortement  recommandés  par  Moyse, 
les  enfants  de  Juda  immolaient  à  Moloch  et  leurs  fils  et  leurs  fil- 
lea  :  et  œdiflcaoerunl  excelsa  Tophut  quœ  est  in  valle  filii  Ennom 
ut  incendurent  /ïlios  suos  et  filias  suas  i(]ni'.  Moloch  était  une 
énorme  Idole,  à  la  tète  d'un  veau  et  les  bras  étendus  pour  rece- 
voir les  victimes  ofTertea.  On  commençait  par  la  chaulTer  à  blano 
et  l'on  déposait,  ensuite,  les  enfants  entre  ses  mains  brûlante* 
qui,  par  un  mécanisme  quelconque,  les  portaient  dans  son  inté- 
rieur. On  faisait  en  même  temps  un  grand  bruit  de  tambours  et 
d'autres  inatruments  pour  couvrir  les  cris  et  les  gémissements  doa 
jeunes  viclimcs  lomhces  dans  b  sein  incandescent  du  monstrueux 
simulacre  d  airnln. 

Telles  étaient  les  pratiques  inhumaines  de  L'idolâtrie,  soit  avant 
soit  après  l'Incarnation  du  Verbe,  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  «ux 
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apôtres,  aux  confesseurs,  à  onze  mlUions  de  martyrs,  ce  qu'il  en 
coûte  encore  aujourd'hui  à  l'Église  pour  détruire  les  mœurs  et  les 
pratiques  idolâtriquos. 


5"  —  Sa  Décadence  et  sa  Chute 


Disona  d'abord  que  la  pratique  de  l'idolâtrie  fut  rarement 
sérieuse  —  si  elle  le  fut  quelquefois  —  chez  les  esprits  aupérieurs. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire 
romaine.  Que  d'absurdités  dans  le  culte  !  Que  de  folie  dans  les 
esprits  !  Que  penser  du  Sénnl  romain  plaçant  parmi  les  dieux  de 
l'empire  la  plupart  de  ses  empereurs,  des  monstres  comme  Néron 
et  Héliogabale?  Le  peuple  seul  pouvait  prendre  au  sérieux  des 
actes  comme  l'apothéose  de  l'àme  d'Auguste  a'cnvolant  aux  Champs 
Elysées,  sous  la  figure  d'un  aigle  rendu  à  la  liberté  !  Qui  pourrait 
retenir  son  rire  en  entendant  le  grave  Socrate  ordonner  à  aes 
amis  d'immoler  un  coq  à  Esculape,  au  moment  où  il  est  condamné 
à  mourir  par  la  ciguë  ?  Saint  Paul,  dans  son  premier  chapitre  de 
l'épitre  aux  Bomains,  fait  un  crime  aux  philosophes,  non  seule- 
ment de  ne  pas  glorifier  Dieu  dont  ils  connaissent  les  perfections, 
mais  d'avoir  contribué  à  corrompre  le  monde  soit  par  des- ensei- 
gnements qu'ils  réprouvaient  au  fond  du  cceur,  soit  surtout  par 
les  exemples  les  plus  répréhensiblea  et  contraires  à  la  loi  natu- 
relie. 

h'attachement  à  l'idolâtrie  n'était  donc  que  factice  chez  lea 
esprits  cultivés  qui  riaient  des  erreurs  populaires  et,  comme  le 
peuple  est  toujours  porté  à  imiter  les  grands,  le  culte  payen 
devait  inévitablement  finir  le  jour  où  il  aérait  aux  prises 
avec  le  pouvoir  social.  Or,  cette  guerre  éclata  à  l'avènement  de 
Constantin  à  l'empire- 

Fils  d'un  père  payen  et  d'Hélène,  une  pieuse  chrétienne  qui 
avait  formé  son  fils  selon  ses  principes,  Constantin  fut  l'homme 
choisi  de  Dieu  pour  donner  le  coup  de  grâce  à  l'idolâtrie.  On  sait 
à  quelle  occasion  il  prit  cette  énergique  résolution. 

Au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec  Maxenoe,  son  rival,  le 
fils  do  Constance-Chlore  vit  dans  les  cieux  une  croix  lumineuse, 
avec  cette  inscription  en  lettres  do  feu  :  In  hoc  signo  vinccs,  tu 
vaincras  au  moyen  de  ce  signe.  C'en  fut  assez  pour  décider  l'em- 
pereur à  suivre  les  couseile  de  sa  mère,  à  se  déclarer  contre  l'ido- 
lâtrie et  k  se  faire  chrétien.  Le  vaincu  d'hier  est  le  vainqueur 
d'aujourd'hui  et  le  christianisme  va  prendre  triomphalement  la 
place  de  l'idolâtrie,  'Voici  comment  Constantin  annonce,  dans 
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son  édit  de  Milan  de  l'an  313,  cette  g^rave  nouvelle  aAi  monde 
étonné. 

"  NouB  avons  cru  —  écrit-il  à  tous  sesofGciers  supérieurs,  civils 
et  militaires  ~  qu'un  de  nos  premiers  devoirs  était  de  régler  ce  lui 
intéresse  le  culte  de  la  divinité  et  de  donner  aux  chrétiens,  comme 
à  tous  nos  autres  sujets,  la  liberté  de  suivre  leur  religion... 
Sachez  donc  qu'il  nous  plait  d'ordonner  que  chacun  a  le  droit  de 
pratiquer  sa  religion  sans  être  vexé...  Nous  avons  de  plus  statué 
que  si  les  lieux  qui  servaient  d'églises  aux  chrétiens  ont  été  livrés 
aux  payons,  on  doit  les  restituer  sans  le  moindpedélaî.  Ainsi  vous 
remettrez  incontinent  la  société  des  chrétiens  en  possession  de 
tous  ces  lieux  ;  et  parce  qu'il  est  notoire  qu'ils  possédaient  encore 
d'autres  biens  appartenant  k  leur  communauté,  vous  leur  ferez 
restituer  toutes  ces  choses  sans  nulle  contestation  ni  difficulté.  » 

Théodose  et  Gratien  allèrent  plus  loin  encore.  8'élevant  contre 
la  liberté  de  conscience,  laissée  aux  payens  par  Constantin,  ils 
poursuivirent  les  sectateurs  des  idoles  qui,  se  révoltant  contre  les 
lois  nouvelles,  opposaient  souvent,  à  l'instigation  de  leurs  prê- 
tres, la  violence  à  la  violence  et  la  force  à  la  force.  Ij6  succès  des 
empereurs  n'exigeait  pas,  d'ailleurs,  de  grands  efforts,  puisque  le 
monde  était  chrétien  dès  le  temps  même  de  Tertullien,  qui  nous 
montre  l'Église  établie  en  tous  lieux,  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  cités,  régnant  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  mal- 
gré la  violence  des  persécutions,  et  chose  bien  digne  de  remarque 
pour  l'intérêt  de  noire  tbèse,  à  la  cour  même  des  persécuteurs. 

Furieux  d'avoir  été  si  longtemps  leurs  victimes,  les  nouveaux 
convertis  se  ruent  contre  les  idoles,  leurs  temples  et  leurs  autels. 
[iO  polythéisme  avait  vécu.  Il  ne  restait  plus  qu'à  procéder  à  ses 
funérailles.  Cette  mission  salutaire  et  civilisatrice  nous  savons 
combien  l'Égliso  y  fut  fidèle.  Son  règne  dans  le  monde  progressa 
d'autant  plus  qu'on  s'efforça  davantage,  pendant  trois  cents  ans,  de 
la  noyer  dans  le  sang  de  ses  enfants.  C'est  la  pensée  de  Tertullien: 
Sànguis  maWyrum  semen  Christi&norum. 

Je  ne  fais  un  crime  à  personne  de  regretter,  au  point  do  vue  de 
l'art,  la  destruction  de  chefs  d'oeuvre  antiques  opérée  par  cette- 
mémorable  révolution  ;  mais  on  oublie  trop  souvent  que  l'Ëgltse 
•  en  Mère  prévoyante  voulait  écarler  les  pierres  d'achoppement 
du  chemin  où  plusieurs  de  ses  faibles  enfants  couraient  le  risque 
de  trébucher.  Tous  n'auraient  pas  assez  compris  qu'ils  devaient 
arracher  de  leur  âme  les  moindres  racines  d'affection  pour  le 
paganisme,  s'ils  avaient  vu,  sans  discontinuité  de  temps,  adorer 
et  prier  dans  les  enceintes  de  ses  temples  conservés  ■.  > 
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95 
C'est  ainsi  que  l'Église,  après  un  \ong  exil  dans  leg  catacombes, 
les  solitudes  et  les  ténèbres,  apparut  au  monde,  gràoei  à  Cons- 
tantin, avec  tout  l'éclat  du  triomphe  ;  a'nsi  que  la  Croix,  objet 
d'ignominie  jusqu'alors,  devint  un  symbole  de  glaire,  de  déli- 
vrance et  de  salut.  Dieu  lu!  ayant  révélé  qu'il  vaincrait  par  ce 
signe,  Constantin  en  orna  sa  couronne  et  ses  étendards. 


L'Idolâtrie  et  le  Paganisme  dans  le  Nébouzan 
et  le  Comminges 


Observation  ihpoutantb  :  Généralement  et  à  tort  on  confond 
l'Idolâtrie  avec  le  Paganisme,  entre  lesquels  il  y  s  une  grande 
diiTérence  qu'il  est  utile  de  faire  remarquer  au  commencement 
de  cet  article.  L'idolâtrie,  en  elTet,  comme  le  mot  l'Indique,  c'est  ' 
le  culte  de  l'adoration  rendu  à  une  créature,  à  une  idole  de  bois, 
de  pierre,  de  marbre,  d'airain,  d'or  ou  d'argent.  Aux  yeux  de 
l'idolâtre,  l'idole  est  une  divinité,  in  se,  à  laquelle  II  oITre  de 
l'encens,  des  victimes,  en  un  mot  des  sacrifices.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  payen  proprement  dit,  car,  tout  en  admettant  le  poly- 
théisme ou  la  pluralité  des  dieux  dans  l'Olympe,  le  paganisme 
avait  en  horreur  le  culte  des  idoles  et  n'admettait  pas  que  ses 
divinités  pussent  animer,  habiter  mémo  les  simulacres  idolitri- 
ques.  On  voit  par  là  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'idol&trie 
et  le  paganisme.  Tout  idolâtre  admettant  le  polythéisme  était 
payen,  mais  le  payen  proprement  dit  n'était  pas  idolâtre.  Cette 
distinction  faite,  cherchons  à  laquelle  de  ces  deux  catégories  du 
polythéisme  appartenaient  le  Nébouzan  et  le  Comminges. 

1"  Des  mille  observations  que  j'ai  faites,  je  crois  pouvoir  con- 
clure hardiment  qu'ils  étaient  généralement  payons  ;  mais  il  me 
parait  non  moins  incontestable  qu'il  s'y  trouvait  aussi  quelques 
rares  idolâtres.  Quoique  rien  ne  l'indique  actuellement,  je  pense 
qu'il  faut  faire  exception  pour  l.ugdunum  et  les  autres  grandes 
villes  où  le  culte  idolàtrique  était  plus  en  honneur.  Toulouse  en 
est  une  preuve  incontestable. 

De  l'IsIe-en-Jourdain,  ITsle-en-Dodon  et  Lombez  à  Luohon  et  la 
vallée  d'Aran,  du  château  de  Mauvezln  à  Muret,  points  extrêmes 
du  Comminges,  je  n'ai  rencontré,  y  compris  le  Nébouzan,  que 
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quelques  rares  vestiges  de  l'idolâtrie,  tandis  que  la  plupart  de 
nos  paroisses  possèdent  des  monuments  strictement  payens,  je 
veux  dire  des  autels  votifs  comme  ceux  que  noua  avons  décrits 
précédemment.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  nous  ont  été  signa- 
lés par  MM.  Du  Mège,  Castillon  d'Aspet,  J.  Sacaze,  etc.  ;  presque 
tous  ont  déserté,  depuis,  leur  domicile  primitif  pour  aller  occuper, 
dans  nos  musées  et  les  bureaux  des  antiquaires,  une  place  plus 
noble,  je  le  veux  bien,  mais  beaucoup  moins  instructive  et  moins 
intéressante  pour  nos  histoires  locales  dont  l'ensemble  ferait  une 
admirable  histoire  de  la  patrie  française. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ces  auteurs, 
marchant  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ont  fait  une  trop 
grande  part  à  la  fantaisie  et  à  l'imagination;  car  autre  chose  est 
écrire  l'histoire,  autre  écrire  un  roman  :  souvent  ils  ont  copié, 
rapporté  ce  qui  est  tombé  sous  leurs  yeux,  sans  s'inquiéter  de 
l'exactitude,  de  la  vérité  des  descriptions  et  des  détails,  —  ce  qui 
est  toujours  téméraire  et  dangereux.  Quant  à  moi,  je  me  borne  à 
décrire  ce  que  j'ai  vu,  à  raconter  ce  que  j'ai  appris  de  source 
sûre,  à  donner  comme  tradition  et  légende  ce  qui  en  revôt  les 
caractères,  et  à  formuler  des  hypotiièaes  lorsque  la  vérité  ne  se 
montre  pas  dans  tout  son  jour. 

Ce  que  j'ai  vu,  étudié,  dans  le  cours  de  mes  Recherches  archéo- 
logiques, sur  lo  sujet  qui  nous  occupe,  me  permet  de  croire  et 
d'enseigner  qu'il  y  a  peu  de  pays,  en  France  et  même  dans  les 
pays  étrangers,  qui  soient  aussi  riches  que  le  nôtre  en  vestiges 
psyens.  La  plupart  rappellent  les  dieux  du  Oapitole  et  quelques 
autres  les  dieuit  de  la  Gaule.  Tous  nos  autels  votifs  sont  romains 
ou  gallo-romains.  Mais  alors  pourquoi  aux  côtés  de  Tutèle,  de 
Mars,  d'Apollon,  de  Jupiter,  etc.,  les  dieux  des  Gaulois,  Lixon  par 
exemple,  Lcheren,  AbelHon,  Arpens  et  tant  d'autres  ?  C'est  que  les 
Romains  respectaient,  adoraient  même  les  dieux  des  peuples 
vaincus  ;  tout  au  plus  se  permettaient-ils.  quelquefois,  de  leur 
substituer  un  nom  romain. 

Enfin,  pourquoi  dans  nos  plaines,  nos  vallées,  et  jusqu'au  som- 
met de  nos  montagnes  cette  multitude  étonnante  de  divinités  dont 
beaucoup  topiques?  Pour  nous  borner  à  celles  dont  les  autels  sont 
passés  sous  nos  yeux,  pourquoi  Lixon,  I.eberen,  Jupiter,  l'Hercule 
romain,  l'Hercule  espagnol,  Tutèle,  Huron,  Arpens,  Abellion, 
Mars,  Jupiter  etc.,  etc.?  Pourquoi  tant  de  marbres  divers  procla- 
mant le  règne  du  paganisme  dans  le  Nêbouzan  et  le  Comminges? 
Pourquoi  ces  noms  baroques  à  côté  des  noms  qu'on  nous  a  rendus 
si  familiers  dans  nos  écoles  ?  La  raison  en  est  dans  la  diversité 
des  peuples  qui  ont  habité,  traversé  notre  région  :  tes  Celtes,  les 
Ibères,  les  Gaulois,  les  Aquitains,  les  Romains  et  les  Espagnoli 
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vaincus  par  Pompée  qui  leur  assigna  Lugdunum  pour  résidence. 
Chacun  de  ces  peuples  porta  dans  le  Comminges  le  culte  de  ses 
divinités  dont  nos  autela  votifs  conaeivent  le  souvenir. 

Z*  Quand  nous  enseignons  que  le  Nébouzan  et  le  Comminges 
étaient  payens,  nous  n'avons  pas  la  pensée  de  bannir  absolument 
l'idolâtrie  de  leur  sein.  Nous  affîrmons,  au  contraire,  qu'elle  y  eut 
plusieurs  temples  dont  nous  avons  découvert  les  traces,  entre 
autres  ceux  d'Avezac  et  ceux  de  Cardeîihac.  Nous  avons  dit,  à 
leur  sujet,  que  les  idolâtres  et  les  payens  avaient  deux  genres 
d'autels  bien  difTérents:  l'autel  thuricrema  sur  lequel  on.  brûlait 
l'encens  aux  divinités,  et  l'autel  sanglant,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
servait  à  l'immolation  des  victimes. 

Nous  avons  trouvé,  exhumé  à  Avezac,  jusqu'à  la  table  où  les 
idolâtres  déposaient  la  victime,  le  vin,  l'huile  et  les  aromates 
inséparables  du  sacrifice  sanglant,  et  comme  il  a  été  démontré 
que  son  temple  était  dédié  à  Jupiter,  la  conclusion  qui  s'impose 
est  que  c'était  un  temple  idolâtrique. 

Même  conclusion  pour  les  temples  de  Cardcilhac  dédiés  aux 
dieux  Arpenni  et  Abellionei.  Nous  avons  trouvé  sur  l'emplacement 
du  premier  des  instruments  qui  servaient  aux  sacrifices  sanglants, 
à  l'exclusion  de  l'autel  thuricrema,  et,  détail  bien  digne  de  remar- 
que, le  dieu  Arpens  a  laissé  son  nom  au  quartier.  (Voir  les  pages 
90-91  de  nos  Recherches  archéologiques.) 

Quant  aux  sacriûces  ofTerts  à  Abellion.qui  n'est  autre  que  le 
Soleil,  je  serai  moins  affirmatif;  mais  personne  ne  me  fera  un 
crime  de  les  croire  probables,  lorsque  l'on  aura  relu  ma  descrip- 
tion du  grand  Soleil  consacré  à  cette  divinité  dans  la  forêt  de 
Cardeilhac.  Son  foyer  n'a  pas  moins  de  20  mètres  de  diamètre,  et 
plusieurs  de  ses  rayons  mesurent  jusqu'à  110  mètres  de  long  sur 
2,  3,  4  et  jusqu'à  10  mètres  de  large,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
foyer.  (Voir  pour  les  détails  les  pages  T-lt.) 

Se  terminons  pas  cet  article  sans  rappeler,  pour  donner  plus  de 
force  à  notre  thèse,  que  les  actes  de  nos  martyrs  nous  montrent 
à  chaque  page  l'existence  et  la  différence  des  sacrifices  payens  et 
idolâtriques.  Aux  uns  les  persécuteurs  ne  demandent  que  l'olTrande 
de  l'encens  sur  l'autel  thuricrema,  que  l'on  trouve  invariablement 
dans  les  bois  sacrés,  à  l'entrée  des  monuments  publics  et  des 
palais,  et  souvent  dans  les  rues  et  les  places  publiques  :  aux  autres 
on  impose,  nous  peine  de  mort,  et  quelle  mort!  l'obligation  et 
d'offrir  de  l'encens  aux  idoles  et  de  participer  aux  sacriflces  san- 
glants qui  leur  sont  offerts.  C'est  là  ce  que  nous  enseigne  la  vie 
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de  saint  Saturnin,  la  mort  Bi  héroïque  du  vieillard  EtAazar  et  de 
milliers  d'autres  martyrs. 

Kn  terminant  la  partie  ancienne  de  notre  histoire,  un  devoir 
s'impose  à  ma  conscience  de  prêlre  :  oelui  d'inviter  mes  lecteurs 
et  mes  oompatriotes  commingeoia  à  rendre  grâces  à  J.-G.  pour  le 
bienfait  Incomparable  de  la  foi  qui  mit  fin  aux  abominables  sacri- 
fices idolitnques  de  nos  pères. 


L'Abbé  CouRBT. 
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LB3  CONFRtiniSS  DE  L'aNCIEN  riOCÂSB  DE  COMlflNOBS 

STATUTS  INËIDITS 

CONFRÉRIE  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE 

établie  dana  l'église  de  Benquei  avant  1403 


Les  statuts  de  l'ancienne  Confrérie  de  Benque,  que 
'  nous  avions  en  vain  recherchés  dans  les  archives  com- 
.  munales  et  paroissiales,  ont  été  très  complaisamment  mis 
à  notre  disposition  par  M.  te  baron  de  Benque,  directeur 
de  la  succursale  de  ta  Banque  de  Franco  à  Tarbes,  et  fits 
de  feu  Cyrille  de  Mont  de  Benque  que  les  lecteurs  de  ta 
Revue  de  Comminges  coniiaiseaient  bien>.  Nous  sommes 
heureux  do  renouveler  ici  publiquement  à  M.  te  baron 
de  Benque  l'expression  de  notre  gratitude. 

Ce  simple  petit  document  inédit,  copie  authentique 
d'un  original  que  le  cbiiïonnier  a  envoyé  au  pilon,  nous  a 
paru  digne  d'attention.  En  le  publiant,  nous  assurons 
d'abord  sa  conservation.  N'est-ce  pas  en  outre  une 
modeste  contribution,  mais  une  contribution  tout  de  même, 
à  l'étude  de  la  condition  morale  et  sociale  de  nos  aïeux 
sous  l'ancien  régime,  à  l'histoire  de  leur  vie  privée,  de 
leurs  mœurs  domestiques?  En  cette  fin  de  siècle  où  il  se 
produit  comme  une  renaissance  du  principe  de  l'associa- 
tion, où  les  sociétés  de  toute  sorte  se  multiplient,  il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  faire  un  retour  sur  le  passé.  A 

1.  Commune  do  ctnloD  d*Aiirignac,  arr.  de  S>iiil-G«udeD9. 

3,  H.  C.  de  Mam  de  Benque,  iDciea  lecrélaire  génétii  de  ](  Banque  d«  t'riDCf,  cil  \'ta- 
tenr  d'une  Nolîte  lur  l'annone  baronnie  it  henqvt,  publiée  daus  la  Raiiu  i! Aquilavu,  X, 
IB66.  el  d'une  GtRtabigù:  d(  b  moiMN  di  Jfoni  (Eoui  cl  Benque),  Und.,  IX,  1S&5.  — H.  A. 
Coifet  lui  ■  noMcrt  nn*  Dolica  nécrologique  deui  I*  £rtu«  it  Cmmi*f*t,  XUI,  16B8,  p.  S3. 
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ceux  que  la  tâche  tenterait,  nous  avons  voulu  offrir  une 
pièce  inédite. 

Les  confréries  fondées  par  les  habitants  d'une  paroisse 
dans  un  dessein  pieux,  pour  honorer  parliculièrement  un 
saint  ou  un  mystère,  ou  pour  se  livrer  sn  commun  aux 
mêmes  exercices  religieux,  furent  très  nombreuses  au 
moyen  âge  :  il  y  avait  des  confréries  de  dévotion,  des 
confréries  de  charité,  de  pénitents,  etc.  ;  en  France,  dans 
le  Midi  surtout,  les  plus  considérables  furent  celles  des 
Pénitents.  Leur  origine  ne  parait  pas  remonter  au-delà 
du  XIII'  siècle.  Cependant,  le  lu  mai  1089,  Guilhaume  I", 
archevêque  d'Auch,  approuva  les  statuts  d'une  confrérie 
de  Saint-Pierre,  instituée  la  précédente  année  dans  l'église 
de  Lillète  de  Saurimonde,  archiprêtré  de  Lussan*.  En 
1230,  Amaneu  l",  archevêque  de  la  même  ville,  ratilia  les 
statuts  d'une  confrérie  du  Saint-Sacrement  érigée  dans 
l'église  de  Saint-Michel  de  Montaut',  et  la  confrérie  des 
Pénitents  Gris  d'Avignon,  citée  comme  l'une  des  plus 
anciennes,  avait  été  établie  le  14  septembre  1228  *. 

La  pensée  de  la  mort  sous  ses  différents  aspects  avait 
présidé  à  la  formation  de  beaucoup  de  confréries;  nom- 
breuses furent  colles  qu'on  institua  pour  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  aux  membres  défunts  ;  leurs  statuts 
réglaient  minutieusement,  à  côté  des  fêtes  publiques,  des 
cérémonies  spéciales  à  l'ensevelissement  des  confrères 
dont  on  accompagnait  le  corps  avec  des  cierges  et  des 
torches.  Et  l'on  no  se  bornait  pas  toujours  à  réciter  des 
prières  et  à  chanter  des  hymnes  :  à  l'intérêt  de  la  religion, 
aux  exercices  pieux,  s'ajoutait  souvent  l'exercice  de  la 
charité,  la  distribution  de  secours  aux  pauvres  :  c'est 
dans  ce  genre  d'association  qu'il  faut  chercher  le  germe 
de  nos  modernes  sociétés  de  secours  mutuels. 

Presque  toutes  les  confréries  étaient  consacrées  à  un 

I.  Dom  BngéWa,  CAroH.  ttxUs.  du  iiocist  itAiich.  p.  US. 

S.  JUd.,pp.  nssusa. 

8.  HoliiiMr,  TraitU  iti  Cmfrêrii  pétilla  (iiii*  *.)  p.  33. 
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patron  qu'elles  honoraient  spécialement  ;  le  plus  souvent 
elles  lui  empruntaient  leur  nom.  Leur  régime  dépendait 
entièrement  de  la  juridiction  épiscopale,  les  statuts 
devaient  être  soumis  à  son  approbation.  Le  3  décembre 
1604,  le  pape  Clément  VIII,  par  la  constitution  Quascum- 
que,  défendit  l'érection  de  nouvelles  confréries  sans 
l'autorisation  de  l'évèque.  Des  excès  s'étant  produits  dans 
certaines  confréries,  les  rois  et  lea  évêques  avaient  dû  en 
supprimer  plusieurs  ;  François  I"  essaya  de  les  abolir 
toutes  par  son  édit  de  Villers-Cottcrets  (1539),  mais  il  fut 
impuissant  contre  des  usages  séculaires,  il  dut  se  rési< 
gner  à  la  tolérance  des  associations,  et  bientôt  après  elles 
reparurent  dans  tout  leur  éclat.  Turgot  supprima  les 
corporations  on  1776,  et  du  même  coup  frappa  les  con- 
fréries, mais  c'est  la  Révolution  qui  acheva  d'en  faire 
disparaître  les  derniers  vestiges  par  la  loi  du  18  août  1792 
dont  l'article  1"  abolit,  avec  les  congrégations  et  corpora- 
tions d'hommes  et  de  femmes,  «  les  familiarités  et  confré- 
ries, les  pénitents  de  toutes  couleurs,  les  pèlerins  et  tou- 
tes autres  associations  de  piété  ou  de  charité  >.  Leurs 
biens  déclarés  nationaux  furent  mis  en  vente;  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  aliénés  furent  attribués  aux  fabriques 
par  deux  décrets  des  17  juillet  1805  et  30  décembre  1809. 
Aucun  acte  législatif  ou  administratif  n'a  rétabli  les 
confréries  depuis  la  réorganisation  des  cultes;  mais  il 
s'en  reconstitua  beaucoup  sous  le  gouvernement  do  la 
Itestauration  qui  favorisa  leur  rétablissement;  aujour- 
d'hui elles  bénéficient  d'une  large  tolérance  à  la  condi- 
tion de  s'abstenir  de  toute  entreprise  capable  de  troubler 
l'ordre  public. 

La  confrérie  de  la  «  Décolation  de  Sainct  Jean  Baptiste  » 
avait  été  instituée  dans  l'église  de  Benque  antérieurement 
à  l'année  1402:  on  en  trouva  la  preuve  dans  le  titre,  le 
préambule  et  l'épitogue  des  statuts  qui  furent  rédigés 
cette  année  et  solennellement  approuvés  plus  de  deux 
cents  ans  après,  le  21  juin  1627,  par  l'évèque  Donadieu 
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de  Griet.  Ils  furent  égarés  pendant  près  d'un  siècle,  et  la 
confrérie  tomba  en  désuétude.  Mais,  un  jour,  les  statuts 
furent  «  miraculeusement  révélez  »,  et  la  confrérie  réta- 
.blie  le  28  avril  1719,  par  un  bref  du  pape  Clément  XI, 
sous  l'épiscopat  de  Monseigneur  du  Bouchet. 

En  quelle  langue  les  statuts  furent-ils  primitivement 
écrits  ?  Probablement  en  latin  comme  la  plupart  des  actes 
contemporains.  Le  texte  parvenu  jusqu'à  nous  n'est 
qu'une  traduction.  Il  contient  18  articles  et  la  rédaction 
en  est  quelque  peu  confuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  règle- 
ments furent  conçus  dans  un  esprit  fort  propre  à  inciter 
les  confrères  au  bien.  Les  articles  1,  15  et  16  leur  recom- 
mandaient la  paix,  l'amour,  la  charité,  l'apaisement  des 
rivalités,  des  haines  et  des  discordes  :  c'est,  ce  nous  sem- 
ble, de  la  bien  vraie  charité.  L'art.  17  les  exhortait  à  faire 
plus  spécialement  profession  de  vertus.  Ils  déterminent 
en  outre  : 

L'entrée  des  membres  dans  la  confrérie,  leur  réception, 
leurs  obligations  matérielles  et  religieuses,  le  droit  de 
sortie  (art.  11,  12,4,  5,13}; 

Les  instructions  à  donner  aux  récipiendairs  (art.  1 1 ,  18;  ; 

L'élection  d'un  prieur  et  d'un  bayle  pour  l'administra- 
tion de  la  communauté,  l'entretien  de  l'église,  etc.  (art.  2 
et  14); 

Les  honneurs  à  rendre  au  saint  patron  le  jour  de  la 
fête,  qui  était  le  29  août,  la  veille  et  lo  lendemain,  date 
choisie  pour  la  réunion  annuelle  (art.  1,3); 

Les  honneurs  funèbres  dus  aux  confrères  trépassés 
(art.  7,  8,  9,  10). 

Voici  du  reste  la  teneur  des  statuts  tels  qu'ils  nous  ont 
été  conservés  : 

J.    DÉCAP. 

Les  anciens  Statuts  pour  la  Confrérie  de  lu  Décolation 
de  Saincl  Jean  Baptiste,  patron  de  Benque  en  Comenge, 
érigée  dans  l'église  dudit  lieu  avant  l'an  1W2  et  restaurée 
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par  une  indulgence  plenière  de  notre  saint  Père  le  Pape 
Clémtnl  XI  en  Î7Î9. 


A  lEt  plus  grande  gloire  de  Dieu,  à  l'hâneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
de  toute  la  Cour  du  céleste  paradis,  et  en  mémoire  de  la  fête  de  la  décolatlon 
du  glorieux  prophète  ei  martyr  S' Jean  Baptiste,  ont  rédigé,  d'un  commun 
accord,  les  comfrères  de  Benque,  l'an  1402,  pour  leur  instruction,  & 
l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  les  suivans  articles  des  Statuts,  par 
lesquels,  comme  par  autant  de  degrez,  ils  s'élèveront  à  la  perfection  de 
l'amour  de  Dieu  et  &  la  dévotion  de  leur  patron,  le  plus  grand  de  tous  les 
Saints,  en  imitant  ses  vertus. 

I.  —  Il  fut  statué  premièrement  que  paix,  amour  et  charité  sera  entre 
les  comfrères  et  que  chaque  année,  le  29  août,  la  veille  et  le  lendemain 
matin,  tous  les  comfrÈres  pour  éloignez  qu'ils  soient,  s'assembleront,  par- 
ce que  les  dits  deux  jours,  ladite  décolation  se  peut  dignement  solenniser 
par  la  dite  comfrérie,  et  seront  dites  les  messes  hautes  chaque  fois,  & 
l'honneur  dudit  Prophète  et  Martyr  S^  Jean,  non  d'autres  saints.  I^dit 
jour  et  veille,  festes,  processions,  où  les  comfrères  seront  tenus  se  trouver 
quatre  fois  aux  dites  messes,  vespros  ei  processions,  sauf  légitime  excuse 
reconnue,  avec  leurs  cierges  htancs  allumés,  sous  peine  d'une  livre  de  cire 
payable  par  chaque  défaillant,  à  l'église. 

H.  —  De  plus  fut  réglé  que  chaque  premier  jour  de  l'an  seront, établis 
nn  Prieur  et  un  Bayle  par  la  voix  de  tous.  L'un  d'iceux  sçachant  écrire, 
s'il  est  possible,  pour  lever  l'argent  nécessaire  dont  ils  rendront  bon  . 
compte,  en  sortant  de  charge,  de  son  emploi,  et  du  restant,  soit  des  droits 
ou  d'amendes,  pour  être  appliqué  à  l'église,  en  ce  que  toute  la  comfrérie 
trouvera  à  propos.  Lesquels  ofiiciers  prêteront  serment  de  bien  régir  et 
saintement  gouverner  les  affaires  de  la  comfrérie  ;  faire  exécuter  les  pré- 
sents statuts  ;  tenir  l'autel  propre  et  y  procurer  tout  ce  qu'il  faut.  (Voiéz 
l'article  14.) 

IIL  —  Item  tut  convenu  que  chaque  altnée,  toutes  les  semaines,  sera 
célébrée  une  messe  de  la  décolation  de  S*  Jean  Baptiste,  &  tel  jour, 
comme  sera  ladite  fesiivîté,  et  chaque  mois,  une  messe  haute,  en  un  jour 
de  dimanche  ;  mais  elles  ont  été  modérées  par  Monseigneur,  suivant  le 
vouloir  de  tous  les  comfrères,  à  six,  sçavoir  :  une  haute  le  30  aoQt  l>on 
matin,  et  o  basses,  le  premier  jour  libre  après  chacune  des  5  autres  solen- 
nités comme  de  la  Toussaint,  de  la  Noël,  de  la  PAqucs,  de  la  Pentecôte 
et  de  la  Nativité  de  S'  Jean,  patron,  ^dont  sera  payé  3  Uv.  seulement 
pour  tontes  six,  et  où  assisteront  tous  les  comfrères  qui  pourront. 

IV.  —  Il  fut  aussi  ordonné  que  chaque  comtrère,  tous  les  ans,  princi- 
palement le  jour  de  la  congrégation  qu'est  le  30  août,  sera  tenu  payer  un 
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boisseau  bted,  et  la  moïté,  les  pauvres,  du  droit  annuel,  pour  les  méases 
susdites  et  cire  nécessaire.  S'il  y  en  avait  aucun  qui  refusât  ou  ne  voulut 
payer  audit  jour,  après  trois  sommaiions  faites  par  le  Prieur  et  Bayle, 
audit  refusant,  il  sera  rayé  de  la  comfrérie.  (Voiéz  l'article  13.) 

V,  MoDseigneur  l'évéque  en  sa  visite,  après  l'examen  d'iceux,  déter- 
DiDâ  aux  susdits  comfrëres  de  S*  Jean  pour  leurs  exercices,  de  dire 
chacun  pour  les  autres,  tous  les  jours,  5  fois  le  Pafer  et  5  fois  l'^^ce;  de 
se  confesser  pour  le  moins  et  comunler  &  Benque,  devant  ledit  saint, 
3  fois  l'an,  à  la  NoM,  à  la  Pasques,  et  principalement  au  jour  de  la 
décotalion  de  S'  Jean,  pour  gagner  l'indulgence  pléniëre  ;  allumant 
chacun  son  cierge  hlaoc,  les  douze  fêtes  les  plus  solemnelles  de  l'an,  àl* 
messe,  à  vêpres,  ou  processions  et  bénédictions  du  S'  Sacrement,  vers 
les  malades,  et  aux  enterrements  des  comfi'ères,  à  l'église  seulement  sans 
que  ledit  cierge  puisse  jamais  être  tenu  que  par  les  comfréres  présens  et 
non  par  leurs  proches. 

VI.  —  Quand  quelqu'un  tombera  malade  et  qu'il  faille  lui  porter  le 
Très  Saint  Sacrement,  on  sonnera  un  quart  d'heure  devant,  douze  coups 
de  la  grande  cloche  pour  les  comfrëres,  et  pour  les  autres  rien  que  neuf, 
pour  que  chacun  se  rende  &  l'église  afin  de  l'accompagner  &  la  maison 
avec  le  respect  dû  à  sa  divine  Majesté,  portant  un  cierge  ardent,  s'il  se 
peut,  et  tant  ceux-là  que  ceux  qui  en  seront  légilimement  empêchez, 
diront  5  fois  le  Pater  et  l'Ave  pour  la  guérison  dudit  malade,  afin  de 
gaigner  les  indulgences  accordées  par  le  Pape,  en  ce  cas  ;  et  quand 
quelqu'un  sera  réduit  k  l'agonie,  on  sonnera  de  même  la  cloche,  à  Is 
diligence  des  parents  ou  voisins,  pour  faire  prier  Dieu  qu'il  le  reçoive  en  - 
sa  grAce. 

Vf I.  —  Lorsqu'il  plairra  à  Dieu  d'appeller  à  lui  quelque  comfrère,  pour 
fure  savoir  sa  mort  aux  autres,  après  six  glas  des  grandes  cloches  on  en 
sonnera  4  avec  les  2  petites,  comme  pour  les  enfants,  pour  avertir  tous 
les  comfréres  de  se  trouver  à  la  maison  du  dit  défunt  à  l'heure  de  l'enlève- 
ment d^  son  corps  pour  l'accompagner  toujours  k  l'église  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  enseveli.  En  cas  où  ils  soient  légitimement  empècheï  par  maladie,  non 
par  l'éloignement  de  la  maison,  de  lui  rendre  ce  dernier  office  de  charité. 
Ils  y  envoyèrent  quelqu'un  des  leurs,  et  choque  comfrère  en  particulier 
sera  obligé  de  dire  pour  le  repos  de  l'àme  de  ce  défunt,  sçavoir:  les 
prêtres,  une  messe  ;  ceux  qui  sçauroni  lire,  tout  l'office  des  morts  ;  et  les 
autres,  te  Saint  Rosaire  de  la  Sacrée  Vierge  Marie,  composé  de  16  fois  le 
Paler  et  ISUfoia  \' Ave  Maria.  Que  ai  aucun  comfrère  manque  d'y  assister 
par  mépris,  paresse  ou  autrement,  il  paiera  à  la  dilligeuce  du  Prieur,  sans 
grâce,  demi  livre  de  cire  à  la  comfrérie.  Et  chacun  aussi  baillera  au  dit 
jour  un  liard  pour  faire  dire  des  messes  le  lendemain  de  la  sépulture  dudit 
comfrère. 

VIII.  —  Item,  tm  arrêté  que  quelque  eomirâre  venant  à  mourir  bon 


^abyGoO»^lc 


105 
de  ce  lien,  s'il  s'y  laisse  enserelir,  il  en  sera  nommé  6  par  le  Prieur  el  le 
Bayle  pour  aller  quérir  son  corps  aux  dépens  de  tous,  jusqu'à  ane  lieae 
loin,  et  tous  les  autres  comfrËres  se  rendront  aux  extrémités  du  terr«lr 
pour  accompagner  ledit  corps  à  i'égliae  el  lui  taire  tous  tes  hnnneurs  à  son 
enterrement  ;  pratiquant  tout  ce  dessus,  sous  peine  de  demi-livre  de  cire, 
payable  par  chaque  détaillant.  De  même,  si  aucun  comfrère  mourant,  tant 
dans  ce  lieu  que  dehors,  ses  parents  sont  nécessiteux,  tous  les  autres  se 
cotiseront  pour  tournir  h  tous  les  frais  de  son  enterrement. 

[X.  —  De  plus,  le  Prieur  et  le  Bayle  tairont  sçavoir  k  tous  les  comfrères 
restant  hors  de  ce  lieu,  éloignez  lorsqu'il  en  y  mourra  quelqu'un,  pour  qu'on 
dise  au  plustôt  le  Rosaire  et  qu'on  envoyé  le  liard  pour  la  susdite  messe 
do  landemalD  de  la  sépulture;  et  si  le  Prieur  ou  Bayle  manquent  ft  ce 
devoir,  ils  payeront  pour  lui,  demi  livre  de  cire.  De  même,  quand  quelque 
comtrére  mourra  loin,  hors  du  lieu.  Monsieur  le  Biciou  de  l'église 
l'apprendra  au  prAne,  à  la  messe  de  la  première  tète  après  la  nouvelle 
reçue,  pour  que  tous  les  comtrères  lui  disent  d'abord  ledit  Rosaire  et  lui 
fassent  dire  la  dite  messe. 

X.  —  Bref,  il  fut  délibéré  que  quand  quelque  comfrère  décédera,  le 
Prieur  et  le  Bayle  nommeront  par  ordre,  ceux  qui  devront  porter  le  corps, 
si  le  temps  et  les  chemins  le  permettent,  et  en  cas  quelqu'un  refusAt  de 
faire  celte  charité,  il  paiera  10  sous  pour  faire  dire  une  messe  pour  ledit 
décédé  ;  ou  bien  rayé  pour  jamais  de  la  comtrérle  en  payant  l'amende. 
C'est  pourquoi  ils  feront  faire  une  bière  pour  la  faire  porter  k  la  maison 
des  comtrères  défuns  ;  comme  aussi  un  drap  mortuaire  dont  les  comfrères 
défunts  ne  paieront  rien  ;  mais  si  d'autres  morts  le  veulent  pour  couvrir 
leur  corps,  ils  payeront  10  sous  à  la  comtrérle. 

XI.  —  Toute  personne  de  bonne  vie  et  d'&ge  compétant  pourra  être 
recen  en  la  comtrérle,  même  au  lit  de  la  mort,  pourveu  qu'elle  ait  la 
parfaite  connoissance  ;  mais  aucun  chicaneur,  malfamé,  décrété  ni  excom- 
munié, de  quelle  qualité  ou  sexe  qu'il  soit  n'y  entrera  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
amendé  et  relaxé.  On  s'adressera  pour  c«Ia,  au  Prieur  ou  au  Bayle  de  la 
dite  comtrérie  qui  le  présenteront  avec  l'agrément  de  la  plus  grande  voix 
des  comtrères  A  Monsieur  le  Rictou  de  l'église,  pour  lui  apprendre  >es 
obligations,  et  le  recevoir,  lui  et  non  autre. 

XII.  —  Il  fut  réglé  que  ceux  et  celles  qui  entreront  ou  voudront  être 
refus  en  ladite  comtrérie,  se  comfesseront  ce  jour  là,  seront  tenus  de 
payer  10  liards  pour  le  droit  d'entrée,  et  seront  d'abord  participans  aux 
messes  et  prières  el  suffrages  de  la  comfrérie  ;  ensemble  un  liard  pour 
chaque  comfrère  qui,  cette  année,  seront  décédez  accomplissant  bien 
d'ailleurs  tout  le  contenu  aux  présents  statuts. 

xni.  —  Item,  fut  statué  que  si  auenn  comfrère  ou  comfr^iH  se 
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Toalaft  sortir  de  la  dite  comfrérie  par  malice  ou  opinion,  après  y  être 
entré,  celui  ou  celle  qui  en  sortira  pour  plaisir,  payera  3  livres  et  une 
lirre  de  cire  à  l'église,  sans  aucun  csnier  ni  modération. 

XIV.  —  Davantage  fut  ordonné  que  ledit  Prieur  et  Bayle  seront  tenus 
quatre  fois  d'illuminer  l'autel  et  les  lampes,  aux  premières  vêpres,  tout 
le  jour  de  fête  de  la  décolation  de  S'  Jean,  et  le  lendemain  matin 
30  août  qui  sera  toujours  le  jour  de  la  congrégation  de  la  dite  comfrérie, 
sous  peine  &  eux  de  payer  3  livres  cire  pour  être  employées  au  service  de 
l'église,  non  de  la  comfrérie. 

XV.  —  Item,  tous  les  comfrères  tâcheront  de  vivre  en  bonne  union,  ei 
procureront  la  pacification  de  ceux  qui  seront  en  discorde  ;  de  même,  leur 
est  recommandé  de  ne  s'intenter  procès  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils 
n'en  ayent  préalablement  donné  avis  ft  Monsieur  le  Hitou,  au  Prieur  et 
Bayle,  qui  se  mettront  en  devoir  de  les  accorder  de  leur  différend  ;  que 
s'ils  refusent  de  s'en  remettre  aux  susdits,  ou  à  d'autres  qui  leur  seront 
par  tceux  nommés,  en  ce  cas,  ils  seront  jettes  hors  de  la  comfrérie 
jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  donné  des  marques  de  leur  repentir  ou  accomodez 
et  payeront  cependant  une  livre  de  cierges  chacun. 

XVI.  —  Comme  aussi,  si  aucun  comfrère  se  ponait  haine  ou  malice  ei 
avait  bruit  ou  discorde  avec  quelqu'autre  à  tort  ou  avec  cause,  ce  que, 
venant  à  la  connoîssanee  de  Monsieur  le  Rîtou,  Prieur  ou  Bayle,  ils 
seront  tous  tenus  de  tes  mettre  en  paix  et  faire  qu'on  connaisse  que  dors 
en  avant  ils  virent  en  amitié  ;  et  celui  qui  sera  si  malin  pour  refuser  de  se 
réconcilier  sera  rayé  de  ladite  corafrérie  pour  n'y  pouvoir  jamais  plus  être 
receu,  on  sonnera  les  cloches  comme  s'il  était  mort,  et  payera  ledit  rebelle 
3  livres  de  cire  à  l'église. 

XVII.  —  Et  d'autant  que  lesdits  comfrêres  doivent  faire  profession 
d'une  plus  grande  vertu  et  perfection  que  les  autres,  ils  sont  exhortez  en 
Nfitre  Seigneur,  de  mener  une  vie  réglée  et  exemplaire,  s'adonnant  avec 
plus  de  Kèle  à  la  pratique  de  la  dévotion  et  aux  exercices  de  la  piété  chre- 
ttene,  comme  le  plus  souvent  se  confesser,  ouTr  la  messe  les  jours  ouvriers, 
instruire  les  ignorants  des  rudiments  de  la  foi,  accorder  les  inimitiez  et 
querelles,  aller  au  catéchisme,  ouïr  la  parole  de  Dieu,  assister  exactement 
k  vêpres,  pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  et  corporelles, 
garder  une  union  fraternelle,  bien  régler  et  policer  leurs  maisons  cl 
familles,  faisant  en  commun  la  prière  soir  et  malin,  en  un  mot  de  ne  rien 
faire  contre  Dieu,  le  prochain,  ni  eux-mêmes,  s'ils  veulent  que  leur  patron 
S*  Jean  leur  obtienne  du  ciel  toutes  les  grâces  qui  leur  seront  nécessaires. 

XVIII.  —  Enfin,  il  a  été  conclu  qu'afin  d'instruire  tons  les  comfrêres 
de  tout  ce  qu'ils  sont  obligez  de  pratiquer  pour  l'observation  des  présens 
statuts,  Monsieur  le  ïtictou  en  faira  la  lecture  le  dit  jour  de  la  congréga- 
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tion  30  août,  les  leur  explicant   point  par  poinl,   pour  qu'aucun  ne  les 
ignore,  à  la  dite  messe  où  tous  les  comfrères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont 
exhortés  d'assister  sous  les  peines  cy  dessus  marquées  et  que  ceux  qui 
voudront  y  entrer,  les  entendent  et  s'en  instruisent  pour  les  bien  observer. 

Finissant  par  l'oracle  du  Sauveur,  répondant  à  ce  docteur  de  la  loi  qui 
lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire  pour  être  sauvé,  lui  dit  entr'aulres  cho- 
ses :  Hoc  fas  et  vives,  c'est  à  dire,  accomplissez  bien  tout  ceci  et  infailli- 
blement vous  deviendrez  des  saints. 

Quoique  cette  dévote  comfrérie  soit  érigée  depuis  un  tems  inllai  et  ses 
statuts  dressés  déj&  l'an  1402,  les  Présens  pourtant  ne  furent  autorisez 
qne  ie  21  juin  1627  par  le  S*  Prélat,  Monseigneur  Donadieu  de  Griet, 
contresignez  du  sieur  Médidier  son  secrétaire,  sur  l'original  en  Cayer  gardé 
dans  l'Eglise  lesquels  en  ayant  été  égarez  ou  cachez  pendant  près  d'un 
siècle,  et  ensuite,  miraculeusement  nivi^téz,  cette  Frérie  a  été  enfin  renou- 
vellée  par  un  beau  tableau  et  une  belle  indulgence  plënière  du  susdit  Pape 
Clément  XI,  le  28  avril  1719,  sous  te  bon  plaisir  de  Monseigneur  du 
Bouchet,  éreque  de  Commenge. 
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LES  POÉSIES  DE  M.  BORDAGES 

PRÊTRE  COMMINGfiOrS  (XVIII'  SIÈCLE) 


I^  recueil  Heei  Œuvres  poétiques  de  M.  Bordagca,  curé  d'Estan- 
carbon  au  diocèse  de  Comminges,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huJtiome  siècle,  est  devenu  ù  peu  près  introuvable.  Mais  s'il 
constitue,  à  i'houre  actuelle,  une  rareté  bibliogrupliiquo  ce  n'est 
point  à  un  excès  de  réclame  louangeuse  qu'il  le  doit.  En  1823  Ica 
auteurs  de  la  Biographie  toulousaine  inséraient  dans  cette  compila- 
tion une  Notice  relative  à  M.  Hordages.  On  y  romarquo  ces  lignes: 
«  ...  Co  poète  envoya  quelques  pièces  de  vers  à  l'Académie  des 
Jeux-Floraux.  Il  n'obtint  aucune  distinction  dans  les  concours; 
mais  plusieurs  gens  de  lettres  lui  accordèrent  leur  estime.  >  Et 
encore:  ■  On  trouve  peu  de  passages  dignes  d'être  remarqués 
dans  les  ouvrages  de  cet  ecclésiastique  qui  fut  rarement  inspiré 
par  les  muses.  * 

Plus  de  vingt  ans  après  l'Histoire  des  Inslilulions  de  la  ville  de 
Toulouse'  mentionnait  les  Œuvres  de  M  Bordages  avec  lo  même 
dédain:  <  l'abbé  Bordages,  écrit  du  Mège...,  a  fait  beaucoup  de 
vers,  publiés  à  Toulouse,  et  qui  ont  eu  peu  de  succès.  Les  Etats 
du  Néboun  [lisez  Nébouzan]  firent  imprimer,  en  1772,  son  Ode  sur 
te  dàbOTdement  de  la  Garonne.  « 

La  Notice  biographique  et  le  jugement  littéraire  de  1823  ont 
passé  tels  quels,  ou  à  peu  près,  dans  le  Fellur  do  tS48  continué 
par  Charles  Weiss  et  l'abbé  Buason.  Lorsque  M.  Hippolyte  Mas- 
son  les  releva  dans  ce  dictionnaire,  il  communiqua  lo  morceau 
aux  lecteurs  de  la  Reuue  de  (lascogne^^  ajoutant  au  texte  •  quel- 
ques notes  explicatives  et  interrogatives  >.  M.  Masson  ne  connais- 
sait  pas  autrement  l'œuvre  de  M.  Bordagos:  il  souhaitait  alors, 
malgré  l'appréciation  plutôt  décourageante  de  du  Mège,  un  plus 
ample  informé.  Entre  ses  annotations  deux  sont  piquantes.  L'une, 
c'est  l'observation  finale  appelant  réponse,  se  réfère  au  litre  du 
recueil  de  notre  auteur  :  Mes  ennuis...  «  M.  l'abbé  Bordages,  écri- 
vait M,  Mosson,  a  été  un  auteur  eiinuj/J,  je  serais  heureux,  pour 
son  honneur  littéraire,  d'apprendre  do  quelqu'un  connaissant  son 
œuvre,   qu'il  n'a  pas  été  du   moins  un  auteur  ennuyeux.  >    l,a 

i.  T.  IV  (pallié  eu  \6K),  p.  27. 

2.  VoT.  :  Sur  l'abbi  Bordages.  ooélu  gmeat  i»  mil'  ùècte.  —  (Htutt  de  Goicof  Ht,  1874, 
t.  XV.  p'.  563). 
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seconde  annotation  vise  l'échec  imputé  à  M.  Bordages  dans  les 
concours  des  Jeux-Floraux.  A  ce  sujet  M.  Masson  disait  non  sana 
ironie  :  •  Les  ju^ea  [du  concoursl  devaient  être  alors  beaucoup 
plus  sévères  qu'au  temps  de  l'abbé  Anselme,  plus  heureux  que 
l'abbé  Bordages  '.  > 

Il  serait  aisé  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  M.  Bordages,  rimailleur  plutôt  que  poète,  si  M.  Bordages 
n'avait  pas  pris  soin  de  se  constituer  son  avocat.  Le  plaidoyer  du 
curé  d'Èstancarbon  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  son 
volume. 

Toutefois,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  ce  n'est  point  de  la  poésie 
qu'on  demande  aujourd'hui  U  M.  Bordages.  Chez  cet  auteur  le 
c6té  personnel  et  anecdotique  est  surtout  digne  d'attention.  Ses 
pièces  d'une  facture  sans  originalité  donnent  souvent  des  noms,' 
aident  à  saisir  la  physionomie  de  certaine  événements  locaux, 
permettent  d'en  lixer  le  cadre.  Avec  M.  Bordages  on  se  sent  dans 
le  vague  et  le  convenu  poétique  de  l'époque,  quand  il  s'agit  d'ex< 
primer  des  idées  ;  mais  on  retrouve  la  précision  dés  qu'il  s'agit 
des  incidents  de  sa  vie  champêtre.  Aussi  les  observations  dont  il 
a  surchargé  ses  pages  —  et  qui  ont  dû  contribuer  par  leur  naiveté 
rustique  et  leur  incorrection  littéraire  à  l'insuccès  des  poésies  — 
ont  leur  prix  et  leur  saveur  pour  noua.  Ia  nuance  n'a  point 
échappé  à  la  Biogjaphie  toulousaine.  C'est  une  justice  h  lui  ren- 
dre: elle  ne  sacrifie  pas  l'œuvre  de  M.  Bordages  en  bloc.  >  Ses 
ouvrages,  observe-t-ollc,  sont  accompagnés  de  notes  très  curieu- 
ses et  plusieurs  archéologues  les  ont  cités  avec  éloge.  > 

Ce  sont  cea  notes  où  l'auteur  a  semé  des  renseignements  auto- 
biographiques, où  l'on  distingue  des  traits  spéciaux  à  tels  et  tels 
personnages  alors  en  vue,  de  curieuses  anecdotes,  des  fragments 
de  chronique  de  village,  que  les  amis  dos  choses  commingeoises 
ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  à  leur  portée.  Et  ceci  doit  s'enten- 
dre, à  quelques  égards  et  en  dehors  de  toute  curiosité  littéraire, 
des  poésies  elles-mêmes  de  M.  Rordagea.  —  Tout  mon  rôle  va 
donc  se  borner  à  fournir  certaines  particularités  inéditea  sur  le 
compte  du  curé  d'Ketancarbon,  à  extraire  les  morceaux  saillants 
de  son  oeuvre  et,  chemin  faisant,  h  les  expliquer. 


Ia  famille  Bordages  est  originaire  |de  Landorthe',  paroisse 
limitrophe  de  Saint-Gaudens,  ancien  diocèse  de  Comminges,  Un 
hameau  indiqué  sur  les  cartes  géographiques  dès  le  dix-huitième 
siècle,  y  porte  encore  de  nos^jours  le  nom  de  Bordages  ou  Bour- 
dagcs.  C'est  sur  le  territoire  do  Savarthèa.  alors  annexe  de  I.an- 

I.  Allaiion  h  Aatolne  Aamlme.  ila  l'Isk-Jaurdiin,  pr4Ji<al«iir  iré»  eslioié  «t  àtax  foi 
bniiil  dai  JEai-FlorsDi  de  TouIoum  (16S9-IT37). 

3.  Raonignement  rsurni  pur  M.  l'akbï  Bard>|ie9,  curé-dofcn  acinci  del'Isl«-en-Dodcin. 
—  11  rinUia  ir.i  Regàtre»  pariiiiiaux  cl  des  Holei  du  ringiiime  ds  Lsidorlha  cl  Sitirtbèi 
qoa  lei  Bordiges,  on  micui  Baurdigaa,  élaiïnt  très  nombrcNi  en  cti  deoi  lonlilï*.  La 
MKUiiure  da  zari  d'EeUDcarhon  revd  toujours  la  rormr  >  Bourd*gcs  >. 
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dorthe  (aujourd'hui  paroisse  autonome),  que  naquit  notre  auteur 
Pierre  Bordages ',  le  13  juin  1712.  Il  passa  ses  jeunes  années  en 
cette  région.  Parlant  des  Landes  do  Landortlie  •  qu'on  devroit 
appeler  plutôt  Landes  de  Stancarbon  *  à  cause  de  la  proximité  de 
ce  village  >,  il  écrira:  ■  J'y  ai  vu  dans  mon  enfance  des  chênes 
d'une  grosseur  énorme.  » 

M.  Hordages  fut  pourvu  de  la  euro  d'Estancarbon,  voisine  de 
son  lieu  natal,  en  février  1746,  à  la  place  de  M.  Kinnud.  A  cette 
date  Estancarbon  était  "  un  chétif  villajre  •  où  le  curé  occupait 
une  «  chaumière  fumeuse.  ■  Aussi  peu  fortuné  que  ses  ouailles 
il  devait  se  préoccuper  du  temporel,  de  son  maigre  revenu.  Sa 
situation  précaire  lui  arrachait  un  jour  ce  cri  :  ■  Comment  secou- 
rir la  pauvreté  quand  on  eat  soi-même  pauvre?  »  ' 

Esprit  investigateur,  le  curé  d'Estancarbon,  placé  en  un  milieu 
plus  favorable,  eût  pu  devenir  un  esprit  distingué.  Par  goût  il  se 
fut  appliqué,  je  crois,  aux  recherches  d'érudition  locale  à  la 
manière  dos  Larcher,  des  Lastrade,  des  Pomian  ses  contempo- 
rains *. 

On  lo  voit  noter  les  découvertes  d'antiquités  gallo-romaines 
survenues  de  son  temps  en  Commingea^.  Des  ruines  de  monu- 
ments l'amènent  à  se  poser  des  questions  auxquelles  nul  autour 
de  lui  ne  sait  répondre.  Cette  ignorance  lui  cause  du  regret:  >  Si 
nous  avions  l'histoire  véritable  de  toutes  cea  choses-là,  écrit-il. 
avec  quel  plaisir  la  lirions-nous  !...  >  A  défaut  de  ce  genre  d'occu- 
pations —  n'ayant  d'ailleurs  aucun  goût  pour  les  petites  distrac- 
tions qu'il  énumcre:  chasso  aux  oiseaux,  culture  d'un  verger, 
confection  de  minces  travaux  de  menuiserie,  etc.,  —  M.  Bordages 
se  prit  à  taquiner  la  muse.  r.et  agréable  passe-temps  lui  attira  des 
brocards  auxquels  il  ne  fut  pas  insensible,  mais  qui  ne  parvin- 


.    ,  rivaiL  alors  IndilTéremment  Estancarbon  el  Stincirbon.  E^U- 

dena  et  SladcDi,  EtcanFcrabs  cl  Scanccrabe,  elc. 

3.  Mis  en  rifie.  Bon  b^néflct  rapporUit  en  1790.  lootc)  chirRet  didiilcs,  IlSt  li<r.  — 
V.  Arcb.  de  la  Hinie-Gironn«  :  L.  tOl,  n-  63. 

4.  Les  compililions  du  pilfagrephe  Lircher  conservées  k  Tarbes  el  Anch  sonl  inmsim- 
ment  connues  des  Jecteurs  de  la  présente  Rnui,  —  l'ai  eu  Aéi^  Poccasion  de  ddcrire  snin> 
maîremtnl  le  ralaine  du  bén^llcicr  commingeois  J.  Lsstrnde  {Vof.  La  Ugtndt  du  crocodile 
df  S,  Arriranil  dt  Commingti,  dans  la  An.  dt  Gaiaigne.  IS97,  p.  V-<1).  —  B>>f  mood  Pomian, 
ecciésiasie  de  Jniel.  secrétaire  de  rétêcli«  de  CnmniinE<>s  el  bënïfieier  de  Sainl-GaDdcns,  a 
laisse  un  mannscrit  inlitiilé  Lt  Conimiiniri cfcrrtien  (nflfl). 

5.  Et  aussi  les  Taiis  saillsnis  qnl  par  intervalle  tronblaicnl  's  nalsiUe  eiisieoce  dei 
babilauls  d'EsUncarbon.  Ainsi  les  Af^iilm  paroittiu'LC  renFerment  les  noies  SDirinles  : 


1755  et  le  cinq  aoill.  ters  les  sept  beures  du  soir,  ayant  tlt  reijnis  par  le  pro- 
e  sur  In  difiue  du  présent  lieu,  inconnue  et  1^ 

sépulture  ei'rlésiatliqae,  Je  l'ai  enterrée  dsni  le 


iridiclionci,  consuls  «I  prlncipnni  du  présent  tien  de  vouloir  enseveli 
lorle  qu'on  a  (ronrce  sur  In  difiue  du  présent  lieu,  inconnue  et  1„ 
itqu'onapu  lejnfier,  étant  entièrement  déliguri'e.vn  la  prncés-verbil  et  présnmanl 


cimetière  de  la  chapelle  derrière  le  cincber,  sans  la   faire  entrer  dans  ladite  cbapelle  à 
cause  da  la  grande  inreciion  qu'elle  cihaloit...  BonrdDges,  curé.  • 

3*  •  Le  39  juin  1777  j'ai  enseveli  dans  la  cimetière  de  la  cbapelle  an  homme  qn'on  a 
trouvé  noyé  sur  la  digue  du  moulin  d'Estancarbon.  présent  Jeiin-l,oa'9  Fonlan  et  Etienna 
Cisieran  de  la  paroisse  de  SIrrp  qui  m'ont  nileslé  qne  ledit  noré  éloii  anssi  dndil  lieu  de 
Sierp,  radelier  comme  eui  et  bon  ealhnliqiie.  *gé  d'environ  fiA'ans,  ri  nommé  GnillaanM 
Sitat-Pé,  que  la  radeau  oii  il  éloil  ayant  Tait  uaulTrnge  a  MîramonI  il  Tnl  le  t«al  qui  j 
périt...  Bourdages,  curé.  • 
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rent  pas  à  le  décourager.  Ses  vera  lui  valurent  en  1772  un  succès 
ofGcîel  :  les  Etats  du  Nébouzan  réunis  à  Saint-Gaudens  acceptè- 
rent son  Ode  sur  le  débordement  de  la  Garonne  et  en  procurèrent 
l'impression.  Quelques-unes  de  ses  pièces  l'amenèrent  à  nouer 
des  relations  fort  distinguées.  Entre  autres  amitiés  illustres  il  fut 
honoré  de  celle  de  M.  de  Noé,  évêque  de  I^escar.  Ce  prélat  devint 
à  Estancarbon  l'hôte  passager  de  M.  Bordâmes.  Le  souvenir  de 
cette  visite  faite  à  l'occasion  d'un  séjour  à  l.uclion  resta  un  des 
meilleurs  de  l'humble  ecclésiastique  qui  le  rappelle,  non  sans 
reconnaissance  et  attendrissement,  dans  une  pièce  dédiée  à  M.  de 
Soé: 

Jadis  mon  toit  champêtre 

Servit  un  temps  d'asile  à  ta  Grandeur  1  . . . 

L'illustre  évèque  de  Lescar  comptait  d'ailleurs  d'autres  sympa- 
thies dans  ce  coin  de  Gascogne  et  —  pour  ne  rappeler  ici  que  les 
ecclésiastiques  ostensiblement  liés  avec  M.  de  Noé,  —  observons 
que  M.  de  Binos,  chanoine  de  Gomminges,  auteur  d'un  Voyage  en 
Terre  Sainte',  et  M.  de  Gilède  de  Pressac,  curé  de  Frouzins,  près 
Muret,  reçurent  l'un  et  l'autre,  du  prélat,  le  titre  de  grands  vicai- 
res ^  Eux  et  M.  Bordages  doivent  figurer  dans  la  liste  des  amia  de 
l'évéque  de  fjescar. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  alors  qu'il  pouvait  dire  sans  emphase  : 

Mon  corps  va  succomber  sous  le  fardeau  des  ans, 

notre  auteur  opéra  un  triage  parmi  ses  nombreuses  productions 
poétiques,  o  J'ose  dire,  avouait-il,  que  j'ai  fait,  moi  seul,  plus  de 
vei;s  que  tous  les  poètes  de  mon  pays  ensemble...  ■  Son  choix  lui 
fournit  les  éléments  d'un  juste  volume.  Quant  aux  imperfections 
de  cette  œuvre,  M.  Bordages  ne  se  les  dissimulait  pas  :  on  toute 
bonhomie  il  s'appliquait  à  les  excuser.  Qu'attendre  en  effet,  selon 
lui.  d'un  auteur  qui  vit  en  pleine  rusticité,  en  un  pays  où  l'on 
parle 

cette  langue  gasconne, 

Ce  jargon  qu'on  n'entend  qu'aux  sources  de  Garonne  î 

Et  puis,  réflexion  digne  d'un  philosophe  sans  souci  et  que  Boi- 
leau  eût  désapprouvée  ;    * 

Va  sot  livre  de  plus  n'est  pas  un  grand  malheur  I 
Le  manuscrit  partit  donc,  non  pour  Amsterdam  comme  l'indî- 

»  Palnlini  ou  Tcrrt-Sainle,  pir 
ingei  (Paria.  —  Boudel,  itop., 
17R7.  9  Tol.  in-ia|.  —  An  luiet  dé  M.  de  Bidus.  cf.  :  Let  vat/agis  de  M.  Vabbi  de  Binoi, 
pir  M.  le  barnn  <l«  lj>ssn)  (kn-je  de  Cammiaaes.  IB9J.  t.  IX,  r.  126)  rt  A  profwi  du 
■  loïds*  .  dt  ValMdt  Bino»,  par  MM.  Monloussé-nurpu  ei  UsiraiU  (Ibid.  IK99,  l  XIV. 
p.  380).  —  On  iroDTera  qucliiitcs  autres  renseignumcnta  sur  l'abbi!  de  Hiiioi  dans  deni 
n«lci  qne  je  décline  1  la  tlnae  de  Coiuaiinjei,  l'une  relsl've  nu  Cierge  a>ianiin;ror)  pendanl 
le  R^EotiilïaH.  l'autre  coRcernaiil  le  cnnslittuiannel  Dominique  Laomie,  de  Montréjega, 
iécédt  4v£qa«  cancordalaire  d'Angoulème  «n  I8J3. 

3.  •  I7S2.  Il  septembre,  redit  curé  (de  Froiizîn»!  nommé  itcaîre  g-fnéra\  de  Leicar  par 
■gr  Marc-Antoine  de  Koé,  évéque  de  Lescar.  •  —  Note  de  H.  de  Giléde.  communiqué  par 
H.  r»bb<  Bagntriï,  curé  de  Saint-Clar.  —  (Archives  paioissiales  de  Frouiins.) 
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que  le  titre,  maia  pour  Toulouse  ainai  que  le  titre  l'indique  égale- 
ment, à  l'adresse  d'un  jeune  avocat  au  Parlement  du  nom  do 
Jeannolc,  chargé  de  ctiotsir  un  imprimeur.  Cet  imprimeur  fut 
Jean-Jacques  Robert,  logé  près  ie  Collège  royal  :  il  livra  un 
volume  démuni  d'approbation  et  de  privilège;  mais  dans  lequel, 
en  revanclie,  fourmillent  les  fautes  d'impression.  Le  volume  n'est 
pas  daté.  On  peut  lui  assigner  1786  ou  1787  comme  date  approxi- 
mative puisqu'il  y  est  question  do  la  nomination  alors  imminente 
de  M.  Antoine-Eustache  d'Usmond  àrévéchéds  Comminges.  Or, 
c'est  en  1785  que  cet  évoque  remplaça  son  oncle  M.  Charles- 
Antoine-Gabriel  d'Oamond  de  Médavi  sur  le  siège  de  saint  Ber- 
trand. 

Quelles  ont  été  les  destinées  de  ce  mince  in-S°  tout-à-coup 
répandu  dans  la  société  toulousaine  et  gasconne?  La  prophétie 
de  l'auteur  prédisant  aux  feuillets  du  livre  une  prompte  méta- 
morphose en  cornets  pour  le  poivre  et  le  sel  : 

Le  m  a  relia  nd  épicier  t'attend  dana  »  boutique — 


e'est-elle  réalisée?  Hélas!  c'est  de  tout  autre  choso  qu'il  allait 
être  bientôt  question  pour  M.  Bordages.  Ses  dernières  années 
furent  en  clTet  grandement  attristées  par  le  bouleversement  que 
provoqua,  dans  les  rangs  des  ecclésiastiques,  la  Constitution 
civile  du  Clergé.  L'ambition  du  curé  d'Estancarbon  s'était  bornée 
à  ne  soutiaiter  u  qu'une  augmentation  de  bénéfice  suffisante  pour 
l'honoraire  d'un  vicaire  lors  seulement  que  les  infirmités  delà 
vieillesse,  qui  se  font  t^ôj^  sentir,  ne  me  permettront  plus  d'exer- 
cer mon  ministère.  «  Cet  auxiliaire  désiré  s'était  présenté,  en 
1786,  en  la  personne  de  M.  Perbost,  prctre  de  l.andorthe;  dont 
M.  Bordages  se  contentait  de  contresigner,  d'une  main  vacillante, 
les  différents  actes  Biir  les  Registres  paroissiaux'.  Le  31  décem- 
bre 1789,  au  lieu  de  M.  Perbost,  il  s'adjoignit  M.  Pierre  Conte  à 
titre  de  vicaire'. 

Surpris  dans  sa  cure  par  la  Hévolution,  M.  Bordages  provoqua 
en  mars  1791,  du  Directoire  du  District  do  Satnt-Gaudens  et  de 
celui  du  Département  l'avis  et  l'arrêté  suivants: 

Avis  du  District  :  «  Du  6  mars  1791.  —  Le  Directoire  est  d'avis  qu'il 
doit  être  de  la  justice  du  Direetoire  du  Département  d'accorder  h  M.  le 
curé  d'Eatancarbon  la  confirmation  de  ia  résidence  du  prêtre  qui  esi 
éiabii  dans  sa  paroisse  et  ordonner  qu'à  commencer  du  1°^  janvier  1791 
Il  luy  aéra  payé  par  le  receveur  du  District  pour  son  traitement  et  par 

t.  U.  Jnn-Picrrc  Pertwsl  était  an  •  prèlrs  mata  Jnirr  •  ninU  Qi)n  vicaire  d'EsliDcirbon. 
A  l'encmple  de  H.  Bordages  il  iiolc  iiss  fails  qui   le  Trappenl  aa  coiiri  de  son  pttUfe  en 

Mlle  piroiise: 

(•  ■  Pierre  Gachersn.  Igè  <ie  JC  an*,  attaqué  du  liiul  mnl,  a  Hé  Ironie  uoji  dans  Is 
rivière  de  Garonne  le  8  jaillel,l7ttT.  ■ 

3-  <  L'an  I7EI9  et  le  SO  juin  n  élé  Ironvé  nn  homme  mo'i  ilans  la  riiiére  prit  du  mon* 
lin  d«  U  paroiise  leqnel  (sprès  avoir  rciini-i  la  jnsiico  nmir  praci!  1er  à  la  v^rilIcalioB  con- 
rarmtiiienl  aui  Ordonnances),  a  iU  iiiliiimS  par  anlonié  do  Jnge  dan»  le  cimelitra  de  la 
paroiate.  •  —  Voj.  Arch.  de  la  HanC^Giranne  :  ftrg.  panti'iiaux  d'Eiiancarbon. 

^.  Hegiilrt»  faroiisiaux  fE^lancarkin  (Arch.  de  la  HauLe-Gironn»), 
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Îutrtier  la  somme  de  700  liv.  jusqu'au  décès  dudit  curé  qui  entend 
eroeurer  dans  sa  paroisse.  —  Cazassus,  Montalègre,  Bascans  i). 
Arrêté  du  Départemem,  14  mars  1791  :  «  Vu  fa  pëtiiion  du  sieur 
Bourdages,  curé  du  lieu  d'Esian Carbon,  qui  déclare  que  aon  grand  âge,  sa 
surdiië  et  ses  infirmités  l'empËclient  de  raquer  aux  fonctions  curiales,  en 
conséquence  il  demande  de  jouir  de  la  retraite  accordée  par  l'article  9  du 
litre  2  du  Décret  du  12  juillet.  —  Vu  l'Avis  du  Directoire  du  District 
de  Saint-tiandens,  du  6  mars  courant. 
Oui  M' le  procureur  général  sindic, 

Nous  avons  arretié  que  demeurant  le  grand  âge  et  les  înflrmilés  dud. 
Bourdages,  il  est  dans  le  cas  de  profiter  de  l'avantage  accordé  par  l'arli- 
cle  9  du  titre  2  du  Décret  du  12  juillet,  en  conséquence  le  Receveur  du 
District  de  Saint-Gaudens  demeure  autorisé  h  payer  aud.  sieur  Bourda- 
ges la  somme  de  17u  liv.  pour  le  premier  quartier  de  sa  pension  de 
retraite.  —  Saubas  »  '. 

r.e  3  juin  1791  le  Directoire  du  département  portait  à  1,200  tiv. 
le  traitement  annuel  du  curé  d'Estancarbon  avec  cette  clause  : 

»  Sauf  audit  sieur  Bourdages  à  justifier  de  ses  infirmités  et  de  son 
grand  Age...  afin  de  statuer  si  la  Nation  doit  être  chargée  du  Yicaire  qu'il 
a  pris  pour  l'aider  dans  ses  travaux  évangéliques  n  '. 

Ainsi  que  M.  Conte  son  vicaire,  M.  Bordagea  adhéra  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé.  Ces  deux  ecctéaiasliques  sont  mention- 
nés en  cette  qualité  dans  le  rdle  de  ceux  qui  ont  prêté  le  serment  '. 

M-  Bordagea  finit  par  abandonner  Ba  cure  où  le  remplaça 
M.  Pnjol,  assermenté,  précédemment  vicaire  d'Estadens,  et  fut 
mis  alors  au  nombre  des  prêtres  pensionnés  *. 

Voici  en  quels  termes  il  est  encore  question  de  lui  dans  les 
Begistres  particuliers  du  Directoire  du  District  de  Saint-Gaudens, 
au  sujet  d'une  pétition  de  M.  Conte: 

i(  iSS.  —  Le  sieur  Conte.  —  Avis  du  district: 
du  H  décembre  1791 

»  Le  Directoire  vu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vicaire  à  Stancarbon  est 
d'avis  de  n'y  avoir  lieu  d'accorder  aud.  sieur  Conte  le  payement  de  vicaire 
ni  le  supplément  de  1790,  attendu  que  le  curé  n'a  jamais  fait  pareille 
demande  au  Directoire  du  district  de  Saint-Gaudens  pour  être  autorisé  & 
prendre  un  vicaire.  )i 

Après  quoi  le  Directoire  du  département  de  la  Haute-Garonne 
prenait  l'arrêté  suivant  : 

n  Du  16  décembre  1791  : 

n  Vu  de  nouveau  la  pétition  du  s'  Pierre  Conte  vicaire  de  Stancarbon, 

I.  Voj.  drchirn  delà  Haulï-GarODDe.-L.  SOT,  n-  15. 

».  Ibid.  n*  62. 

3.  /tid..  V.  a. 

i.  A  riiM»  de  700  litres  par  an.  —  liid.,  V.  19.  —  Le  deroier  acie  «igné  de  M.  PdjdI 
d«D*lu  IttgUtra  foroiuiatx  d'Eilaiiiarbcn  ait  du  13  mari  11113.  [CommaoïoitiDn  de  H.  I* 
léaén\  L*iTi|Dei,  milre  d'EiLaanrboD.} 
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aux  fins  d'Être  payé  d'uD  supplément  pour  1790  en  ladite  qualité  ;  lettres 
de  vicaire  accordées  aud.  s'  Conte  le  31  décembre  1789  ;  notre  arrêté  du 
14  mars  qui  accorde  une  pension  de  retraite  au  curé  de  Slancarbon; 
les  avis  du  Directoire  du  District  de  S'  Gaudens  des  28  août  et  11 
décembre  desquels  il  résulte  qu'il  n'y  avoit  point  de  vicaire  à  Stancarboo 
avant  1790. 
•  )i  Oui  M.  le  procureur  général  sindic, 

»  Nous,  vu  que  le  sieur  Bordages  n'a  pu  grever  la  nation  du  paye- 
ment d'un  vicaire  sans  y  être  autorisé,  et  qu'il  ne  constc  d'aucune 
demande  dud.  s'  curé  avant  le  14  mara  1791,  avons  arrêté  n'y  avoir  lieu 
de  statuer  sur  la  pétition  dud.  s'  Conte,  sauf  à  lui  h  s'adresser  si  bon  lui 
semble  au  s'  Bourdages,  curé,  s'il  croit  avoir  quelque  juste  réclamation  à 
(aire  k  cet  égard.  Envoyé  le  17  décembre  '■  » 

Quoique  résignataire  de  la  cure  d'Estancarbon,  M.  Bordagos 
n'avait  pas  cessé dhabiter  cette  paroisse.  En  1793  il  est  mentionné 
comme  témoin  dans  un  acte  de  naissance  et  signe  v  Bourdages, 
ex-curé  •>.  Il  mourut  à  l'âge  de  84  ans,  le  17  avril  1796,  comme  en 
fait  foi  l'acte  suivant  : 

i(  Aujourd'hui  29  germinal,  an  IV  de  la  République,  à  six  heures  du 
matin,  par  devant  moy  Rémy  Boé,  officier  public  de  la  commune  d'Estan- 
carbon,  sont  comparus  en  la  maison  commune  Baptiste  Cbanfreau,  la- 
boureur, et  Gaudens  Dastugue,  tisserant....  lesquels...  m'ont  déclaré  que 
Pierre  Bourdages  est  mort  hier,  à  huit  heures  du  matin,  en  son  do- 
micile,,.., Boé,  officier'.  » 

8'adreisant  à  son  livre,  M.  Bordages  avait  formulé  ce  souhait  : 


Réalisons,  dans  une  juste  mesure,  le  naïf  désir  du  poète  d'Es- 
tancarbon. 

J.  LESTRADE. 


1 .  Voy.  Archives  de  la  HBOM-Geronoa  :  L,  908,  —  Ce  mime  Regislre  coniienl  dd  irélé 
relitir  aui  mirguillicrs  d'EsunurhoD.  En  voici  Is  icaeur:  •  6a,  —  Chanfriu  cl  Pajol, 
iii*rguiiliBn.  —  Avis  du  district:  du  8  feptembre  1793.  —  Le  directoire  du  diitricl  cal 


té  1  psyer  ta\  iLareulllicrt  de  l'églire 
r  lei'i.de  las(  -"     '    '" 


d'EtlBDctrboD  ta  somma  de  ISO  li*.,  ; 

phi  de  1*  vente  dont  «'agit,  pour  l'aDo^e  179:),  pour  quartiers  ecnus. 

Arrêté  du  (directoire  du)  département,  du  7  octobre  1793,  présens  Galringtui),  Del- 
berm,  Sarlor  : 

Vu  la  pétitioD  du  ciloyan  Chanfrau  et  du  ctloyeu  Pujul,  marcuilliera  de  IVgliee  peroit- 
fiale  d'Estaucarbon  aui  lins  d'être  payés  des  i  6\o  d'une  pi#ce  de  prë  possédée  par  l'Œu- 
tre  de  lad.  église,  vu  aussi  U  testament  du  33  avril  1725  de  Feu  Andrilloo,  curé  dud.  lien, 
duquel  il  résulte  qu'il  donna  i  lad.  église  un  pré  de  Fonienance  de  8  places  l|3  Unuel  • 
été  vendu  le  9fl  Juin  dernier  3.000  I.,  etc..  •  BO  liv.  annuelles  sontaccordéea  ■  k  la  cnarge 
par  lead.  margullliers  d'employer  lad.  somme  aux  Trais  du  culte,  auquel  effet  lesd.  msr- 

Suilliers  seront  préalablement  compris  dans  ]'Elal  pour  lad.  somme  de  BO  liv.,  qne  le 
iiirict  est  tenu  de  dresser  k  ce  sujet,  pour  lee  fonds  être  ardonnancéa  par  le  miDittre  de 
l-lnlériénr.  . 

-  (Commonicalion  de  H.  le  général  Ljifi- 


^abyG00»^lc 


Mes  Ennuis  |  ou  |  Recueil  |  de  quelques  Pièces  |  de  Poéeîes  1  Fai- 
tes pour  dissiper  les  ennuis  d'une  1  soUlude  champêtre,  mêlées 
de  prose  et  |  placées  selon  l'ordre  de  leur  naissance.  ] 

ParM,  Bordages,  curéd'Efitancar  |  bon,  diocèse  de  Comminges.  | 
A  Amsterdam  j  El  se  trouve  à  Toulouse,  |  chez  Jean-Jacques 
Robert,    Maître  |  -ès-Arts  de  la   Faculté  de  Paris,   Imprimeur- 
Libraire,  1  près  le  Collège  Royal  •. 


PRÉFACE 

Je  sais  ce  qu'Horace  a  dît  des  Poètes  médiocres  :  les  dieux,  les  hom- 
mes, les  colonnes  même  où  sont  les  afBches  qui  annoncent  leurs  Ouvrages, 
ne  peuvent  les  supporter  : 

Uediocribui  este  PoUi», 
Non  Di,  non  homines,  non  concegtere  columnœ  lï). 

Hais  si  cette  loi  rigoureuse,  quoique  juste,  admet  toit  quelque  exception  ; 
s'il  étoit  des  circonstances  où  l'on  dùi  faire  grâce  à  des  vers  foibles  ou 
médiocres,  les  miens  auroient  droit  d'y  prétendre. 

Réduit  par  ma  destinée  i,  une  solitude  champêtre  aux  pieda  des  Pyré- 
nées, et  vers  tes  sources  de  la  Garonne  ;  trop  pauvre  pour  me  procurer 
tons  tes  livres  nécessaires  ou  d'agrément  ;  éloigné  des  sociétés  capables 
de  donner  du  ressort  à  l'âme,  de  l'agrandir,  de  l'orner  ;  sans  protecteur, 
sans  guide,  livré  h  mes  seules  lumières,  très  courtes  d'ailleurs,  si  au  milieu 
de  tant  d'obstacles,  j'avois  produit  un  seul  ouvrage  digne  de  l'immortalité 
je  le  devrois  au  hasard  te  plus  heureux  ;  ce  hasard  seroit  encore  plus  éton- 
nant, puisqu'il  seroit  lui-même  l'effet  d'un  autre  obstacle  à  la  poésie,  qui 
est  l'enaul.  Cette  tristesse  de  l'Ame  se  répand  sur  toutes  ses  facultés,  et 
n'est  guère  propre  qu'aux  pleurs  de  l'élégie.  Ma  muse,  quoique  naturelle- 
ment sérieuse,  jusques  dans  les  sujets  enjoués,  n'aime  point  h  ressembler 
I  aucun  de  ces  deux  tous  de  la  Grèce,  qui,  pour  se  moquer  de  la  folie  des 
hommes,  ne  cessoieni,  l'un  de  pleurer  et  l'autre  de  rire. 

La  corruption  de  nos  mœurs,  qui  va  jusqu'à  l'excès,  est  bien  digne  de 
nos  larmes,  surtout  dans  une  religion  qui  proscrit  jusqu'à  l'ombre  du 
crime. 

Que  ne  m'est-il  donné  d'arrêter  ce  torrent  qui  lorce  toutes  les  digues 

I.  t'D  Tolame  iii->>,  comprenanl  pour  1«  Tilre  et  li  Pr^tace  m  pp.  Les  pièces  potli* 
qici  el  les  Dotes  occapeaE  127  pp.  —  Au  bas  île  la  p.  t27  commence  VKrvaUm  qui  liaol 
in  pp.  l38-)30  cleslsLivi  decelavis;  >  Le  lecteur  intelligent  aura  la  bonté  de  suppt<!er 
au  iDlrea  fautes,  aurtoul  de  ponclualion  (el  de  l'omission  de  quelques  lettres  capitales, 
Si  l'on  aveit  corrist  les  Epreuve»  sur  les  maauscrlls  de  l'auteur,  ['Errala  ne  seroit  pas  si 
praliie.  et  il  ne  1  est  pas  encore  assfa.)  Les  mois  flac«s  ici  entre  crocbels  sont  manu*- 
crili  dans  l'aiemplaire  doDt  Je  dispose  et  ont  éié  ajouldi  sans  doute,  par  H.  Bordana. 

U  table  eit  *ai  pp.  I51-IB3.  (/.  L.) 

9.  Dt  Art* potlita  i  t.  $70-871.  —  Liiez  :  Ada  homlnN,.nsii  Hi,  iic.  (J.  L.). 


^abyG00.»^lc 


116 

qu'on  lui  oppose.  Mais  nous  n'avons  que  le  glaive  de  la  parole,  doni  le 
libertinage  se  joue,  enhardi  par  l'impunité.  C'est  ce  glaive  qui  a  fermé  la 
bouche  i.  l'incrédulité  '  ;  si  elle  l'ouvre  encore,  ce  n'est  que  pour  répéter 
des  extravagances  qui  ne  méritent  plus  d'être  réfutées  sérieusement.  Mon 
but  unique  fut  d'abord  de  vaincre  l'ennui  ;  et  ce  tyran,  qui  s'empara  de 
moi  les  premières  années  de  ma  solitude,  a  été  mon  seul  Apollon.  Quel 
préjugé  contre  mes  vers  1 

il  est  des  gens  oisifs,  qui,  &  les  entendre,  ne  s'ennuyent  nulle  part  ;  qui 
vivrolent  dans  des  sombres  forêts,  aussi  tranquilles  que  dans  les  palais 
des  Rois  ;  qui  sont  assez  philosophes  pour  se  suffire  h  eux-mêmes. 

Ma  philosophie  ne  va  point  jusques-là  ;  elle  m'induit  A  croire  que  pour 
vivre  heureux,  loin  de  toute  société,  fût-on  dans  un  désert  le  plus  char- 
mant, eut-on  tous  les  livres  qu'on  peut  désirer,  il  faut  ou  que  quelque 
vertu  sublime  nous  élëre  sans  cesse  vers  le  Ciel,  à  l'exemple  des  saints 
anacorètes,  ou  que  quelque  vice  nous  attache  h  la  terre  comme  l'avarice, 
la  crapule,  la  misantropie,  la  stupidité,  etc.  On  ne  peut  ni  toujours  lire  ni 
toujours  contempler  les  merveilles  de  la  nature. 

En  vain  des  portes  enchanteurs  nous  peignent  la  campagne,  un  bois, 
un  ruisseau,  avec  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  brillBnies.  Ils  n'j 
allolent  que  pour  se  délasser  des  plaisirs  brufans  des  cités,  et  presque 
toujours  accompagnes  de  quelque  objet  de  leur  passion.  Le  tendre  Ovide, 
qui  ne  peut  les  imiter,  se  lamente,  et  meurt  enfin  de  langueur  exilé  loin 
de  Rome. 

Oui,  Bel'QEuil,  Trianon,  Chantilli,  Chante-Loup,  ces  lieux  enchantés 
qu'on  nous  vante  tant,  deviendroient  ennuyeux  et  insupportables  pour 
quiconque  seroit  contraint  d'y  passer  seul  toute  sa  vie.  L'homme  enfin 
réclame  son  semblable  ;  il  veut  des  êtres  qui  parlent  et  qui  penseot,  et 
toutes  les  beautés  de  Is  nature  et  de  l'art  ne  sauroient  les  sup{^éer. 

L'ennui  est  inhérent  &  l'homme,  il  le  porte  avec  lui  jusques  dons  les 
ressources  qu'on  a  inventées  pour  le  prévenir  ou  pour  le  chasser  :  telles 
sont  les  sociétés,  les  spectacles,  les  jeux,  la  chasse,  etc. 

Dans  un  certain  temps,  tout  lasse,  tout  dégoûte.  On  peut  dire  de  l'enanl, 
ce  que  Malherbe,  après  Horace,  a  si  bien  dit  de  la  mort  : 


Mais  l'ennui  des  grands,  ou  des  favoris  de  la  fortune,  n'est  que  momen- 
tané. Sont-ils  fatigués  de[s]  plaisirs  tumultueux  de  la  ville  ou  dégoûtés 
de  leur  uniformité,  &  l'aide  d'une  voiture  leste  et  élégante  ils  s'envolent 
dans  leurs  maisons  de  campagne,  où  ils  ont  rassemblé  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  sens.  Ils  y  respirent  un  air  plus  libre  et  plus  par,  jusqu'i  ce 
que  l'ennai  ou  les  frimats  les  ramènent  h  la  ville. 

Ainsi  cette  variété  de  scènes  amusantes,  ce  cercle  éternel  de  visites 
réciproques,  les  tient  dans  une  espèce  d'enchantement,  qui  fait  que  les 

I.  /ir%Mii.  (D).  —  t'indiqoi  tiiul  l««  annoUtlDDi  utDaicrilii  i»  U.  BorditM. 
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heares  et  les  jours  étant  trop  courts  pour  eux,  ils  soupent  quand  le  bour- 
geois se  couche,  et  se  lèvent  quand  il  dtne. 

Malgré  ce  tourbillon,  l'enoui  perce,  et  va  les  assaillir.  A  cet  ennui  s« 
joignent  souvent  des  smertumea  et  des  peines  d'autant  plus  cuisantes, 
qu'ils  sont  plus  élevés  au  dessus  des  autres.  Ce  n'est  guère  que  dans  ce 
Tuide,  dans  ces  roomens  fàcbeux,  qu'ils  ont  le  temps  de  se  reconnoltre,  de 
se  convaincre  du  néant  des  grandeurs  humaines,  et  de  penser  k  cette 
terrible  éternité  qui  les  attend. 

Le  vulgaire  ignorant  les  appelle  les  heureux  du  siècle,  parce  qu'il 
attache  le  bonheur  à  la  pompe  qui  l'éblouit.  Un  berger  qui  trouve  sa 
nourriture  dans  le  lait  de  ses  brebis,  et  son  vêtement  dans  leur  dépouille; 
UD  bon  paysan,  un  père  de  famille,  propriétaire  d'un  champ  qu'il  cultive 
de  ses  mains,  et  qui  suffit  à  ses  besoins,  voilà  les  plus  fortunés  des  mor- 
tels, et  les  seuls  peut-être  sur  qui  l'ennui  n'a  jamais  de  prise. 

9i  par  un  heureux  changement  (ce  qui  n'est  pas  sans  exemple),  ils  se 
voyoient  engagés  par  bienséance  à  suivre  le  train  des  grands,  ils  le  irou- 
reroient  si  gênant,  si  pénible,  qu'ils  réclam eroient,  l'un  sa  houlette  et 
l'autre  sa  charrue  ou  sa  bêche. 

Moi  même  aujourd'hui,  me  comblât-on  d'honneur  et  de  richesses  qui 
u 'assujetti  roi  en  t  à  l'étiquete  des  grands,  k  leur  faste,  bu  tracas  qui  les 
environne,  je  dirois  à  mon  bienfaiteur  :  «  de  grâce  laissez  moi  dans  mon 
bermitage,  oA  je  vis  content  d'un  revenu  très  médiocre,  mais  suffisant 
pour  un  individu  sans  ambition,  i) 

Horace  ne  demandoit  h  ses  faux  Dieux  qu'une  petite  terre,  un  jardin, 
une  source  d'eau-vive  près  de  sa  maison,  et  par  dessus  cela  un  petit  bois: 


Il  en  obtint  plus  qu'il  n'en  demandoit  : 

Dimeliiufecerelt).... 

Je  ne  demande  au  mien,  qui  est  le  vrai  Dieu  et  le  Dieu  des  Dieux, 
qu'une  augmentation  de  bénéfice,  suffisante  pour  l'honnoraire  d'un 
substitut^  lors  seulement  que  les  Infirmités  de  la  vieillesse,  qui  se  font 
déjà  ressentir,  ne  me  permettront  plus  d'exercer  mon  ministère. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  les  bergers  seuls  ou  les  laboureurs  que  la 
campagne  a  des  charmes.  La  plus  part  des  grands  Seigneurs  s'y  fixent 
par  préférence  ;  ils  en  paroissent  plus  grands  ;  toutes  les  distinctions  et 
tons  les  respects  sont  pour  eux  ;  ils  y  sont  plus  tranquilles  ;  y  goûtent 
des  plaisirs  plus  simples  et  plus  doux,  au  sein  de  leur  famille  et  avec 
leurs  amis  les  plus  fidèles.  Leur  présence  engraisse,  embétit  leurs  terres 
par  les  soins  qu'ils  ont  d'exciter  l'industrie,  et  d'animer  les  bras  de  leurs 
emphytéoles,  dont  ils  sont  les  protecteurs,  les  bienfaiteurs,  et  l'idole,  ou 
l'borreur,  quand  ils  en  sont  les  tyrans  ou  le  scandale. 

1.  Sii.  l.6.,v.  i,a,  4. 
s.  Viwlre.  (B.) 
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Par  les  mêmes  motifs,  les  sages,  les  héros,  les  grands  génies  préfèrent 
le  silence  des  bois  au  tumulte  des  villes.  C'est  sans  doute  de  ces  dieux 
mortels  que  Virgile  parle,  fjuand  il  dit  : 

IlabilArvnt  Di  quoque  ayla^  (I) 

Et  pour  le  dire  en  français  après  un  de  nos  Poètes... 


Mais  ces  grands  personnages  ni  aucun  de  ceux  qui  jouissent  d'une 
liberté  entière  ne  sont  dans  mou  système.  Ils  ont  contre  l'ennui  des 
ressources  que  les  autres  n'ont  pas.  Je  n'ai  en  vue  que  des  solitaires 
forcés  ;  ceux  qui,  comme  moi,  sont  conOnés  par  la  providence  dans  une 
campagne  isolée,  où  l'on  ne  voit  que  des  cbamps,  des  bois,  des  montagnes 
et  des  troupeaux,  souvent  plus  sociables  ^  que  ceux  qui  les  mènent. 

Dans  cette  triste  situation  l'ennui  est  inévitable.  L'habitude  peut 
endurcir  ou  abrutir,  je  le  veux  ;  on  peut  s'identiTier  en  quelque  laçoD 
avec  les  objets  champêtres  qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  mais  alors 
est-ce  vivre  ou  végéter  ? 

Je  sais  qu'il  y  a  une  Infinité  de  moyens  innocens  de  dissiper  l'ennui  ou 
de  l'égayer.  .\prËs  tes  fonctions  du  ministère,  qui  n'occupent  pas  toujours, 
on  ne  fait  point  un  crime  aux  personnes  de  notre  état  de  sacrifier  leur 
loisir  à  de  petits  ouvrages  de  menuiserie,  à  la  chasse  des  oiseaux,  au  soio 
de  les  élever,  à  la  culture  d'un  verger,  d'un  jardin,  d'un  parterre,  etc.  ; 
mais  je  n'avois  nulle  aptitude  pour  aucun  de  ces  amusemens. 

La  musique  et  le  son  des  instrumen»  m'auroient  enchanté  ;  mais  des 
obstacles  continuels  m'ont  empêché  de  suivre  mon  inclination.  Comme 
je  cherchois  un  autre  moyen  de  me  désennuyer,  plus  facile  et  analogue  ft 
mon  goût,  la  poEsie,  ou  plutôt  la  rime  vint  me  soutire.  Je  m'y  livrai  avec 
un  vrai  plaisir  ;  mais  de  combien  d'amertume  ne  fut  il  pas  mêlé  I  Combien 
cher  me  vendoil-elle  ses  caresses  I 

Le  paysan  croit  que  le  travail  de  l'esprit  n'est  rien  en  comparaison 
des  fatigues  du  corps,  que  les  vers,  par  exemple,  vont  se  ranger  d'eux- 
mëme  dans  le  cerveau  du  poète,  ou  qu'il  les  fait  aussi  facilement  qu'un 
cordonnier  fait  un  soulier,  ou  qu'un  tailleur  fait  un  habit. 

J'ai  bien  éprouvé  le  contraire,  moi  qui  ne  suis  point  né  poêle,  ni  n'ai 
su  le  devenir,  quoiqu'on  le  puisse,  selon  Juvënal,  par  un  heureux  dépit  : 

Si  naiui-a  nennl,  facil  tndignatio  versum  (S;. 


Ce  que  Bolleau  a  si  bien  rendu  par  ce  distique  : 


1,  BDcoliqDei  :  Egl.  II.  v.  60. 

t.  BtgnMt  ttias  lei  campagnes.  {ErraiantJ. 

i.  AJoulci  :  Cl  moini  dangereux.  (Ermlam). 

3.  Sal.  I.  T.  79. 

S.  StI.  I.  1.  \a-\u. 
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Ce  que  j'avois  pris  pour  an  délassement  devint  une  occupation  acca- 
blante. Rien  de  plus  inégal  et  de  plus  Tantasque  que  celte  dirinité  imagi- 
naire. Nous  nous  brouillions  la  plus  part  du  temps.  Je  la  maudissois  ; 
je  jurois  de  rompre  tout  commerce  avec  elle  ;  quand  l'ennui  me  reprenoit, 
je  devenois  parjure,  forcé  de  l'implorer,  après  l'avoir  proscrite. 

Enfin  elle  reparut  avec  tant  de  charmes,  qu'il  m'eût  éié  impossible  de 
leur  résister.  Ma  solitude,  que  j'avois  jusqu'alors  regardée  avec  horreur, 
devint  pour  moi  uQ  séjour  si  délicieux,  que  j'aurois  langui  par  tout 
ailleurs.  Je  bénis  le  Ciel  de  cette  heureuse  métamorphose. 

Ce  n'est  pas  que  cette  déesse  fabuleuse  se  pliât  h  mes  volontés  ;  il 
suffit  qu'on  la  peigne  sous  les  traits  d'une  femme  pour  lui  supposer  des 
caprices.  Aussi  je  ne  lui  faisois  ma  cour  que  lorsque  je  la  voyois  de 
bonne  '  bumeur.  On  croira  peut-être  que  dans  ces  heureux  moments  elle 
me  dictoit  des  vers  sublimes,  rien  de  tout  cela  :  c'éloit. . . 

Parlurienl  monte»,  naacetur  riiliculiw  mut  i'i\. 

Mois  que  je  fus  redevable  à  cette  petite  production  I  Je  reconnus  qu'il 
vaut  mieux  faire  des  vers  *  que  de  ne  rien  faire,  dès  que  ces  riens  sont 
utiles  et  agréables  ;  utiles  en  ce  qu'ils  chassent  l'oisiveté,  cette  mère  de 
tant  de  vices  ;  agréables  en  tant  qu'ils  flattent  l'imagination  sans  la  cor- 
rompre. On  est  heureux  quand  on  se  figure  de  l'être;  mais  mon  bonheur 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  je  le  perdis  en  le  décelant.  Comme  je  me 
plaisois  &  lire  mes  vers,  que  j'avois  pour  eux  l'indulgence  et  la  tendresse 
d'un  père  pour  ses  enfans,  j'eus  la  vanité  de  croire  qu'ils  faisoient  sur 
les  autres  la  douce  impression  qu'ils  faisoient  sur  moi  :  on  abusa  de  ma 
confidence.  Des  goguenards  et  de?  prudes  pointilleux,  sur  le  bruii  que 
j'aimois  à  versifier,  et  sans  autre  examen,  me  montroient  au  doigt  en  se 
disant  avec  un  sourire  mocqueur  :  Voilà  un  Poi-le,  c'est-à-dire,  selon 
leurs  préjugés  :  Voilà  un  fou,  un  esprit  dangereux  ;  comme  si  l'on  ne 
'  pouvait  pas  faire  &  peu  près  autant  de  mal  en  prose  qu'en  vers.  Je  dis  h 
peu  prés,  parce  que  la  poésie  est  plus  piquante,  et  se  grave  plus  profondé- 
ment dans  l'âme.  Si  la  mienne  est  foible,  du  moins  elle  n'est  pas  licen- 
lieuse  ;  loin  de  blesser  les  oreilles  chastes,  je  crains  qu'on  ne  m'accuse 
de  trop  insister  sur  des  moralités  ;  mais  des  ecclésiastiques  doivent,  en 
écrivant  et  en  tout,  porter  la  retenue  jusqu'au  scrupule,  pour  ne  point 
donner  prise  à  la  malignité. 

Un  laïque  est  au  large,  il  peut  s'égayer  sur  tous  les  sujets,  tout  est  de 
son  domaine  ;  et  pourvu  qu'il  cache  son  venin  sous  un  style  brillant  et 
fleuri,  il  sera  sur  de  plaire. 

Je  ne  suis  point  jaloux  de  ce  privilège.  Pour  tout  l'esprit  de  Voltaire, 
pour  toutes  ses  richesses  et  sa  réputation  je  ne  voudrois  pas  avoir  proféré 

i.  Bells,  (B). 

S.  De  irte  jmtita,  r.  139. 

8.  BollMa  :  L'Art  foiOqut,  clitnl  traidimc,  v.  374. 
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les  Impiétés  et  lea  blasphèmes  qui  sont  sortis  de  sa  plume  effrénée  ;  et  ce 
Prothée,  ce  graud  homme,  ce  génie  vaste  et  aussi  méchant,  après  avoir 
tourné  en  ridicule,  foulé  aux  pieds  toutes  les  religions,  et  sur  tout  la 
vraie,  dans  laquelle  il  étoit  né,  et  dont  it  eût  pu  Être  un  des  plus  illustres 
défenseurs,  a  eu,  dil-on,  la  gloire  de  recevoir  les  hommages  d'un  corps  le 
plus  respectable  et  le  plus  savant  de  tout  l'univers  ■.  N'est-ce  pas  enhardir 
l'irréligion,  sous  le  beau  prétexte  d'honnorer  les  latens?  Qu'on  me  par- 
donne cette  sortie,  et  je  reviens  ft  mes  rimes,  dont  je  ne  fis  plus  un 
mistère. 

Persuadé  que  l'œuil  d'auirui,  toujours  plus  perçant,  y  découvriroit  des 
défauts  que  je  n'y  voyois  pas,  je  consultai  autour  de  moi  tous  ceux  de 
qui  j'espérois  quelque  secours  ;  je  les  conjurois  d'y  faire  main-basse,  de 
les  traiter  sans  ménagement  ;  mais  dans  l'idée  qu'ils  n'en  savoienl  pas 
plus  que  moi,  je  me  déflois  et  de  leurs  éloges  et  de  leurs  critiques,  qui  se 
réduisoient  à  peu  de  chose,  et  ce  peu  n'étoit  pas  toujours  à  mon  gré. 

J'augmentai  mon  inquiétude  en  me  rappellant  d'avoir  lu  quelque  part... 

Que  mm  un  peu  de  folie, 
On  ne  rime  plue  4  trente  uns, 

Cet  oracle,  quoique  faux,  m'afUigea,  moi  qui  touchois  à  la  Ra  de  mon 
septième  lustre  lorsque  j'entrai  dans  la  carrière  poétique.  Heureusement 
je  me  resouvins  d'avoir  lu,  je  ne  sais  où,  que  Sophocle  avoit  remporté  le 
prix  de  la  Tragédie  dans  un  Sge  très  avancé,  et  que  Milton  avoit  cinquante- 
deux  ans  quand  il  commença  son  poème.  Cela  me  consola  ;  mais  ma 
consolation  fut  courte. 

Un  joar  je  fus  si  mortifié  du  dédain  qu'un  savant  témoigna  pour  un 
de  mes  ouvrages,  dont  je  m'applaudissois,  que  je  fus  sur  le  point  de  les 
jetier  tous  au  feu.  Un  de  mes  amis  me  retint  :  un  grand  docteur,  me 
dit-il,  peut  être  un  mauvais  juge  en  fait  de  vers,  et  me  cita  celui-ci  : 

Tout  n'ont  pas  obtenu  tous  lea  doni  en  partage. 

Il  en  est,  ajouta-t-il,  comme  d'un  cbamp  qui  n'est  pas  propre  k  toute 
sorte  de  productions  ;  non  omnis  ferl  omnia  tellus,  il  releva  mon  courage, 
et  je  passai  d'une  consolation  à  une  autre. 

J'eus  l'honneur  de  recevoir  dans  ma  chaumière,  et  d'entretenir  plusieurs 
fois  un  personnage  distingué  par  sa  naissance,  ses  dignités,  et  par  le  rang 
qu'il  tient  dans  l'empire  des  belles  lettres.  Il  en  a  donné  des  esquisses, 
ou  plutôt  des  chefs-d'œuvre  s,  qui  ont  fait  l'admiration  de  la  France.  Je 
lui  présentai  le  même  ouvrage,  en  lui  demandant  la  même  grftce.  Il  eut 
la  patience  et  la  bonté  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  et  en  me  le  rendant, 
11  me  dit  ces  paroles  :  «  Vous  avez  donné  une  tournure  agréable  et 
intéressante  à  un  sujet  délicat  et  difficile  à  traiter  ».  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  Les  Regrets  de  la  France,  ou  l'Éloge  funèbre  de  Louis  X  V. 

I.  AUuaion  k  U  visite  qus  le*  délégué*  de  l'Actdémis  frBDfaiie  Drent  h  Voltiirt  Ion  di 
Ma  nioDC  k  Pirii,  peu  de  lempi  STiot  u  mort,  en  1778.  (J.  L.) 
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Je  vais  citer  une  anecdote  qui  déplaira  peut-être  à  M.  de  Reganhac.  11 
trouvera  en  moi  un  consolateur  faible,  à  la  vérité,  mais  sincère.  J'igno- 
rois  qu'il  eût  traduit  en  prose  et  en  vers  les  Odes  d'Horace  ;  on  les  porta, 
en  ma  présence,  au  personnage  Illustre  dont  j'ai  parlé  ;  il  courut  avide- 
ment à  la  première  Ode  :  Hmcenas  atatis  édile  Itegibus,  etc.,  et  lut  à 
haute  Toix  : 

Sang  its  Bois,  nui.'i  appuif,  nia  glaire  la  pljii  ckire. 

11  frappa  du  pied  et  répéta  deux  ou  trois  fols  le  commencement  de  ces 
vers  :  Sang  des  Itois,  en  frappant  toujours  du  pied  ;  puis  se  tournant  vers 
moi  :  Que  pensez-vous,  me  dit-il,  de  ce  début  ?  —  Il  me  parait  un  peu 
emphatique,  lui  répondis-je,  obscur,  ambigu:  on  ne  sait  qui  est  celui 
que  ce  sang  de  Rois  anime.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  je  voudrais 
entendre  le  nom  de  Mà-ène;  il  porte  dans  mon  esprit  une  idée  agréable 
que  toute  autre  expression  ne  peut  suppléer  '.  —  Vous  avez  raison,  me 
réptiquft't-il  ;  le  voilà,  je  vous  en  fais  cadeau  '.  Je  n'ai  pas  le  cœur  d'en 
lire  d'avantage.  Cadeau  précieux,  dont  j'aurois  été  privé,  sî  ce  Seigneur- 
eOt  eu  la  patience  de  lire  seulement  la  Stance  entière.  A  quels  caprices  le 
meilleur  auteur  n'est-il  pas  exposé.  Tout  lecteur  est  en  droit  de  porter  son 
jugement  sur  un  ouvrage  public.  Le  mien  est  que  M.  de  Reganhac  fera 
tomber  la  plume  de  la  main  à  quiconque  osera  entreprendre  de  le  surpas- 
ser ou  de  l'égaler.  La  traduction  en  prose  m'a  paru  un  chef  d'œuvre,  et  sa 
poésie  pleine  du  feu  d'Horace  '. 

Notre  sol  (le  diocèse  deComniinges),  a  produit  d'excellens  sujets  pour 
l'Église,  la  robe,  les  armes,  mais  point  d'écrivain  de  marque,  que  je 
sache;  point  de  livre  d'histoire^,  d'éloquence,  de  poésie'  que  quelque 
pièce  fugitive  couronnée,  mais  en  petit  nombre.  Ce  ne  sont  pas  les  talens 
ni  le  génie  qui  manquent,  ce  sont  d'ordinaire  les  moyens,  les  occasions, 
la  hardiesse. 

J'ai  eu  la  témérité  de  franchir  les  barrières  qui  ont  effrayé  les  autres  ; 
et  j'ose  dire  sans  prétention  que  j'ai  fait,  moi  seul,  plus  de  vers  que  tous 
les  poètes  de  mon  pays  ensemble  ;  si  l'on  me  faisoit  voir  le  contraire,  je 


Méeént,  iita  â<i  Bois,  mon  soutiea  il  ma  gloire.  ~  (B). 

2.  Don.  -  (B). 

3.  M.  de  Reganhac,  Naîlre  éi  Jeax-Floraat,  *  publié  une  Induction  an  vers  fniDciia, 
on  m  eoi  nne  imiiition  dns  'Met  d'Horace,  Trois  de  cei  f\t(xs  turent  lea  honneun  d  une 
lacure  eo  pr«»ence  de  Looia-StanisiDs,  Trére  île  LodIs  XVI  (le  Futur  rot  Loui(  XVIII),  Ion 
de  son  piirage  t  Taulouse  et  de  sa  visite  i  MM.  des  Jeui-Flonu),  le  3t  juin  1777.  •  Un 
ilea  McMÎeara  a  fait  la  lecliira  de  trois  Oia  imitées  en  vers  treni^is,  de  cellta  d'Horaca... 
Monsieur  a  paru  les  entendre  tiec  complaisance  et  j  a  appluudi.  •  —  (V.  Rreiutlda  l'Aci- 
déroie,  1778.  P-  11»-)  Oîlilhon,  seoréwire  perpétuel,  prononça  en  1778  l'Éloje  de  M.  de 
Rajianluc.  L'abbï  Trcneiile  (1778,  p.  280).  nous  apprend  que  M.  de  Reganhac  passa  le* 

ind  Vale 

I,  I.  Il,  1 

1.  Et  le  fécond  hisiorîngripba  coniniingcoif  f.  de  BellcforesL  ? 

5.  Et  Lirade.  de  Voniréiesn  ?  —  (Cr.  :  Un  foèle  comminsKi»  oublié,  BerlTani  Laradt  ie 
MimtTialrdt-Bitîèti,  par  M.  le  baron  de  Lassus.  —  Rttae  de  Cammingtt,  (897,  l,  XII,  p.  SS.) 
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pourrais  encore  en  opposer  un  demi  millier  que  j'ai  abandonné  à  la  pous- 
sière ;  mon  âge  et  ma  santé  ne  m'ayant  pas  permis  de  les  retoucher.  Je 
sais  que  le  nombre  n'en  fait  pas  le  mérite,  et  vraisemblablement  ceux  qui 
vont  paraître  ne  donneroni  envie  à  personne  de  voir  leurs  frères,  dignes 
de  l'obscurité  où  ils  croupissent. 

■  Je  me  hftte  de  terminer  celte  Prétace,  déjà  trap  ennuyeuse,  de  peur 
qu'elle  n'excède  en  longueur  le  reste  de  mes  ouvrages. 

Enfin  las  de  llolter  entre  la  crointe  et  l'espérance,  toujours  inquiet  sur 
le  sort  de  mes  vers,  je  me  dis  en  moi-même  :  hasardons,  prenons  le  public 
pour  arbitre.  S'il  m'honore  de  son  suffrage,  j'en  serai  charmé,  sans  en 
être  ébloui  ;  si  j'en  suis  critiqué,'  je  m'en  ferai  gloire,  qui  ne  l'est  pas  ? 
S'il  me  loue  ',  je  m'en  consolerai  :  mon  honneur  et  mon  salut  ne  sont 
point  attachés  &  l'art  des  vers,  mais  au[x]  devoir[s]  de  mon  état.  Je  les  ai 
remplis,  si  non  en  saint,  du  moins  en  honnête  bomme,  avec  plaisir,  avec 
zèle,  pénétré  des  vérités  de  la  religion  que  j'annonce  aux  autres. 

J'ai  donné  quelquefois  le  nom  d'Ode  à  des  ouvrages  qui  auroient  dû 
porter  un  titre  plus  modeste.  Quant  à  l'orthographe  et  à  la  quantité,  j'ai 
suivi  le  torrent.  J'ai  plus  compté  les  syllabes  que  je  ne  les  ai  pesées,  ou 
que  je  n'ai  mesuré  le  temps  qu'il  faut  employer  ô  les  prononcer. 

Le  chois  de  mes  sujets  n'a  rien  de  recherché  ni  de  rare  ;  le  hasard  en  a 
décidé.  L'ennui  fit  que  je  m'accoutumai  au  tabac,  et  le  tabac  fut  mon 
premier  héros  :  c'est  une  bagatelle,  dont  j'ai  fait  une  divinité  ;  je  l'ai  un 
peu  fardée  pour  la  mettre  à  la  mode.  Un  tas  affreux  d'ossemens  de  morts, 
que  je  vis  dans  un  cimetière  donna  lieu  à  mon  Ode  sur  la  RésurrectUm 
future  contre  les  Saducéens  modernes  ;  ainsi  des  autres  sujets. 

J'aurois  chanté  sur  ma  foible  lyre  les  riveaui  des  babitans  de  l'air, 
comme  quelque  chose  de  nouveau  et  d'un  merveilleux  inoui.  J'attendois 
pour  cela  que  plus  hardis  que  l'aigle,  ils  nous  apporteroient  de  la  lune  ou 
de  quelqu'autre  planète,  des  nouvelles  plus  curieuses  et  plus  intéressantes. 
J'ose  croire  aujourd'hui  qu'ils  se  lasseront  bienlOt  de  voyager  à  si  grands 
frais,  et  au  péril  de  leur  vie,  pour  ta  surprise  et  l'admiration  de  quelques 
minutes  ;  et  qu'après  tous  les  essais  imaginables,  ces  Icares  modernes 
avoueront  que  Dieu  n'a  point  créé  l'homme  pour  voler. 

Ces  héros  aériens  s'éléveroient  bien  plus  haut,  s'ils  versoient  dans  le 
sein  de  l'indigence,  les  sommes  exorbitantes  qu'ils  prodiguent  à  la  frivo- 
lité. Je  souhaite  de  me  tromper  dans  mes  conjectures,  pourvu  que  cette 
étonnante  découverte  soit  un  jour  plus  utile  que  funeste  au  genre  humain*. 

Vaincre  l'ennui  a  été  mon  but,  je  l'ai  atteint  ;  si  j'ai  eu  le  bonheur  de 
plaire,  d'instruire,  d'intéresser,  j'aurai  été  ^  au  delà  de  mes  espérances. 

BORDAGES, 

Curé  irKtlnnearbiin,  dtixfse  dt  Commitign 

(A  suivre.) 

l.llDe.-(D.) 

2.  AllDiion  »ox  première!  npirWn 
de  Rozicr  cl  da  marqois  d'Arlind»  ci 

3.  Réu»ii,  —  [U.] 
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GILBERT  DE  CHOISEUL 

ÉVÊQUE  DE  GOMMINGES,  PUIS  DE  TOURNAI 

1613-1689 


Barthélémy  de  Donnadieu,  évéque  de  Comminges,  ëlail  mort  le 
12  novembre  1637,  désignant  pour  lui  succéder  Hugues  de  Labatut,  son 
TÏcaire  général  et  son  ami.  Heureux  choix!  si  le  nouvel  évâque  avait  eu 
moins  d'ftge  et  plus  de  santé.  Mais  les  fatigues  et  les  soucis  de  l'éptscopat 
eurent  vite  épuisé  ses  forces  et  bientôt  il  dut  songer  lui-même  à  se  cher- 
cher nn  auxiliaire  on  un  successeur.  li  avait  jeté  les  yeui  sur  l'abbé  de 
Choiseul  ;  la  mort  le  surprit  (lU  février  1644),  avant  qu'il  eût  réalisé  son 
projet.  Anne  d'Autriche  respecta  sa  volonté  et  plaça,  sur  le  siège  qu'il 
laissait  vacant,  l'homme  qui  avait  mérité  son  suffrage. 

Gilbert  de  Choiseul  appartenait  à  l'ancienne  et  très  illustre  famille  de 
Choiseul  en  Champagne.  (I  était  né  en  1613  du  comte  Frédéric  de  Pies- 
sis  et  de  Madeleine  de  Beauverger',  Brillant  humaniste,  il  fut  un  théolo- 
gien distingué  et  couronna  en  1640  des  éludes  longtemps  poursuivies  par 
le  titre  de  docteur  de  Sorbonne.  Quatre  ans  après,  le  23  ma!  1644,  il 
était  nommé  évéque  de  Saint- Bertrand  de  Comminges.  Il  ne  fut  sacré  que 
le  8  avril  1646,  à  Paris,  dans  l'église  des  Minimes,  par  Dominique  de 
Vie,  archevêque  d'Auch,  assisté  des  évèques  d'Aire  et  de  Troyes.  La 
cérémonie  reçut  un  éclat  tout  particulier  de  la  présence  du  cardinal 
Barberin,  neveu  du  pape  Urbain  Viii,  et  des  nombreux  évèques  alors 
réunis  pour  l'assemblée  du  clergé  de  France,  A  peine  sacré,  le  prélat  se 
démit  de  plusieurs  abbayes,  qu'il  possédait  selon  l'habitude  abusive  de 
l'époque,  et  ne  garda  que  la  commende  de  Saint-Martin  de  Troyes  qu'il 
restaura  et  où  il  établit  les  chanoines  réguliers  de  la  Congrégation  de  ' 
France. 

Gilbert  de  Choiseul,  assez  court  de  taille,  avait  le  visage  un  peu  long, 
grélè  de  petite  vérole,  les  yeux  fort  gros,  comme  tous  les  Choiseul,  les 
dievenx  blonds  et  peu  fournis.  Plein  d'esprit  et  de  savoir,  il  n'en  faisait 
point  étalage,  par  modestie  chrétienne  et  froideur  naturelle,  mais  donnait 
libre  cours  &  sa  charité  qui  était  inépuisable  et  h  sa  bonne  grâce  qui  était 
parfaite  malgré  son  air  sévère'.  Il  jouissait  d'ane  excellente  santé  et  de  plus 

t.  SoD  hère  CéMr  ds  Choiieul,  né  an  IB9B,  Tat  mtréchil  sn  164S,  miDistre  d'EUI  an 
1631,  dnc  et  pair  «n  1663  et  moarnl  ea  \tH. 
S.  Lettre  de  Froidonr  i  M.  d'H«ricourL.  Aniw  de  Commingei.  t.  ¥1,  p.  90-91. 
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il  était  jeune  :  trente-trois  ans  à  peine.  A  cette  époque,  on  parvenait  de 
t)onDe  beure  aux  charges  importantes,  dans  l'Eglise,  comme  dans  l'amëe, 
comme  dans  les  administrations  civiles.  Le  droit  canonique  n'exige  que 
trente  ans  pour  l'épiscopat  :  le  concordat  de  François  1"  demandait  seule- 
ment que  l'évèque  promu  tût  dans  sa  vingt- septième  année  '.  Où  était  le 
mat,  si  ie  jeune  évèque  avait  la  science  el  la  sainteté?  La  prudence  des 
conseillers  pouvait  guider  son  inexpérience  et  il  possédait  de  droit  l'en- 
train, l'initiative,  la  conHance  pour  entreprendre,  la  force  physique  et  les 
longs  espoir^  pour  réaliser.  Dans  tous  les  cas,  après  le  zèle  apostolique, 
la  jeunesse  et  la  sanlé  étaient  les  qualités  indispensables  à  qui  venait 
administrer  le  diocèse  de  Comminges.  Gilbert  de  Choiseul  ne  s'y  épar- 
gnera pas. 

Il  entra  dans  son  église  le  9  aoûit  1646.  Le  moment  était  bien  choisi 
pour  n'avoir  pas,  en  abordant  nos  montagnes,  une  impression  trop 
fâcheuse. 

Dans  ce  cadre  merveilleux,  sous  l'ardent  soleil  du  mois  d'août,  elle  dut 
être  touchante  et  pleine  d'effusions  la  première  rencontre  de  l'évCque 
grand  seigneur,  venant  de  Paris,  et  de  l'humble  cathédrale,  belle  maïs  pau- 
vre fllledes  Pyrénées,  qui  l'attendait  depuis  deux  ans.  Pendent  l'office, 
entouré  de  son  chapitre,  douze  chanoines  et  vingt-quatre  prèbendiers,  qui 
remplissaient  le  chœur,  chef  d'œuvre  de  sculpture,  Gilbert  de  Choiseul 
oublia  peut-être  un  instant  dans  quel  rude  pays  il  venait  de  planter  sa 
crosse.  Illusion  de  courte. durée,  qu'après  la  cérémonie,  un  simple  regard 
dissipa.  Le  nouvel  évéque  avait  bien  une  cathédrale,  mais  point  de  ville 
épiscopale.  Autour  de  l'église  il  n'y  avait  presque  place  que  pour  les  ecclé- 
siastiques qui  composaient  le  chapitre. 

Fort  peu  d'habitants,  aucune  personne  de  considéralion,  point^de 
belles  maisons.  Le  palais  ëpiscopal  est  entièrement  ruiné  et  il  faudra 
tenir  à  louage  une  maison  de  la  ville  enjolivée  et  meublée  à  son  gré. 
Froidour  qui  la  visita  nous  apprend  qu'il  y  avait  «  de  plain  pied  une  salle 
assez  grande,  une  petite  chambre  à  alcôve,  une  garde-robe,  un  assez  beau 
cabinet  avec  un  petit  réduit  qui  lui  servait  à  écrire  et  à  prier  Dieu  ». 
L'évèque  possédait  une  maison  semblable  &  Saint-Gaudens.  Sa  maison  et 
demeure  principale  était  A  Alan,  petite  ville  perdue  dans  les  terres  '.  Pour 
un  grand  seigneur  homme  d'esprit,  quel  triste  séjour  I 

Le  revenu  de  l'évéché  était  de  25  à  30,000  livre;  de  rente.  S'il  était  des 
diocèses  plus  modestes,  il  n'y  en  avait  guère  de  plus  pénibles  et  de  plus 
étendus.  Pour  visiter  ses  ouailles,  Gilbert  de  Choiseul  devra  parcourir  les 
régions  qui  composent  aujourd'hui  l'arrondissemeni  de  Saint-Gaudens  et 
de  plus  le  val  d'Aran,  la  Barousse  et  la  vallée  d'Aure,  tantôt  en  voilure  el 
tantdt  à  pied  ou  à  dos  de  mulet,  aujourd'hui  brûlé  par  un  soleil  tropical, 
demain  peut-être  fouetté  par  des  vents  cruels  trop  fréquents  en  notre 
fantasque  climat. 

I .  Titre  3  $  I .  D«  regii  ad  prnelalnriB  noiDin*lion«. 
3.  Lettre  de  Froidour.  Bévue  âe  Cevimiages,  VI,  p.  lU. 
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Les  bablianis  n'étaient  gaère  moins  rudes  que  les  saisons.  Ignorants, 
grossiers,  querelleurs,  ils  avaient  plus  de  superstition  que  de  vraie  reli- 
gion, manquaient  de  respect  pour  les  choses  saintes,  de  docilité  pour 
lenrs  guides  spirituels.  Souvent,  dans  les  moindres  villages,  des  libations 
trop  copieuses  engendraient  des  rixes  sanglantes.  Boire  avec  excès  était 
le  grand  défaut  de  nos  pères  :  btàmons-les  sans  rigueur,  ils  étalent  si 
pauvres,  si  mal  nourris,  et  le  vin  clairet  du  pays  si  capiteux  sans  en  avoir 
l'air!  Monsieur  de  Froidour,  lui-même,  bomme  du  Nord  et  grand  admi- 
nistrateur des  forêts,  avait  des  tendresses  pour  ce  vin  clairet  et  en  parle 
arec  éloges.  A  trinquer  souvent  ensemble,  chez  eux  plutAt  qu'au  cabaret, 
les  campagnards  se  rappelaient  qu'ils  étaient  frères  et  s'ils  se  battaient 
parfois  ils  n'avaient  point  de  haine  et  s'en tr 'aidai eut  volontiers. 

Ls  vie  des  curés  n'était  pas  non  plus  sans  reproches.  Les  conférences 
ecclésiastiques,  les  retraites  d'ordination,  établies  par  Donnadleu,  exer- 
çaient déjà  une  heureuse  influence,  mais  les  prêtres  mal  recrutés  et  mal 
formés  ne  comprenaient  pas  assez  la  dignité  de  leur  caractère.  «  lis  ne 
bougeaient  pas  du  cabaret,  jouaient  publiquement  à  toutes  sortes  de  jeux, 
dansaient  même  avec  leurs  paroissiens  et  leurs  paroissiennes  »  ■  :  ainsi 
parle  Monsieur  de  Froidour.  Le  célèbre  réformateur  des  forêts  est  une 
mauvaise  langue,  ses  lettres,  il  ne  l'ignore  pas,  sont  lues  dans  un  cercle 
d'amis  et  fort  admirées  pour  leur  belle  humeur  :  il  s'oublie  peut-être  à  y 
mettre  trop  de  sel.  Hélas  I  au  moins  pour  le  val  d'Aran,  les  ordonnances 
synodales  de  Choiseul  prouvent  que  Froidour  n'exagère  nullement.  Pour- 
quoi cacher  ces  plalea  ?  —  L'heure  approche  où  l'on  trouvera  le  remède.  Ce 
ctei^  avait  te  grand  défaut  de  ne  se  distinguer  guère  du  peuple  qui  l'en- 
toure. Comment  l'eût  il  fait  ?  On  devenait  prêtre  comme  on  se  faisait  tail- 
leur ou  maçon.  Un  curé  trouvait  il  un  jeune  paysan  qui  savait  lui  servir 
la  messe,  chanter  tt  vêpres  et  déjà  tenir  sa  partie,  Il  en  faisait  un  apprenti, 
le  barbouillait  de  latin,  le  frottait  de  théologie  et  le  présentait  aux  ordi- 
nations encore  mal  décrassé.  Le  nouveau  prêtre  n'était  guère  plus  savant 
ni  moins  grossier  que  les  fidèles  qu'il  devrait  instruire  et  édiÛer.  Un 
bomme  n'est  pas  si  vite  fait,  à  plus  forte  raison  un  prêtre.  La  lente  cul- 
ture du  collège  et  la  longue  formation  du  grand  séminaire  ne  sont  pas  de 
trop  pour  donner  au  lévite  la  provision  d'idéal  et  de  vertu  qui  lui  permet- 
tra de  vivre  dans  le  monde  sans  s'y  mêler  et  s'y  corrompre. 

Tel  était  le  diocèse  de  Comminges  vers  1646.  La  besogne  abondait,  le 
sol  était  ingrat,  les  auxiliaires  médiocres,  mais  l'évéqne  br&lait  de  zèle  et 
sa  jeune  ardeur  méprisait  les  fatigues  et  ne  craignait  par  les  responsabi- 
lités. 

I>e  bonne  heure  II  se  préoccupa  de  mieux  recruter  ses  prêtres.  Vers 
1630  il  établit  un  grand  séminaire  à  Saini-Gaudens,  jeta  les  fondements 
de  l'édifice  qui  devait  recevoir  les  clerCs,  et  en  attendant  les  admit  dans  sa 
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maison  épiscopale,  Les  coDstructions  montëreat  lentemeni,  s'interrom|ri- 
rent  peut-être,  et  n'étaient  pas  encore  finies  en  1671  '. 

S'il  ne  put  qu'ébaucher  son  grand  séminaire,  Gilbert  de  Cholseitl 
entreprit  vaillamment  la  réforme  du  clergé. 

Il  se  montra  fort  sévère  pour  l'admission  aux  ordres,  imposa  &  ions 
les  ordinands  les  exercices  de  la  retraite  et  &  tous  les  prêtres  les  con- 
férences hebdomadaires  et  le  synode  annuel.  Sans  rudesse,  mais  B?ec 
fermeté,  peu  h  peu  il  rangeait  tout  le  monde  au  devoir.  La  peste  ayant 
ravagé  le  diocèse,  quelques  pasteurs  timides  ou  lAches  désertèrent  leur 
poste.  Ils  apprirent  bientôt  que  l'évéque  lui-même  administrait  aux  mala- 
des sacrements,  remèdes,  aliments,  et  tant  d'héroïsme  dissipant  leur 
terreur,  ils  revinrent  fort  penauds  se  mettre  au  service  de  leurs  ouailles'. 
Pour  offrir  des  modèles  à  ses  prêtres  et  stimuler  leur  émulation,  l'évéque 
usa  d'expédients  qu'on  ne  saurait  imiter  de  nos  jours.  11  remplit  son  cha- 
pitre de  plusieurs  docteurs  et  de  très  habiles  gens  qu'il  fit  venir  de  Paris, 
distribua  des  cures  è  des  ecclésiastiques  choisis  en  différentes  provinces. 
Il  eut  ainsi  dans  son  diocèse  cinquante  à  soixante  prêtres  qui  étaient  bons 
prédicateurs,  u  et  c'est  avec  ces  personnes  qu'il  trouva  quelque  douceur 
parmi  la  brutalité  même  ii  '. 

Il  parcourut  infatigablement  son  diocèse  et  ses  visites  atteignirent 
(1  des  lieux  affreux  où  l'on  n'avait  jamais  vu  d'évéque  »  et  qui  peul-6tre 
n'en  ont  pas  revu  malgré  les  routes  et  les  chemins  de  fer.  Ses  tournées 
pastorales  commencèrent  au  val  d'Aran.  Hugues  de  Labatut,  quand  il 
mourut,  se  préparait  à  visiter  cette  partie  de  son  troupeau  jusque-là  bien 
délaissée.  Ce  projet,  qu'arrêta  la  mort,  Gilbert  de  Choiseul  le  réalisa 
deux  ans  après,  en  août  et  septembre  1646.  La  visite  fut  longue  et  minu- 
tieuse el  elle  se  couronna  par  de  sévères  ordonnances  datées  de  Vielle  *. 
D'après  les  remèdes  nous  pouvons  juger  du  mal. 

Les  curés  auront  soin  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne,  de  rassembler 
les  fidèles  au  son  des  cloches,  à  l'heure  la  plus  commode.  Les  instructions 
se  feront  en  patois  :  ceux  qui  les  manqueront  trois  fois  de  suite  seront 
excommuniés  et  nul  ne  pourra  recevoir  les  sacrements  s'il  ne  connaît  les 
éléments  de  la  foi  chrétienne.  L'évêque  lui  même  enverra  tous  les  ans, 
pendant  l'Avent  et  le  Carême,  des  prédicateurs  extraordinaires  payés  par 
une  caisse  où  chaque  fabrique  versera  le  dixième  de  ses  revenus.  Les 
fidèles  étaient  ignorante  et  les  curés  aranais  manquaient  d'éloquence.  Ils 
manquaient  aussi  de  zèle  et  de  tenue.  Leur  première  messe  elle-même 
était  l'occasion  de  graves  abus.  Ce  jour  là  il  y  avait  grande  liesse  au 
village,  le  nouveau  prêtre  régalait  tous  les  ecclésiastiques  de  son  mésal 
ei  les  habitants  de  la  paroisse,  puis  les  violons  raclaient  et  tout  le  monde 

I.  Le  stminaire  fui  achevé  cl  ilol^  par  Mgr  Briiai  d«  Denoiivill«  qui  en  tonOs  li  dir«c- 
lioo  «ui  jéinilïi  en  1693. 

S.  V.  Gallia  c^riiliania. 

3;  Heiiut  dtCommiaga,  I,  VI.  p,  91 ,  l.eure  de  Kroidoor, 

i.  ISseptumbre  IG^S.  Voir  dm*  la  Hmr  de  Commingts,  i, 'X,  i'  irimctlre,  p.iVl,  le 
leUt  patois  publié  par  B.  Bernard. 
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de  danser  dsDs  les  maisons,  dans  les  places  publiques,  et  même  dans  les 
églises.  Neuf  repas  de  suite  devaient  être  offerts  aux  prêtres  dn  lieu  pour 
qne  le  jeune  confrère  pût  prendre  sa  part  des  dîmes  et  des  émoluments. 
Ces  coutumes  détestables  et  quelques  autres,  les  nouveaux  prêtres  juraient 
devant  ia  porte  de  l'église  de  les  observer,  comme  canons  de  concile. 
C'étaient  les  libertés  aranaises.  Cboiseul  les  réprima  durement.  Il  vit 
dans  ces  pratiques  une  espèce  de  simonie,  un  manque  de  respect  pour 
rEucharislie  et  une  dépense  ruineuse  pour  de  pauvres  curés  ainsi  con- 
damnés à  manger  leur  blé  en  herbe.  Désormais  ceux  qui  s'y  prêteront 
Toloniiers  et  ceux  qui  voudront  les  y  obliger  seront  punis  d'une  suspense 
de  quatre  ans,  s'ils  sont  prêlres,  et  les  laïques  se  verront  interdite,  pen- 
dant quatre  années,  l'entrée  de  l'église.  L'abus  était  bien  enraciné  puisque, 
en  1722,  Monseigneur  du  Bouchet  dut  de  nouveau  le  réprouver  et  le  punir. 
Les  curés  se  groupaient  en  mésaux  ou  eonfrairies  qui  se  rassemblaient 
souvent  sons  prétexte  d'acquitter  des  messes  de  fondation  suivies  da 
repas.  Choiseul  supprima  ces  associations  source  de  bien  des  maux.  Les 
curés  ne  se  rassembleront  plus,  non  pas  même^pour  célébrer  des  messes 
fondées  en  leur  faveur  :  qu'ils  les  disent  chez  eux,  les  honoraires  leur 
seront  payés  en  argent.  Seront  supprimées  aussi  !es  confréries  laïques, 
si  elles  ne  sont  approuvées  du  sainl-siëge  ou  de  l'évËque  et  interdits  les 
festins  par  quoi  elles  égayaient  leur  fête.  Aux  jours  de  baplème,  noce, 
enterrement,  les  curés  iront  manger  chez  eux  et  recevront  une  aumOne 
an  lieu  du  repas  qu'on  leur  donnait  jadis.  Ils  ne  porteront  point  d'armes. 
sauf  permission  écrite  ;  s'abstiendront  de  la  chasse  aux  sangliers  et  bétes 
fauves,  à  peine  de  suspense  pour  six  mois,  ainsi  que  des  tavernes,  danses, 
cartes,  commerce,  foires  et  marchés.  Et  s'ils  sont  convaincus  ((  de  s'este 
embriagats,  so  qu'ets  bèn  assès  souen,  coum'on  mous  a  rapouriat  », 
l'offlcial  tes  punira  selon  la  gravité  de  leur  faute. 

A  la  place  des  mésaux  et  confréries,  Gilbert  de  Choiseul  établit  tes 
congrégations  ou  conférences  qui  existaient  déjà  dans  le  reste  du  diocèse. 
Elles  devaient  se  tenir  une  fois  par  mois,  en  des  jours  différents,  à  Lès, 
Beaos,  Bilac,  Vielle,  Arlies  et  Salardun.  Pendant  deux  ou  trois  heures 
de  l'après-midi  on  discuterait  sur  ta  matière  marquée  par  t'ëvéque  et  une 
demi-heure  à  la  fin  serait  consacrée  aux  rubriques  et  aux  prières.  Les 
jeunes  prêtres  s'exerceraient  devant  toute  la  congrégation  à  dire  la  sainte 
messe  et  ne  seraient  admis  à  célébrer  que  s'ils  en  étaient  trouvés  capables. 
Les  clercs  devaient  assister  aux  congrégations  et  se  préparer  au  sacerdoce 
MUS  les  yeux  des  curés  responsables  de  leur  conduite  et  de  leur  formation. 
La  sacristie  et  le  mobilier  de  l'église  attirèrent  l'attention  de  l'ëvèque. 
Les  fabriques  recevaient,  u  Dieu  merci  »,  une  partie  des  dîmes,  mais  elles 
en  faisaient  mauvais  usage,  les  dépensant  en  festins  et  collations.  Tout 
repas  aux  dépens  de  la  fabrique  fut  sévèrement  interdit  et  aucun  but 
profane  ne  détourna  plus  les  fonds  destinés  à  l'entretien  de  l'église  que 
vinrent  augmenter  encore  les  amendes  infligées  aux  blasphémateurs  et 
anx  violateurs  du  dimanche. 
En  1648,  Gilbert  de  Choiseul  visite  la  vallée  d'Aure,  se  rend  compte  de 
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tout,  encourage  et  bénit,  blïme  et  chAtie.  Tout  abus  est  redressé  par  des 
ordonnances  sages  et  détaillées,  mais  souvent  inefficaces.  Quand  l'évêque 
revenait,  rien  n'avait  changé,  par  faiblesse  des  curés  ou  mauvaise  volonté 
des  paroissiens.  En  1664  ','il  put  constater  qu'une  ancienne  ordonnance 
en  vingt  et  un  articles,  motivée  par  les  précédentes  visites,  et  visant  les 
archiprètrés  d'Aure  et  d'Azel,  éiait  restée  lettre  morte.  Sous  peine  d'inter- 
dit, il  en  ordonna  u  l'immédiate  exécution  i).  L'absolution  sera  refusée  k 
qui  voudrait  sacritègemenl  retenir  les  biens  de»  églises  ou  les  employer 
en  beuvettes  ft  comèlions.  Les  marguilliers  eux  aussi  voulaient-ils  vivre 
de  l'autel?  Dans  ces  montagnes,  la  superstition  fait  tort  à  la  religion. 
Sous  prétexte  de  détourner  «  ^es  grêles  et  les  lempesles  n,  les  cloches 
sonnaient  la  nuit  de  la  Sainte-Agaihe  '  et  le  produit  d'une  quête  servait 
aux  ndèles  pour  faire  des  débauches  dans  les  églises.  L'évêque  supprima 
le  culte  de  sainte  Agathe.  Les  paroisses  s'etlorceront  d'avoir  des  régents 
(I  de  bonnes  mœurs  et  de  capacité  suffisante  pour  l'instruction  des 
enfants  et  qui  puissent  même. enseigner  le  plain-chant,  et  aussi  des  filles 
ou  femmes  qui  eussent  la  piété  et  la  sullisancc  pour  l'instruction  des 
jeunes  fliles  ».  Belle  sollicitude  mais  vœu  stérile  sans  doute,  &  moins  que 
le  régent  ne  fût  le  curé  lui-même.  Un  inspecteur  veillera  sur  le  mobilier 
des  églises,  un  autre  assurera  la  bonne  tenue  des  cinq  registres  exigés 
par  le  rituel  du  diocèse.  Le  dimanche,  on  évitera  toutes  œuvres  serviles, 
même  «  de  faire  faire  te  poil  par  les  barbiers  »  et  surtout  les  divertisse- 
ments «  impurs  et  deshonnètes  et  les  danses  publiques  ii'.  Les  Instruc- 
tions se  feront  en  tangue  vulgaire.  Tous  les  malins  v  le  bon  propos  sera 
tenu  et  l'examen  le  soir  )i  *  :  joli  et  expressif  langage  .qui  souligne  mieux 
le  but  de  la  prière  du  malin  et  de  ta  prière  du  soir  et  la  manière  dont 
elles  doivent  encadrer  notre  journée.  Les  prêtres  instruiront  les  enfants 
pour  qu'ils  puissent  «  faire  cette  fonction  tour  h  tour  ». 

Les  bons  évêques  font  les  bons  diocèses.  Le  prestige  dont  ils  jouissent, 
la  grftce  qui  accompagne  leur  ministère,  fécondent  leurs  peines,  décuplent 
leur  action  et  leur  assurent  une  longue  et  profonde  influence,  tiilberl  de 
Choiseul  au  bout  de  vingt  ans  avait  transformé  son  diocèse.  Froideur 
qui  connaissait  bien  notre  pays  lui  rend  ce  magnifique  témoignage  :  ((  On 
pouvoit  dire  de  lui  qu'il  avait  aplani  les  montagnes,  parce  que  estant 
venu  dans  le  pays  le  plus  sauvage  qui  soit  au  monde  et  parmi  le  peuple 
le  plus  grossier  et  lu  plus  incapable  de  discipline,  il  avoii  surmonté  toutes 
las  difficultés  de  l'aspreté  du  pays  et  des  mœurs  des  peuples  et  les  avoit 
si  bien  disciplinés  qu'il  n'y  avoii  point  d'endroit  dans  la  chrestienté  où  la 
piété  fut  mieux  esiablie  n.  Les  prêtres  rentrés  dans  le  devoir  conféraient 
et  communiquaient  entre  eux,  fuyaient  les  réunions  laïques  et  s'acquit- 
taient mieux  de  leur  charge  ;  les  lldèles  avaient  épuré  leur  religion,  réformé 

1.  Archifes  déparle  m  en  Is  tes  îles  ITaales-Pyrrnéef.  G.  1250.  Azet. 

S.  don  TéTrier. 

3.  Archive»  de*  HanteE-Pjr«D«es,  G.  1335,  rMitc. 

i.  Idem. 
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lears  mœurs,  el  vivaient  en  bons  chrétiens  :  le  diocËse  de  Comminges 
était  le  mieux  réglé  du  monde.  L'ëvCque,  lui,  éprouvait  plus  de  fatigue 
que  d'enibousUsme.  Aux  compliments  dont  l'accablait  Froidour,  U 
répondait,  avec  une  modestie  sans  fard,  que  depuis  vingt  ans  u  il  avoil 
travailtë  avec  assez  d'application  mais  avec  peu  de  fruit  ».  Ses  forces  dimi- 
nuaient, non  le  travail,  et  il  parlait  (i  de  chercher  le  repos  dans  un  climat 
plas  doux  et  auprès  de  sa  famille  )>.  Il  avait  dnquante-irots  ans  '. 

Au  sentiment  de  lassitude  se  joignait-il  quelque  déception  et  un  peu 
de  dépit?  je  ne  sais.  Fort  mêlé  à  la  querelle  du  jansénisme,  il  était 
accusé  d'ambition  par  le  parti  jésuite,  et  d'ailleurs  un  homme  de  sa  qualité 
et  de  son  mérite  pouvait,  sans  orgueil,  aspirer  à  une  situation  plus 
brillante.  Mais  peut-être  ses  attaches  jansénistes,  par  quoi  nous  compre- 
nons qu'il  soit  demeuré  dans  son  humble  diocèse,  expliquent-elles  aussi 
qu'on  l'ait  accusé  d'en  vouloir  sortir.  Quant  &  ses  désirs  de  relraile,  ils 
étaient  sincères.  Choiseul  avait  formé  le  dessein  de  faire  donner  son 
évëché  à  un  neveu,  Monsieur  de  Diubec,  son  archidiacre  pendant  quelque 
temps,  el  qui,  rentré  h  Paris  prendre  ses  degrés,  revenait  tous  les  ans 
visiter  son  oncle.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Mais  quatre  ans  plus  tard, 
Tévéque  de  Comminges  fut  transféi-é  à  Tournay^,  ville  devenue  fi-ançaise 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  En  le  choisissant  pour  gouverner  ses 
nouveaux  sujets,  Louis  XIV'  trouvait  le  secret  de  l'econnaltre  les  mérites 
de  Gilbert  de  Choiseul  sans  les  récompenser.  Entré  dans  sa  nouvelle 
église  le  21  avril  1671,  ce  bon  pasteur  l'administra  avec  le  même  zèle  et 
le  même  succès  que  la  première.  Il  mourut  le  ^  décembre  i689  ei  fut 
enterré  à  Paris  chez  les  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Les  soins  de  son  diocèse  n'absorbèrent  point  l'activilé  de  Choiseul. 
Orateur,  écrivain',  homme  d'action,  il  acquit  une  grande  réputation  et 
joua  un  rûle  important  en  un  siècle  qui  posséda  tant  de  grands  hommes. 

Faut-il  faire  plainte  contre  Monsieur  d'Epernon,  les  évèques  de 
Guyenne,  en  1648,  le  délèguent  auprès  du  roi,  malgré  sa  jeunesse*. 
Quand  il  vient  à  Paris,  le  Parlement  l'invite  à  célébrer  la  messe  de  rentrée 
dans  la  grande  salle  et  son  compliment  à  la  Cour  est  fort  goûté  de  ces 
juges  délicats^.  Il  assiste  au  mariage  de  Louis  XIV  et  compose  un 
sonnet  sur  la  pompe  funèbre  d'Anne  d'Autriche.  Le  26  juin  1662,  dans  ' 
la  cathédrale  de  Rieux,  ii  prononce  l'oraison  funèbre  de  Louis  de  Bertier, 
son  ami.  Il  rend  le  même  honneur,  en  1666,  au  prince  de  Conti,  qu'il 
montre  assez  mauvais  clerc,  mais  bon  général,  eccellent  administrateur 

I.  Oa  éuit  t  l*aaaé«  1666. 

3.  Lonit  XIV  liait  d'abord  détigaé  Louis  d'.4nglure  d«  BouTlamonl,  audiieur  d»  Roia 
qui  Tcruu.  De  BoDrlemoal  diTînl  plas  lard  arcbeveque  de  Ëordeaui  (6S6-169T. 

3.  Il  pabli*  1m  Mémoires  de  C^sar  de  Choiseul  en  1676,  et  des  Uémoiree  sur  la  religion 
ta  3  Tolumei  (1681-1685). 

<l.  joarnal  dei  gaerrea  civitea  de  Diibui*soD-ADbeNa]r  1648-1653,  publié  par  Gnsuv* 
Slilc-ChanFioli,  Ig85,  p.  80. 

B.  M.  p.  338. 
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él  meilleur  chrëtien.  Ce  discours  eut  du  succès,  puisqu'eo  167â  il  fui 
encore  engagé  k  donner  l'orsison  funèbre  de  la  ducbesse  de  LoDgueville. 
C'est  entre  ses  mains  que  Pelisson  vent  abjurer  '  et  il  eut  l'booneur  de 
donner  l'approbation  aux  Pensées  de  Pascal  qu'il  admirait  iMauconp  : 
«  Je  n'ai  jamais  rien  lu,  dit  il,  qui  m'ait  paru  si  plein  de  lumière  que  ces 
pensées.  Nous  n'étions  pas  dignes  de  la  perfection  de  cet  ouvrage  '». 
Consulté  avant  la  publication,  il  avait  indiqué  quelques  changements  qui 
turent  exécutés.  Il  voyait  toutes  les  illustrations  du  parti  janséniste  et 
dînait  chez  Madame  de  Sévigné*.  Ne  nous  étonnons  pas  si  Monsieur  de 
Froidour,  parcourant  le  Comminges,  souhaite  le  voir  et  l'entretenir.  Le 
15  juillet  1666,  le  réformateur  des  forêts  arrive  chez  le  baron  de  Barba- 
zan.  A  peine  a-t  il  salué  sa  charmante  bâiesse  qu'il  apprend  d'elle  que 
Monsieur  de  Choiaeul  se  trouve  i  Saint-Bertrand.  Froidour  désirait 
«  passionément  connaître  un  homme  d'un  mérite  si  achevé  ».  Aussi  dés  le 
lendemain,  après  avoir  travaillé  trois  ou  quatre  heures  de  la  matinée,  11 
pan  pour  Saint-Bertrand  avec  le  baron  «  disner  et  passer  te  reste  de  la 
journée  ».  Il  avait  oublié  qu'on  dtnail  malin  en  ce  pays.  Le  prélat  était 
traité  par  le  grand  orobidiacre  et-  Froidour  et  son  compagnon  faillirent 
((  estre  pris  pour  duppes  »,  car  le  repas  tirait  à  sa  fln.  L'accueil  n'en  fut 
pas  moins  aimable.  Présentations  faites,  ils  furent  invités  à  se  mettre  A 
table  et  trouvèrent  n  de  fort  bons  restes  d'un  pasté  de  truittes  avec 
d'excellent  vin  clairet  et  comme  il  est  [on  rare  en  ces  quartiers  ».  Après 
le  dinar,  l'évéque  prit  à  part  son  visiteur,  l'entretint  longuement,  lui 
arracha  la  gr&ce  du  juge  de  Valeniine  dont  il  venait  se  plaindre  et  le 
laissa  enthousiasmé  d'une  bonté  si  parfaite  et  d'une  si  rare  vertu  *. 

Les  grandes  âmes  venaient  à  lui,  sûres  d'être  comprises  et  soutenues 
dans  les  moments  difficiles  que  la  Providence  leur  ménage.  Ainsi  fut-il 
mËlé  aux  projets  de  vocation  monasiique  du  célèbre  abbé  de  Rancé. 
Le  2C  mai  1660,  Rancé  était  en  Touraine,  dans  son  chflteau  de  Véretz, 
d'où  il  s'apprêtait  à  partir  pour  Alet,  consulter  sur  son  avenir  M.  de 
Pavillon.  Gilbert  de  Choiseul,  s'en  retournant  de  Paris  en  son  diocèse, 
lui  At  visite  pour  le  féliciter  de  ses  nouveaux  sentiments.  Il  le  confirma 
dans  l'intention  d'aller  trouver  l'évèque  d'Alet  et  lui  offrit  même  une  place 
dans  son  carrosse.  Rancé  ne  put  accepter.  Il  écrivait  le  28:  «  J'ai  eu 
'  avant  hier  une  espèce  d'anachoreste  chez  moi,  qui  s'en  va  dans  un  pays 
où  il  verra  bien  moins  de  monde  que  je  n'en  vois  ici  :  c'est  M.  l'évàque 
de  Comminges  dont  la  piété  est  extraordinaire  aussi  bien  que  l'érudition. 
Il  n'a  tenu  qu'&  très  peu  de  chose  qu'il  ne  m'ait  amené  avec  lui  pour  voir 
M.  d'Aleth  et  passer  un  mois  aux  pieds  du  plus  saint  homme  qui  rive. 
J'en  tus  empêché  par  quelques  rdsons  quoique  ce  fut  assez  selon  mon 
sens.  »  L'évèque  d'Alet  était  en  cours  de  visite  pastorale,  et  puis  l'abbé 

1.  A  Chinrei  8  octobre  1670. 

9.  LallnàH.PdiierSI  jiDvier1S70.  Bibl.  Miurinc.  n*  3477.  p.  370. 

3.  Uttrei,  MlUoD  tttgnier,  t.  II,  p.  517  et  I.  VII,  p.  IBB. 

i.  Uure  d«  Froid«nr  déjà  cIUc. 
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de  Rancé  ne  voulait  pas  attirer  h  M.  de  Cboiseu)  les  reproches  de  sa  fa 
mille  qui  D'approuvait  pas  ce  voyage'.  Il  partit  an  peu  plus  tard,  le  21  juin 
et  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  il  était  k  Sain  [Bertrand.  Il  arrivait 
juste  à  point  pour  goûter  les  agréments  imprévus  d'un  tremblement  de 
terre  qui  avait  commencé  le  21  juin  et  ne  cessa  pendant  trois  semaines 
de  secouer  les  Pyrénées  ^.  «  Si  je  ne  l'eusse  pas  éprouvé,  écrivait-il  le 
'  9  juillet,  peut-être  n'aurais-je  pas  eu  la  résolution  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  un  pays  où  la  teFre  même  n'est  pas  assurée.  Cependant  per- 
sonne n'en  est  mort  et  on  y  vit  sans  crainte,  comme  partout  ailleurs.  » 
11  y  vivait  des  journées  délicieuses.  ((  On  ne  peut  être  plus  édiÛé  de  la 
eonduite,  des  manières  prévenantes,  du  zèle  et  de  la  charité  de  mon  hôte  : 
on  ne  s'apei-çoit  avec  lui  du  pays  sauvage  où  l'on  est,  ei  déjà  je  suis  tout 
accoutumé  aux  Pyrénées.  Le  prélat  chez  qui  je  suis  présentement  joint  & 
la  plus  grande  vertu  et  au  plus  grand  mérite  d'un  homme  de  sa  profession, 
une  douceur  incomparable.  »  I/admiration  de  l'abbé  Rancé  augmente  à 
mesure  que  son  séjour  se  prolonge,  n  Comme  je  l'ai  vu  de  plus  près,  j'y 
ai  remarqué  des  choses  qui  ne  se  remarquent  que  très  rarement  dans  les 
personnes  de  sa  profession.  On  ne  peut  pas,  en  un  mol,  avoir  tout  ensem- 
ble plus  de  capacité,  plus  de  vertu  et  de  charité.  Je  ne  vous  parle  pas  d'une 
ngilaoce  étonnante  pour  la  conduite  d'un  diocèse  d'une  très  grande 
étendue,  et  de  la  fermeté  nécessaire  pour  gouverner  un  peuple  qui  n'a 
rien  que  de  dur  et  de  sauvage,  aussi  bien  que  son  pays  *.  a  Le  départ 
d'abord  fixé  au  vendredi  23  juillet  fut  retardé  de  quelques  jours.  Rancé 
ne  se  lassait  pas  de  contempler  les  montagnes  dont  la  nature  abrupte  et 
l'aspect  tourmenté  promettait  un  digne  cadre  à  la  rude  vie  dont  il  rêvait 
et  qu'il  voulait  bien  sans  plaisir  mais  non  pas  sans  beauté.  Oh  I  sur  ces 
rochers  arides  accrocher  une  cabane,  vivre  de  racines  et  passer  son  temps 
ft  aimer  Dieu,  admirer  la  nature  et  prier  pour  les  hommes  I  L'n  jour  que 
les  deux  amis  se  promenaient  dans  un  endroit  solitaire,  d'où  l'on  décou- 
vrait en  plein  relief  la  chaîne  des  Pyrénées,  l'évêque  s'aperçut  que  son 
bAte  distrait  la  parcourait  des  yeux,  avec  attention,  et  pourtant  l'aîr 
joyeux.  —  Qui  vous  occupe  si  fort,  M.  l'abbé,  dit  le  prélat,  qui  peut  vous 
faire  rêver  si  profondément  ?  —  Je  pense  à  me  faire  un  ermitage  sur  la 
cime  de  ces  rochers,  où,  inconnu  du  monde,  il  n'entende  pas  plus  parler 
de  moi,  que  ne  veux  entendre  parler  de  lui.  —  En  ce  cas,  vous  ne  pouvez 
mieux  vous  adresser  qu'à  moi,  je  connais  ces  montagnes,  où  souvent  j'ai 
passé  dans  mes  visites  ;  j'y  sais  des  endroits  si  affreux  que  vous  en  serez 
content.  —  Eh  bien  I  de  grâce,  indiquez-les-moi.  —  Je  m'en  garderai 
bien,  ces  endroits  sont  si  tentants  que  si  vous  y  étiez  une  fois,  il  n'y 
aurait  plus  moyen  de  vous  en  arracher.  —  Et  tout  h  coup  élevant  la  voix 
pour  dissiper  le  rêve  :  vous  serez  toujours  le  même,  continua  l'évêque  ; 

1.  Voir  ibbé  Dubois.  BiHoirt  dt  fabU  it  Rmal  et  de  sa  riforme.  Paris  Bny  1. 1,  p.  178. 
S.  FroidoDr  parla  de  ca  uremblement  de  lcrr«  ca  idd  Mimoire  du  payi  de  Bigarre,  publi< 
ft  Jean  BonrdeKt  p.  89-70. 
3.  Utlradn  IVJallUtKSO. 
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croyez-TOUS  qu'on  ne  puisse  Être  agréable  à  Dieu  sans  se  relever  au  fond 
d'un  désert  ?  La  solitude  a  ses  dangers,  on  y  est  exposé  &  de  grandes  ^ 
tentations,  souvent  livré  &  soi-même,  toujours  privé  de  ces  secours  que 
la  piété  trouve  dans  la  société  des  gens  de  bien  '.  Gilbert  de  ChoisettI 
Toulait  garder  pour  l'action  et  pour  l'épiscopal  l'intelligence  et  les  ver- 
tus de  son  ami  et  il  espérait  que  l'évéque  d'Alet  achèverait  de  le  per- 
suader. Les  conseils  de  Pavillon  prolongèrent  peut-être  les  hésitations 
de  Rancé  mais  ne  purent  diminuer  en  lui  l'altrait  de  la  Vie  religieuse. 
Au  mois  de  février  1663,  Cboiaeul  était  à  Paris,  Rancé  vint  lui  exposer 
ses  projets  et  lui  déclara  «  que  la  petite  semence  qu'il  avait  jetée  &  Coca- 
minges,  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  avait  germé  et  qu'il  ne  savait 
pas  encore  ce  qu'elle  produirait  »  '.  Le  dénouement  n'était  pas  douteux. 
Bientôt  le  monde  apprit  que  l'abbé  de  Rancé  se  faisait  trappiste  pour 
ramener  son  abbaye  à  la  pureté  de  la  règle  primitive,  el  qu'en  attendant 
d'entrer  au  noviciat,  il  s'était  retiré  à  l'Oratoire  ^.  11  y  reçut  la  visite  de 
l'évéque  de  Commingea  et  l'étonna  par  son  ardeur  exaltée,  —  Vous  irez 
si  loin  que  personne  ne  pourra  vous  suivre,  remarqua  Choiseul  —  Je 
saurai  me  modérer,  répliqua  le  futur  moine*. 

En  dépit  de  ses  promesses,  il  devint  bientût  célèbre  par  son  inflexible 
sévérité  qui  justement  le  mettra  un  jour  '  aux  prises  avec  son  vieil  ami. 
Marie-Christine  de  Cboiseul,  fille  de  César  de  Choiseul,  pieuse  abbesse  du 
monastère  de  Sauvoir,  près  de  Laon,  impressionnée  par  la  lecture  des 
Devoirs  monastiques  ^,  répugnait  à  sortir  de  son  couvent  pour  chercher  la 
santé,  malgré  les  ordres  des  médecins  et  les  instances  de  son  oncle.  Elle 
fit  part  de  ses  scrupules  à  l'abbé  de  la  Trappe.  Surpris,  -scandalisé  d'un 
tel  relâchement  chez  l'évéque  de  Tournay,  Rancé  lui  fit  écrire  de  ne  pas 
apporter  l'autorité  de  sou  exemple  aux  partisans  des  règles  mitigées  et  de 
la  morale  facile.  —  «  Je  ne  crois  pas  que  la  piété  doive  être  meurtrière, 
répondit  le  prélat.,.  Je  ne  puis  approuver  cette  fermeté,  que  je  nommerais 
dureté,  inhumanité,  si  je  ne  parlais  d'un  homme  dont  j'honore  infiniment  . 
le  mérite  et  aime  tendrement  la  personne  i>  ''.  L'abbé  protesta  qu'il  res- 
pectait M.  de  Choiaeul,  mais  plus  encore  les  règles  monastiques,  cita  le 
doux  François  de  Sales,  allégua  les  exemples  de  Jeanne  de  Chantai.  La 
discussion  continua  sans  que  nous  sachions  qui  l'emporte  dans  ce  singu- 
lier débats 

1,  CoDTerulioD  NBuméed'apriaMDtsollier  :  VU  il  ïabbi  it  La  Trappe,  l.  I,  L-hnp.  XV). 
%  Voir  Dubois,  p.  219. 

3.  Le  10  mai  <S63,   l'eblié  ds  Bioci  recul  \é  breiel  qui  l'oulDrissil  à  rtul))ir  I«  régis 
en  ion  ebbays  de  la  Trappe. 
J.  V.  Duhoia,  p.  331. 

5.  En  1688, 

6.  ŒuTre  de  Vibiit  de  RbqcA. 

7.  Lellre  du  16  mai  1688.  V.  Dubois,  I.  II,  p,  133. 

8.  Sur  le  vériuble  sens  des  régies  monasliques  el  de)  lois  généraleti  de  l'Église,  Rancd 
ivaii  rsiaon  caolra  Cbolseui.  La  quesIluD  de  li  cMlnre  est  réglée  par  I*  bulle  itcori  de 
Mini  Pie  V.  Troia  cas  sont  pré?u>  qni  psrmeiient  tat  rellgientet  de  frsDcbit  leur  cldiure  : 
iiiMDdie,  Upre,  tfliial»,  «n  dehori  deiqueli  la  dlapense  du  pape  eit  requlie. 
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L'austère  venu  qui  valut  à  M.  de  Commiuges  tant  de  respect  et  d'admi- 
ration contribua  peut-être,  avec  les  préjugés  gallicans  contre  Rome,  à  le 
jeter  dans  le  parti  janséniste,  dont  il  fut  un  des  chefs,  non  des  plus  achar- 
Dés,  mais  des  plus  sincères  et  des  plus  fidèles.  Dès  le  début  apparaissent 
ses  préférences.  Quand  88  évèqoes  soumettent  au  saint-siège  les  cinq 
propositions  extraites  de  l'Augustinus,  il  est  un  des  onze  dissidents  qui, 
par  une  lettre  particulière,  demandent  au  pape  v  ou  de  permettre  que  cette 
dispute  si  importante  qui  dure  depuis  plusieurs  siècles,  sans  que  l'unité 
catholique  en  ait  été  altérée,  continue  encore  un  peu  de  temps  ;  ou  de 
décider  toutes  ces  questions  en  y  observant  les  formes  légitimes  des  juge- 
ments ecclésiastiques  ».  Innocent  X  voulut  arrêter  la  dispute,  et  pendant 
deux  ans  le  procès  fut  instruit,  qui  aboutit,  le  31  mai  1633,  à  la  condam- 
nation des  ciifq  propositions.  Le  10  octobre,  Choiseul  publiait  la  Constitu- 
tion poniiflcale,  mais  en  protestant  contre  l 'irrégularité  commise  et  contre 
l'obscurité  de  la  bulle,  qui,  disait-il,  ne  condamnait  pas  la  grâce  efficace  '. 
Son  mandement  fut  mis  à  l'index.  A  l'assemblée  de  ICoi  il  déclara  se 
soumettre,  mais  non  sans  faire  des  réserves  :  il  ne  voulait  en  rien  porter 
ilteinte  à  la  doctrine  de  son  diocèse  et,  s'il  recevait  la  bulle,  c'était  uni- 
quement que  la  déclaration  du  pape  mettait  cette  doctrine  à  couvert.  Tou- 
tefois il  était  trop  sincère  pour  recourir  à  la  distinction  du  fait  et  du 
droit  inventée  par  Nicole,  et  reconnut  «  que  la  bulle  d'Innocent  X  avait 
condamné  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansénins  et  au  sens  de 
Jansénius.  Mais  les  Fortes  tètes  du  parti,  avec  une  impertinente  audace, 
se  firent  de  celte  distinction,  comme  un  rempart  inexpugnable,  d'où  ils 
pouTftîent  braver  l'ennemi.  Alexandre  Vil,  successeur  d'Innocent  X, 
résolut  de  les  en  déloger.  Sa  bulle  du  16  octobre  1606  déclara  u  pertur- 
bateurs du  repos  public  et  enfants  d'iniquité  ceux  qui  ont  l'assurance  de 
soutenir,  au  grand  scandale  des  fidèles,  que  les  propositions  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  livre  de  Jansénius,  mais  qu'elles  ont  été  forgées  A  plai 
sir  ou  qu'elles  n'ont  pas  été  condamnées  au  sens  de  cet  auteur  )).  Les 
ëvèques  de  l'assemblée  de  1657,  appuyés  sur  cette  décision  précise,  pres- 
crivirent un  formulaire  qui  obligeait  tous  les  ecclésiastiques  u  àcandam- 
ner  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans 
te  livre  de  Jansénius  ».  Les  amis  d'Arnauld  tranquillement  répondirent 
M  qu'on  ne  devait  à  ces  décisions  de  l'Eglise  qu'une  soumission  de  res- 
pect et  de  silence,  sans  être  obligé  d'y  donner  aucune  croyance  inté- 
rieure i>,  et  leurs  intrigues  Rrent  si  bien  que  le  formulaire,  dans  la  dis- 
pute, parut  oublié.  U  fut  repris  en  1661,  et  cette  fois  le  roi  lui-même  sem- 
blait vouloir  en  finir.  L^n  accommodement  fut  tenté  dont  Gilbert  de 
Choiseul  conduisit  les  laborieuses  négociations.  Si  nous  en  croyons  les 
jésuites',  l'ambition  le  faisait  agir.  U  aurait  voulu  succéder  A  Marca  sur 
le  siège  de  Toulouse  et  son  frère,  le  maréchal  du  Plessis-Praslin,  gouver- 

1.  Aontleihiilorlqaes,  p.  105. 

2.  RspiD.  Mtmoins,  I.  Il|,  p.  H3.  —  el  abbé  Fniel  i   les  Jansénistes  dn  ivii*  sied», 
Unr  hitluît*  it  lent  diriiiar  hiiiorîtn.  Piris.  Bray  ei  R«lani  t876. 
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neup  du  duc  d'Orléans,  s'était  chargé  de  faire  la  demande  au  roi.  «  C'est 
un  janséuiste,  qu'on  ne  me  parle  pas  de  lui  »,  aurait  répondu  Loui»  XIV. 
Le  maréchal  rebuté  chapitra  son  uadet,  assez  maladroit  pour  gâter  ses 
affaires  et  ne  pas  s'aider  lui-même. 

Poussé  par  l'ambition  ou  conduit  par  le  désir  de  la  paix,  Gilbert  de 
Choiseul  se  trouvait,  vers  le  milieu  de  l'année  1662,  à  Toulouse,  où  de- 
meurait le  Père  Ferrier,  un  de  ses  amis,  alors  professeur  de  théologie  au 
collège  des  Jésuites.  Monsieur  de  Mireniont,  président  au  Parlement, 
leur  ami  commun,  les  engagea  &  chercher  un  accord  sans  exiger  la 
signature  du  formulaire.  Les  trois  amis  s'assemblèrent  à  Miremont, 
maison  de  campagne  du  président,  el  après  quelques  jours  convinrent  d'un 
projet  de  conciliation.  On  commencerait  par  examiner  avec  les  jansénistes 
dans  des  conférences  secrètes  le  vrai  sens  de  Jansénius  ;  ce  sens  arrêté, 
s'il  y  avait  doute  qu'il  fût  hérétique,  on  demanderait  au  pape  si  détail  le 
sens  condamné  ;  que  si  on  ne  pouvait  s'entendre  sur  le  sens  de  Jansénius, 
on  chercherait  quelque  autre  expédient.  Le  roi,  mis  au  courant,  manda 
l'évfique  el  le  jésuite  à  Paris  dont  il  rouvrit  les  portes  au  docteur  Amauld, 
Les  jansénistes  déléguèrent  de  Lalane  el  Girard  pour  traiter  avec  le  Père 
Ferrier.  Cinq  réunions  se  tinrent  chez  M.  de  Choiseul  '.  On  vit  bientôt 
que  de  s'entendre  sur  le  sens  de  Jansénius  l'espoir  était  chimérique. 
Comment  donc  le  parti  janséniste  marqucraii-il  au  pape  sa  soumission? 
En  condamnant  les  cinq  propositions  prises  au  sens  de  Jansénius,  dii  le 
Père  Ferrier.  —  Jamais,  répondirent  les  adversaires.  —  Ils  s'avisèrent  d'un 
moyen  plus  détourné  et  remirent  un  modèle  de  déclaration  à  Choiseal 
pour  le  présenter  au  Père  Ferrier.  Le  jésuite  ne  l'accepta  pas.  Le 
18  février,  cinquième  et  dernière  réunion,  autre  projet  de  déclaration, 
nouvel  échec.  Dès  lors  le  Père  Ferrier  se  retira  et  la  irève  fut  rompue. 
Comme  des  soldats  qui  ont  réparé  leurs  forces  et  rechargé  leurs  armes, 
les  deux  partis  de  plus  belle  recommencèrent  à  se  chamailler,  se  renvo- 
yant le  reproche  de  duplicité  et  de  fourberie,  invoquant  tous  deux  le 
témoignage  de  M.  de  Choiseul  mis  h  l'étau  entre  sa  conscience  et  ses 
amitiés. 

L'évéque  de  Comminges  voulut  ne  pas  entendre  el  doucement  entèlé 
essaya  une  autre  voie.  Il  proposa  aux  jansénistes  de  s'en  rapporter  au 
jugement  de  trois  prélats.  L'idée  leur  agréa  el  ils  choisirent  pour  arbitres  : 
Mgr  d'Eslrées,  évèque  de  Laon,  Mgr  de  Pérefixe  et  Choiseul  lui-même. 
Les  trois  évéques  convinrent  de  présenter  &  la  signature  des  jansénistes 
cinq  articles  contraires  aux  cinq  propositions  condamnées  et  en  même  teihps 
une  déclaration  qui,  pour  la  question  de  droil,  Hélrissail  les  cinq  propo- 
sitions, et  sur  la  question  de  fait,  contenait  cet  aveu  :  «  Nous  nous  sou- 
mettons sincèrement  en  cela  même  à  ce  qu'en  a  décidé  Sa  Sainteté  ». 
Sur  ce  point,  la  commission  avait  d'abord  proposé  ce  texte  moins  précis  : 
«  Nous  soumettani  Bincèrement  en   cela  même  &  ce  qu'en  a  décidé  Sa 

I.  U)  preoiiirei  £oai  d«9  iï  «l  26  jaovier  I663<   V,  Hiitoire  d«i  cinq  propoaiiiont. 
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Sainieté,  nous  promettons  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  faire  qui  soit 
ooniraire  aux  constitutions  ».  Le  P.  Annal  repoussa  ces  termes  ambigus 
el  les  commissaires,  pour  en  fmir,  écrivirent  clairement:  «  Nous  nous 
soumettons  ».  Voilft  [es  jésuites  contents,  niais  non  les  jansénistes.  Ils 
avaient  consenti  à  signer  ia  première  déclaration  :  ils  ne  veulent  pas  de  la 
seconde,  car  jamais  ils  n'avoueront  que  les  propositions  sont  dans  Jan^é- 
nius.  Les  plus  modérés  auraient  cédé,  Arnauld  releva  leur  courage  .qui 
faiblissait. 

On  s'énerve  rien  qu'à  redire  les  négociations,  les  ruptures  et  les  taux- 
fuyants  de  ces  hommes  dont  l'orgueil  obstiné,  sans  cesse  remis  au  pied  du 
mur.  toujours  se  cabre  ou  se  dérobe.  Quelle  palieni-e  ne  fallut  il  pas  A 
l'évéque  de  Comminges  pour  ne  pas  désespérer  et  reprendre  son  projet, 
comme  Sisypbe  son  rocher  ?  Il  proposa,  d'écrire  au  pape  une  lettre  pleine 
de  soumission  dans  laquelle,  protestant  qu'ils  condamnaient  sincèrement 
li^s  cinq  propositions,  ils  ajouteraient  que  si  Sa  Sainteté  désirait  d'eux 
quelque  chose  de  plu»,  ils  étaient  prêts  A  lui  obéir.  Les  jansénistes  y  con- 
sentirent el  chargèrent  le  prélat  d'écrire  cette  lettre.  Elle  fut  envoyée 
W  19  juin  1663,  avec  cinq  articles  exprimant  la  foi  des  jansénistes  sur  les 
linq  propositions.  Les  théologiens  du  Saini-ÛtWce  estimèrent  que  les 
articles  étaient  trop  ambigus  el  pouvaient  bien  cacher  un  piège  dans  les 
replis  de  leurs  circonlocutions.  Mieux  valait  garder  le  silence.  Les  jansé- 
nistes n'eurent  pas  de  réponse,  et  Choiseul,  peu  aimé  h  Kome,  n'obtint 
qu'une  ij^imple  lettre  dé  civilité  du  cardinal  secrélaii-e.  Par  contre,  un 
bref  aux  archevêques  et  évéques  de  Krauce  invitait  tout  le  monde  «  & 
rejeter  et  condamner  sincèrement  les  cinq  propositions  extraites  du  livre 
de  Jansénius,  intitujé  .Augusiinus,  dans  le  propre  sens  du  même  auteur  ». 
I^  bref  parvint  en  Krance  vers  la  Gn  du  mois  d'août.  Le  roi  manda 
l'évéque  de  Comminges,  le  remercia  de  ses  soins  et  le  pria  d'achever  son 
iL'uvre  en  obtenant  des  jansénistes  qu'ils  exécutent  la  promesse  faite  au 
pape.  Trois  jours  api-és,  le  prélat  rapportait  une  déclaration  signée  de 
Lalaoe  et  (îirard  au  nom  de  tous  les  jansénistes,  Arnauld  excepté.  Sou- 
mise an  conseil  de  conscience,  elle  fut  trouvée  insuHlsanie.  Celte  fois, 
Cboiseul  découragé  prit  congé  du  roi  et  rentra  dans  son  diocèse. 

Il  attribuait  son  échec  k  l'atliiudc  de  ses  amis  et  s'en  montrait  fort 
irrité.  Il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  divulguer  toutes  leurs  intrigues 
et  de  publier  leur  mauvaise  foi,  pour  sauver  son  honneur.  L'éclat  d'une 
pareille  rupture  serait  un  rude  coup  pour  Port  Royal.  Madame  de  Sablé  ', 
son  amie  et  janséniste  fervente,  s'employa  it  le  prévenir.  Elle  demanda  à 
l'évéque,  (i  par  l'estime  qu'il  avait  eue  pour  ces  gens  là,  par  leur  piété  et 
par  le  bien  qu'il.':  peuvent  faire  A  l'Kglîse,  du  ne  pas  tacher  leur  réputation 
de  la  perte  de  ses  bonnes  grâces  ».  Pour  elle  »  qui  les  aime  plus  qu'ils  ne 
s'aiment  eux-mêmes  »,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  triste  que  de  voir  en 
désaccord  un  prélat  aussi  habile  et  de  si  saints  docteurs.  El  elle  ajoute 
cette  jolie  phrase  de  femme,   capable  de  désarmer  même  un  évêque  : 

i.  CoDiiD.  Madame  de  Sablé,  p.  303-30^, 
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«  Voua  avez,  tout  lion  que  vous  paraissez  daqs  votre  lettre,  l'ànie  si 
douce  que  je  ne  crains  pas  de  vous  dire  mes  sentiments  encore  qu'ils 
soient  contraires  aux  vâtres  ».  Au  nom  de  Monsieur  d'Andilly,  avec 
Madame  du  Plessis,  avec  M.  I.e  Nain,  elle  le  supplie  de  garder  le  silence 
et  de  calmer  son  esprit  qui  doit  regretter  <(  d'agir  si  fort  contre  sa  nature  ». 
Choiseul  ne  parla  pas. 

Cependant,  à  Paris,  une  assemblée  d'évËques  conlirmait  la  sentence  du 
conseil  de  conscience  et  proposait  de  rendre  obligatoire  la  formule  de 
1661.  Les  religieuses  de  Port-Royai  ne  voulurent  point  se  soumettre  et 
furent  dispersées  avec  un  étalage  de  forces  que  ne  méritaient  par  ces 
têtes  folles,  éprises  de  Jansénius  comme  des  dévotes  de  leur  curé. 
Arnauld  et  Nicole  durent  se  blottir  chez,  madame  de  Longueville.  Les 
évèques  signèrent  tous,  même  Choiseul.  Quatre  seulement  s'obstinèrent  : 
Pavillon  d'AIel,  Cnulei  de  Pamiers,  Buzenval  de  Beauvais,  Arnauld 
d'Angers. 

Louis  XIV  voulut  les  faire  déposer,  mais  ni  le  saint-siège,  ni  les  évè- 
ques ne  parurent  pressés  d'engager  la  procédure.  Dix-neuf  évéques,  dont 
Choiseul,  écrivirent  au  pape  en  faveur  des  quatre  récalcitrants,  hommes 
de  mérite  et  de  vertu.  L'évéque  de  Comminges  surtout  professait  une 
haute  estime  pour  Pavillon  et  Caulet.  Il  ne  craignait  pas  de  dire  è  Frol- 
dour  «  que  c'étaient  des  gens  qui  vivaient  commet  des  anj^es  ;  que  ne  pou- 
vant ni  suivre  ni  imiter  leur  vertu,  il  se  contentait  de  l'admirer  et  de  la 
respecter  ;  qu'il  fallait  être  bien  hardi  pour  vouloir  être  juge  de  gens  d'un 
si  grand  mérite  et  d'une  si  grande  sainteté,  et  que  si  on  portait  les  choses 
à  l'extrémité,  on  serait  peut-être  un  jour  étonné  de  voir  faire  â  des  gens 
condamnés  comme  criminels  pendant  leur  vie,  des  miracles  après  leur 
mort  »  ■.  Une  amitié  si  fidèle,  tant  de  patience  et  de  modération  eurent 
enfin  leur  récompense.  Quand  le  nonce  lui-même  voulut  tenter  une  cooci- 
liation,  ce  fut  M.  de  Comminges,  avec  ses  confrères  de  Sens,  Laon  et 
ChAlons,  qu'il  prit  pour  intermédiaire,  lui  procurant  ainsi  l'honneur 
d'attacher  son  nom  à  la  paix  de  Clément  IX  ^.  Quelle  voix  avait  plus  de 
chance  d'être  écoutée?  Les  quatre  dissidents  signèrent  le  formulaire  et 
pour  un  temps  la  querelle  janséuisie  fut  close. 

A  la  vérité,  la  soumission  de  ces  dangereux  gens  de  bien  fut  plus 
apparente  que  réelle,  ils  firent  amende  honorable  du  bout  des  lèvres  seu- 
lement el  maintinrent  dans  leurs  diocèses  les  restrictions  que,  par  politi- 
que, ils  n'osaient  formuler  devant  le  nonce.  Mais  cette  escobarderie  ne 
charge  que  leur  conscience  et  ne  saurait  peser  sur  la  mémoire  de  Gil- 
bert de  Choiseul.  Plus  humble  et  plus  souple,  il  n'eut  garde  de  s'échauf- 
fer sur  la  question  de  fait  ;  et  sur  la  doctrine,  s'il  était  sorti  de  l'orthodoxie, 
il  y  rentra  bien  vile.  Nous  avons  sa  profession  de  foi  :  rien  de  plus  cor- 
rect, de  plus  exact,  et  de  plus  judicieux  : 

t.  V.  LeUrc  de  Froiiluur.  /Il'dki;  de  Comminges,  VI,  p.  9J> 
1.  Ssplcmbrc  1669. 
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«  Je  crois  que  la  gpftcede  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire  pour  toutes 
^tes  actions  de  piété  et  dés  vertus  chrétiennes  :  je  crois  qu'il  la  faut 
demander  h  Dieu. 

1)  Je  croîs  que  celte  grâce  prévieni  ei  aide  notre  volonté;  que  nous 
devons  notre  salut  à  Dieu  ;  que  nos  chutes  nous  doivent  être  imputées. 

»  Je  crois  que  la  grâce  fortifie  noue  libre  arbitre  et  ne  le  détruit  pas.  Je 
croîs  que  notre  libre  arbitre,  en  coopérant  A  la  grâce,  ne  .doit  pas  se  glo- 
rifler,  mais  se  tenir  dans  l'humiliation,  reconnaissant  son  impuissance 
s'il  étail  abandonné  à  lui-mËme. 

11  Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  matière  ;  et  quand  on 
demandera  comment  la  grAce  est  alliée  à  notre  liberté  ?  Comment  Dieu 
agit  en  nous  et  avec  nous  ?  Pourquoi  il  tire  les  uns  de  le  masse  de  perdi- 
tion et  y  laisse  les  autres?  Pourquoi  les  uns  persévèrent  et  les  autres 
non  ?  J'avouerai  franchement  "juc  je  ne  le  sais  pas  ;  je  crois  mf'nie  que 
personne  ne  le  sait,  et  que  ces  mystères  sont  inconnus  de  tous  les  hom- 
mes ;  mais  notre  orgueil  est  si  grand,  que  nous  ne  saurions  avouer  que 
noQs  ignorons  les  choses  mf  mes  dont  Dieu  s'est  voulu  réserver  à  lui  seul 
la  connaissance.  Humilions  nous  en  reconnaissant  l'impénétrabilité  de 
ses  secrets  et  de  ses  jugements  '.  ». 

Si  les  théologiens  du  dix  septième  siècle  avaient  eu  même  circonspec- 
tion et  surtout  les  docteurs  de  Port  Royal  même  modestie,  peut -Sire 
l'ancienne  France  aurait-elle  fait  l'économie  des  disputes  chroniques  qui 
vinrent  si  souvent  irriter  les  esprits,  ébranler  leur  foi,  ruiner  le  respect  et 
l'obéissance  et  préparer  ainsi  des  révoltes  plus  graves. 

La  querelle  du  jansénisme  fut  fatale  à  Mgr  de  Comminges.  Y  gagna  t-il 
le  siège  de  Tournai  ?  c'est  possible,  mais  il  y  perdît  certainement  de  la 
déférence  et  de  l'affection  que  tout  ëvéque  doit  au  saint  siège.  Il  était 
gallican,  peu  ami  de  Rome  ;  il  devint  presque  hostile.  Il  y  parut  bien  & 
l'assemblée  de  1682,  où  se  distingua  son  emportement  contre  Rome. 
Un  des  plus  ardents  à  défendre  les  prétentions  royales,  malgré  Bossuet 
qui  craignait  d'augmenter  la  division  au  lieu  de  l'éteindre,  il  voulut  qu'on 
décidât  la  question  de  l'autorité  du  pape.  Il  se  démena  si  fort  et  l'on 
avait  d'ailleurs  si  bonne  opinion  de  sa  science,  qu'il  fut  nommé  rapporteur. 
Avec  un  grand  luxe  d'érudition,  il  exalta  1<'  roi  ei  rabaissa  le  pape,  puis 
conclut  d'un  ton  plein  d'aigreur  :  »  J'ai  pour  le  saint-siège,  Messeigneurs, 
et  pour  le  souverain  pontife,  tout  le  respect  et  toute  la  vénération  qu'un 
évèque  est  obligé  d'avoir:  j'ai  pour  la  vérité,  que  je  crois  chercher  sans 
flatterie,  sans  intérêt,  sans  passion,  tout  l'attachement  que  doit  avoir  un 
chrétien  qui  soumet  et  captive  son  esprit  à  l'obéissance  de  la  parole  de 
Jésus-Christ,  et  quand  il  s'agit  de  la  religion,  Dieu  me  fait  la  grâce 
d'avoir  dans  le  cœur  ce  que  disait  saint  Paul  :  Si  kominibus  placerem, 
Christi  servus  non  essem.  C'était  la  déclaration  de  guerre  et  la  revanche 
des  jansénistes.  Cribert  de  Choiseul,   dit  l'abbé  Fleury,  «  portait  sous  la 

!t.  Lettre  'le  Choiseu!  :  Dans  6aiissi>l,  Hisioire  île   Fénctan,  I.  III,  pJic«B  Jnstrllctlives. 
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rottre  quelque  chose  de  l'esprit  guerrier  de  sa  famille,  et  il  alla  dans  sa 
fougue,  jusqu'à  exposer  le  son  de  la  bataille  ».  Que  l'assemblée  le  suîvti^ 
elle  si^hismc  éclatait.  Heureusement  Uossuct  intervint,  montra  le  péril, 
et  les  évéques,  abandonnant  l'cx-évCquc  de  Commin^es,  confièrent  à 
Mgr  de  Meaux  '  la  rédaction  des  arlkles  '. 

l.e  souvenir  des  frolssemouis  ani-îens  s'njouiant  au  galllciiiisnie  le  plus 
avancé  peut  exj>liqucr  une  pareille  attitude  mais  ne  l'excuse  pas,  el  l'im- 
pression pénible  de  i'ahtme  ciHoyé  s'attache  tristement  à  la  mémoire  de 
Gilbert  de  Choiscul.  Elle  ne  nous  fera  pas  oublier  qu'il  fut  un  des  prélats 
les  plusdistini^ués  du  grand  siècle  et  un  des  plus  grands  évéques  qui 
aient  honoré  le  siège  de  Saint  Bertrand. 

C.   ESPÉNAN, 


t.  V.  GcHii.  It  di.:r<'hfs  lii 
2.  Fleurï.  Nouveam  opiisc 
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LA  PIQUE 

ET 

LES  FOIRES  DE  PIQUÉ 


prAs  Lnohon 


Si  la  Garonne  ne  prenait  naissance  en  Espagne,  dans  la  vallée  d'Aran, 
ei  si  on  pouvait  placer  son  oripine  en  France,  une  de  ses  principales 
sources  seraii,  me  semble  lil,  la  f'tque. 

Ce  petit  cours  d'eau  partage  en  deux  parties  presque  égales  le  vallon 
de  Bagnëres-de-Luchon.  A  l'entrée  du  vallon,  il  n'a  guère  de  tributaire 
que  sur  sa  rive  droite.  Ces  rulsselets  se  voient  sur  les  lianes  des  monta- 
gnes d'Aitigne,  de  Juzet  et  de  Moniauban  d'où  ils  descendent  en  cascades 
pittoresques.  Apr^s  la  dernière  chute  qui  les  pose  dans  la  vallée,  ils 
échappent  presqu'au  regard,  tant  ilssemblent  encore  se  perdre  dans  un 
lac.  Aujourd'hui,  ce  lac  est  fait  de  verduiv.  La  Pique  rëgne  seule  sur 
cette  petite  oasis  si  attrayante,  tout  emplie  de  bon  air  et  de  frondaison 
dès  les  premiers  jours  du  printemps. 

Visitons,  tout  d'abord,  sa  source,  nous  redescendrons  ensuite  son 
cours  pour  nous  arrêter  un  instant  sur  ses  rives  de  l'iqué. 

D'ordinaire,  l'origine  du  nom  d'une  rivière  remonte  vers  sa  source  ;  II 
en  est  du  moins  ainsi  pour  la  l'ique.  In  sommet  très  en  saillie  arrête 
brusquement,  à  l'Est,  le  massif  de  Venasque.  Dans  te  pays,  cette  pointe 
n'a  jamais  porté  d'autre  nom  que  celui  du  pic  de  ta  l'ique.  Sur  la  dépres- 
sion de  son  dos  méridional  est  le  port  de  la  Picade  mi-français,  mi-espa- 
gnol. Le  versant  nord,  tout  français,  tombe  à  fil  à  plomb  devant  l'Hos- 
pice. Du  pied  de  cette  majestueuse  roche  sort  comme  d'une  veine  vive  un 
léger  filet  d'eau,  il  s'en  va  très  décidé  à  travers  deux  bordures  de  gazon. 
Le  rocher  et  te  gazon  disent  à  ces  gouttelettes  :  nous  sommes  le  rocher  et 
la  vallée  de  la  Pique,  allez  porter  au  loin  notre  nom,  il  sera  aussi  le 
vôtre.  Cet  avorton  d'eau  se  précipite  ;  avant  d'avoir  perdu  de  vue  ses  deux 
parrains,  il  a  absorbé  les  ruisseaux  de  Venasque  et  du  Pesson.  Les  cas- 
catelles  de  la  Glère  et  les  cataractes  du  Lys  viennent  aussi  mourir  dans 
son  sein.  Les  gorges  et  tes  précipices  de  Castel-Vieil  résonnent  du  bruit 
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sourd  de  la  Pique  ;  les  eaux  de  Burbe  et  de  Sidonie  viennent  sur  elle 
comme  une  douche  calmante.  Aussi,  h.  la  Fonderie,  elle  ciapole  dans  son 
lit,  à  moins  qu'au  printemps  ses  vassaux  regaillardis  ne  la  poussent  h 
des  folies. 

Ses  rives,  ici,  séparent  Saint-Mamet,  Luchon  et  Moniauban.  A  Mon- 
taubaii,  elle  trouve  bienidt  Algues-Juniès  (Eaux  jointes).  Lft,  en  effet, 
rOne,  qui  descend  des  vallées  de  Larboust  et  d'Oueil,  tombe  dans  ses 
bras.  Les  deux  rivières  semblent  évanouies  l'une  dans  l'autre.  A  partir  de 
cet  endroit,  tes  habitants  du  bas  Luchon  ne  parlent  que  de  la  Garonne. 
Dans  ce  nom,  la  Pique  semble  la  plus  anéantie  ;  mais  avant  de  mourir, 
elle  se  donne  une  survivance  sur  le  sol.  Les  siècles  qui  ont  répété  :  »t  les 
eaux  de  la  Pique, 'ont  dit  aussi  :  «  les  prés  et  les  champs  de  Piqué.  » 

Dès  l'appantion  de  la  faux  el  de  la  charrue  dans  la  vallée,  ce  terrain  de 
Piqué  dut  faire  envie  au  cultivateur  et  même  au  seigneur.  Aujourd'hui 
encore,  il  a  bonne  note,  je  crois,  dans  le  cadastre  de  Bagnères,  de  Mon- 
taut)an  et  de  Saint-Mamet. 

S'il  faut  en  croire  une  vieille  et  tenace  tradition,  ces  trois  endroits 
auraient  eu  pour  origine  trois  minuscules  hameaux.  Montauban  serait 
descendu  du  sommet  de  la  cascade,  où  il  était  assis  sous  le  nom  de  Sainte- 
Christine.  Cette  martyre  est  encore  la  patronne  de  la  paroisse  '.  Saint- 
Mamet  viendrait  des  bords  de  la  cascade  de  Sidonie  *,  connu  sous  le  nom 
de  Cimadous  (six  maisons)  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Burbe.  Bagnères 
serait  une  colonie  de  Cazaril,  qui  aurail,  d'abord,  stationné  sur  la  rive 
gauche  de  l'One  pour  passer  ensuite  h  sa  rive  droite.  Autrefois,  du  moins, 
les  bestiaux  de  Cazaril  paissaient  en  bons  frères,  avec  ceux  de  Bagnères, 
l'herbe  des  environs  de  la  Pique.  Bs  fraternisent  encore  sur  la  montagne 
de  Campsaure. 

Avant  l'allée  d'Etigny,  Luchon  s'arrêtait  au  Pountet  de  Tite  (entrée  de 
l'allée).  Les  bains  étaient  bien  seuls  t&bas  au  pied  du  bosquet.  En  1583, 
la  ville  avait  la  simplicité  des  villages  pour  la  manière  de  traiter  des  affai- 
res communes.  Les  réunions  se  faisaient  en  plein  air  :  "  au  Graoué,  lieu 
accoutumé  tenir  conseil  entre  consuls,  conseillers  et  autres  habitants  dudit 
Bagnères  et  lieu  de  Barcunhas.  Lesquels  consuls  et  conseillers,  tous 
ensemble,  étaient  appelés  et  eongrégés  à  son  de  cloche  sive  campana,  et  ' 
per  lo  sergent  ordinaire  dudil  Bagnères  de  porta  en  porta.  »  * 

A  cette  époque,  une  vayle  (via,  route)  partait  du  Pountci  de  Tite,  sui- 

t.  Siinle-ChrislJDe  «si  lo  pctil  piolfau  i]ui  ilotniiie  l>  chiilc  de  la  cosciJe  [rive  droite). 
Il  y  tïDCoredes  restes  de  suLsirnclions  avec  le  sonvroir  d'nne  chapelle  d6di#e  i  la  saiolr. 
I.nraqiie  kl  hxbiinnls  de  Moniiiuluin  montent  sur  la  rive  );iiiiche  pour  ae  rendre  t  la  rotèi. 
dfa  qu'ils  ftnil  ru  f:  iv  Ac  Sjiiii  r-Clirifliiic.  il  fp  loiiiiinit  vrr»  IVaiplarcmml  de  lu  rlin- 
pclle  el  i<>('ili'iil  lin  Kolre  Firt. 

1.  S<dui]it'  esl  un  nom  de  crrulioii  n-iriai'  ri  ^ciilimrnl.ile.  Ci'tle  riiMiolc  m  Innga^r  du 
p»j»  s'npprlte  :  Ech  pich  i<  WigA.  Iri.  U  pnlois  d.nns  1u^  mais  (comn:c  le  latin)  bmie 
l'honnflïU.  Viit  de  cet  endroit,  on  voit  îles  trsce*  de  CiniudDiii,  emr'^iilres,  une  pierre  de 
moalin. 

2.  Extrait  des  cèdei  du  aieur  Dibos,  ootalre  à  B^gnères-^r  Ludion. 
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vent  jusqu'au  pont  de  Piqué  les  eaux  des  ravins  de  la  Carraou.  Montauban 
ei  Saint  Mamet  avaient  auSsi  leur  vayle,  leur  route,  de  Piqué.  Celle  de 
Mantauban  y  venait  tout  droit  avec  les  eaux  de  la  cascade  ;  celle  de 
Saint'Mamet  faisait  des  méandres,  escortée  du  pelil  ruisseau  qui  descend 
de  la  montagne  sur  le  village,  et  qui  contourne  le  mur  de  l'ancien  cime- 
tière près  de  l'église.  Ce  cbemîn  se  voit  encore  sur  ta  route  de  Montau- 
ban. Il  dévie  à  la  villa  Montplaisir,  au  lieu  appelé  Seni'Arata  (Sanctus 
Aratus)  et  s'en  va  h  travers  prés  et  champs  vers  Piqué.  Il  porte  encore 
ce  nom  :  u  Era  Vayla  dé  Piqué  )).  C'était  la  (;rande  communication  avec 
Locbon  ;  la  route  actuelle  s'appelle  le  chemin  neuf. 

Ce  pont  de  Piqué  n'était  pas  sans  importance,  il  servait,  à  la  fois,  de 
trait  d'union  à  Bagnéres,  Montauban  et  Saint  Mamet.  C'était  aussi  le 
passage  pour  la  vallée  d'Aran  et  de  Vénasque  par  les  chemins  de  Burbe 
et  de  Gourdëres.  Il  dut  bénéilcier,  plus  d'une  fois,  pour  ses  reconstructions 
et  ses  réparations,  de  la  charte  que  Bernard  IX,  comte  de  Comminges, 
octroyait  à  Bagnëres  et  à  la  vallée  de  Luchon  le  1^'  février  t3)3. 

Il  y  était  dit  :  «  Nous  Comte. . .  voulant  bien  traiter  nos  sujets  et  leur 
conserver  tous  leurs  usages,  libertés  et  privilèges,  en  toute  douceur  et 
bonté  et  bienveillance. . .  De  même  les  consuls  et  université  de  Bagnéres 
pourront  prendre  pour  eux  les  bois,  les  pacages,  et  s'en  approprier  ies 
retenus  et  les  fruits  réservant  les  chfnes  el  les  matériaux  nécessaires 
pour  la  réparation  des  châteaux-forts  et  des  ponls>. 

Ce  texte  devrait  être  conservé  en  lettres  d'or  dans  les  municipalités  de 
Bagnëres  et  des  environs.  Grâce  à  ces  franchises  et  h  ces  privilèges,  la 
commune  de  Bagnëres  gagnait  contre  le  domaine  de  l'Etat  le  procès  des 
montagnes  et  des  forêts  le  23  août  1H49.  Le  revenu  de  ces  montagnes  et 
de  ces  forêts,  aligné  tous  les  ans  au  budget  depuis  le  commencement 
du  xiv  siècle,  constituerait  un  beau  chiffre  de  bienfaisance.  Ce  comte 
marqua  une  époque  de  liberté  et  de  prospérité;  il  posa  les  fondements  des 
propriétés  communales. 

Ses  libéralités  s'étendirent  aussi  au  commerce.  Il  réduisit  les  droits  de 
passage  sur  les  animaux  et  les  denrées.  Il  le  fll  surtout  en  laveur  de 
Luchon  qui  était  un  des  grands  centres  du  commerce  des  Pyrénées.  Tous 
les  ans,  il  y  avait  des  foires  considérables.  A  ces  époques,  les  chemins  et 
le  pont  de  Piqué  étaient  très  animés.  Ces  foires  se  tenaient  sur  la  rive 
droite  de  la  Pique  dans  le  territoire  de  Saint-Mamet. 

Un  acte^  passé  à  Piqué  même  ie  11  du  mois  de  juillet  14i6  détermine 

I Qnod  DOS  iwmn  el  vice  cornes  sopra  dicliis  volenies  heoe  tnciere  noslros  snb- 

dilos  el  tpsos  conservnre  in  omntbiis  conmelniliDibus,  liberialilms  et  |irivLli-Kris  cum  omni 
Oiinsneludinc  boiio  niiinin  t\  aniicnli  voltinlnlc  modo  divli  siiLJili  Fui'odiotil  cl  viijîlciil  île 
die  >e  nocle  in  Hait  nui-frl*  cnslris  icmpnru  Ircili  ..  tli  m  piilerunt  (coniulr;  el  anivcnilns 
ie  iliii)ncrti)]  assuniFre  nciiiura,  pascuo  uL  manLiiiic*,  cl  provenlus  cl  frocliis  sibi  ngipro- 
pnsre.  rtkntii  casiii  et  «Mis  Deceasariis  pro  rcpDr.ilioue  DOblrarnm  caslellorum  el  pontinm. 
(Procès  de  I*  villa  Bignéres-rle-Luchou  loiilre  le  frtta  de  U  Htule-Gsronne.,  reprfscu- 
leol  le  domiiae  de  l'Ëlit). 

2.  Noteril  modernoriim  preaentia  n  lulnroriini   poslerius  quod  etc.     ..,,   El  in  dicto 
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avec  précision  l'emplacement  dn  cbamp  de  foire.  ((  D'un  cAtë,  y  esi-il  dit, 
il  confronte  avec  le  fleuve  Nesle  qui  descend  <le  Castel- Vieil  ei  la  digue  dn 
canal  du  Ressec  (scierie)  du  seigneur  de  Odel  d'Avia  ;  de  l'autre  avec  la 
propriété  dudit  Gualtiard,  seigneur  de  Montauban  )).  Ces  limites  sont  bien 
celles  qu'occupent  les  champs  de  Saint-Mamet  qui  font  suite  k  Piqué  en 
remontant  la  Pique  jusqu'au  dessus  de  la  passerelle  Vidal  en  face  de  la 
rue  des  Thermes.  Ils  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Marcadaou 
(place  du  Marché).  L'acie  ajoute  :  «  Que  cette  pièce  de  terre,  étant  com- 
mune et  publique  de  temps  inimémorial,  doit  continuer  à  l'Être  entre 
Bagnëres,  Barcugnas,  Montauhan  et  Saint  Mamel  et  les  vallées  circon- 
voîsines  :  Bavard.  Fronligne,  Leyrisse  de  f.uchon,  Bipuergue,  l'Aran, 
rOurou,  Aure  et  les  autres  plus  éloignées  de  n'importe  quelle  domina- 
tion. " 

A  l'ouverture  de  ces  foires,  ta  vallée  devait  prendre  une  physionomie 
très  particulière  de  vitalité.  Par  toutes  ses  entrées,  par  tous  les  sentiers 
des  montagnes  affluaient  en  files  de  caravannea  les  produits  dett  deux 
versants  pyrénéens.  Des  convois  de  troupeaux  venaient  de  fort  loin,^ 
puisqu'il  est  question  dans  la  charte  de  Bernard  IX  de  la  taxe  des  mules, 
des  bœufs  et  des  vaches  de  l'Auvergne.  Tout  cela  avait  dniii  d'asile,  de 
jour  et  de  nuit  au  pré  communal  de  Piqué,  (^e  charmant  plateau  devenait 
pendant  plusieurs  semaines  une  vaste  factorerie  pyrénéenne. 

Ces  rassemblements  périodiques  donnèreni-ils  lieu  à  la  création  d'un 
hameau  au  voisinage  de  Piqué  ?  Les  Romains  eux-mêmes  y  avaient-ils 
bâti  quelque  villa  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  soc  de  la  charrue 
met  quelquefois  des  lombes  à  nu  dans  les  champs  voisins  de  Piqué.  Il  y  a 
deux  ans,  on  découvrait  ainsi  une  très  belle  urne  cinéraire  encastrée  de 
pierres  et  recouverte  d'une  dalle.  La  pensée  d'un  trésor  la  fit  détruire. 
C'est  regrettable!  S.  M. 

locD  voralo  de  l'ii|ué  «rsl  el  est  <lc  prrrEcnli  quivd.im  pccîs  Ifrm  qiiie  ni  întra  jurJBdiclïo- 
nem  el  de  juriilidiuiie  dicii  lori  de  Iliinheriis  conrroiilals  dim  Humilie  N«<ile  descende nllt 
a  parle  Caslri'Vekris  ah  una  pane  et  ciiia  aqiiale  molviidornm  Ressequerii  Odeli  de  A>ia 
domlc«1ti  ei  parle  nllcrn,  el  cura  honafc  supradlrll  Giialhardi  dcMonte-AHiano  doroicelli 
CI  parle  illera  ;  ijim:  (jnidem  pccia  tcrriu  Irmporïa  reiroarli  el  a  lanlo  Itnipore  cil'a 
etiam  que  ejus  mnclarliis  de  raeinoria  hninininm  non  rxislil  fuil  conimuiiis  easeqlic  eliav 
débet  de  )ire<ieiili  commiiiiis  el  public»  ciim  nmiiilms  linminibiia  l'I  persifliiiB  dirlomm  loco- 
rum  de  Banheriis,  de  liarcimlinssio.  de  Monle-Alhnnn.  de  Snnrla  Mnineln,  citm  eliam 
■lioruin  quornmque  Incorum  circumvicinoriim  inlliumque  Ravardesii,  FronligMii.  Ley- 
rissx  Lnsionii.  Riprguerse,  Araiii,  Larbusii.  i.<>rnnii.  Aure  et  atiamm  ïnlllnm  quarumqne 
damiDatianuBi  sint  lam  pro  leneiidn  ibi  fm»!',  iinndiBnf  i|nnin  pro  lenendo  ibi  ei  pasrendo 
dïebus  forcpsibns  nnudinanis  i^l  aliis  qaibuai'iiniquc  cl  p  a  rccilligeiida  Ibi  omnia  nnï- 
nalia  diclorum  nponenliom  cnjmcnmque  iu'mis  tint  nnrin  ne  die  .  ...  Acla  rueruni  hvc 
JD  dlcto  loto  vocalo  de  Piqui!  die  undrrima  iiiensU  Juliî  auno  saïu-liTiiiua:   incarnation is 

Domini  mllksimo  quatringelesimo  qiiadragesiiiin  seiln (Ititloior  dn  pojiulatiaits  pyrr'- 

n^tnnts,  Caslillno  d'A»pel,  lamu  II.  p.  370.  Nnie»,  pièces  insliriialives,) 
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CHRONIQUE 


t.  —  Adtnialstration  du  District  de  Saint-Gaadens  en  1792 

Nous  avons  retrouvé  fort  à  propos  un  pauvre  exemplaire  in-32, 
fortement  atteint  par  le  <i  mingcment  dos  souris  »  pour  parler 
comme  les  consuls  (le  Saint-M^rtory  décidant,  au  xvi"  siècle,  la 
réfection  de  leur  recueil  de  Coutumes  et  Statuts,  fortement 
endommagé  par  les  ronppcurs. 

Fort  à  propos,  disons-nous,  parce  quil  y  a,  dans  ce  petit  volume, 
la  matière  d'un  appendice  au  Mémoire  "si  attachant  et  si  docu- 
menté de  notre  distingué  confrère  et  collaborateur,  M.  Cclestin 
Espénan  sur  «  le  District  de  Saint-Gaudens  pendant  la  Hévolu- 
tioniUSO-llHoi  ». 

Cette  publication  faite  par  Baour,  rue  Saint-Rome,  à  Toulouse, 
au  prix  de  quinze  sols,  réalisait  déjà  l'idée  de  notre  Annuaire 
départemental.  Il  débute  par  une  notice  sur  «  l'Histoire  de  la  ville 
de  Toulouse  •>,  suivie  d'un  «  Abrégé  chronologique  des  rois  de 
France  •.  Ensuite  vient  le  tableau  <■  des  naissances  et  alliances  des 
rois,  reines  et  principaux  princes  et  princesses  de  l'Europe  ■>  par 
chapitres  distincts.  La  série  des  papes  est  reproduite  avec  celle 
des  évêqucs  et  archcvcciues  de  Toulouse. 

Vient  après,  la  série  des  tableaux  administratifs  de  tout  ordre  : 
ecclésiastique,  militaire,  judiciaire,  civil  et  municipal.  'Tout  y  est. 

C'est  la  fin  du  volume  qui  est  consacrée  à  «  l'administration  du 
District  de  Saint-Gaudcns>.  Immédiatement  après  ce  titre,  on  lit: 
MM.  d'Ustou,  président:  Cazassus,  vice- président  ;  Bascans, 
Cazaux,  Goutelongue,  Dastuguo,  Caussade,  Caton,  Germain,  l'abbé 
Despagnc,  Claverie,  Noguès. 

Procureur-syndic,  M.  Montalcgro,  père;  le  nom  du  secrétaire- 
greffier  est  en  blanc. 

Directoire:  .MM.  d'Ustou,  président;  Cazassus,  vice-président  ; 
Bascans,  Cazaux,  Goutelonppue. 

Procureur-syndic,  Montalègre  lo  père.  C'était  en  quelque  sorte 
un  comité  exécutif. 

Tribunal  judiciaire  :  MM.  Tatareau,  président  ;  Mariande,  l'ainé, 
Couzier,  Glayerie,  Dario,  suppléant  de  remplacement  pour 
M.  Iloucde,  député  à  l'Assemblée  nationale.  Commissaire  du  roi  : 
M,  Tatareau. 

Suppléants  du  tribunal  :  MM.  Dario,  Ducos,  Fadeuilho. 

Municipalité:  MM.  Villa,  maire.  —  Ofliciers  municipaux  :  MM. 
Mezan,  Harrèro,  Estrémé,  fils  atné  ;  Lapone  le  fils,  l.afage,  Miéire- 
ville,  Stupuy,  Leffrique.  .  -^  .        « 

Procureur  de  la  commune,  Labat;  secrétaire-greffier.  Couret. 

Jugesde  paix:  Sanco  Danizan  ;  assesseurs;'  MM.  Pégot-Ogior 
Lafosse,  Pomarède  ;  ÇTeffieT,  Pointis.  C'était  la  justice  de  paix 
pour  la  ville.  Il  y  en  avait  une  spéciale  pour  les  communes  du 
canton.  Celle-ci  avait  pour  titulaire.  M.  Montalègre  lils  :  et  nour 
greffier,  M.  Dofour. 

Telle  était  à  cette  époque  l'organisation  do  notre  chef-lieu 
d arrondissement  qui,  sous  le  nom  iledistrict  comprenait,  comme 
aujourd'hui,  suivant  l'énumération  qui  en  est  faite  dans  notre 
Almanach,  les  cantons  de  St-Gaudens,  d'Aspet,  de  Salies,  de  St- 

<.  K  Icnr  première  instrlutton,  les  Jugoj  du  pni\  un  siiluaj«[ii  pgs  seuls,  mais  iiti>c  le 
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Martory,  d'Auripnae,  de  l'Isle-en-Dodon,  do  Boulogne,  do  Mon- 

tréjeau^  do  Saint-Bertrand,  de  Saint-Béat  el  de  Bagrnères-de- 
Luchon,  tous  à  peu  près  formés  des  communes  octuoUea,  sauf, 
par  exemple,  dans  le  canton  de  Saint-Gaudens  où  =  La  petite 
Fitau  •  designée  entre  l.odes  et  Saint-Marcet  est  devenue  Laiou- 
ret-Lafiteau. 

C'était  la  lot  des  II  et  12  novembre  t70'J  qui  avait  établi  les  nou- 
velles divisions  administratives. 

II.  —  La  Pique  et  l'One 

On  a  pu  lire  plus  haut,  dans  cette  même  livraison,  lintéressnnt 
îirticlc  dont  la  première  nartio  est  consacrée  à  la  rivière  de  la 
Pi(|ue  qui,  descendue  de  la  montagne  dite  a  Cap  de  la  Pique  », 
traverse  le  territoire  luchonnais,  laissant  sur  sa  gauche  notre 
célèbre  et  élégante  station  thermale,  si  justement  lière  de  son 
surnom  do  «  Heine  des  Pyrénées  ■>. 

Avec  ce  qui  vient  à  la  suite,  ces  quelques  pages  apportent  leur 
contribution  à  la  géographie  et  à  l'histoire  locales. 

La  Pique  s'unit  à  l'One,  en  amont  du  faubourg  de  Rarcugn.ts.  à 
gauche  de  la  ville  de  Luchon  qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre  des 
deux  rivières  dont  la  jonction  s'efFectue  au  lieu  dit  Algues-Juntes 
qui  signifie  précisément  ■  Eaux  réunies  >. 

Là,  est-ce  la  Pique,  est-ce  l'One  qui  continue  son  cours  à  travers 
la  vallée  vers  Cierp,  pour  se  jeter  dans  la  Garonne  débouchant 
de  lAran  et  de  Saint-Héat  ? 

Pour  noua  qui  avons  toujours  partagé  à  cet  égard  le  sentiment 
de  Julien  Sacftse,  à  partir  d'Aîgucs-Juntes  ce  n'est  plus  la  Pique 
nui  apporte  son  tribut  à  la  Garonnno,  c'est  l'One  Pourquoi? 
Parce  que  cette  opinion  est  la  seule  conforme  aux  plus  anciennes 
données  géographiques. 

Après  les  discussions  qui  ont  eu  lieu,  il  n'est  plus  permis  de 
contester  sérieusement  que  la  vallée  de  Luchon  ne  fût  dans  l'an- 
cien pays  des  Oncsiens  et  que  les  Thermes  Onésiens  de  la  géogra- 
Shie  antique  ne  soient  aujourd'hui  ceux  de  Luchon.  Or,  le  mot 
no  —  et  pas  Onne?  ainsi  que  certains  l'écrrvent  —  n'est-il  pas  le 
radical  d'Onésiens'?  N'est- il  pas  naturel  que  c  nom  soit  porté  par 
le  principal  cours  d'eau  qui  arrose  la  vallée,  après  avoir  baigné  à 
gauche  les  champs  de  l'agglomération  primitive,  s'étant  formé 
plus  haut  des  deux  Nestes  de  Larboust  et  d  Oueil  ? 

L'One.  arrivant  au  confluent  d'Aigues-Juntcs,  a  traversé  des 
lieux  habités  ;  la  Pique  a  roulé  ses  ondes  torrentueuses  à  travers 
un  désert  de  forêts,  de  roches  et  de  prairies.  Puis  son  état  civil  a 
subî  des  variantes,  c'est-à-dire  que  son  nom  n'a  pas  toujours  été 
celui  d'aujourd'hui.  Le  célèbre  réformateur  des  eaux  et  forêts 
dans  notre  région  pyrénéenne,  qui  devait  savoir  ce  qu'il  disait, 
M.  de  Froideur  appelait,  en  1667,  Amoyzenotrc  rivière  de  la  Pique; 
car  c'est  bien  d'elle  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  d'un  de  ses  mé- 
moires épistolaires  à  d'Héricourt^.  Parlant  du  cours  d'eau,  qui 
vient  des  vallées  supérieures  et  <  baigne  la  ville  de  Bagnères  >, 
il  dit  qu'elle  provient  "  de  deux  fontaines  qui  forment  deux  petits 
ruisseaux  qui  s'unissent,  arrosent  toute  la  vallée  et  viennent  en- 
suite se  jeter  dans  rAmoyze  u.  C'est  bien  l'Une,  née  des  deux  tor- 
rents de  Larboust  et  d'Oueil  allant  vers  la  jonction  d'Aigues- 
Juntes  ou  Aygues-Junles,  pour  y  recevoir  la  Pique  (Amoyze). 

I.  NotUe  sur  l'arranjisfetiienl  ifrSoinl  Gaadens  (tSAT).  —  Géogrcpliit  de  la  HaHlt'Gtnnnt, 
pn  M.  E.  Hoschiïh. 
3.  Bnueit  Commingcs,  l.  VI,  p.  167. 
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Citons  maintenant  Sacase'  :  •  La  Pique,  grossie  des  eaux  du  [.y a 
et  du  Burbe,  rejoint  l'One  au-dessous  de  ta  ville  de  Ijuchon,  Dou- 
blée en  volume,  la  rivière,  après  avoir  arrosé  les  plantureuses 
prairies  du  bassin  luchonnals,  court  jusqu'au  delà  de  Cierp  où 
elle  rencontre  le  grand  collecteur  de  la  vallée  d'Aran,  la  Gai 

III  —  CommnDication  des  Archives  nationales 


Monsieur, 

H  existe  aux  Archives  nationales,  un  cahier  des  Tiers-États  du 
pays  de  Comminges,  préEentc  au  roi  le  27  septembre  Itill.  J'ignore  . 
si  ce  document  est  connu  et  publié,  n'étant  pas  encore  suftisam- 
ment  au  courant  de  l'histoire  du  paye.  S'il  était  inédit,  je  pourrais 
voua  en  donner  une  copie  pour  vôtre  Reoue,  si  vous  le  jugez  & 
propos. 

Peut-être  connaîtrez- vous  les  raisons  qui  tirent  présenter  au  roi, 
à  cette  date,  les  revendications  dos  habitants  du  pays  de  Com- 
minges. . .  > 

Nous  avons  réponâu  i^ue  le  document  nous  étant  inconnu,  nous 
serions  heureux  de  recevoir,  à  son  sujet,  l.t  communication  qu'on 
voudrait  bien  nous  faire  au  profit  de  notre  Rijvue. 

IV.  —  Le  Préhistorique  é,  Saint-Hamet  (Luchon) 

De  nombreuses  découvertes  préhistoriques  ont  été  faites  suc- 
cessivement à  baint-Mamet  par  MM.  de  Cliastenier,  Fourcadc. 
Maurice  Gourdon  et  Julien  Sacase.  Naturalistes  et  archéologues 
ont,  par  leurs  fouilles,  donné  de  la  célébrité  à  cette  station  des 
époques  antérieures  à  l'histoire. 

Il  parait-qu'un  groupe  d'archéologues  se  dispose  à  explorer 
encore  la  fameuse  grotte  qui  a  si  souvent  déjà  attiré  l'attention 
des  savants. 

A  cette  occasion,  voici  le  relevé  qui  a  été  fait  des  trouvailles 
antérieures  : 

Trois  vases,  dont  un  muni  d'une  anse  et  de  pieds,  contenant  des 
ossements  calcinés;  un  poinçon  et  un  couteau  de  0,8  c.  en  silex; 
deux  flèches  ;  quatre  grattoirs  ;  des  fragments  de  poterie  noire, 
ornés  de  lignes  et  de  points  ;  des  quartzites  taillés  j  des  molettes. 

Noua  faisons  des  vœux  pour  que  la  nouvelle  récolte,  dans  ce 
domaine  de  l'homme  primitif,  soit  abondante  et  enrichisse  les 
collections.  Alphonse  Oougbt. 


ERRATUM 

Date  de  la  mort  de  D.  Lacomhe 

Ud  lapsus  s'est  glissé  dans  mon  Étude  sur  Dominique  Lacombe,  publiée 
dans  le  dernier  fascicule  de  la  Hevue  de  Comtninges.  L'évéque  d'Angou* 
lème  n'est  pas  mon  le  23  avril  iSi3,  mais  le  7  du  m&me  mois.  C'est  ce 
jour,  en  effet,  que  le  chapitre  de  la  cathédrale,  informé  ofUciellement  du 
décès  du  prélat,  se  réunit  et  nomma  les  vicaires  capitulaires  chargés 
d'administrer  le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  J.  L. 

).  /pMeri}ifi«nt  aaliqaa  da  Pyrénéec  (TerrUàrt  des  OniiKia),  p.  377. 
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Te!  est  le  lilre  d'un  ouvrage  très  précieux  pour  l'histoire  du  Commio- 
gesetduNi^bouzBn,  qu'un  lalioneux  religieux,  résidante  Rome,  a  consacré 
à  celte  localité  d'Aulon,  jadis  dans  la  châtelleuie  d'Aurignac  et  apparte- 
nant encore  aujourd'hui  au  canton  de  ce  nom.  Elle  ne  fut  pas  sans 
importance  au  moyen  âge  h  cause  de  la  seigneurie  qu'elle  formait,  et  de 
son  prieuré  bénédictin. 

En  parcourant  ce  volume  de  240  pages  in-8",  très  documenté,  sur 
lequel  nous  nous  proposons  de  revenir,  ainsi  qu'il  le  mérite,  en  l'utilisant 
pour  notre  recueil,  nous  pensions  aux  recUerches  faites  par  M.  l'abbé 
Ader,  mort  naguère  curé  d'Aulon,  qui  nous  avait  souvent  entretenu  dé 
son  dessein  de  les  mettre  en  œuvre  pour  une  publication  d'assez  longue 
haleine  dans  la  Revue  de  Comminges. 

Les  matériaux  rassemblés  pour  cette  œuvre  ont  fort  heureusement 
trouvé  leur  emploi  et  ne  pouvaient  être  recueillis  par  une  meilleure  main. 

Voici  du  reste  en  quels  termes,  pleins  d'autorité,  M.  Eugène  Lapierre, 
notre  savant  confrère  de  la  Société  archéologique  du  Midi  et  de  l'Académie 
de  Législation,  parle  de  ce  travail  : 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  P.  Irénée,  du  couvent  des  Frères  Mineurs 
capucins,  à  Rome.  Il  déclare  très  modestement,  dans  un  préambule, 
qu'il  utilise  les  travaux  de  l'abbé  Ader,  ancien  curé  d'Aulon,  dont  les 
papiers  lui  ont  été  confiés.  Le  P.  Irénéu  a  fuit  un  travail  de  sélection  et  a 
mis  en  valeur  les  principaux  documents  qu'il  avait  en  mains.  Il  remonte 
aux  origines  un  peu  obscures  ;  puis,  avec  plus  de  sûreté,  il  développe  les 
quatre  parties  de  l'ouvrage  :  le  prieuré  bénédictin,  la  seigneurie  d'.\ulon, 
la  paroisse,  et  enfin  l'admînistratidn  civile  des  consuls. 

La  silencieuse  vallée  d'Aulon  a  été,  &  deux  reprises  différentes,  habitée 
par  les  religieux  bénédictins.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  les  moines 
avaient  occupé  un  des  plus  beaux  sites  de  la  vallée,  et,  plus  tard,  ils 
s'étaient  rapprochés  de  l'église  actuelle.  Cette  église  n'a  du  onzième  siË- 
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de  que  les  fenêtres  géminées  du  chevet.  La  partie  supérieure  du  sanc- 
tuaire jusqu'à  la  voûte  est  d'une  construction  plus  récente  que  le  reste  de 
l'édifice  et  accuse  l'œuvre  des  moines.  Le  clocher,  qui  date  du  quatorzième 
siècle,  rappelle  ceux  de  Saint-Sernin  et  de  Martres  Tolosanes.  Le  portail 
est  de  la  Renaissance  et  a  remplacé  une  porte  romane  plus  étroite.  Plu- 
sieurs modifications  et  adjonctions  sont  de  nos  jours.  Dès  l'année  1^15, 
nous  trouvons  les  prêtres  séculiers  exerçant  le  ministère  paroissial  A 
Aulon,  sous  la  juridiction  des  religieux  bénédictins. 

Du  vieux  manoir,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le  donjon  déman- 
telé et  une  partie  du  mur  d'enceinte.  Les  baruns  de  Benque  furent  les 
derniers  qui  habitèrent  le  château  Tëodal.  Il  fut  remplacé  par  une  cons- 
truction plus  moderne.  La  seigneurie  d'Aulou  passa  successivement  aux 
mains  des  comtes  de  Foix,  des  barons  de  Kamefort,  de  Pierre  de  Sarre- 
cave,  du  baron  de  Lagarde,  de  Joseph  de  Médidier. 

La  paroisse  d'Aulon  était  primitivement  rattachée  au  chapitre  collégial 
de  Saint-Gaudens  ;  puis,  elle  passa  sous  la  juridiction  des  moines.  L'n 
document  très  important  retrouvé  â  Saint  Bertrand  —  te  rapport  de  Mgr 
Donadieu  de  Griet  sur  l'état  de  l'église,  de  la  paroisse  et  de  la  commune 
d'Auloii,  en  1030  —  retrace  l'histoire  complète  de  cette  localité. 

Jusqu'à  la  Révolution,  aucun  fait  iniporiant  dans  la  paroisse.  Le 
V.  [renée  signale  quelques  hommes  courageux  qui  ont  traversé  la  périocle 
révolutionnaire  :  le  curé  Bon,  les  vicaires  Sénac  et  Capdeville.  En  1793, 
ordre  de  tout  démolir,  de  fondre  les  cloches  ;  mais  deux  sur  quatre  sont 
conservées  et  l'église  rçste  debout. 

A  cOté  du  pouvoir  féodal  est  l'administration  consulaire.  Les  consuls 
apparaissent  au  moyen-Age  ;  ils  subsistent  malgré  les  variations  et  les 
modifications  successives  apportées  par  le  temps. 

La  Révolution  est  l'objet  de  deux  chapitres  très  détaillés.  Jet,  les 
documents  sont  encore  plus  nombreux,  et  l'auteur  reste  toujours  véridi- 
que.  Mêle  à  la  lettre  et  impartial.  Les  idées  nouvelles  se  font  jour,  les 
revendications  populaires  surgissent,  et,  comme  toujours,  après  les  excès, 
les  déboires.  Les  noms  naissent  bien  vivants  sous  la  plume  du  P.  Irénée, 
et  &  chacun  il  rend  ce  qui  lui  est  dû. 

La  monographie  est  tout  entière  écrite  en  une  langue  sobre,  précise 
elle  apporte  A  l'histoire  du  Commtnges  et  du  Nébouzan  une  contribution 
essentielle  et  constitue  une  œuvre  A  laquelle  il  faudra  toujours  avoir 
recours,  pour  bien  cunnallre  ce  petit  pays,  joyau  de  nos  Pyrénées.  Cent 
pages  de  pièces  justificatives  complètent  le  volume,  de  1333  A  i7S!> 
archives  locales  précieuses,  réunies  pour  la  première  fois  et  avec  un  diS' 
cernement  très  louable. 
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El)  somme,  ouvrage  excellent,  et,  ce  qui  ne  gAte  rien,  imprimé  et 
édité  avec  soin  par  Ed.  Privât,  à  Toulouse  et  Abadie,  à  Saiot-Gaudens. 

Eug.  L. 

Ce  livre,  oA  le  passé  local  a  été  savamment  ressuscité,  occupera  assuré- 
ment une  des  meilleures  places  dans  notre  Bibliographie  commingeoise, 
et  nous  y  puiserons  à  l'occasion,  comme  à  une  des  sources  les  plus  sûres, 
grâce  aux  nombreux  documents  si  patiemment  colligés. 

A.  COUGET. 

II.  —  Les  Huguenots  dans  le  diocèse  de  Rieax 

Les  Archives  Historiques  de  Gascogne  vont  publier  prochainement  un 
ouvrage  de  M.  l'abbé  J.  Lestrade,  sous  le  titre  énoncé  ci-dessus.  C'est 
une  série  annotée  de  documents  inédits  complétant  la  collection  :  /^ 
Huguenots  en  Comminges,  du  même  auteur.  Le  travail  de  M.  Lestrade 
met  en  lumière  la  dévastation  des  paroisses  du  diocèse  de  Rieui  au 
xvi"  siècle,  et  éclaire  notamment  le  passage  de  Mongomméryen  cette  coq 
trée.  Ce  pillard,  célèbre  par  ses  exploits  en  Nébousan  et  en  Bigorre  en 
1569,  avait  ravagé  le  diocèse  de  Kieus  avant  de  pénétrer  sur  notre  terri- 
toire, ainsi  que  le  prouve  M.  Lestrade  à  l'aide  d'une  «  enquête  »  qu'il 
publie  in  extenso. 

On  souscrit  A  l'ouvrage,  chez  M.  Léonce  Cocharaux,  imprimeur  à  Auch. 

Iir.  —  Bulletin  pyrénéen 

Nous  avons  reçu  de  cette  publication  périodique  la  livraison  de  mai- 
juin  190i.  C'est  l'organe  de  a  la  Fédération  des  Sociétés  Pyrénéennes  n, 
et  se  publiée  Pau. 

Ses  principaux  articles  sont  : 

La   Crevasse   d'Ecoain   ( Haute- Ajiège),   M.  Louis   Briet  (&  suivre)  ; 

Encore  le  reluge  du  Balaltous,  M.  Paul  Labroucbe  ; 

Néthou  et  Skis,  M.  B. 

Esquisse  toponymique  sur  la  vallée  de  Cauterets  (suite),  Btgorre, 
Lavedan,  etc.,  par  M.  Alphonse  Mcilhon  ; 

Bulletin  bibliographique  signalant  ou  analysant  toutes  les  publications 
qui  intéressent  le  pyrënéisme  B. 
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L'EGLISE  SAINT-MARTIN  D'ASPET 

ET  SES  CHAPELAINS 

<  1"  IsRvlev  1401  > 


La  vieille  église  Saint-Martin,  d'Aspet,  était  un  édifice 
sans  caractère  et  sans  style  homogène,  fait  de  morceaux 
disparates,  juxtaposés  dans  ie  cours  des  âges.  Enfin, 
depuis  quelques  mois,  grâce  aux  libéralités  posthumes 
d'une  petite-fille  de  l'ancien  constituant,  Jean-Pierre 
Latour,  et  aux  dons  manuels  du  cardinal  Sourrieu  et  de 
M.  Sylvain  Leprince,  et  encore  grâce  à  deux  légères 
subventions,  que  l'État  et  le  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne  voudront  bien  accroître  certainement,  elle,  est 
l'objet  d'une  série  de  restaurations  ou  plutôt  de  remanie- 
ments d'un  beau  style  ogival,  conçus  par  M.  Lacassin, 
architecte  diocésain,  et  exécutés  sous  son  habile  direc- 
tion. 

C'est  dans  cette  église  qu'une  chapellenic  d'une  impor- 
tance considérable  fut  fondée,  à  l'aurore  du  xv'  siècle, 
.  par  madame  Barrava,  fille  de  Bernard  d'Aspet,  dont  elle 
avait  hérité  la  terre.  Le  titre  de  la  fondation  prouve  par 
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son  contexte  que  l'église  devait  exister  depuis  déjà  plu- 
sieurs siècles  et  que  sa  première  construction,  probable- 
ment remaniée  et  complétée  dans  la  suite  des  temps, 
remontait  à  l'époque  ou  les  seigneurs  barons  avaient 
réussi  «  à  attirer  et  retenir  en  un  lieu  déterminé  leurs 
vassaux  disséminés  et  les  avaient  amenés  à  bâtir  la  ville, 
en  laquelle  leur  autorité  et  puissance  étaient  reconnues  et 
conservées,  leur  justice  sûrement  exercée  et  leurs  censi- 
ves  et  leudes  perçues  par  leurs  olïiciers  ».'  Il  est  même 
vraisemblable  que  madame  Barrava,  dont  le  grand  esprit 
de  foi  et  les  sentiments  pieux  sont  si  manifestement  tra- 
duits par  le  document  qu'on  va  lire,  donna  à  l'édifice  la 
forme  qu'il  a  conservée  jusqu'au  milieu  du  xix'  siècle  et 
qui  par  l'architecture  de  certaines  parties  rappelle,  en 
effet,  les  procédés  de  construction  en  usage  dans  les 
petits  bourgs,  à  cette  époque. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  quel  était  l'état  des  lieux,  en 
l'année  1401,  tel  qu'il  résulte  de  la  simple  adaptation  du 
titre  ci-après  : 

Le  manoir  principal  du  seigneur  baron  était  bâti  à  la 
contiguïté  des  murs  et  fossés  nord  de  la  ville  et  à  l'extré- 
mité occidentale  do  la  voie  qui  déjà  peut-être  s'appelait 
la  rue  do  Madame,  comme  encore  aujourd'hui;  «  lequel 
manoir,  dit  l'acte  précité,  confronte  au  cimetière  de 
l'église,  à  la  rue  publique,  aux  murs  d'enceinte  de  la 
ville,  à  l'église  et  au  manoir  d'Arnaud  Castaingn,  De  la 
sorte,  la  demeure  seigneuriale,  dont  la  façade  principale 
devait  regarder  le  levant,  s'ouvrait  sur  la  rue  de  Madame, 
qui  alors  se  continuait  en  ligne  droite  jusqu'à  la  porte  de 
Peyrot'.  Au  nord,  elle  était  adossée  aux  remparts,  au 
midi  à  la  maison  Castaing  bâtie  sur  la  rue  Saint-Martin, 
enfin  du  côté  de  l'ouest  à  l'ôgliso  et  au  cimetière. 

Evidemment,  dans  les  siècles  antérieurs,  l'église  ne 
devait  pas  avoir  l'ampleur  qu'elle  avait  acquise  au  temps 
de  madame  Barrava.  11  est  probable  que  primitivement 

I.  Rtvue  de  Commiagea.  tome  XVII,  anDdc  I90S.  page  3. 
a.  Compoii  ou  Cedastrï  de  1616,  à  la  mairie  d'Aspei. 
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elle  ne  se  composait  que  du  chœur  adossé  au  manoir  du 
baron.  On  sait,  en  effet,  qu'aux  premiers  âges  chrétiens, 
surtout  dans  les  campagnes,  les  fidèles  s'assemblaient 
autour  ou  devant  le  chœur  fermé  de  barreaux  ou  treillis, 
qui  laissaient  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur,  sans 
que  personne  y  pût  entrer,  hormis  les  prêtres  et  autres 
participants  à  la  célébration  des  saints  mystères.  Mais, 
comme  ils  étaient  là  d'une  façon  fort  incommode,  peu  à 
peu  on  construisit  des  bâtiments,  afin  de  les  mettre  à 
l'abri,  et  ces  bâtiments  prirent  le  nom  de  ne/. 

Lanefdeléglised'Aspet  fut  elle  construite  par  madame 
Barrava?  Ou  bien  existait-ii  déjà,  bien  avant  elle,  un  abri 
aux  proportions  modestes  et  très  iiidimenlaires,  reliant 
le  chœur  à  la  tour  de  la  porte  Saint-Martin,  ouvrage  de 
défense  destiné  à  protéger  la  ville  contre  les  incursions 
de  l'ennemi  plutôt  qu'à  recevoir  des  cloches?...  En 
l'absence  de  documents  précis,  il  n'est  pas  possible  de 
répondre.  Mais,  comme  cela  a  déjà  été. dit  plus  haut,  co 
que  l'on  peut  raisonnablement  induire  du  caractère 
architectural  du  chœur  qui  vient  de  disparaître  (pour  être 
exhaussé  et  agrandi)  et  de  la  large  munificence  de  madame 
Barrava,  telle  qu'elle  est  attestée  par  son  acte  do  dona- 
tion, c'est  que  la  pieuse  baronne  d'Aspet  devait  avoir  à 
cœur  d'embellir  le  temple,  où  elle  méditait  de  fonder  une 
chapellenie.  Et  c'est  pourquoi,  il  est  bien  permis  do  lui 
attribuer  tout  à  la  fois  la  construction  de  cette  voùle  du 
chœur,  qui  existait  hier  encore,  voûte  ogivale  d'une  assez 
belle  venue,  dont  les  arca-doubleaux  et  les  arceaux  repo- 
saient sur  des  chapiteaux  de  colonnes  ornés  de  figures 
grimaçantes,  avec  des  fleurons  assez  élégants  aux  points 
d'intersection,  et  aussi  la  construction  de  la  nef,  affectant 
la, forme  d'un  carré  long,  sans  bas-côtés  ou  collatéraux, 
avec  une  voûte  en  anse  de  panier,  dont  les  cintres  s'appu- 
yaient d'une  part,  sur  le  mur  occidental  bâti  en  saillie  et 
prolongement  de  la  tour  servant  de  clocher  ;  d'autre  part, 
sur  le  mur  oriental  coupant  à  angle  droit  le  sanctuaire 
exigu  et  de  forme  rectangulaire,  qu'il  débordait  à  droite 
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et  à  gauche,  et  s'ouvrant  au  centre  en  forme  d'arc  triom- 
phal. 

Au  surplus  et  en  écartant  les  conjectures  lea  plus 
vraisemblables,  il  faut  nécessairement  admettre,  après 
avoir  parcouru  le  texte  dont  la  traduction  va  suivre,  qu'en 
1401  l'église  avait  déjà  les  proportions  que  nous  lui  avons 
connues  au  commencement  du  xix*  siècle,  et  qu'elle 
possédait  plusieurs  autels  et  une  ornementation  convena- 
ble. Bien  que  M.  de  Froidour,  dans  la  relation  de  son 
voyage  en  Commingee,  montre  peu  de  bienveillance  pour 
le  peuple  d'Aspet,  qui,  dit-il,  «  était  très  mal  fait  et  très 
mal  bâti  »,  il  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  de  remar- 
quer et  signaler  son  église,  «  qui  est  assez  grande  et 
possède  unetable  d'autel  doré  d'une  ancienne  dorure  qui 
vault  mieux  que  toutes  les  modernes  de  Tholose  ». 

Cela  admis,  voici  comment  l'ancien  édifice  peut  être 
décrit. 

Considéré  à  l'intérieur,  il  se  composait  d'un  assez 
vaste  parallélogramme,  dont  les  côtes  au  nord  et  au  midi 
étaient  percés  chacun  de  quatre  fenêtres  romanes,  et 
ceux  de  l'est  et  de  l'ouest  s'ouvraient,  au  centre,  en 
deux  arcades,  l'une  sur  le  chœur  et  l'autre  sur  une  tri- 
bune établie  à  la  base  du  clocher,  évidée  en  forme  de 
voûte  à  arcs  surbaissés,  avec  une  saillie  de  trois  mètres 
environ  dans  l'intérieur  de  la  nef. 

Derrière  le  maitre-autel  du  choeur,  contre  le  mur  droit 
remplaçant  l'abside,  étaient  plaqués  des  rétables  en 
menuiserie  dorée,  encadrant  un  panneau  dans  lequel 
était  enchâssé  le  tableau  du  Crucifiement.  Durant  la 
Semaine  Sainte  et  à  l'occasion  des  cérémonies  funéraires, 
une  grande  toile  peinte  sur  étoffe  et  représentant  les 
images  macabres  de  la  mort,  avec  les  tourments  de 
l'enfer,  glissait  de  la  voûte,  au  moyen  d'une  poulie,  et 
venait  recouvrir  entièrement  le  tableau  de  la  Passion 
dont  elle  prenait  temporairement  la  place.  Le  chœur 
prenait  jour  par  deux  baies  ogivales  pratiquées  dans  les 
murs  latéraux  du  nord  et  du  midi.  L'autel,  sous  le  vocable 
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OU  patronage  de  saint  Martin,  était  placé  à  trois  mètres 
environ  en  avant  du  panneau  de  fond. 

Contre  les  murs  droits  ou  pilastres  flanquant  l'arc 
triomphal,  étaient  établis  deux  autels  secondaires,  au< 
dessus  desquels  s'élalaient  d'autres  jetables  dorés,  for- 
mant des  feuillages,  des  broderies,  avec  des  entrelace- 
ments, des  torsades  et  des  moulures  nattées.  L'un  des 
autels  était  dédié  à  saint  Bartliélomi,  plus  tard  à  saint 
Biaise;  l'autre  à  sainte  Catherine  et  plus  récemment  à  la 
Sainte-Vierge.  La  chaire  était  alors  adossée  au  mur  du 
midi,  entre  la  première  et  la  deuxième  fenêtre.  En  face 
s'élevait  très  anciennement  un  quatrième  autel  dédié  à 
saint  Georges,  mais  qui  avait  disparu  avant  la  Révolution. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'église,  s'ouvrait  un 
portail  roman,  de  plain  pied  avec  le  cimetière,  et  quel- 
ques mètres  plus  haut  était  percée  une  fenêtre  à  arc 
surbaissé,  pour  éclairer  la  tribune. 

Au  midi,  une  autre  porte,  celle-ci  latérale  et  plus  com- 
munément pratiquée,  donnait  directement,  accès  à  l'église 
par  l'allée  centrale  du  cimetièro  débouchant  sur  la  rue, 
tandis  que,  pour  entrer  par  le  portail  de  l'ouest,  il  fallait 
suivre  un  sentier  oblique,  à  travers  les  tombes. 

A  l'extérieur  et  au  midi  de  l'édifico,  les  morts,  qui 
suivant  la  coutume  reposaient  à  l'ombre  de  l'église, 
n'étaient  séparés  des  vivants  que  par  un  mur  de  clôture, 
longeant  la  rue  Saint-Martin  '  et  s'élevant  graduellement 
jusqu'à  la  porte  du  même  nom,  à  mesure  que  la  déclivité 
de  la  voie  publique  le  transformait  en  mur  de  soutène- 
ment du  tertre  du  cimetière.  Ce  cimetière,  suffisant  peut- 
être  en  temps  normal,  eu  égard  surtout  au  mode  de 
sépulture  de  l'époque,  ne  pouvait  plus  hospitaliser  les 
défunts  en  temps  d'épidémie,  et  la  tradition  rapporte  que 
lorsque  la  peste  ravagea  le  Comminges  successivement 
en  1502,  1594  et  1638,  on  était  obligé,  à  Aspet,  de  traîner 

I.  Aajoardliaj,  l«  plaque  indicsirice  de  celle  rue  porie  lei  mots  :  srandi  ni«.  Il  esl 
regrettable  qu'oa  n'iil  pas  cooservè  J'aoclea  loiible  :  rue  Saial-Marlin.  En  laut  cas,  il 
celle  loie  esl  li  grand*rue  d'Aipel.  elle  n'eal  cerliineioeiit  pni  une  gronde  rue. 
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précipitamment  les  cadavres  des  pestiférés  "hors  de  la 
ville,  dans  un  terrain  alors  en  friche,  au  fond  du  bois 
communal  La  Rouère,  sur  la  rive  gauche  du  Gcr.  Le 
souvenir  de  ces  calamités  s'est  perpétué  jusqu'à  nous, 
puisque  ce  lieu  de  sépulture  extraordinaire  porte  encore 
le  nom  significatif  de  Carnier  et  que  le  sentier  que  sui- 
vaient les  macabres  fossoyeurs  s'appelle  toujours  le  Car- 
rérot  d'és  Morts. 

A  la  fin  du  xviii'  siècle,  l'accroissement  de  la  population 
avait  rendu  encore  plus  sensible  l'insuffisance  du  cime- 
tière. D'ailleurs,  un  édit  de  Louis  XVI,  en  date  du 
10  mars  1776,  avait  prescrit  la  translation  hors  des  villes 
et  bourgs  de  tous  les  cimetières  reconnus  insuffisants  et 
qui,  placés  dans  le  centre  des  agglomérations,  pouvaient 
nuire  à  la  salubrité  de  l'air.  C'est  pourquoi,  à  partir  de 
cette  époque,  le  cimetière  de  l'église  fut  abandonné  et 
désormais  les  sépultures  furent  faites  dans  un  terrain, 
que  le  cadastre  dressé  à  la  veille  de  la  Révolution  désigne 
sous  le  nom  de  Cimetière  des  Croix  et  qui  était  situé  hors 
de  l'enceinte  urbaine,  à  l'ouest  du  quartier  excentrique 
dit  de  (a  Corne.  Bientôt  ce  nouveau  local  fut  agrandi 
par  l'incorporation  d'une  parcelle  contiguë,  en  l'année 
1826,  et  enfin  un  dernier  et  plus  considérable  agrandisse- 
ment a  eu  lieu  en  1893. 

Pour  compléter  la  description  de  l'ancien  état  des  lieux, 
il  convient  d'ajouter  qu'à  l'est  de  l'église,  derrière  le 
chœur,  avait  été  construite  une  toute  petite  sacristie,  qui 
mérite  d'être  conservée  et  le  sera,  parait-il,  comme  spé- 
cimen des?  premiers  essais  d'architecture  ogivale,  et 
surtout  à  cause  de  l'écusson  de  la  ville  gravé,  depuis  des 
siècles,  à  la  clef  de  la  voûte,  dont  les  arceaux  s'appuient 
sur  des  consoles  ornées  de  mascarons. 

Dans  leur  cnscmljlc,  l'église  et  ses  abords  ne  durent 
pas  sensiblement  changer  d'aspect,  durant  plus  de  quatre 
siècles;  car  on  sait  que  dans  les  humbles  bourgades  de 
nos  montagnes  les  choses  sont  vouées  à  une  sorte 
d'immutabilité    indéfinie.    A   peine  le   piétinement   des 
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fidèles  avait-il  fini  par  niveler  le  sol  devant  la  maison  de 
Dieu,  faisant  peu  à  peu  disparaître  tout  vestige  des  tom- 
bes, aussi  bien  de  noble  et  puissante  dame  Barrava, 
baronne  d'Aspet,  que  du  plus  humble  do  ses  vassaux; 
V  l'égalité  est  au  cimetière,  et  elle  n'est  que  là  »,  a  dit 
avec  raison  un  philosophe. 

Mais,  vers  1850,  la  paroisse  d'Aspet  eut  la  bonne  for- 
tune d'avoir  à  sa  lête  l'abbé  Castex,  un  prêtre  d'un  rare 
mérite,  archéologue  érudit,  voire  ([uelque  peu  architecte 
aux  heures  de  loisir  que  lui  laissait  son  ministère,  en 
tout  cas  un  homme  d'un  goût  sûr  et  averti  par  do 
longues  et  patientes  études.  C'est  à  lui,  ou  du  moins  à 
son  initiative  secondée  par  les  ressources  que  lui  fourni- 
rent à  Tenvi  ses  paroissiens,  que  l'on  doit  les  deux  belles 
nefs  latérales,  qui,  depuis  cinquante  ans,  ont  agrandi  et 
embelli  l'égiise,  et  qui,  par  l'architecture  des  voûtes  et 
des  arcades,  imitation  fidèle  du  style  et  de  l'ordonnance 
du  chœur  séculaire,  commencèrent  à  donner  à  l'édifice 
cet  ensemble  homogène  que  l'œuvre  actuellement  en 
cours  va  compléter.  C'est  à  lui  encore  que  l'on  doit  la 
construction  de  cette  gracieuse  fontaine,  surmontée  de  la 
statue  du  Sauveur  parlant  à  la  Samaritaine  fsi  scires 
donum  Doi  '.),  qui  décore  la  place  de  l'église,  dont  l'ancien 
tertre  et  les  murs  de  clôture  et  de  soutènement  disparu- 
rent dans  un  raccordement  général  avec  la  rue  Saint- 
Martin.  L'fige  et  surtout  la  maladie  de  l'abbé  Castex  ne 
lui  permirent  pas  d'achever  son  œuvre  par  la  reconstruc- 
tion du  clocher  et  le  remaniement  de  la  nef  centrale. 
D'après  le  plan  de  M.  Castex,  ce  remaniement  comportait 
un  exhaussement  suftisant  pour  constituer  un  étage  de 
fenêtres  et  un  triforium  ou  galerie  régnant  sur  tout  le 
pourtour  de  la  nef,  au-dessus  des  arcades  des  bas- 
côtés. 

Et  le  temps  passa,  sans  amener  la  reprise  des  travaux 
de  restauration.  Le  successeur  de  l'abbé  Castex  se  borna 
à  entreprendre  quelques  décorations  intérieures,  notam- 
ment iepeinturage  du  chœur,  avec  plus  de  zèle  que  de 
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goût.  Enfin,  aujourd'hui,  tout  permet  d'espérer  que  l'œu- 
vro  sera  bientôt  parachevée. 

Après  ce  long  préambule,  qui  n'intéressera  sans  doute 
qu'une  partie  restreinte  des  lecteurs  de  la  Revue,  il  est 
temps  de  publier,  avec  la  traduction  en  regard,  le  texte 
du  titre  do  fondation  de  la  chapellenie,  en  l'église  Saint- 
'  Martin,  tel  qu'il  figure  au  Recueil  des  manuscrits  sur 
parchemin  conservé  à  la  mairie  d'Aspet,  en  faisant  tou- 
tefois observer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  copie  peut-être 
imparfaite  du  titre  original,  mais  néanmoins  xiertifiée 
conforme  et  en  quelque  sorte  authentiquée  par  M.  de 
Sanson,  juge  conservateur  et  réformateur  du  Domaine  du 
roi  Henri  IV,  baron  d'Aspet.  La  grosse  du  titre  avait  été 
égarée  par  les  chapelains  bénéficiaires  de  la  fondation, 
lorsqu'en  1606  ils  eurent  à  se  défendre  contre  certaines 
revendications  formulées  par  le  procureur  du  roi,  devant 
le  magistrat  réformateur.  A  leur  requête,  une  ordonnance 
de  roiïicial  de  Comminges  autorisa  la  délivrance  d'une 
seconde  grosse  par  le  notaire  alors  détenteur  des  regis- 
tres et  protocolles  de  maître  Arnaud  de  Marignac,  notaire 
rédacteur  de  l'acte.  La  requête,  l'ordonnance,  ainsi  que 
le  certificat  d'admission  ou  exequatur  délivré  par  le 
collège  des  notaires  capitolins  de  Toulouse,  sont  tran- 
scrits en  tète  de  la  copie  du  titre;  mais  il  serait  sans 
intérêt  de  publier  également  ces  préambules  de  simple 
procédure,  longs  et  fastidieux,  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  de  faire  attribuer  plus  de  créance  à  l'acte  lui-même. 
Bornons-nous  donc  à  la  publication  de  ce  titre  : 


....  Anno  Domini  mille  quadrio- 
genicsimo  primo,  el  die  prima  mensîs 
Jannuarii,  in  Aspello,  nobilis  cl 
poiena  domina  Barrava  de  Aspello, 
domina  dicti  loci  et  totius  lerrie  de 
Aspello,  in  altarl  beati  Bartholomei 
in  quo  aitari  voluil  dicta  domina 


L'an  du  Seigneur  mil  quatre 
cent-un  et  le  premier  jour  du  mois 
de  janvier,  en  Aspel,  [fut  présente] 
noble  et  puissante  dame  Barrara 
d'Aspet,  seigneuresse  dudit  lien  et 
de  toute  la  terre  d'Aspet,  k  l'autel 
du  bienheureux  Barthélemi,  auquel 
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autel  ladite  dame  a  vonlu  que  le 
mercredi  de  chaque  semaine  soEt 
célébrée  une  messe  de  morts,  en 
particulier  pour  le  salut  de  son  Sme, 
de  celle  du  seigneur  Bernard,  son 
père,  et  de  dame  Emilie,  sa 
antres  de  sa  famille,  et  aussi  de  tous 
les  fidèles  défunts.  A  raison  de  quoi 
ladite  dame  a'  désigné  six  prêtres, 
aaroir  :  maîtres  Dominique  Sarpié, 
licencié  ès-décrets,  Pierre  de  Vol 
slns,  Guillaume  de  Bëge,  Pierre 
d'Horiert.  Jean  de  Font  et  Raymond 
Castaing  ;  à  l'effet  qu'ils  résident  en 
personne,  ou  autrement  un  autre 
aérait  appelé  &  remplacer  l'absent. 
BU  choix  de  ladite  dame.  Elle  a  doté 
ladite  chapellenie,  premièrement  de 
la  moitié  des  dîmes  de  la  paroisse 
décimalre  d'Estadens.  Et  elle  a  voulu 
que  l'autre  moitié,  aujourd'hui  pos- 
sédée par  Bernard  de  Couret  et  San- 
son  d'Aure,  revienne  auidlts  prê- 
tres, lorsqu'elle  sera  libre.  Et  encore, 
des  fermages,  c'est-à-dire  des  droits 
de  flet  et  redeTances  censiëres  en 
deniers  dn  lieu  de  Poriet  et  ses 
dépendances,  lesquels  droits  seront 
perçus  par'l'un  des  prêtres  ou  par 
leur  délégué.  Et  comme  ladite  dame 
a  droit  comme  censiëre  h  trois  ssu 
■nées  '  de  froment  i  percevoir  sur  le 
moulin  de  Saint-flîlalre,  au  diocèse 
de  Couaerans,  lesquelles  trois  a&u- 
mées  furent  autrefois  données  en 
Tisger  à  l'honnèle  homme  de  Talai 
ran,  elle  a  voalu  qa'&  la  mort  de 
cet  homme  elles  appartiennent  i 
ladite  chapellenie.  Et  aussi  ladite 
damea  doté  ladite  cbepellenie  des 
droit!  de  tef  snr  le  manoir  de  Ser- 


quod  tbi,  qualibet  septimana,  ferift 
quartft,  celebretur  una  missa  pro 
mortuis,  prœcipuë  pro  saluie  anim» 
suffi,  patris  ejus  domini  Bernardi  et 
matris  ejus  dominée  Emiliee  et  alio- 
rum  de  sue  tenere  et  omnium  pree- 
cipuè  fldelium  defunctorum  ;  pro 
quo  et  cujua  ralione  prfefata  domina 
dictos  sex  sacerdotes,  scilicet  :  domi- 
nos Dominicum  Sarpié  in  decretis 
Itcentiatum ,  Petrum  de  Vicinîs, 
Guillermum  de  Régla,  Petrum  de 
Horerio,  Joannem  de  Fonte  et  Ray- 
mundum  Castaing  ;  casu  quo  resi- 
dentlam  personalem  faciant,  alioquin 
peralioquin,  alium  per  dictam  doml- 
apponendum  ad  electionem 
prcefats  domina.  Dotavlt  dictam 
pellaniam,  primo  :  de  medietat 
decÉmarum  parochise  declmarlœ  de 
Estadenlo.  Item  volult  quod  alla 
medietat  dicll  declmarii,  qui  nunc 
de  prtesentl  possidetur  per  doml- 
num  Bernardum  de  Goreto  et  per 
dominum  Sanson  de  Aura,  quod 
casu  quo  dictam  partem  vacare  con- 
tigerit,  quod  ad  dictos  presbyteros 
revertatur;  item  baillinis,  videlicet 
feudffi  sive  cenaus  pecuniarum  loci 
de  Portello  et  ejus  pertinentiarum, 
quœ  feudœ  per  unum  tpsorum  colli- 
garentur  vel  ipsorum  deputatum.  Item 
cùm  prœfata  domina  habeat  ires  sal- 
matas  censuales  frumenii  in  raolen- 
dlno  de  Sanclo  Ililario,  diocesls 
Coseranensis,  quod  boni  hominis  de 
Telarlo  quod  dictœ  très  salmatte  dicto 
boni  homini  concess»  fuerunt  ad 
vitam,  quod  post  mortem  dlcti  homi- 
nis Ipsas  voluit  esse  dictn  capells- 
niae.    Item,   praefata  domina   etiam 
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dlcum  capellantaai  dotavlt  de  feudis 
hospitll  Bernardi  de  <juerio,  quœ 
habebat  in  loco  de  Portello  ac  de 
Juzeito,  quœ  Teuda  ipsamara  emerat 
à  lutoribus  principis  Navarrœ  de 
(Juerio.  Iiem,  dicta  domina  dixit  se 
émisse  à  (iauterio  de  Casai  aliqu» 
teudce  quK  sunt  in  perlincntiis  de 
Girospo.  Item  cliam  prxfala  doml) 
gallinas  ei  alla  emolumcnta  quee  ipsa 
habebat  in  commassiis  de  Reygadcs 
et  de  Payssous,  etiam  diciam  cappel- 
laniam  dotavit  el  in  ipsas  e.sse  volnit. 
Item  de  omnibus  qiiae  ipsa  émit  & 
Petro  Tozelo  et  Bernardo  de  Argue 
nossio,  à  Franquo  Masquerio,  ubi- 
cumque  sine.  Item  etiam  de  bospiilo 
quod  habel  in  vilia  de  Aspello,  post 
mortem  ipsius,  quod  hospitii 
frontal  cum  cimeieno  ecclesise,  cum 
carriera  pnblica,  cum  clausura  vill» 
et  cum  ecclesia  et  hospitio  Arnaldi 
(lastaing.  Item,  post  moriem  ipsius 
domin»,  dotavit  et  assignavli  anna 
tim  de  sex  salmatis  Trumenti  ei  dt 
sex  libris  turonensîs,  supei  omnibu; 
veddiiibus  suis  lerrœ  Balaguensis. 
Cosoranensis  diocesis,  protest  ato 
tamen  quod  prcefata  domina,  quod 
dominus  qui  pro  tempore  eril...  pos 
sessionnes,  et  dicti  presbyteri  rcci- 
piant  taudimia  qu»  pro  ens  perti 
nuei'lt.  Item,  dotavit  post  morieir 
auam  de  lumbis  et  pectoribus  eonsue 
tis  recipere  à  macello  Aspelli,  cum 
leudà  salis.  Item,  de  cazallo  quod 
est  extra  villam  et  juxta  portam  deu 
pè  deu  mas  de  Aspello,  cum  colum 
bario,  quod  confrontât  cum  foi^sBlc 
villœ,  cum  carreria  publica,  cun 
Honore    Vitalis  de  Ahesnco.    bon( 


nard  de  Queiile,  aux  lieux  de  Portet 
et  de  Juzet,  lesquels  droits  elle  avail 
achetés  des  tuteurs  du  prince  de 
Navarre  de  Queiile,  De  même,  ladite 
dame  a  dit  avoir  acquis  de  Gautier 
de  Casai  quelques  redevances  sur  les 
terres  de  Girosp,  et  aussi  avoir  droit 
h  des  volailles  et  autres  émoluments 
dans  les  hameaux  de  Régades  et 
Payssous,  et  elle  a  voulu  que  tout 
cela  appartienne  à  ladite  chapellenie, 
de  même  encore  que  tous  les  drolti 
par  elle  acquis  de  Pierre  Touiet, 
Bernard  d'Argaenos,  et  Franc  Mas- 
quËre,  où  qu'ils  soient  situés.  F.t 
encore  le  manoir  qu'elle  possède 
dans,  la  ville  d'Aapei,  mais  après  sa 
mon,  lequel  manoir  confronte  au 
cimetière  de  l'église,  à  la  rue  publi- 
,  à  l'enceinte  de  la  ville  el  à 
lise  Cl  au  manoir  d'Arnaud  Cas- 
taing.  De  même,  elle  a  atlribué  en 
don  à  la  chapellenie,  pour  en  jouir 
après  sa  mort,  six  saumées  de  fro- 
ment et  six  livres  tournois  par  an,  i 
prélever  sur  toutes  les  redevances  de 
sa  terre  de  Balagué,  diocèse  de  Cou- 
serans,  étant  toutefois  précisé  que 
ladite  dame  et  le  seigneur  qui  vien- 
dra après  elle  demeureront  en  pos- 
session et  que  iesdits  prêtres  [ne 
prendront]  que  ce  qui  leur  appar- 
tiendra. De  même,  elle  leur  a  donné, 
pour  après  sa  mort,  les  filets  et  poi- 
trines qu'elle  a  coutume  do  recevoir 
du  boucher  d'Aspet,  ainsi  que  ta 
leude  do  sel.  De  même,  le  jardin  qui 
est  hors  la  ville  et  cohligu  h  la  porte 
du  pied  du  mas'  d'Aspet,  avec  le 
pigeonnier,  le  tout  confrontant  au 
fossé  de  la  ville,  à  la  rue  publique, 


'   d'Aspet. 
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h  Honoré  Vital  d'Abesac,  à  l'hon 
n6te  homme  Barés  et  Arnaud  de 
Porte.  De  même,  tous  les  fruits, 
fiefs  et  émoluments  sus-dâsignés,  ta 
dame  a  dit  qu'ils  seraient  répartis 
par  égales  parts  entre  les  chapelains, 
et  que  si  l'un  d'eux,  comme  cela  a 
été  dit,  s'absentait,  Il  n'aura  droit  à 
aucune  portion  et  sa  part  sera  don- 
née aux  autres  présents,  sauf  le  cas 
de  légitime  empËchcmeni.  De  même 
ladite  dame  a  voulu  et  réglé  que  si 
par  elle-même  ou  ses  héritiers  la 
chapellenie  venait  A  être  dotée  de 
fruits,  reotes  et  autres  redevances 
qni  doubleraient  les  revenus  de  la 
chapellenie  et  des  prêtres,  toutes  les 
donations  ci-dessus  faites,  sauf  le 
manoir  et  le  jardin,  reviendraient  à 
la  famille  seigneuriale  d'Aspet,  et 
les  prêtres  se  contenteraient  du  sur- 
plus. De  même,  elle  a  dit  que,  quand 
l'un  des  emplois  de  chapelain 
devenu  vacant  par  suite  de  décès,  un 
autre  sera  nommé  à  sa  place  soit  par 
elle,  soit  par  ses  héritiers  ou 
successeurs  dans  sa  ville  ou  par 
la  descendance  de  Bernard .  Et 
aussi,  elle  a  voulu  que  si  l'un 
des  prêtres  reste  un  an  absent, 
sans  excuse  légitime,  il  soit  privé  de 
toute  la  donation  qui  précède  el 
qu'un  autre  soit  mis  à  sa  place,  en 
respectant  la  volonté  de  ladite  dame. 
Et  pour  le  cas  où  ses  héritiers  vien- 
draient à  contester  ce  qui  est  ci 
dessus  réglé,  elle  entend  qu'ils  soient 
privés  des  rentes  et  droits  seigneu- 
riaux sur  Aspet,  E'ortel  et  Balagué, 
et  que  ces  terres  avec  leurs  revenus 
soient  dévolues  au  comte  de  Com 
miuges,  et  si  ledit  comte  négligeait 
de  s'en  saisir  de  son  vivant,  qu'alors 
elles  reviennent  au  roi  de  France, 


homine  Varesio  et  Arnaido  de  Porta. 
Item,  omnea  praedictos  frucius, 
feuda  et   emolumenta  suprascripta, 

prsfata  domina  roluit  dividi  Inter 
dictos  capellanos  lequis  partibus;  et 
quo  si  aliquls,  ut  supra  dictum 
est,  se  absentei,  quod  nullà  poriio 
ei  deiur,  et  inter  praesentes  ejus 
portio  dividatur,  semper  cessante 
legitimo  impedimento.  Item  voluit  et 
ordonavit  dicta  domina  quod  si  per 
ipsam  vel  heredes  dicta  cnppellania 
doieretur  pro  tempore  de  fruutibus, 
rendis  seu  aliquibus  aliis  reddilibus 
quie  in  duplo  ascenderint  in  aug- 
menio  et  utiliiate  diciae  capella- 
ni<e  et  sacerdoium,  quod  omnia 
supradicta,  cxceptls  .  ho.spitio  et 
cazallo,  revertaniurad  hospitiumAs- 
pclli,  et  quod  presbiteri  contenlcntur 
de  pratmbsis.  Item  tune  dùm  locus 
unus  deffuerit  post  mortem,  quod 
apponeiur  alius  per  Ipsam  vel  here- 
des et  successores  in  villa  sua,  vel  de 
Bernardo  de  alTinibus.  Item  volutt 
quod  si  alîquis  sacerdotum  per 
annum  extiterii  extra,  nisi  légitima 
oxcusaiione,  prœcedente  toialiter 
privetur,  et  de  alio  capellano  possit 
proïideri,  retentA  lamen  voluntate 
dictœ  domime,  et  casu  quo  heredes 
sui  in  aliquo  contri  pra>dictam  oi'di- 
nationcm  vcnerint,  quod  eo  casu 
priventur  lotis  et  doniinationlbus, 
scilicet  de  Aspcllo,  de  Porielloetde 
Balaguerto,  et  quod  prfefata  loca 
cum  redditibus  deveniant  ad 
lem  Convenaruni,  et  .si  prœfaïus 
cornes  ncgiigens  exiiterit,  quod  tune 
revertantur  ad  rcgem  Franciw ,  et  de 
rege  eo  casu  ad  sedem  aposiolicum 
dicta  loca  et  reddltus  ad  ipsa  loca 
pertinentes,  in  uiilitatcm  animœ 
dictœ  dominée  et  suorum.  Item  pree- 
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[Bta  domina  dlcios  capellanos  in 
omnUius  praemlsals  nunc  pro  tune 
in  possessionero  posuU.  Item,  de 
tribus  lectia  suis  bene  munîiis,  de 
tribus  nappis,  de  tribus  longeris  et 
de  tribus  tralllioigis.  Omnia  aiia 
instrumenta  aiias  super  prœmissa 
facca  sunt  cassa  et  nulla,  quse  omnla 
dicta  domina  juravlt  tenere.  Item. 
quodvespres  Beati  Bartolomei,  beati 
Georgii  et  bealee  Catharfnee  alta 
voce  decantentur.  Testes  :  domfnua 
Bernardaa  de  Prato,  Peirus  de 
Gerussio,  Arnaidus  Castalng,  Pe- 
trus  ■  Joannes  Ariiguo ,  Bernardus 
Adéma. 

Hoc  paesentum  publlcum  Instru- 
mentura  eiiractum  h  nota  sen  pro- 
tocollis  prœdicti  magistri  Arnaldi 
de  Marignaco  quondam  licet  abs- 
tracta  abstrahl,  scrlbi  et  in  banc 
tofmam  publlcam  redêgl,  feci  per 
autboriiatem  prœdictarum  littera 
rum,  verâ  rei  substaniià  non  mutatA. 
In  fldem  et  testimoniam  omnium 
et  singulorum  prxmissorum  signo 
meo  consueto  signari. 

Joannes  de  Mariguaco  requisitus. 


&  défaut  du  roi  au  siège  apostolique, 
pour  i'uttlité  qu'en  retireront  l'Ame 
de  la  dite  dame  et  celle  des  siens. 
Ainsi  ladite  dame  a  mis  dès  ft  présent 
lesdits  chapelains  en  possession  des 
biens  ci  dessus  ënumérés,  et  aussi 
de  trois  de  ses  lits  bien  garnis  de 
trois  couvertures,  de  trois  linceuls  et 
de  trois  treillis.  Tous  autres  actes 
que  ladite  dame  aurait  faits  aupara 
Tant  et  juré  d'observer  sont  cassés 
et  nuls.  Et  aussi,  elle  veut  que  les 
chapelains  chantent  les  vApres  du 
bienheureux  Barthéleml,  du  bien- 
heureux Georges  et  de  la  bienheu- 
reuse Catherine.  Témoins  :  seigneur 
Bernard  de  Prat,  Pierre  de  Gérus, 
Arnaud  Gastaing,  Pierre-Jean  Arti- 
gue,  Bernard  Adéma.  Ce  présent 
instrument  public  eitralt  du  livre  et 
protocoles  dudlt  maître  Arnaud  de 
Marignac,  a  été  par  mof  extrait 
comme  autrefois,  écrit  et  rédigé  en 
cette  forme  publique,  par  autorisa- 
tion des  lettres  qui  précèdent  et 
sans  que  rien  ait  été  changé  A  la 
substance  de  l'acte.  En  foi  et  témoi- 
gnage de  tout  ce  qui  précède,  j'ai 
signé  avec  mon  sceau  habituel, 
Jean  de  Marignac,  requis. 


Comme  on  vient  de  le  voir,  la  bonne  dame  d'Aapet  ne 
se  borna  pas  à  instituct'  six  chapelains  dans  l'église  Saint- 
Martin  :  elle  leur  donna  une  habitation,  un  jardin  et  des 
revenus  très  suflisants  pour  vivre  honorablement,  surtout 
à  cette  époque.  Sa  large  munificence  s'expliqueet  se  jus- 
tifie, non  seulement  par  ses  sentiments  de  piété,  mais 
encore  par  cette  considération  qu'elle  n'avait  pas  de 
descendance  directe,  puisqu'à  sa  mort  la  terre  d'Aspet 
passa  à  Raymond-Arnaud  de  Coarraze,  qui  n'avait  avec 
la  famille  des  barons  d'Aspet  que  des  liens  de  parenté 
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assez  éloignés,  par  suite  de  vieilles  alliances.  Ainsi  s'ex- 
pliquent également  les  sévères  dispositions  par  lesquelles 
madame  Barrava  prive  ses  héritiers  et  successeurs,  en 
cas  d'inexécution  de  ses  libéralités,  de  toutes  ses  posses- 
sions et  de  tous  ses  droits  seigneuriaux  sur  ses  terres 
d'Aspet,  de  Portetetde  Balagué,  pour  les  attribuer  soit 
au  comte  de  Comminges,  soit  au  roi  de  France,  soit  au 
Saint-Siège,  dans  cet  ordre  impératif  de  dévolution. 

Peu  à  peu,  et  à  mesure  que  la  milice  ecclésiastique 
s'organisa  et  se  hiérarchisa  dans  le  diocèse  de  Commin- 
gea,  les  chapelains  d'Aspet  formèrent  un  chapitre  ayant 
ses  dignitaires,  le  recteur,  l'official,  l'escolan,  l'hospita- 
lier, avec  quelques  oratoires  et  chapelles  de  banlieue, 
auxquels  étaient  attachés  certains  revenus  ou  bénéfices 
particuliers,  dont  jouissaient,  à  tour  de  rôle,  ceux  des 
chapelains  qui  étaient  détachés  sous  le  nom  de  prieurs 
au  service  de  ces  annexes.  C'est  ainsi  qu'on  peut  relever 
dans  le  plus  vieux  Livre  terrier  de  la  mairie  d'Aspet  les 
noms  suivants  :  Antoine  Ëartier,  chapelain  et  recteur 
d'Aspet;  Barthélemi  Latour,  prêtre  et  officiai  d'Aspet; 
David  Bartier,  prêtre  chapelain  ;  Martial  Rahou,  chapelain 
et  escolan;  Antoine  Ader,  chapelain  et  hospitalier  ;  Exu- 
père  de  Bertier,  chapelain  et  prieur  de  Saint- Exupère. 

Mais,  il  en  fut  de  la  chapellenie  d'Aspet  comme  de  tou- 
tes les  institutions  humaines,  même  les  mieux  organi- 
sées; elle  s'appauvrit  et  déclina.  Il  faut  croire  que  le 
prélèvement  des  droits  décîmaires  de  l'évêque  avait  lour- 
dement grevé  le  budget  des  recettes  des  chapelains,  puis- 
que deux  siècles  après  leur  institution,  au  mois  d'octobre 
1606,  le  procureur  du  roi,  baron  d'Aspet,  assigna  leur 
syndic  par  devant  le  juge  réformateur  du  domaine  et  les 
accusa  formellement  :  1"  de  ne  plus  résider  à  Aspet,  cer- 
tains du  moins  qui  n'y  célébraient  pas  deux  messes  par 
an  ;  2"  de  ne  plus  célébrer  régulièrement,  et  avec  des 
habits  sacerdotaux  complets  et  décents,  les  messes  et 
autres  oflices  prescrits  par  la  fondatrice  ;  3'  d'avoir 
laissé  périr  ou  même  vendu  la  maison  du  cimetière,  le 
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jardin  et  le  pigeonnier,  ainsi  que  les  dîmes  d'Estadens, 
les  redevances  de  Régades  et  de  Payssous,  les  trois  sau- 
mées  de  froment  du  moulin  do  Saint-Lary  et  leurs  droits 
sur  le  moulin  de  Balagué  ;  4"  enfin  d'avoir  dissipé  une 
somme  de  cinq  cents  écus  légués  à  la  chapellenie  par 
Isabeau  femme  de  Raymond-Arnaud  de  Coarraze.  A  quoi 
les  chapelains,  se  défendant  ou  plutôt  s'excusant,  répon- 
daient que  a  sans  doute  il  y  avait  eu  mauvaise  mesnagerie 
ot  imprudence  dans  la  conservation  des  biens  et  revenus 
de  la  chapellenie,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  faute  de  leur 
part  ni  de  la  part  de  leurs  devanciers,  les  uns  et  les  autres 
ayant  cédé  à  la  crainte  ou  étant  victimes  de  la  mauvaise 
foi;  que  les  grandes  décimes  que  le  sieur  evesque  de 
Comenge  avait  imposés  sans  droit  sur  la  chapellenie  et 
les  usurpations  commises  sur  des  terres  au  loin  situées 
avaient  réduit  les  chapelains  à  la  pauvreté  et  les  avaient 
empêchés  de  faire  valoir  leurs  droits;  que  pour  le  moulin 
de  Balagué,  c'est  insidieusement  que  le  procureur  allé- 
guait qu'ils  en  avaient  vendu  leurs  rentes  ;  mais  que  le 
sieur  de  Saboulies  s'était  emparé  dudit  mouiin  et  que  le 
procureur  devait  agir  contre  lui;  qu'en  ce  qui  concernait 
les  500  escus  légués  aux  dits  chapelains  par  la  dame 
Isabeau,  ils  ne  savaient  à  quoi  ils  avaient  été  employés  ».  " 
Là-dessus,  M.  de  Sanson,  juge  conservateur  et  réfor- 
mateur du  Domaine,  rend  une  sentences  par  laquelle  il 
maintient  les  chapelains  en  la  possession  des  biens  et 
rentes  résultant  de  l'instrument  de  fondation,  mais  à  la 
charge  de  célébrer  les  messes  et  offices  avec  des  habits 
sacerdotaux  décents  et  complets  et  de  résider  continuelle- 
ment à  Aspet,  sous  peine  de  perdre  leur  portion  de  reve- 
nus et  d'être  remplacés  par  Sa  Majesté  baron  et  patron  ; 
à  la  charge  aussi  de  recouvrer,  dans  trois  ans,  les  biens 
vendus  ou  usurpés.  A  défaut,  tous  les  revenus  seront 
saisis  par  les  consuls  de  la  ville,  qui  les  emploieront  à 
salarier  les  chapelains  que  Sa  Majesté  aura  élus  et  à 

I.  Mairie  d'Aspct,  Recueil  de«  parcheniai. 
3.  Mairie  d'Aipet,  Mia». 
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recouvrer  lesdits  biens.  Quant  au  moulin  de  Balagué, 
la  sentence  ordonne  de  mettre  en  cause  le  sieur  de  Sabou- 
lies,  mais  commet,  en  attendant,  les  consuls  du  lieu  à  la 
gestion  des  revenus.  Enlin,  il  est  imparti  un  délai  d'un 
mois  aux  chapelains,  pour  justifier  par  rôle  et  dénombre- 
ment do  l'emploi  des  500  écus  à  eux  légués;  à  défaut,  il 
s'ensuivra  coLdamnation  en  principal  et  arréragea.  Ce 
jugement  est  daté  du  11  octobre  1606. 

Par  ailleurs,  aux  folios  155  et  157,  le  Recueil  de  la  mai- 
rie mentionne  deux  autres  décisions  judiciaires  intéres- 
sant la  chapellenie.  C'est  d'abord  un  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse,  en  date  du  20  août  1663,  qui  attribue  à  Jean 
d'Ustou  de  Montgaillard  les  trois  quarts  des  fruits  déci- 
maux d'Estadens,  pourtant  compris  dans  le  titre  de  fon- 
dation. Mais  m&itres  Antoine  et  Exupère  de  Bertier, 
prêtres  chapelains,  assistés  de  messire  Gilbert  de  Choi- 
seul,  évêque  do  Comenge,  de  M'  Jacques  Portes,  recteur 
d'Estadens,  de  Pierredo  Charctte,  archidiacredeComenge 
et  escolan  d'Estadens,  et  de  Charles  de  Comenge,  com- 
mandeur de  Montsaunés,  se  pourvurent  au  grand-conseil. 
Sur  quoi,  intervint  le  24  juillet  1608  un  édit  du  roi,  cas- 
sant l'arrêt  précité  et  renvoyant  les  parties  devant  le 
même  parlement,  pour  être  dit  droit.  C'est  ensuite  un 
autre  arrêt  du  parlement,  en  date  du  3  août  1609,  qui 
rejette  les  prétentions  d'un  sieur  de  Montaucou  à  la  pos- 
session de  la  maison  du  cimetlève,  ordonne  que  les 
détenteurs  du  titre  de  fondation  en  feront  la  remise  à 
maitre  Antoine  Bartier,  recteur  et  doyen  des  chapelains, 
et  que  celui-ci  prélèvera  sur  les  revenus  une  somme  de 
300  livres,  à  employer  en  réparations  à  ladite  maison. 


Et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire 
de  la  chapellenie.  Il  est  pourtant  certain  que  l'institution 
se  maintint,  avec  des  vicissitudes  diverses,  jusqu'à  la 
Kévolution.  Le  cadastre  établi  à  Aspet,  presque  à  la 
veille  de  la  grande  tourmente,  mentionne  encore  avec  le 
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titre  de  chapelains  les  prêtres  dont  les  noms  suivent 
Bertrand  Bartié,  Louis  de  Sarrieu,  François  Toussan, 
Jean  Barés.  D'autre  part,  il  résulte  d'une  requête  adres- 
sée à  l'archevêque  de  Toulouse,  en  janvier  1813,  par 
M.  Jean-Pierre  Latour,  ex-constituant,  en  sa  qualité  de 
trésorier  de  la  Fabrique  ' ,  que  trois  des  chapelains  s'étaient 
retirés,  vers  1700,  à  Miège-Coste,  dans  les  dépendances 
alors  considérables  et  aménagées  de  la  chapelle,  et  qu'ils 
en  furent  délogés,  eux  ou  leurs  successeurs,  par  les  ter- 
roristes de  1793.  La  vente  des  biens  dits  nationaux  con- 
somma la  ruine  de  l'œuvre  de  madame  Barrava. 

F.    PÉRISSE- 
1.  Abi  irehiraide  U  (amilla  Utour. 
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LES  DERNIERS  TEMPS 


L'ABBAYE  DE  NIZORS 


Dans  lea  premières  années  du  dix-liuilième  siècle,  dom 
Martènc',  religieux  do  Saint-Maur,  entreprit  de  rédiger 
une  nouvelle  GalUa  christiana,  et  pour  mieux  s'acquitter 
de  sa  tâche,  fit  une  longue  et  fructueuse  exploration  à 
travers  les  bibliothèques  publiques  et  les  monastères  de 
France,  déchiffrant  et  copiant  les  documents  qui  devaient 
étayer  son  ouvrage. 

Comme  il  était  de  passage  à  Saint-Gaudens,  le  savant 
bénédictin  rencontra  l'abbé  de  Nizors  qui  l'engagea  à 
■visiter  son  abbaye  et  celle  de  Bonnefont.  L'abbaye  de 
Bonnefont  a  autrefois  fort  illustre  et  mère  de  plusieurs 
autres  monastères  »,  le  Saint  Denis  des  comtes  de  Commin- 
ges,  avait  perdu  de  son  importance,  mais  jouissait  encore 
d'une  grande  renommée*.  Par  un  privilège  bien  rare  dans 
notre  Midi,  les  lieux  réguliers  y  étaient  parfaitement  con- 
servés et  donnaient  à  la  vieille  abbaye,  dans  la  décadence 
générale,  un  air  de  prospérité.  Dom  Martène  s'y  rendit 
avec  plaisir  et  ne  regretta  point  son  voyage.  Les  moines 
le  reçurent  avec  distinction  et  volontiers  lui  communi- 
quèrent leurs  archives  où  il  trouva   «  de  quoi  se  satis- 

I.  Don  HarLÈne  Edmond,  né  à  Sainl  Jean  de  Losne  (Cuir  d'Or)  ea  IC5t,  —  Il  tat  aidé 
dans  tt»  rechercliea  par  dom  Urain  Dursad.  Voyage  liiKrairt  dedtax  rebgieax  yntdiclina 
il  la  Congrigelioa  de  Sùiol-Maur  (1717). 

3.  ElDnD«roDt,  lie  la  lilialion  de  Horimond,  tliUiye  de  l'ordre  de  Cileaai,  tai  Tondte  en 
1134  par  FlaDclrine  de  Hontpetoi  et  ses  flis.  à  la  prière  de  Roger,  éièque  de  toniiuirjges, 
qui  crul  procurer  un  grand  bien  t  aoD  diocèse  en  y  élnlliaraiil  des  retigieui.  Les  comtes 
de  Comminge»  l'avaient  en  lingulière  lëneraiîon  el  la  thoisissaieiit  pour  le  hen  de  leur 
fëpnllDra.  •  On  dit  qu'il  ;  en  a  cinq  enieirts.  On  loit  devsDl  le  grand  auiel  le  mausolée 
au  comM  Btnurd  •.  Dom  MirUnt.  Vonagn  Itll#rain, 

Rim  n  Conmau,  8«  irioutn  1904>  Ton  XIX.  -  ll< 
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faire  ».  Le  laborieux  confrôi'e  resta  deux  jours  et  partit 
pour  Nizors,  curieux  de  voir  la  fille  après  avoir  visité  la 
mère.  Déjà  les  religieux  avertis  étaient  en  grand  émoi. 
Les  frères,  toute  lajournée,  avaient  balayé,  frotté,  brossé, 
tandis  que  les  pères  restauraient  l'ordre  dans  la  biblio- 
thèque, classaient  les  archives,  chartes  et  mémoires. 
Dans  ce  coia  tranquille  et  désert,  loin  de  toute  ville, 
séparé  du  commerce  des  hommes,  où  la  monotonie  régnait 
lourdement,  une  visite  de  dom  Martène  quel  événement 
et  quelle  faveur!  L'hôte  attendu  était  un  frère,  un  béné- 
dictin, mais  un  bénédictin  de  Paris,  de  l'illustre  congré- 
gation de  Saint-Maur,  un  de  ces  savants  dont  le  nom  ins- 
pirait le  respect  dans  les  chélivcs  abbayes  de  province. 
Comme  l'humble  maison  de  Nizors  aurait  voulu  se  faire 
belle  et  devenir  savante. 

L'attente  fut  longue.  Le  jour  allait  finii'  et  le  père  ne 
venait  pas.  Enfin,  à  la  nuit  tombante,  il  entre  au  monas- 
tère et  s'excuse  d'arriver  Èi  cette  heure.  Parti  trop 
tard  de  Bonnefont,  il  a  fait  une  halte  imprévue  dans  un 
village  nommé  Saint-^iarchez  '  dont  le  curé  l'attendait  au 
passage  pour  se  faire  lire  une  inscription  gravée  sur  le 
marbre.  Le  digne  homme  avait  entendu  dire  que,  ce  jour- 
là,  passerait,  allant  à  Nizors,  un  docte  religieux,  capable 
de  lire  toute  sorte  d'écritures,  et  depuis  le  matin  il  guet- 
tait l'occasion  de  faire  déchiffrer  ces  lettres  qui  défiaient 
les  savants  du  pays.  Les  moines  s'égayèrent  de  l'inci- 
dent, heureux  de  posséder  un  hôte  si  renommé,  et  s'em- 
pressèrent aimables  et  respectueux. . 

Le  lendemain,  quand  il  put  se  rendre  compte  de  l'état 
des  lieux,  dom  Martène  dut  se  sentir  ému  de  pitié  et  de 
vénération  pour  ses  humbles  frères.  Le  pays  était  solitaire 
et  sauvage  à  souhait.  L'abbaye  s'élevait  dans  un  endroit 
humide,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  la  Gesse 
qui  tantôt  déborde  et  tantôt  demeure  à  sec,  au  pied  d'un 
coteau  abrupt  et  boisé,  placé  là  tout  exprès  pour  inter- 

I.  Stinl-Hircel. 
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cepter  le  soleil  en  hiver  et  l'été  concentrer  ses  rayons. 
La  petite  ville  de  Boulogne  est  à  trois  kilomètres  et 
quinze  cents  mètres  séparent  l'abbaye  du  village  do 
Blajan  perché  sur  le  coteau.  Vraiment  les  religieux 
n'avaient,  pour  se  plaire  ici,  que  la  prière  et  Dieu.  La 
maison,  ô  comble  de  l'infortune,  tombait  en  ruines.  Quelle 
dilTérenco  avec  Bonnefont  !  L'antiquaire  le  regrette 
comme  le  religieux,  car  les  restes  font  croire  que  la  fille 
valait  bien  la  mère  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
l'appelait  Benedjclio  Dei.  Seule  l'église,  très  belle,  restait 
tout  entière. 

Dom  Martèno  passa  la  journée  à  travailler,  lisant  les 
chartes  de  l'abbaye.  Elles  lui  apprirent  que  Nizors,  de 
l'ordre  de  Cileaux,  avait  été  fondée,  l'an  118i,  par  l'abbaye 
de  Bonnefont  d'où  sortirent  les  premiers  moines  qui  vin- 
rent l'habiter.  Bertrand  de  l'isle,  le  vicomte  de  Béarn,  le 
comte  de  Comminges,  la  noblesse  du  pays  et  plusieurs 
particuliers  contribuèrent  à  la  doter  on  terres  cultes  et 
surtout  incultes.  Le  couvent  grandit  et  posséda  jusqu'à 
douze  religieux  sans  compter  l'abbé  et  plusieurs  frères 
convers.  Jamais  elle  ne  fut  bien  riche  et  jamais  aucun 
bénéfice  ne  lui  fut  uni.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  fonda 
!a  ville  et  la  paroisse  de  Boulogne  :  il  en  avait  la  preuve 
dans  l'acte  de  paréage  fait  entre  Philippe  III  et  les  reli- 
gieux de  Nizors  qui  appelèrent  le  roi  de  France,  en  dé- 
cembre 1283'. 

Son  travail  terminé,  dom  Martène  prit  le  chemin  du 
monastère  de  Fabas,  touché  du  bon  accueil  des  religieux 
de  Nizors  et  plein  d'estime  pour  leur  prieur,  «  homme 
d'esprit  et  de  mérite  »».  Le  léger  remous,  causé  par  sa 
visite,  s'effaça  bien  vite  et  les  moines  se  replongèrent 
dans  le  calme  et  la  paix  où  s'écoulait  leur  exislence. 
Sous  la  conduite  du  prieur,  ils  menaient  une  vie  soli- 


1.  A  Mlle  data,  Philippe  le  Mardi  ^lait  dans  Ie  MiJi  àe  la  France,  pour  sa 
d'AragoD.  —  Todi  cbi  délaila  Eoni  lîréa  de  l'ËisL  des  demandes  1  remplir  dont  il  si 

S.  Vayagt  UtUrtire  it  ievx  Ttiigitux  dt  Saiiii-ilaut.  3<  partit,  p.  15- 
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taire  et  pieuse  et  se  délassaient  de  prier  à  surveiller  eux- 
mêmes  l'exploitation  de  leurs  terres.  Malheureusement,  de 
leurs  revenus  la  moitié  s'en  allait  engraisser  l'être  inu- 
tile qu'on  appelait  l'abbé  commendataire,  rentier  qu'ils 
ne  voyaient  jamais,  dont  ils  savaient  le  nom  par  VAlma- 
nach  royal  et  l'existence  par  l'odieux  partage  qu'il  leur 
imposait.  Encore  si  l'abbé  avait  habité  sur  les  lieux  et 
dépensé  dans  le  pays  les  revenus  qu'il  en  tirait,  quelque 
chose  en  fut  retombé  sur  les  habitants,  par  aumônes  ou 
par  gages.  Mais  un  étranger  dépensait  au  loin  ces  fruits 
détournés  de  leur  fin  et  gratuitement  perçus.  Montes- 
quieu avait  raison  de  dire  des  abbés  commendataires  que 
si  un  Persan  ou  un  Indien  venaient  en  France,  il  faudrait 
six  mois  pour  leur  faire  comprendre  ce  qu'étaient  ces 
personnages  battant  le  pavé  de  Paris. 

Lui-même  le  comprenait  à  merveilic.  La  commende  lui 
paraissait  une  ciiinoiserie,  mais  combien  douce  et  proti- 
table.  Voilà  pourquoi,  Tan  1745,  il  fit  donner  l'abbaye  de 
Niïors  à  son  frère,  Joseph  de  Secondât,  doyen  de  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux.  Monsieur  Combes,  supérieur  des 
Missions  étrangères,  s'était  employé  pour  obtenir  ce 
bénéfice.  L'obligé  lui  écrit  cette  lettre  de  remerciements: 
«  Mon  frère,  en  m'apprenant  que  le  roi  m'avait  donné 
l'abbaye  de  Nisors,  m'a  fait  connaître,  Monsieur,  les  bon- 
tés que  vous  avez  eues  pour  moi  en  cette  occasion.  Je  sens 
que  je  ne  puis  le  devoir  qu'aux  témoignages  peut-être 
avantageux  qu'on  vous  a  rendus  de  moi.  Je  regarde  cela 
comme  un  nouveau  motif  de  devenir  meilleur.  Celui  que 
vous  honorez  de  votre  estime  doit  être  plus  parfait  qu'un 
autre.  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  ma  reconnaissance 
et  de  m'accorder  votre  amitié  »  '. 

La  lettre  est  jolie,  finement  tournée,  habilement  sacer- 
dotale. Monsieur  le  doyen  aurait-il  autant  d'esprit  que  le 
président  ?  Montesquieu  ne  le  pensait  pas,  car  lui-même 
avait  écrit  le  brouillon  de  la  lettre  et  ajouté  en  note: 

I.  Œuvrtt  eoniflèt»  it  Mmleijaltu,  ïilil.  Lubouls}»,  VII  :  Leitrts  fimilUrri,  lailra  ii. 
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«  il  faudra  m'adresser  cotte  lettre,  je  la  porterai  ».  Haimaît 
beaucoup  son  frère,  soignait  ses  affaires  et  s'en  chargeait 
volontiers.  Le  chanoine,  on  le  voit,  n'y  perdait  rien. 

D'après  YAlmanach  royal,  l'abbaye  de  Nizors  rappor- 
tait alors  ?,500  livres  ;  doublons  le  chiffre  et  noua  aurons 
la  juste  valeur  de  la  rente  viagère  qui  permettra  au  doyen 
de  Saînt-Seurin  défaire  figure  dans  Bordeaux  sans  con- 
tracter la  moindre  charge.  Jamais  il  ne  serait  venu  à 
Nizors  sans  un  procès  que  Monsieur  de  Gontaut  lui 
intenta,  en  1752,  pour  lui  disputer  la  juridiction  sur  une 
des  terres  du  couvent.  Heureux  procès!  qui  amena  dans 
notre  pays,  non  pas  seulement  l'abbé  de  Secondât,  mais 
aussi  le  célèbre  autour  deVEspril  des  Lois.  Montesquieu 
ne  répugnait  pas  à  la  chicane  et  une  affaire  compliquée 
de  droit  féodal  et  de  droit  canonique  ne  pouvait  l'effrayer, 
quand  il  s'agissait  de  son  frère. 

Le  8  août  1752,  il  écrit  à  l'abbé  de  Guasco  :  «  Je  pars 
dans  quelques  jours  pour  Nizor,  abbaye  de  de  mon  frère. 
Nous  passerons  par  Toulouse,  où  je  rendrai  mes  respects 
à  Clémence-Isaure,  que  vous  connaissez  si  bien.  Si  vous 
y  gagnez  le  prix,  mandez-le-moi,  je  prendrai  votre  mé- 
daille en  passant  »  '.  Le  voyage  dura  près  d'un  mois*  et 
ne  suffit  pas  à  terminer  le  litige.  Quelque  temps  après  seu- 
lement une  transaction  intervint,  et  ce  fut  la  présidente  de 
Montesquieu,  Jeanne  de  Lartigue,  qui,  du  château  do  la 
Brède,  envoya  un  mandataire  représenter  l'abbé  dans  l'acte 
définitif.  Les  deux  frères  se  trouvaient  alors  à  Paris*. 

Quel  dommage  de  n'avoir  pas,  en  quelques  lettres,  les 
impressions  de  Montesquieu  sur  Nizors  et  ses  moines 
avec  des  détails  sur  la  vie  qu'il  y  mena.  La  solitude  dut 
lui  peser,  mais  l'ennui  ne  pouvait  rien  sur  un  homme  qui 
«  n'a  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait 
dissipé  ».  D'après  une  sotte  légende,  il  occupa  ses  loi- 
sirs à  composer  les  Lettres  persanes,  et  ce  serait  du  fond 

I.  Œurrrs.  TU,  Uiue  Mil.  p,  39B. 
±  lad.,  Lelln  du  i  ocl.  1753  à  Gaasco. 

3.  FriD<:oU  SaCBZc.  Monltiquiea  i  Niiors.  (Mémotrcsilfl  l'Aced^mi"  île;  Jeux  Floraux 
1*67)  et  Louis  Vian.  HU'.aire  de  Noatcqaitu :  Sa  vie  tl  ses  •Fitvrcs,  l'«ris,  IB74. 
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d'un  couvent  qu'il  peignit  les  mœurs  du  sérail,  chez  les 
cisterciens  de  Nizors  qu'il  médit  des  moines.  L'histoire 
n'y  met  pas  tant  de  malice  :  les  Lettres  persanes  parurent 
en  1731  et  elles  ont  au  moins  l'excuse  d'être  un  péché  de 
jeunesse.  Montesquieu  vieillissant  regrettait  une  œuvre 
si  légère  quidémentaîtsa  gi-avité  de  philosophe.  Le  quatre 
octobre  1751,  il  confiait  à  Guasco  :  «  Iluart  veut  faire  une 
nouvelle  édition  des  Lettres  persanes  ;  mais  il  y  a  quelques 
jiœenilia  que  je  voudrais  auparavant  retoucher,  quoiqu'il 
faut  qu'un  Turc  voie,  pense  et  parle  en  turc  et  non  en 
chrétien  ».  Cette  édition  expurgée,  il  la  poursuivit  peut- 
être  ou  même  la  commença  dans  l'abbaye  de  Nizors,  et 
comme  ses  yeux  déjà  faibles  voulaient  des  ménagements, 
il  chercha  dans  le  pays  un  secrétaire  qui  fut  Bernard 
Bordes,  depuis  notaire  à  Btajan'.  Son  séjour  avec  les 
moines  ne  put  que  le  confirmer  dans  son  louable  dessein. 
Ils  étaient  alors  en  train  de  reconstruire  leurs  lieux  con- 
ventuels, épuisant  leurs  économies  lentement  amassées, 
sans  rien  demander  à  l'abbé,  et  ce  trait  dut  paraître  à 
Montesquieu  particulièrement  édifiant.  L'humble  vertu,  la 
piété  sereine  des  religieux  et  le  courage  seul  qu'il  leur 
fallait  pour  vivre  en  un  tel  désert  lui  reprochaient  dure- 
ment les  injustes  critiques  qu'il  avait  jadis  trop  légère- 
ment acceptées.  En  quoi  ces  moines  étaient-ils  un  obsta- 
cle à  la  fortune,  à  la  bonne  culture  et  au  commerce? 

Montesquieu  n'eut  pas  le  temps  de  publier,  ni  sans 
doute  d'achever,  l'édition  qu'il  remaniait.  A  son  lit  de 
mort  il  aurait  remis  à  la  duchesse  d'Aiguillon  et  à  Madame 
de  Saint-Maur  un  exemplaire  corrigé  des  Lettres  per- 
sanes, en  leur  disant  :  «  Voyez  avec  mes  amis  si  cela  doit 
paraître  ».  Cela  n'a  point  paru  ou  plutôt  a  disparu  pour 
toujours,  car  cet  exemplaire  n'a  pu  jamais  se  retrouver. 
Ses  amis  ne  voulurent  pas  que  Montesquieu  fit  amende 
honorable  et  brûlât  ce  qu'il  avait  adoré. 


i'houatur  de  copier  de  sa  a 
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Il  s'éteignit  le  10  février  1755,  précédé  dans  la  tombe 
par  son  frère  l'abbé  de  Nizors,  qui  mourut  en  1753- 
L'abbayo  fut  alors  donnée  on  coirfmende  à  M.  de  Mury 
qui  la  posséda  cinq  ans  {1755-1759},  puis  à  Monsieur  de 
Lastic,  plus  tard  évoque  de  Ricux,  son  dernier  titulaire. 
D'après  V Almanach  royal  les  revenus  s'étaient  élevés  de 
2.500  à  3.000  livres. 

En  dépit  de  ses  regrets  tardifs,  Montesquieu  avait  con- 
tribué avec  ses  atnis  à  jeter  le  discrédit  sur  les  ordres 
religieux  et  préparer  leur  perte.  Dès  17'i9,  Machault,  qui 
eût  voulu  supprimer  une  partie  des  couvents,  tenta  du 
moins  d'arrêter  leurs  progrès  -par  l'édit  de  main-morte 
exigeant  l'autorisation  préalable  pour  créer  des  établisse- 
ments nouveaux,  acquérir  des  fonds  et  recevoir  des  legs. 
En  1766,  leur  existence  même  est  mise  en  cause.  Au  mois 
de  juillet,  le  roi  nomma  la  fameuse  commission  des  Régu- 
liers '  qui  on  doux  ans  supprima  neuf  congrégations. 

L'alerte  fut  vive.  Chaque  abbaye  dut  remplir  un  formu- 
laire dont  les  réponses  constituaient  un  rapport  détaillé 
sur  la  situation  actuelle  et  cette  indiscrète  curiosité  ne 
présageait  aucune  bienveillance.  Quel  intérêt  pousserait 
à  connaître  par  le  menu  les  éléments  d'une  fortune  qu'on 
serait  résolu  de  respecter?  Le  prieur  de  Nizors  envoya 
son  rapport  lo  3  novembre  1766.  Sa  confiante  précision 
en  garantit  l'absolue  sincérité  ". 

Les  religieux,  tous  prêtres,  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre :  dom  Jean-Pierre-Joseph  Manen,  prieur  conventuel, 
dom  Barthélémy  Mauran,  dom  François  Sirieys,  dom 
François  Bayonne.  Ils  faisaient  régulièrement  le  service 
divin  avec  l'édification  et  la  décence  convenables.  Aux 
beaux  temps  de  prospérité,  l'abbaye  avait  compté  douze 
religieux  de  chœur  et  plusieurs  frères  convers.  Les  obits 
et  fondations  s'acquittaient  exactement  sans  réduction 
ni  fusion.  Depuis  1748,  l'église,  les  lieux  réguliers  et 
leurs  dépendances,  qui  tombaient  en  ruines,  ont  été  ré- 
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parés  et  augmentés,  si  bien  que  la  maison,  en  son  enseni' 
ble,  parait  entièrement  renouvelée.  Les  moines,  de  leurs 
économies,  supportèrent  tous  les  frais. 

Médiocres  pourtant  sont  leurs  revenus»  cinq  à  six  mille 
livres,  année  commune,  par  un  miracle  d'attentive  régie. 
Encore  faut-il  compter  le  prix  du  froment  à  10  livres  le 
sac'  et  à  8  livres  celui  des  menus  grains,  chiffres  d'un 
optimisme  plutôt  exagéré. 

Les  objets  qui  composent  ce  revenu  sont  d'abord  les 
fruits  décimaux  levés  sur  les  terres  que  les  religieux 
eux-même  donnèrent  pour  la  plupart  à  leurs  possesseurs. 
Le  cens  est  de  20  deniers  2  sols  10  liards  par  arpent  dans 
Boulogne,  Lilhette,  Toupière  et  Séraut,  et  seulement 
d'un  sol  à  Lunax  et  Nénigan.  Un  moulin  sur  la  Gesse 
dont  ils  jouissent  seuls,  et  un  autre  moulin  sur  la  Save, 
possédé  par  indivis  avec  l'abbé,  n'augmentent  pas  nota- 
blement la  fortune  des  moines,  ni  sans  doute  non  plus 
trois  métairies  où  l'on  fait  encore  des  défrichements.  De 
vastes  étendues  de  landes  déshonoraient  encore,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  pays  de  Boulogne,  tout 
à  fait  désert  à  l'arrivée  des  Cisterciens  et  aujourd'hui  si 
prospère. 

Les  charges  en  argent,  décimes,  quelque  peu  de  taille, 
contribution  aux  dépenses  générales  de  l'ordre,  ne  dépas- 
saient pas  la  somme  de  8  à  900  livres.  Les  aumônes  don- 
nées aux  mendiants  de  passage,  les  secours  distribués 
aux  malades,  aux  vieillards,  aux  pauvres  honteux  du 
pays  et  l'hospitalité  largement  exercée  grevaient  lourde- 
ment le  budget  des  moines,  mais  dilataient  leurs  cœurs 
et  animaient  leur  solitude.  Ajoutons  à  ces  dépenses  les 
salaires  des  ouvriers  qui  réparaient  les  constructions  ou 
défrichaient  les  terrains  incultes,  et  nous  pourrons  con- 
clure que  s'il  reste  à  nos  religieux  de  quoi  vivre  sans 
gêne,  la  simplicité  s'impose  sur  leur  table  et  dans  leurs 
cellules.  A  la  dernière  question  :  «  si  les  maisons  et  mé- 
tairies dépendantes  sont  en  bonne  réparation?  »,  le  prieur 

[.  ÏA  Ut  pestai  180  livres. 
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,  répond  loyalement,  presque  avec  fierté  :  «  Oyi  tout,  sauf 
une  métairie  que   l'on  travaille  actuellement   à  recon- 
struire ». 

Le  rapport  expédié,  on  attendit  dans  l'anxiété.  Quelle 
impression  produirait-il?  et  pourquoi  le  voulait-on  au 
juste?  ces  renseignements  précis  donnés  en  conscience 
sauveraient-ils  l'abbaye  ou  hâte  raient- il  s  sa  perte  ?  Un 
jour  la  terreur  redoubla.  Le  25  mars  1768,  un  édit  fut 
porté  qui  fixait  le  nombre  des  religieux  de  chaque  mai- 
son :  huit  dans  les  monastères  formant  congrégation, 
quinze  dans  les  autres.  Jamais  Nizors  ne  pourrait  recru- 
ter, recevoir  et  faire  vivre  huit  religieux.  Sans  aucun 
doute  c'était  la  fin.  Et  pourtant  l'abbaye  survécut.  Pour- 
quoi, 80U8  quel'  prétexte,  par  quelles  protections?  je  ne 
saurais  l'affirmer.  L'arbitraire  eut  sa  grande  part  dans 
l'œuvre  de  la  commission  qui  appliquait  à  sa  guise  les 
lois  et  les  édits  de  sa  façon.  La  faveur  des  commissaires 
ou  de  leurs  amis  sauva  bien  des  maisons  qui  eussent  dû 
périr,  comme  de  nos  jours,  ce  dit-on,  des  députés  sec- 
taires, dans  un  intérêt  électoral,  gardent  jalousement  les 
religieuses  dont  ils  votèrent  la  suppression  avec  entrain. 
L'abbé  de  Nizors,  M.  de  Lastic,  était  l'ami  et  le  protégé 
de  M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse  et  rapporteur 
de  la  commission  :  peut-être  lui  arracha-t-il  la  grâce  de 
son  abbaye.  Pur  égoîsme,  sans  doute,  et  crainte  de  voir 
tarir  la  source  qui  gratuitement  lui  versait  six  mille  livres 
de  rente  ?  —  Réelle  bonté  d'âme,  au  contraire,  et  géné- 
reuse compassion,  toute  désintéressée,  car  la  commende, 
chose  admirable,  ne  disparaissait  pas  avec  les  abbayes 
supprimées;  on  coupait  l'arbre,  mais  on  respectait  la 
plante  parasite  attachée  à  ses  flancs  et  cause  de  sa  mort. 
L'abbaye  du  Mas  d'Azil,  moins  heureuse  que  Nizors,  fut 
sacrifiée  en  1770,  mais  conserva  son  abbé  commendataire, 
et  celui-ci  recevait  encore  un  successeur,  en  1782,  dans 
la  personne  de  M.  de  Barrai,  vicaire  général  de  Sens'. 

!,  Bfrue  des  Pyrénées. 
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'  Si  un  Persan  ou  un  Indien  auraient  mal  entendu  la  défi- 
nition de  l'abbé  commendataire,  un  Chinois  même  eut-il 
compris  ce  qu'était  un  abbé  commendataire  In  partibus? 
Monsieur  de  Lastic  avait  failli  perdre  ses  religieux;  à 
leur  tour  les  moines  furent  menacés  de  perdre  leur  abbé. 
L'an  1771,  le  roi  le  nomma  à  l'évéché  de  Rieux.  Le  concile 
de  Trente  défend  expressément  à  tout  ecclésiastique, 
fût-il  cardinal,  de  tenir  plusieurs  bénéfices,  même  en 
commende'.  Le  clergé  de  France  — et  c'était  encore  une 
liberté  gallicane  —  ne  tenait  aucun  compte  de  ces  règles 
gênantes  et  sages,  et  dans  les  lettres  qui  demandaient 
l'institution  canonique,  des  abbayes  possédées  les  évêques 
ne  faisaient  pas  mention.  Par  un  scrupule  qui  l'honore, 
M.  de  Lastic  voulut  tout  au  moins  obtenir  l'autorisation 
du  pape.  «  Dans  le  doute  si  cet  usage  est  sûr  pour  le  for 
intérieur,  il  supplie  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre, si  elle  le  juge  nécessaire  pour  la  tranquillité  do  la 
conscience  du  suppliant,  de  retenir  l'abbaye  de  Nizors 
par  dispense  ou  particulière  ou  exprimée  dans  les  bulles  ' 
pour  l'évéché  de  Rieux  »^.  Celte  dispense,  M.  de  Lastic 
l'obtint  et  il  conserva,  jusqu'à  la  Révolution,  sa  modeste 
abbaye. 

Ce  que  la  commission  des  Réguliers  avait  épargne,  la 
Constituante,  brutalement  et  sans  exception,  l'a  détruit. 
La  loi  du  2  novembre  1789  commença  par  mettre  les 
biens  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  nation.  Le 
13  février  1790,  l'assemblée  abolit  les  vœux  monastiques 
et  déclare  en  conséquence  «  que  les  ordres  dans  lesquels 
on  fait  de  pareils  vœux  sont  et  demeurent  supprimés 
en  France,  sans  qu'il  puisse  en  être  élabli  de  semblables 
à  l'avenir  ».  Les  cloîtres  s'ouvrirent,  religieux  et  reli- 
gieuses purent  sortir  et  s'évader.  On  avait  escompté  un 
exode  général  parmi  les  clameurs  de  joie  et  les  hymnes 
de  reconnaissance,  voici  que  les  prisonniers  refusent  la 
liberté  qui  s'offre  et  veulent  conserver  leurs  fers.  Il  fallut 
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l'appât  d'une  pension  convenable  et  les  menaces  de  l'ave- 
nir pour  les  encourager  à,  s'en  aller.  Beaucoup  demeu- 
rèrent fidèles  malgré  tout  à  leurs  vœux.  La  loi  les  auto- 
risa à  se  retirer  dans  un  certain  nombre  de  maisons 
désignées  pour  servir  d'asile  et  de  cimetière  aux  derniers 
représentants  des  instituts  monastiques.  Les  autres 
reçurent  des  pensions  ainsi  établies  par  le  décret  du 
20  février  1790:  «  Il  sera  payé  à  chaque  religieux  qui 
aura  fait  sa  déclaration  de  vouloir  sortir  de  sa  maison, 
savoir  :  aux  mendiants  700  livres  jusqu'à  50  ans,  800  livres 
jusqu'à  70  ans,  et  1.000  livres  après  70  ans  ;  et  à  l'égard 
des  religieux  non  mendiants,  900  livres  jusqu'à  50  ans, 
1.000  livres  jusqu'à  70  ans,  et  1.200  livres  après  70  ans  ». 

Nizors  avait  alors  pour  habitants:  Maneu,  depuis  si 
longtemps  prieur,  Dominique-Joseph  Torrillon,  Jean- 
Marie  Bénaben,  Pierre-Dominique  Monic.  Le  10  janvier, 
tous  déclarèrent  vouloir  quitter  leur  abbaye  et  demandè- 
rent ta  pension  à  laquelle  leur  âge  leur  donnait  droit: 
Mahen,  âgé  de  83  ans,  1.200  livres,  les  autres  900  livres 
puisqu'ils  ont  moins  de  cinquante  ans. 

L'administration  des  biens  ecclésiastiques  est  remise 
{16  avril)  entre  les  mains  des  directoires  de  département 
et  de  district,  en  attendant  leur  vente.  Les  traitements, 
les  pensions  et  la  cessation  des  dîmes  ne  partiraient  que 
du  1"  janvier  1791. 

La  vente  des  biens  nationaux  fut  ordonnée  le  14  mai, 
puis  réglée  par  divers  décrets  et  instructions.  Le  direc- 
-  toire  du  district  de  Saint-Gaudens  ne  se  mit  à  l'œuvre 
que  le  30  octobre  1791.  Des  experts  firent  l'estimation  des 
biens  immeubles  tandis  que  d'autres  commissaires  éta- 
blissaient l'inventaire  du  mobilier,  des  titres  et  des 
papiers.  Le  citoyen  Dastugtie  opéra  pour  Nizors  «.  Les 
ventes  eurent  lieu  l'année  suivante  au  mois  de  mai.  Com- 
bien se  vendirent  l'abbaye  de  Nizors  et  ses  propriétés,  je 
l'ignore;  la  vente  du  mobilier  seule  produisit  2014  livres'. 


e  Disiriei  it  Saial-Caudtns  penifanl  ta  Brimlaliott. 
_,_._  ,._.....     .     .  ,   'g,t  gffoniic,  la  traJiiioi 

r  avec  les  meubles  de  l'alita 
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L'argenterie  devait  être  portée  à  l'hôtel  des  monnaies. 
On  trouva  à  Nizors  deux  calices  en  argent  avec  leur 
patène,  une  croix  de  cuivre,  un  ostensoir  en  argent,  un 
ciboire  en  argent,  un  encensoir  avec  une  navette  et 
cuiller,  six  cuillers  et  fourchetlcs  en  argent*:  le  strict 
nécessaire,  rien  de  plus.  Quel  démenti  pour  la  crédulité 
naïve  et  la  calomnie  malveillante  qui  parlaient  de  la 
richesse  des  moines  !  Après  600  ans  d'existence  voilà  les 
trésors  qu'avait  entassés  une  de  ces  abbayes  absorbantes 
qui  prenaient  toujours  sans  jamais  rendre  et  où  allait 
s'engloutir  la  fortune  d'un  pays  ! 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  Nizors? —  Le  souvenir, 
quelques  chapiteaux  et  quelques  pierres  éparses  dans 
les  maisons  particulières,  une  sorte  de  masure  à  briques 
rouges  dominant  les  prairies  et  les  champs  de  pommes 
de  terre,  tache  sanglante  pleine  de  reproches  sur  la  triste 
verdure  qui  recouvre  à  jamais  le  cimetière,  l'église,  la 
cour  et  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye.  On  entre  avec 
émotion  dans  la  grange  et  le  grenier  à  foin  qui  se  sont 
installés  dans  ce  qui  demeure  des  bâtiments  claustraux, 
et  qui  représente  sans  doute  rextrémité  sud  de  l'aiie 
orientale  avec  une  portion  du  cloitre  et  peut-être  la  salle 
capitulaire  au  rez-de-chaussée,  et  au-dessus  deux  pièces 
assez  bien  conservées  dont  l'une  aurait  été  habitée  par 
Montesquieu,  selon  la  tradition,  et  serait  redevable  au 
grand  homme  d'avoir  été  mieux  respectée. 

Parmi  les  visiteurs  qu'attire  une  source  plus  ou  moins 
minérale,  parfaitement  inoiTcnsive,  extrêmement  légère  et 
dès  lors  utile  en  toute  maladie,  les  uns,  sensibles  à  la 
mélancoHe  des  ruines,  évoquent  curieusement  le  passé, 
reconstruisent  l'abbaye,  ressuscitent  les  moines  en  leur 
robe  blanche  ;  les  autres,  âmes  épaisses  gonflées  de  sot- 
tise et  de  haine,  se  réjouissent,  comme  s'ils  avaient  pris 
la  Bastille,  défouler  librement  ce  sol  régcnéré  où  s'élevait 
jadis  un  foyer  d'obscurantisme  et  de  servitude. 

G.    ESPÉXAN. 
3.  Arcbires  déparlemenlalee,  L.  iU. 
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DEUX  DOCUMENTS 

SUR  LES 

ÉTATS  DE  COMMINGES  &  DE  NÉBOUZAN 

an  RAle  M  KmÉiM  ProTisciales  sons  l'Ancien  fligioe 


pétition  des  États  de  Héhouxan  au  Roi 
Iiettre  de   l'Ëvèque   de   Gomminges   k   Colbert 


C'est  en  feuilletant  le  tome  premier  de  la  «  Correspon- 
dance administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV  »  ■ 
recueiliie  et  mise  en  ordre  par  G.-B.  Dcpping  (Paris, 
Imprimerie  Nationale  1850)  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  ces  deux  documents.  Ils  sommeillaient  paisi- 
blement dans  ce  monument  considérable  et  ils  y  dormi- 
raient encore,  sans  profit  pour  personne  —  qui  en  effet 
aurait  eu  l'idée  d'aller  les  y  chercher?  —  si  un  heureux 
hasard  ne  les  avait  fait  tomber  sous  ma  main.  La  Revue 
de  Comminges  a  bien  voulu  m'aider  à  les  remettre  au 
jour. 

Je  transmets  ces  documents  tels  que  je  les  ai  trouvés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Depping  ;  celui-ci  a  conservé  l'ortho- 
graphe du  temps  et  a  publié  intégralement  les  pièces 
qu'il  a  compilées.  J'ajouterai  que  celles  qui  suivent 
se  trouvent  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans 
la  collection  des  volumes  verts  contenant  les  lettres 
adrostéea  &  Colbert. 
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Pétition  des  États  de  Nebouzan  au  Roi  (Février  1669) 

Mémoire  touchant  la  députation  que  les  états  delà  visconté  de  Nebou- 
zan ont  fait  vers  S.  M.,  du  sieur  de  Labarthe,  ancien  curé  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas-lès-Paris,  et  abbé  de  l'abbaye  Nostre-Dame  de 
Nizos,  de  l'ordre  de  Cisteaux,  qui   le  faici   présider  ausdita   estats'. 

La  viscomté  de  Nebouzan  est  aus  pieds  des  Piicnnées,  joignaut  la 
Vigore  de  l'ancien  domaine  de  Navare,  dans  un  paiis  si  stérile  et  Jnfruc- 
tueus  qu'il  ne  porte  iiy  blé,  froment,  ity  vin,  mais  peu  de  seile  et  de  mil- 
let ;  et  ce  qui  faict  subsister  ceux  qui  l'habitent,  c'est  le  nouriaagc  qu'ils 
y  font  des  meules*,  brebis  et  moutons,  ausquels  il  faut  donner  continaè- 
Jemeiit  du  sel  pour  les  faire  réitisler  à  la  froideur  et  intempérie  de  l'air  des 
Pirennées.  El  c'est  pour  cela  que  tous  nos  rois  leur  ont  donné  le  prifi- 
lége  d'user  de  toute  sorte  de  sel,  et  les  ont  toujours  exemptés  du  péage, 
droits  de  foraine  de  Béar  et  autres  droits  qui'  se  prenoient  aus  lieus  dudit 
encien  domaine,  comme  ils  fairant  voir  par  leurs  liltres. 

Lesdicis  estats  députent  vers  S.  M.  pour  luy  faire  très  humbles 
remonstrances,  et  mettant  à  ses  pieds  les  tiltres  de  leurs  privilèges  luy 
représenter  qu'il  a  eu  la  bonté  de  les  en  laisser  jouir,  et  luy  en  demander 
la  continuation,  et  particulièrement  la  liberté  de  l'usage  du  sel  ; 

Et  pour  l'optenir,  représentent  à  S.  M.  la  pauvreté  du  paiis,  la  peti- 
tesse de  son  estcndue,  dans  laquelle  on  ne  comptoit  enciennement  que 
cinc  cents  feus,  lesquels,  &  l'an  1633,  ne  donnoient  par  an  h  sadite 
Majesté  que  sept  cents  livres,  et  à  présent  ils  luy  en  donnent  plus  de  cix 
mil,  en  considération  qu'elle  les  a  toujours  maintenus  dans  leurs  privilè- 
ges, ce  qu'ils  espèrent  encore  de  sa  miséricorde. 

Cette  pétition  prouve  l'importance  des  États  provin- 
ciaux sous  l'ancien  régime  ;  c'est  eux  qui  fixaient  et 
répartissaient  les  impôts,  et  votaient  à  titre  gracieux  des 
subsides  au  roi  —  d'où  le  nom  de  don  gratuit.  Ce  carac- 
tère de  libre  consentement  du  don  gratuit  apparait  nette- 
ment dans  la  dernière  phrase  de  la  pétition,  où  il  est  dit 
que  les  États  donnent  à  présent  plus  de  six  mille  livres  à 
Sa  Majesté,  pour  la  remercier  de  les  avoir  toujours  maîn- 

I.  Us  ËiaU  de  Nébauiao  s'atsemblaieDl  i  Sainl-Gsudens  ;  l'abbé  de  Miori  élitl  le 
ctief  et  le  pritsidcnt  du  clergé  ;  le  lafon  de  la  Hoque,  le  cbel  ie  la  noblesse  ;  el  le  pre- 
mier conml  de  SaiDE-Giudciis,  le  cber  du  llurt-éul.  Pour  plus  smplea  renseignemenls, 
voir  Itevur  de  Camminga  (Janvier  1SB5],  un  article  Iria  documealé  de  M.  Alplioaie  Con- 
gel  fUr  le  CominingeB  el  le  NébDUtaa  en  1789  fp.  34  el  luixalei). 

3.  MuUi. 
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tenus  dans  leurs  privilèges.  Souvent,  comme  c'est  le  cas 
ici,  les  États  dépêchaient  un  de  leurs  membres  au  monar- 
que, pour  lui  faire  entendre  directement  leurs  revendica- 
tions et  leurs  doléances. 

De  ce  document  il  ressort  aussi  que  le  Nébouzan  était 
fort  attaché  à  ses  privilèges,  qui,  semble-t-il,  étaient 
menacés  en  1669  ;  celui  qui  lui  tient  le  plus  au  cœur  est 
ia  liberté  de  l'usage  du  sel.  Et  à  ce  sujet,  —  si  la  question 
n'a  pas  été  déjà  traitée  —  il  serait  intéressant  d'étudier  le 
régime  de  la  gabelle  dans  le  Comminges,  le  Nébouzan  et 
les  Quatre-Vallées. 

J'ignore  ai  le  tableau  que  les  pétitionnaires  ont  fait  de 
la  détresse  de  leur  pays  est  absolument  exact  :  il  se  pour- 
rait bien  qu'il  renfermât  quelque  exagération.  Les  frsig- 
ments  de  correspondance  des  intendants  que  j'ai  pu  con- 
sulter laissent  voir  des  hauts  et  des  bas  dans  la  situation 
économique  du  Nébouzan.  La  difliculté  des  communica- 
tions, les  entraves  à  la  liberté  du  commerce  rendaient  les 
crises  de  pléthore  ou  de  disette  plus  cruelles  que  de  nos 
Jours. 

En  1699,  dans  un  mémoire  sur  la  Généralité  de  Montau- 
ban  (publié  dans  la  Revue  de  Comminges,  en  1886,  2'  tri- 
mestre, par  les  soins  de  M.  J.-P.-M.  Morel),  Félix  Le 
Peletier  de  la  Houssaye,  intendant  à,  Montauban,  fait 
ressortir  que  le  Nébouzan  »  ne  paie  au  roy  que  quatre 
»  mil  cinq  cent  livres  par  an  i.  On  y  compte  six  à  sept 
»  mil  moutons.  Le  terrain,  qui  est  partie  en  landes,  est 
»  peu  fertile.  Il  y  croist  peu  de  grains  et  de  vins,  et  les 
»  habitans  n'y  subsistent  qu'avec,  le  secours  qu'ils  tirent 
•  de  leurs  voisins.  La  situation  du  pais  marque  assés 
»  qu'il  y  a  de  bons  pâturages.  »  Le  même  mémoire 
attribue  approximativement  »<  douze  mil  âmes  »  à  la  com- 
munauté de  Saint-Gaudens,  chiffre  qui  nous  laisse  bien 
loin  du  nombre  de  feux  fixé  dans  la  pétition  et  même  du 
chiffre  de  la  population  actuelle. 

DD  depuis  1669.  d*le  de  Is  pélilian,  dans  la  somme  dei 
u  roi  pir  Ui^ËiaU, 
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L'ÉVËQVE   DE  COMHINGESl    A   COLBERT 

A  Alan,  ce  23  aoust  1673. 

Aggréés  s'il  vous  plaist  que  je  prenne  la  liberté  de  tous  informer  de  ce 
qui  se  fait  icy  ^  d'une  forme  d'estats  qui  ont  esté  tenus  par  M"  de  Con- 
serans  et  de  Lomliez,  par  convocation  de  lettres  circulaires  d'un  sindic 
qui  se  dit  sindic  général,  afiln  de  recevoir  vos  oi-dres,  qui  seront  exécutés 
de  ma  part  avec  une  1res  grande  ponctualité  et  fidélité. 

J'ay  cm,  M^,  vous  devoir  raffraichir  auparavant  la  mémoire  que  les 
estais  de  Comenges  ont  esté  supprimés  il  y  a  plus  de  ^  ans,  sur  la  dis- 
pute de  la  présidence  entre  M.  l'archevesque  de  Paris  Marcha,  lors 
évesque  de  Conserans',  et  M.  de  Lombez  Daflls  *.  Le  premier,  qu! 
n'aimoit  pas  les  contestations  personnelles,  aima  mieux  les  faire  supprimer 
et  en  donner  le»  mémoires  qui  furenl  si  bien  reeeus  de  la  cour,  que 
l'exécution  de  la  suppression  s'en  ensuivit  sur  les  ordres  qui  furent  envoies 
de  sa  part.  Les  eslats  estoient  composés  de  f6  ou  17  chaste lienie.^,  dont 
les  principales  sont  dans  le  diocèse  de  Comenges  ;  Muret,  capitallc  du 
comté  de  Comenges  est  du  diocËse  de  Toulouse.  De  bonne  foy,  l'arche- 
vesque  de  Toulouse  et  l'évesque  de  Comenges  n'y  entroieni  point  dans 
l'origine,  à  cause  des  estais  de  Languedoc  d'où  ceux  cy  se  vouloient 
distinguer.  M.  le  premier  président  de  Rouen  ^  ayant  esté  depuis  inten- 
dant en  ces  provinces,  trouva  en  Comenges  comme  en  Quercy  une  forme 
d'estats  dans  lesquels  on  imposoit  et  levoil  des  deniers  sans  ordre  du  roy  : 
M  jugea  &  propos  d'en  donner  avis,  et  faire  supprimer  cette  sorte  d'assiette, 
et  faire  porter  les  deniers  dans  les  receples. 

Présentement,  M"deConserans  et  de  Lombez^,  avec  l'abbé  deFeuillans 
ont  jugé  devoir  tenir  une  assemblée  pour  trailter  des  francs  fiefs  et  nou- 

1.  En  I6T3  le  Cammlngc:  avait  pour  éiirjuï  LodIb  de  Recbigncvoisin  de  GnroD,  qui 
occupa  le  siig«  de  Sainl-RerlraD<l  du  S  janvier  1671  au  20  mai  1693.  San  prédécesseur 
avait  é\é  GJiberL  de  Choiscul  du  Plessis-Prasiin,  «lèqu*  de  Comminges  du  S3  mai  tUJ 
nus  janvier  1671. 

3.  C'est  daac  à  Alan  que  te  tenait  celle  sorie  d'Ëluls  provinciani, 

3.  Pierre  V  de  Harci  fut  éviïque  de  CouseranH  de  16*3  i  tG53  el  arcbevique  de  Paris 
du  26  riïvrier  1662  au  29  juin  de  la  même  annëe.  En  1673,  rarcliei^chè  de  lo  eapitite 
appsrleuail  à  Franfoi:  Il  de  Harlnv  de  ClismpvaMon.  L'anlour  de  la  lellre  aurait  par  suile 
dû  écrire  en  parlant  de  Pierre  de  Marca  :  ancien  arclietOque  de  Paria. 

i   Jean  V  Datlis  (ul  «v#que  de  Lombez  de  1628  à  1655. 

5.  Le  premier  priisiduul  au  Parlement  de  Rouen  en  1673  était  Claude  Pellot,  qui  Tut 
nteudant  du  PoJlou  de  1660  à  1663,  paia  inUudant  t  Moniauban  de  iù63  i  1669. 

6.  En  1673  l'éiéqne  de  Lombei  était  C4me  Roger  et  celui  de  Couierui,  Bernard.  111  de 
Marmieue,  tuccetseor  d«  Pi«rr«  de  Uarca* 
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Teaux  acquêts,  et  ont  (ait  escrire  par  le  sindic  de  Castilloii  en  Conserans, 
qui  se  dit  sîndic  général,  pour  se  trouver  à  Muret  et  porter  des  procura- 
tions pour  faire  un  traitté  avec  te  sieur  Danceau,  commis  ù  la  recepte  des 
tailles.  Cette  assemblée  a  esté  convoquée  au  16  ou  17  de  ce  mois,  le 
traitté  a  esté  projetlé  avec  ledit  sieur  Danceau  ;  mais  comme  la  pluspari 
des  desputés  des  chastellenies  ne  porloient  pas  des  procurations  suffisan- 
tes, et  que  quantité  de  gentilshommes  y  ont  intérest,  on  a  remis  une 
plus  grande  assemblée,  et  on  a  résolu  d'escrire  à  M.  le  mareschal  d'Albret 
pour  la  permettre. 

Les  chastellenies  de  mon  diocèse  me  sont  venues  trouver  pour  sçavoir 
ce  qu'ils  dévoient  faire.  J'ay  cru  leur  devoir' dire  que,  puisque  celuy  qui 
Bvoit  le  traitté  s'y  trouvoit,  il  y  avoil  apparence  qu'il  avoit  permission  de 
les  convoquer,  qu'ainsy  ils  eussent  à  s'y  trouver,  et  qu'au  moins  ils  tire- 
roieni  ce  fruict,  qu'ils  Irailteroient  avec  Juy  de  la  levée  de  ses  deniers,  ce 
qui  ne  pouvoit  que  leur  estre  très  utile. 

S'il  plaîst  au  roy,  M^,  de  remettre  les  estais,  nous  n'aurons  qu'à  obéir  ; 
mais  si  ces  premiers  ordres  demeurent  dans  leur  vigueur,  j'ay  cru  qu'il 
falloît  un  ordre  du  roy  pour  celte  sorte  d'assemblée  ;  et,  en  cas  qu'il 
trouvast  bon  qu'on  la  llst,  je  vous  supplie  très  humblement,  M',  d'aggréer 
que  je  n'en  sois  pas  exclu,  puisque  les  cinq  principalles  chastellenies 
sont  dans  mon  diocèse,  et  que  j'en  ay  plus  moy  seul  que  chacun  des 
autres  diocèses  en  particulier.  C'est  une  forme  qui  dépend  de  la  volonté 
du  roy,  de  laquelle  S.  M.  peut  disposer  comme  elle  le  jugera  utile  à  son 
service.  Je  croy  que  ma  fidélité  passée  et  mon  affection  à  son  service  ne 
servira  pas  d'obstacle  à  ces  messieurs  qui  s'arrogent  présentement  une 
autorité  qui  n'est  plus  en  leur  main.  M.  Hottement  '  vous  pourroit  dire, 
M^,  les  difficultés  qu'il  rencontra  lorsqu'il  estoit  intendant  de  cette  pro- 
vince, pour  la  subsistance  des  Irouppes  qui  estaient  en  quartier  d'hiver. 
M.  l'évesque  de  Conserans'  fui  député  A  la  cour  de  la  part  de  cette 
province.  11  vous  plaira  vous  souvenir  que  sa  dépulation  n'y  fut  pas 
agréable. 

La  subsistence  d'un  sindicat  général  peut  estre  préjudiciable  dans  des 
temps  au  service  du  roy,  lequel  rouloit  autrefois  et  se  changeoit  tous  les 
ans.  On  imposera  insensiblement  pour  ce  sindtcal  comme  on  a  fait  pour 
t^luy  des  quatre  vallées  de  mon  diocèse  pour  la  poursuitte  de  la  confir- 
mation des  privilèges,  dont  M.  Froidou'  s'est  plaint,  parce  que  la  somme 
se  monte  k  4,000  francs. 

Il  vous  plaira,  M^,  considérer  que  cette  assemblée  est  inutille  pour  la 
levée  de  ces  deniers,  parce  que  chaque  chastellenie,  en  cette  assemblée, 
ne  iraitte  que  chacune  en  son  particulier  :  ainsy  elle  est  inutille. 

I.  HolmiD  de  Fonlinoy,  coniin  de  Colbert  et  intendant  h  UonisuLaii  de  \66i  à  1663. 

3.  Il  ne  penl  l'agir  que  Je  Bernard  da  Mansietse,  «véque  de  Couierans  du  '^8  mal  1653 
ta  tSjsii*icr  I6B0. 

3.  Ce  doit  iut  proba  blême  ni  le  chevalier  Louis  de  Serisy  de  Froidaur,  dont  il  ■  «lé 
tODient  pirU  dins  U  Rn>ii(  it  Comminget  et  qui  fut,  de  1666  ■  1671,  commiauire  royst 
•pour  la  rtrariiulion  dei  uni  et  fortu. 

Bim  iB  Conaou,  Sa  trlmHln  IKK.  Tou  ZIZ.  ^  lï. 
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Vous  avés  aussy,  M',  dans  ce  diocèse,  des  esiats  de  Nebousan  où  pri^si- 
detil  deux  abbés  et  mon  chapitre  de  Sainl-fîaudens  ;  les  abbés  sont  jeunes 
et  n'y  assistent  point  :  c'est  d'ordinaire  un  chanoine  qui  préside.  11  seroit 
du  service  du  ray  qu'on  n'y  fit  aucune  imposition  sans  la  connoissance  de 
M,  l'intendant  '.  Le  sieur  Labat,  trésorier  de  ces  estais,  est  à  la  suitie 
du  conseil  qui  peut  informer  d'une  taxe  qu'on  demantte  de  4,0U0  francs 
pour  la  poui-suiue  d'un  procès  dont  on  a  traitté  à  2U0  francs, 

Aggréés  encore,  M^,  que  je  vous  supplie  très  humblement  d'un  eom- 
miltimus*  aux  requestes  du  palais  de  Toulouse,  comme  ont  joui  mes 
prédécesseui-s.  Si  ce  diocèse  n'estoit  pas  en  trois  séneschsussées,  je  ne 
prendrais  pas  celte  liberté  de  vous  en  importuner  ;  je  vous  en  auroy  une 
très  singulière  obligation,  puisque  je  suis,  eti-. 


Ce  second  document  indique  dans  quelles  circonstan- 
ces disparurent  les  Etats  de  Comminges.  Comme  le 
premier,  il  démontre  le  rôle  essentiel  des  Étals,  Ceux-ci 
étaient  la  véritable  source  de  toute  administration.  Aussi 
leur  influence  somble-t-elle  avoir  grandement  porté  om- 
brage aux  intendants. 

C'est  ainsi  que  le  4  octobre  1661,  dans  une  lettre  datée 
de  Montauban,  llotman  (dont  il  a  été  précédemment  parlé) 
écrivait  à  Colbert  touchant  «  la  permission  accordée  par 
»  M.  de  Saint-Luc  au  pays  de  Comenge  de  s'assembler; 
»  à  quoy,  dit  Hotman,  j'ay  résisté  depuis  un  an,  et  je  suis 
»  asseuré  que  les  affaires  du  roy  en  recevront  beaucoup 
»  de  retardement  et  de  préjudice,  ainsy  qu'il  paroit  déjà 
n  par  le  refus  fait  de  recevoir  le  détachement  des  troupes 
B  dans  ta  communauté  de  Massât,  qui  a  obligé  d'y  faire 
»  marcher  tout  un  régiment  d'infanterie.  La  suite  et  les 
B  conséquences  en  sont  considérables.  Ainsy  non  seule- 
B  ment  pour  le  Cominge,  mais  pour  tous  les  autres  petits 
B  pays  particuliers,  au  moins  les  taillables,  il  seroit  fort 
»  nécessaire  de  prévenir  qu'il  ne  s'y  tint  aucuns  états, 
»  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  représenter  la  misère  des 

1.  En  1673,  l'inleiidont  ic  la  ftrncralild  de  HouIiiaLïii  clail  Feyilcau  df  ItroB. 

9.  Le  camm'ttiimxu  iXs'A  un  privilège  accui  Jd  par  Utlrcs  rnyalea  â  eeruiiii^a  ptr^oniiFi, 
qui  «cquémient  «iiisi  le  droit  de  tie  parler  Itiir  procis  que  devant  le  cour  des  requ^ici 
du  Pelait,  Jïvgnt  le  P«rleiiient  dii  devint  Inul  auire  tribuual  ipecial.  C«  pnitlége  lirait 
■OD  nooi  de  l'eipreition  cemmidimut  qui  comni*D;iil  lu  leurei  d'octroi. 
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»  peuples,   et  de  procurer  quelque  avantage  indirect  à 
y  toutes  les  personnes  qui  y  assistent,  dont  j'ay  l'expé- 
«  rience  dans  tous  ceux  qui  ont  esté  convoquez  depuis 

0  3  ans.  Un  oïdre  du  roy  adressant  à  M.  de  Saint-Luc 
»  seroit  sulTisant  pour  ne  le  point  faire  ou  sans  la  per- 
»  mission  de  S.  M.  ou  sans  l'avis  de  l'intendant.  »  (Cor- 
respondance administrative  sous  lo  règne  do  Louis  XIV, 
publiée  parG.-B.  Depping,  tome  i.) 

Sous  les  dates  des  18  et  25  février  1688,  Urbain  Le 
Goux  de  la  Berchère,  intendant  à  Montauban,  s'exprime 
d'une  façon  non  moins  menaçante  pour  les  États  de 
Nébouzan.  Envoyant  au  contrôleur  général  des  finances, 
Claude  Le  Peletier,  les  procès-verbaux  qu'il  a  dressés 
touchant  les  aiTaires  des  pays  des  Qu  aire-Vallée  s,  de 
Nébouzan  et  de  Foix,  et  les  réunions  de  leurs  États,  il  dit  : 

«  Il  me  semble  que,  quoyque  ces  pays  soient  bien 
»  fondés  dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges,  ils  ne 
»  doivent  pas  subsister  plus  longtemps  que  le  Roy  le 
»  trouvera  à  propos  pour  le  bien  de  son  service.  Les 
»  Estats  de  Rouorgue,  de  Quercy  et  de  Comminges  ont 
»  esté  supprimés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
»  dans  cette  généralité,  et  le  pays  est  régi  par  les  élec- 
n  tiens  qui  y  ont  esté  établies,  et  les  assemblées  des 
»  Quatre-Vallées,  (e.î  Estais  de  Nébouzan  et  de  Foix  ont 
»  esté  supprimên  par  édit  de  1G2'J.  Ainsy,  quoyqu'ils  ayent 
»  esté  rétablis  par  autre  édit  de  1663,  il  semble  qu'on  peut 
»  présentement  les  supprimer  tout  de  nouveau,  si  le  Roy 

1  trouve  plus  à  propos  et  plus  avantageux  pour  le  bien 
»  de  son  service  qu'il  seroit  utile  de  donner  la  mesmo 
n  forme  à  ces  petits  pays  que  celle  qui  est  établie  dans 
»  la  généralité  de  Montauban,  et  que  les  peuples  mesmes 
»  y  trouveroient  de  l'avantage.  Le  temps  où  on  se  trouve 
»  paroist,  au  surplus,  aussy  favorable  qu'on  le  peut  dé- 
»  sirer,  pour  exécuter  une  pareille  résolution.  »  (Corres- 
pondance des  Contrôleurs  Généraux  des  Finances  avec  tes 
Intendants  des  Provinces,  publiée  par  A. -M.  de  Boislisle, 
tome  1.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1874.) 
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En  note,  M.  de  Boislisle  dit  :  «  Ce  mémoire,  comme 
»  ceux  faits  pour  les  pays  de  Bigorrc  et  de  Béarn,  était 
a  dressé  en  conséquence  de'  l'arrêt  du  l""  juillet  1687, 
B  qui  avait  charge  les  intendants  de  Bordeaux,  de  Mon- 
»  tauban  et  du  Béarn,  d'assister  aux  tenues  des  États, 
B  chacun  dans  son  département,  et  de  se  faire  représen- 
»  ter  les  règlements,  les  registres,  les  états  d'impositions 
»  et  lea  comptes  des  trésoriers  et  receveurs.  » 

Ces  divers  documents  nous  apprennent  l'intérêt  capital 
de  la  question  des  Etats,  tant  au  point  de  vue  des  inten- 
dants et  du  roi  qu'au  point  de  vue  des  pay»  d'États  eux- 
mêmes. 

Et  c'est  ainsi  qu'à  son  cours  de  Droit  Méridional,  le 
19  avril  dernier,  un  professeur  de  l'Université  de  Tou- 
louse, M.  Brissaud,  dont  je  m'honore  d'être  l'élève,  pouvait 
dire  avec  raison,  que  dans  les  pays  d'États  le  pouvoir 
royal  se  fit  sentir  moins  lourdement.  En  Nébouzan  donc, 
Ijouis  XIV  ne  pouvait  plus  prétendre  :  «  l'État,  c'est  moi.  » 

Ce  fut  le  suprême  honneur  des  États  d'avoir  maintenu 
l'indépendance  et  la  physionomie  particulière  do  leurs 
pays;  leur  action  bienveillante  a  assuré  malgré  la  centra- 
lisation excessive  du  siècle  dernier,  la  survivance  du 
sentiment  de  la  petite  patrie;  par  eux  a  été  sauvegardé 
l'esprit  provincial  qui,  depuis  quelques  années,  s'aflirrae 
plus  vivace  et  plus  fécond  que  jamais. 


Je  n'approfondis  pas  davantage  ces  deux  textes,  que  la 
Revue  de  Comminges  m'a  fait  l'honneur  de  présenter  à  ses 
lecteurs  ;  ce  serait  une  tâche  au-dessus  de  ma  compétence 
et  de  ma  science.  Je  me  jugerais  largement  récompensé, 
si  quelqu'un  de  nos  érudits  méridionaux  trouvait  dans  ces 
documents  ce  que  mon  inexpérience  n'a  pas  su  y  voir. 


Louis  Sahuqué  de  Goty, 

itudi&nt  en  droit. 
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LES  POÉSIES  DE  M.  BORDAGES 

PRÊTRE   COMMINGEOIS  (XVI£I«  SIÈCLE) 


t^  recueil  do  M.  Bordagea  s'ouvre  par  cette  épigraphe,  résume 
de  la  curieuse  préface  que  l'on  vient  de  lire  : 

Sit  folm  rcpali  sylceilrii  Utdia  pilae, 
Oaa  RiAil  in  terris  (rttliui  me  pulD  ■■ 
ï'rruDi  prae  Ëtrejiila,  tiliii  ri  turbine  miiiuli. 
Poiteo,  daHlf  dm,  juanl  miAi  (ado  fait  I 

I.  —  ÉPITRE  A  MA  MUSE 

La  premicro  pièce  est  une  a  Epitre  à  ma  Muse  »,  en  cent  qua- 
torze vers.  1/autcur  remercie  la  Muse  des  agréments  dont  elle  a 
embelli  sa  solitude,  puis  supposant  qu'elle  va  partir  pour  Paris  il 
lui  fait  entendre  combien  le  succès  lui  sera  difncile.  De  là  une 
comparaison  entre  la  rusticité  pyrénéenne  et  l'urbanité  des  pari- 
siens : 


Mais  lu  languis  nu  pii-il  de  la  teoiiii',  Hj-rène 
Et  ta  brilles  da  voir  les  rives  de  la  Seine. 
Ses  vallons  endianteurs,  tes  supeibcs  palais  ; 
Ah  !  qu'ils  sont  difTérents  de  nos  sombres  forâts  ! 
De  ces  rochers  affreux  toujours  couverts  de  neige, 
De  Borée  et  des  our»  la  retraite  et  lo  siège. 
Ph^buB  avec  horreur  regarde  ces  frimas . 
El  les  Grâces  jamais  n'y  portèrent  leurs  pas. 
Flore  ne  produit  rien  sur  ces  crêtes  arides 

Un  éloge  est  adressé  à  la  famille  royale,  à  celui  qui  devait  être 
l'infortuné  Louis  XVII  et  qui  était  alors  ; 

Un  dauphin  au  berceau,  l'objet  de  tant  de  vœux  1 

A  la  lin  de  la  pièce  le  cure  'd'Estancarbon  salue,  non  sans  un 
regret  ému,  Paris  et  Versailles  dont  il  ne  verra  jamais  les  splen- 
deurs : 
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Adieu  Paris,  Veraaille  ;  adieu  Seine  charmanti 
De  loin  je  vous  salue  et  mourrai  sans  vous  vo 
L'âge  et  la  pauvreté  m'ûtent  ce  doux  espoir  1 


Une  •  Ode  »  intitulée  «  i-e  Tabac  »  vient  après  1"  "  Epitrc  à  ma 
Muse  ».  Elle  est  dcdicc  à  M.  Mathieu  MouUin  do  ItaiiKon,  arclii- 
diacre  de  Bourjac  ou  de  Saint-Gaudens,  et  alors  vicaire  gcncral 
d'Antoine-Eustaclio  d'Osmond,  cvc([UO  de  Comminpcs.  (,'Ode 
(S90  vers)  ast  précédée  d'un  «  Envoi  "  en  seize  vers  où  sont  rclc- 
vécB  les  qualités  de  l'arcliidiacre  : 

Toi  qui  sais  allier  avec  la  polilcase 

Le  août  et  l'enjoùmcnt,  l'esprit  et  la  Bagesee, 

Moullin,  des  doclcs  sirurs  illustre  nourrisson, 

Ah  '.  si  j'avoiï  de  loi  rci^u  <|uclque  lefon  ; 

Si  j'avois  sur  les  pas,  pour  embellir  ces  rimes. 

Du  Pinde  radieux  parcouru  les  deux  clracs  ; 

J>^  icrois  moins  timide  â  te  les  dédier 

M.  Moullin  avait  été  jus<|ue-l.\  un  assez  fervent  priscur.  Il  usait 
même  d'une  tabatière  d'or.  Au  sujet  du  labac  M.  Itordajcs  pou- 
vait lui  dire  : 

Dans  un  pnlait  dVir  pur  tous  les  jours  il  t'amuse 
Surtout  dans  des  moniens  de  fatigue  et  d'ennui,.. 

Toutefois  il  parait  que  notre  archidiacre  était  alors  on  train  de 
BO  corriger  : 

J'apprends  dans  ce  moment  que  maître  de  tes  sens 
A  cette  déité  lu  n'olTrcs  plus  d'enr.ens. 

A  cette  déité  •  un  peu  fardée  pour  la  mettre  â  la  mode  "  M.  lior- 
dages  a  consacré  des  strophes  assez  bien  tournées.  En  voici  quel- 
ques échantillons  : 

Dans  son  obscure  ori^;înc  Plante  rare,  enclianlercsse, 

Lo  Tabac  moins  précieux  Inconnue  li  nos  ayeux, 

Cachoit  sa  vertu  divine  Ta  délicieuse  ivresse 

A  nos  regards  curieux  ;  Semlile  m'cgaler  aux  dieux. 

Nfais  di's  qu'on  vint  û  le  moudre.  Soit  funeste  ou  favorable 

Son  incomparable  poudre  Nicot,  on  t'est  redevable 

Embauma  notre  odorat.  De  ce  merveilleux  trésor, 

liieiilit  une  ardeur  avid"  ile  cet  aimant  dont  la  force 

Lcporla,  d'un  vol  raj^ide.  Dojit  l'insurmontable  amorce 

Dans  les  plus  lointains  climats.  Attire  l'argent  et  l'or. 

Mais  où  le  poète  se  complaît,  c'est  dans  la  descriplion  dca  taba- 
tières. ?auf  la  boursouflure  des  périphrases,  il  ne  se  tire  pas  trop 
mal  de  cette  besogne  assez  ardue  ; 
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Dnns  la  diverse  structure 

Uc  sus  superbes  palais,  Il  n'est  ni  cloître,  ni  grilles 

L'ingénieuse  Bculpture  Uul  résistent  i,  ses  traits  ; 

Etale  SCS  plus  beaux  traits  :  Vert- Vert  l'hez  tes  saintes  flUes 

Or,  rubis,  écaille,  ivoire,  \',ut  mille  Tois  moins  d'attraits. 

Tout  y  reluit  i.  la  gloire  Les  prudes  et  les  coquettes 

De  cette  divinité.  Le  rangent  sur  leurs  loileltes, 

Parmi  leurs  riches  bijoux  ; 

...  I^  pauvreté  l'aiiore,  Mais  hélas  !  s'il  les  chatotillle, 

Dans  un  temple  de  carton,  Trop  souvent  ïl  les  barbouilla 

Ou  d'un  bois  que  l'art  di^.;ore,  l't  s'attire  leur  courroux. 
Ou  (le  corne,  ou  de  laiton 

Par  bonheur  le  lahac  a  dos  effets  moraux  plus  agréables  f|ue  le 
barbouillage  ici  indiijné  ;  tic  les  négligeons  pas  : 

I^  main  qui  l'offre  avec  grùoe.  Et  la  riante  aliéK""'-'83e 

D'un  oiri  nourrît  l'ardeur.  Marche  toujours  sur  ses  pas  ; 

Et  la  liainc  'ju'll  terrasse  11  est  de  toutes  les  fêtes, 

Cbange  en  amour  sa  fureur,  l^lles  scroient  imiiarfaites, 

Il  dissipe  la  tristesse  S'il  ne  les  couronnait  pas. 

Kt  encore  : 

liiracur,  un  seul  mot  l'arrfle. 
Dans  tous  les  coins  de  la  tète 
'l'u  ic  cherches,  il  te  fuit  : 
Ennivré  de  celte  poudre. 
Ton  v«rs  plus  prompt  que  la  foudre 
l'art,  tonne,  frappe,  éblouit. 

On  trouvera  sans  doute  que  c'est  beaucoup  dire  et  (jne  la  pou- 
dre il  tabac  se  trouve  ici  en  bien  belle  fête...  Peut-être  entrait-il 
en  cet  éloge  un  grain  de  reconnaissance  de  la  part  d'un  auteur 
qui  a  dit  : 

(^uoi  I  rien  ne  peut  me  distraire 
J'ouvre  enfin  ma  lalialièro 
Et  l'ennui  s'Évanouit. 


ni.    —   LES   BERGEllS   DE   CAGIRE 

î.a  venue  du  marêclial  duc  de  Richelieu  à  Bagnères-de-Luchon 

en  ni)',/,  et  à  Saint-Gaudena,  oti  11  présida  a  pour  le  Roi,  aux  Etats 
de  Nébousan  '  ■  inspira  à  M.  Bordagcs  une  Eglogue  intitulée 
<  Les  Rergers  de  Cagire,  <•  Deux  pâtres  comtiiingcoia,  Mopsus  et 
Daphnis,  cclèhront  à  l'envi  les  exploits  du  marcubal  —  pas  tous 
cependant,  —  en  une  pièce  de  cent  vers  qui  est  la  troisième  du 
Kecueil.  Au  point  de  vue  poétique  celte  composition  dont  t'ailure 
est  celle  des   pastorales  contemporaines  n'a  rien  qui  relienno  le 

1.  ïuï,  r  t,'  duc  de  RkkrUeit,  'lOiiicrncnr  de  Guycnni:   d  ie  Cdscojnf,   ''il    CniMHirMji's    H 
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lecteur;  mais  un  passage  olïre  un  intérêt  spécial.  C'est  celui  où  il 
est  fait  allusion  aux  ravages  réels  ou  fictifs  tfu  aurait  causée,  on 
1761,  aux  environs  de  Saint-lîaudcns  "  une  bête  féroce  «,  et  à  une 
série  d'assassinats  commis  l'année  d'après,  non  loin  de  Landorlbe 
et  de  Montréjeau.  A  ce  sujet  M.  Bordages  écrit: 

Le  silence  et  le  deuil  convient  A  nos  chagrins. 

Nos  bfrgtn  maisacrés  par  des  bêles  (irucet, 

Drc  filoat,  ta  brijandt,  les  a:itnlats  alroets. 

La  guerreflea  impàCa.  detelériles  moissons 

Ne  sauroient  igaj'er  nos  rustiques  chansons. 

Comment  chanterions-nous  au  sein  de  tant  d'alarmes... 

Or  ce  passage  est  accompagné  d'un  intéressant  commentaire: 
le  voici  dans  toute  son  abondance  : 

«  Au  mois  d'août  1701,  unebi^ie  féroce,  qu'on  prit  pour  un  loup  cenier, 
éporgea  aux  environs  de  Saint  (iaudens  deux  bergères  et  un  berger  ègés 
de  douze  à  treize  ans,  ei  une  miîtayère  âgée  d'environ  cinquante.  Celle-cî 
fut  égorgée  de  grand  matin  ;  les  autres  périrent  d  l'entrée  de  la  nuit,  et 
comme  l'on  dit,  entre  chien  et  loup. 

»  Le  premier  accident  fut  le  plus  tragique.  .\prë3  huit  à  neuf  jours  de 
recherclies  les  plus  exactes,  on  ne  trouva  de  cette  tille  que  la  tête,  ou  le 
crâne,  sur  une  terre  peu  éloignée  de  l'endroit  où  eile  avoii  été  attaquée. 
Les  autres  ne  furent  que  meurtris  et  ensanglantés.  IJ'autrcs  auroient 
perdu  la  vie  sans  un  prompt  secours. 

»  Ce  malheur  inoui  dans  cette  contrée  y  répandit  des  allarmes  qu'on  ne 
peut  exprimer.  Les  femmes  n'osoient  aller  en  plein  jour,  ni  ù  la  fontaine 
ni  dans  les  jardins.  Personne  n'osoit  sortir  la  nuit,  ni  voyager  seul  pen- 
dant le  jour.  L'n  buisson,  un  tronc  d'arbre,  un  rien,  paroissoit  un  loup  à 
des  yeux  effrayés.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  s'arma  de  bAtons  fer- 
rés, de  bayonnettes,  de  hale-bai'des  et  de  toutes  sortes  d'outils  propres  à 
la  défense.  On  eut  dit  que  les  loups  ne  dévoient  plus  vivre  que  de  chair 
humaine,  et  qu'ils  al loient  détruire  notre  espèce;  cependant  il  n'y  en 
avoit  qu'un  qui  fut  à  redouter  et  assurément  ce  n'était  pas  un  loup  ordi- 
naire, ou  pour  mieux  dire,  on  n'a  jamais  bien  su  quelle  bète  c'étoit,  ni 
d'où  elle  venoit.  Les  chiens  n'aboyoîent  point  après  elle  ;  le  bétail  ne 
s'efTaroit  point  à  sa  vue  ;  l'instinct  lui  disoit  qu'il  n'en  avoit  rien  à  crain- 
dre ;  elle  n'étoit  avide  que  de  sang  humain. 

»  Cet  animal  étoit  plus  gros  qu'un  renard,  d'un  poil  rougeàtre;  il  avoit 
une  cravate  blanche  et  fort  étroite  qui  lui  partoit  du  milieu  du  ventre  et 
arrivoit  au  museau  ;  il  avoit  deux  rangs  de  dents  fort  aiguës,  le  corps 
éfllé,  vigoureux  et  lesie  ;  il  étoit  si  rusé  qu'il  s'élevoit  quelquefois  sur  ses 
deux  pieds,  jettoit  un  coup  d'œil  rapide  autour  de  lui,  de  peur  de  quelque 
surprise,  et  pour  flxer  sa  proie  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue.  Quand  il 
se  sentoit  poursuivi,  il  se  meitoit  ventre  &  terre,  se  Irainoil  sur  une  patte 
avec  une  vitesse  étonnante. 

»  Las  de  le  chercher  inutilement  pour  l'exurminer,  on  fit  venir  un 
fameux  chasseur  des  environs  de  Toulouse.  On  Ht  plusieurs  chasses 
générales  qui  n'aboutirent  qu'à  diminuer  les  allarmes  sans  guérir  le  mal. 
H  en  coula  la  vie  à  une  dir-aine  de  loups  qui  assurément  n'avoient  pas 
tftté  de  la  chair  humaine.  Ce  n'est  pas  dans  des  grands  bois  qu'il  falloil 
chercher  cet  animal  féroce,  mais  dans  des  haies,  des  fossés,  et  surtout 
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dans  les  gros  millets.  Il  ne  s'éloigna  guère  des  JKirds  de  la  Garonne.  Des  ' 
pécheurs  de  ma  paroisse  le  virent  une  nuit  traverser  celte  rivière  avec 
une  rapidité  prodigieuse  ;  ils  en  Furent  si  épouvantés,  surtout  quand  Us 
le  virent  venir  vers  ie  bord  où  ils  étaient,  qu'ils  quittèrent  la  pèche  et 
s'en  revinrent  tous  enroués,  à  force  de  crier  :  Au  loup  et  au  secours, 

»  Après  tout  ceci,  qui  croira  que  cet  animal  si  terrible  éloit  fort  timide, 
el  que  personne  n'auroit  péri,  si  l'on  eut  fait  le  moindre  effort  pour  se 
défendre  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  n'attaquoit  que  des  personnes  foi- 
bles  ;  jamais  de  front,  ni  en  plein  jour,  mais  par  derrière  et  &  la  faveur 
des  ténèbres.  Il  commençoil  par  s'accrocher  aux  habits  ;  ceux  qui  se  sen- 
taient pris,  déjà  demi  vaincus  par  la  peur,  perdoient  toutes  leurs  forces, 
et  tomboient  de  pâmoison.  Les  autres,  s'il  y  en  avoit,  prenoient  la  fuite. 
Cet  animal  ne  trouvant  aucune  résistance,  ne  làcholt  point  sa  proie;  et 
après  l'avoir  traînée  è.  une  certaine  dislance,  lui  sautoit  au  col  :  la  reprise 
étoit  mortelle. 

n  Un  soir  une  bergère,  gardant  le  Itétail,  fut  attaquée  et  renversée  par 
cet  animal  qui  la  traîna  à  son  ordinaire  et  la  prit  à  la  gorge.  Elle  lui  mit  la 
main  au  museau,  et  l'empêcha  d'enfoncer  ses  dents  autant  qu'il  l'eut  fait 
s'il  eut  été  libre.  Elle  fit  un  foible  soupir,  assez  fort  cependant  pour  être 
entendu  d'un  voisin  qui  accourût  i  son  secours  et  la  délivra  :  elle  en  fut 
estremonciée  (iicj,  mais  elle  n'en  mourut  pas. 

»  Cet  animal  ne  se  montra  jamais  en  plein  jour,  qu'une  foisft  une  troupe 
de  petits  enfants  qui  gardoient  les  cochons;  l'ayant  vu  venir  A  eux,  ils  se 
mirent  à  crier  :  au  loup,  au  loup,  et  à  lui  jeiter  des  pierres.  Cet  animal 
s'arrêta,  les  fixant  toujours,  sans  avancer  ni  reculer.  Le  père  d'un  de  ces 
enfants  ayant  entendu  la  voix  de  son  fils,  y  accourut,  et  l'animal  disparut 
comme  un  éclair.  Si  ces  enfants  eussent  pris  la  fuite,  vraisemblablement 
il  les  auroit  poursuivis,  et  en  auroil  égorgé  quelqu'un  ;  par  bonheur  leur 
bas  âge  leur  déroba  la  crainte  du  danger. 

I)  Une  autre  fois,  deux  bergères  ramenant  leur  bétail,  et  étant  à  une  dis- 
lance d'environ  cent  pas  de  leur  métairie,  le  temps  s'obscurcit  au  point 
qu'elles  se  voyoient  k  peine.  La  plus  timide,  qui  demeuroit  derrière,  parla 
ainsi  À  sa  compagne  :  Mon  Dieu  !  si  le  loup  venoit  h  présent,  que  devien- 
drons-nous? S'il  t'attaque,  répondit  la  plus  hardie,  je  te  défendrai  de 
toutes  mes  forces,  et  au  péril  de  ma  vie  ;  fais-en  de  même.  L'autre  lui 
répondit  :  Dieu  nous  en  garde  :  je  tomberois  morte.  Au  même  instant,  elle 
se  sent  saisie  à  la  ceinture  de  sa  jupe,  el  tombe  évanouie  ;  sa  compagne 
se  tourne  à  un  petit  soupir  qu'elle  entend,  saute  sur  la  jupe  lloitante  de 
son  amie,  el  apperçoit  le  loup  qui  la  tratnoit  à  reculons  ;  elle  tire  sa  que- 
nouille, et  du  premier  coup  qu'elle  en  donna,  l'animal  Iftcha  sa  proie  et 
s'enfuit.  Elle  relève  son  amie,  la  console,  et  la  mène  en  Iriomple  au  châ- 
teau de  son  maître. 

»  Si  une  princesse  eût  fait  une  action  aussi  héroïque,  on  l'auroit  annoncé 
dans  toute  l'Europe  ;  vingt  poètes  auroient  monté  leurs  lyres  pour  la 
célébrer.  J'étois  i  un  demi-quart  de  lieue  de  cette  héroïne  rustique,  et  on 
Dem'apprii  son  action  généreuse  que  plusieurs  jours  après,  même  d'un  air 
froid  el  indifférent.  Il  n'y  a  que  les  grands  noms  qui  nous  remuent. 

1)  J'éiois  au  centre  de  ces  désastres,  et  je  n'ai  rien  avancé  que  je  ne  l'aie 
appris  des  témoins  oculaires,  ou  des  personnes  dignes  de  foi. 

)i  La  superstition,  celte  maladie  incurable  chez  le  vulgaire,  ne  manqua 
pas  d'élever  sa  voix.  EUe  imputa  ce  lléau  à  des  loups-garous,  c'est-â-dirc, 
selon  sa  bêtise,  à  des  hommes  couverts  de  la  peau  du  diable. 

H  Enfin  un  bourgeois  de  Saint-Gaudens  terrassa  ce  monstre,  et  rendit 
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par  \t  la  tranquillité  h  toute  la  contrite.  Chez  les  Romains  on  donnoii  la 
couronne  civique  à  celui  qui  sauvoit  un  dtoyen  ;  iei  l'on  i!sl  encore  à 
remercier  le  destructeur  de  celte  béie  féroce,  qui  sans  lui  auroll  coutinué 
à  taire  des  ravages  affreux. 


))  Près  du  pont  deMontréjau,  dans  une  petite  maison  isolée,  on  trouva 
deux  personnes,  mari  et  femme,  morts  et  nageant  dans  leur  sang.  Ils 
n'avoieni  qu'une  [leiite  nièce  qui,  par  bonheur,  avoit  couché  cette  nuit  là 
chez  ses  parents,  sans  quoi  elle  auroil  épi'ouvé  le  même  sort. 

»  Le  20  décembre  I7ti2,  on  trouva  dans  les  landes  de  Landorte,  à  quel- 
ques pas  de  la  grande  rouie  A  à  une  lieue  de  Raini  Gaudens  tirant  vers 
Toulouse,  le  corps  d'un  homme  assassiné  la  nuit  précédente.  Il  fut  inhumé 
dans  le  cimeiièrc  de  ma  paroisse,  comme  plus  proche,  après  les  formali- 
tés requises. 

»)  Ces  deux  misérables  contribuèrent,  dit  on,  ix  leur  mort,  en  faisant 

Ssrade  de  leur  argent  devant  des  scélérats  qui  se  disoienl  de  leurs  amis, 
elle  leçon  pour  la  gloriole. 

H  Vers  le  même  temps,  un  Allemand  revenant  de  Portugal  et  retournant 
dans  sa  patrie,  fut  assommé  de  coups  de  bâion  en  plein  midi,  dans  les 
landes  de  Landorte,  sur  la  grand  roule,  par  un  brigand  qui  venoit  de 
boire  avec  lui  à  Saint-Oaudens.  Il  s'offrit  de  l'accompagner  quelque  temps 
pour  l'obliger,  feignant  d'aller  du  cilté  de  Toulouse.  A  trois  quarts  de 
lieue  de  Saint-Gaudens,  il  l'engagea  à  s'asseoir  avec  lui  sur  le  bord  du 
chemin,  pour  se  reposer  un  peu,  à  cause  de  la  grande  chaleur.  Il  s'a.ssii, 
ei  dans  le  même  instant  ce  brigand  le  culbuta  dans  le  fossé,  l'assomma  à 
gros  coups  de  bâton,  et  l'auroit  achevé  sans  le  bruit  d'une  charrette  qui 
approchoit,  et  qui  le  mil  en  fuite.  Le  charretier  le  releva,  essuya  son 
sang,  et  lui  donna  tout  le  secours  possible.  Ce  misérable  se  iratna  jus- 
qu'à Lante,  A  six  heures  de  Toulouse,  où  il  expira.  On  dit  qu'il  avoit 
caché  dans  un  pli  de  son  habit  deux  mille  livres  en  or  de  Portugal  qui 
échappèrent  à  la  rapacité  de  l'assassin. 

»)  Tous  ces  désastres  arrivèrent  à  peu  près  la  même  année  quelif.  le 
.Maréchal,  duc  de  Richelieu,  vini  présider  les  Etats  de  Nébousan.  n 


IV.   —   LA   SOLITUDE   CHAMPÊTRE 
AUX   YEUX   d'un    l'HILOSOl'HE   nilHÉTIEN 


C'est  une  Idylc  (02  vcrsi  précédée  d'un  "  Rnvoi  •<  et  dédiée 
A  Monseigiicur  Marc-Anloiw-  de  Noé,  eiv'que  df.  Lascar,  comman- 
deur des  Ordres  Rnyaux,  MilUaircH  i-t  Jlogpilitliers  de  .Xolre-Dame 
de  Mont-Carmel  et  de  .S.  Lazare  da  J'inisulum. 

La  famille  de  Noé  prélovait  les  droits  scijjncuriaiix  à  Eatancar- 
bon  '  ;  ainsi  que  ses  parents,  l'cvêque  de  Lescar  eut  occaaion  de 
venir  en   ce   lieu   et  de   fré'|uenler  M.  lîorda?cs.    De  son   côté, 


^abyG00»^lc 


191 

M.  liordagea  visita  le  domaine  de  Vlale-de-Noé,  dont  il  a  publié 
dans  Bon  recueil  une  agréable  description  '. 

Voici  dn  son  entier  1'  «  Envoi  «  ou  dédicace  de  h  Solitude  Clium- 
pêtre  : 


Prélat  chéri  du  Dieu  da  l'éloquence  (2), 

Je  rêve,  aussi,  dans  un 

désert  Iran- 

Que  tu  sais  bieu  manier 

son  pinceau  ! 

(-iuille  ; 

l>e  tes  écrits  admirés  <lo  la  Franco 

Cette  raison  m'enhardit  & 

l'offrir 

Le  bruit  llatleur  a  percé  i 

t^e  hameau. 

Ces  tristes  fleurs  de  ma  m 

UBc  stérile, 

Qu'un  même  jour  verra  n 

aitre  et  ninu- 

Tu  le  CJDnnoîs:  jadis  m. 

on  toilcliam- 
(pare. 

Irir. 

Servit  un  temps  d'asvlc  à 

lagrondour': 

Jo  ne  dis  ri.n  de  (a  naisss 

incoantiiue; 

Elle  ïiïroit  contente  sous 

\  un  tiétrc  ; 

11  me   faudroit  compter  | 

.rrs  de  mille 

l/oret  le  Taste  affectent  peu  ton  cœur.  [ans; 

Ni  de  ton  goût  pour  le  tangage  atii(|ue. 

Rival  des  dieux,  tu  chérU  les  bocages:  Où  ton  crayon  puise  ces  trails  brillans. 

Tu  dois,  pcut-i'tre,   &  leur  crime  en- 

(chanté  Ce  eolori»  ingùnu,  sans  enflure, 

Le  rare  don  de  mettre  â  tes  ouvrages      Qui  plaît,  instruit,  touche  et  fcagne  le 

I.C  sceau  sacré  de  l'immortalité.  |cii>ur  : 

Cet  art  divin  dont  IMme  la  plus  dure 
Sent  la  puissance  et' le  charme  vain- 

Uans  la  pièce  dédiée  à  1  Evoque  de  l.cscar,  M.  Hordages  établit 
entre  la  campagne  et  les  villes  une  comparaison  f[ui  n'est  pas  en 
faveur  de  (îes  derniôpcs.  En  elles  il  voit; 
IJi  mêlai 
es  prise 

1.0  poète  se  plait  à  louer  la  simplicité  des  mœurs  rusti(|ucH  et  à 
comprendre  les  lc<;ons  f[uc  donne  la  nature.  Il  décrit  en  quelques 
traits  la  sagesse  de  la  république  des  animaux  : 

Sobres  dans  leurs  plaisirs,  amis  sans  imposture . 

EnCn  et  surtout,  il  admire  leur  patience  à  supporter  rincicmenco 
des  <  âpres  saisons  »  et  l'industrie  qui  éclate  dans  leurs  ouvra- 
ges : 

Maison;  ingiïnieux  ils  construisent  des  villes 
Qu'ils  ont  soin  de  munir  de  magasins  fertiles. 
Fruits  d'un  rude  travail  dont  leurs  subtiles  mains 
Font  des  dona  précieux  aux  avares  humains... 
Zélés  observateurs  d'une  sagr,  police, 
Ils  ignorent  les  maux  qu'enfante  l'injustice... 

2.  Harc-Anioine  do  Noé,  t'ïiiiiie  de  Lcscnr  (176:1),  ['uis  Je  Troves  ;18021,  tsl  mon 
le  3|  septensbre  de  celle  mûmc  nnn^e,  A^fi  de  TS  ans.  Son  «li)i]iiencp,  n'-elle,  a  é\i  c:i!ig#- 
rte  ptr  t's  panégyristes  Humlicrl,  el  l.ucc  île  Lnncival.  Vny.  le  iravail  de  ce  dernier  inlï- 
talé  :  Éloge  de  M.-Â.  de  Haé,  a«cifi\  itèq\ie  de  Larar,  vmrl  rmjup  de  Troyes  fî  di'iigiU 
rardinal...  par  L-Cli.-I.  I.uce  de  Liiicii'iil...  —  Parii,  on  itrii,  1805.  (in-13,  pp.).  —  Lucc 
de  Lsnfttal  avait  élé  alliichit  à  la  personiic  de  l'Ëvéque  ili:  l.eK.^r  :  il  e\{>us(  <I'uiil>  manière 
intriresMote  le  râle  de  ce  prelal  an  Béaro. 
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V.  —  l'aspect  du  ciel  dans  fNE  BELLE  NUIT 


C'est  une  description,  dans  le  style  classique  de  l'époque,  en  cent 
vingt  vers  que  termine  un  éiogo  de  la  solitude  où  vit  Je  curé 
d'ËBtancarbon,  fort  heureux,  écrit-il  : 

D'oi!  je  vois  les  écucils  sana  craindre  le  naufrage. 
Je  n'entends  plua  Ri^mir  ta  veuve  et  l'orpheJin  ; 
Pauvre,  je  n'y  crains  point  !c  fer  de  l'assassin. 
Si  des  grands  im^onnu,  j'Ignore  leurs  délices. 
Aussi  ne  suis-je  pas  en  buUc  à  leurs  caprices. 
Ces  artisans  nouveaux  de  morale  sans  mœurs 
Ne  sèment  point  ici  leurs  dogmes  imposteurs... 


VI.  —  LA  NYMi'HE  DE  LUCHOX 


Ce  poème  en  cent  cinquante-six  vers,  beaucoup  plus  intéressant 
que  I»  pièce  précédente  par  son  caractère  locnl,  est  dédié  à  la 
comtesse  do  Brioune  qui  'vint  •  aux  bains  de  Luchon,  le  mois  de 
septembre  I7b().  > 

La  Nymphe  qui  préside  aux  sources  de  Luchon 

se  plaint  à  Neptune  de  Thumiliation  où  se  trouve  réduite  cette 
station  balnéaire  autrefois  si  recherchée  : 

Jadis,  vous  lo  savez,  les  Romains  vertueux 
BMircnt  à  ma  gloire  un  temple  somptueux  ; 
Le  succès  éclatant  de  mes  bains  salutaires 
Porta  mon  nom  célôhre  aux  rives  f^irang^res. 


J'enrichis  mes  voisins  et  toute  la  contrée... 
Or,  de  cette  splendeur  que  reste-t-il  ? 

Quelques  marbres  rongés  par  l'injure  des  an 


Et  ici  M.  nordages  no  manque  pas  do  consigner  en  note  les 
trouvailles  d'objets  antiques,  de  monuments  consacrés  aux  dieux 
topiques,  dont  la  collection  figure  aujourd'hui  nu  Musée  de  Tou- 
louse et  qui  ont  illustré  cette  région  des  Pyrénées  '. 

\.  ■  Rii  creuMiil  II  lerrt  è  l'androil  où  sont  aujniird'iuii  les  liains  île  la  Salit,  on  ironvi 
des  monuroenu  qui  iie  perinelleni  pns  de  ilonler  que  ces  biinii  ne  Tussent  connus  des 
Itomaini.  J'y  ris.  il  y  a  Irenlosiis,  plusieurs  petiKs  colonnes  à  qiislre  hces.  d'annisrlire 
liiancMlre  ei  grossier,  avee  des  inscriplioni  aux  Nymphes,  dunl  on  pouuit  tire  quelques- 
unes,  el  loin»  terminées  par  quatre  leiires  mnjuaculca  dnni  le  nntn  m'a  passé  (V.  S.  L. 
M)  —  FoIndi  idUiI  lulKm  vierila).  J'i  vis  encore  un  liusle  sur  son  pied-dcsinl  ilr  ta  mina 
matière,  liien  entier,  svec  celle  inEcription  :  Clii^pius  Wtfcs  ;  el  pluaienri  suirca  pièces 
il'nn  marbre  noirllre  donl  je  ne  connns  point  !«  destination.  Il  esl  i  pri'sumer  que  tous 
l  point  i*chapp<!  à  l>  cnriosili!  des  anMiisurs  d'inliqusilles  >.  (R). 
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Maïs  les  trésors  de  santé  que  les  Bomains  savaient  puiBcr  aux 
sources  luchonnaiscs  furent  méconnus 

f  l'ar)  des  hommea  nourris  dans  la  crasse  espagnole, 
Presqu'au  niveau  rtcs  ours  qui  vivei.t  avec  eux. 
Sur  leurs  vrais  intérêts  n'ouvrant  Jamais  les  yeux. 
Arrachc-ks,  grand  dieu,  île  leur  longue  inertie. 

Neptune  promet  immcdiatcnient  de  réaliser  le  vœu  de  la  Nym- 
phe: 

Sur  CCS  marais  impurs,  sur  ces  huttes  goihiiiues, 
Vous  verrez  s'élever  des  palais  magninques 
Qui  feront  oublier  les  temples  des  Romains... 

Ce  prolog:ue  amène  l'éloge  de  d'Btigny,  le  restaurateur  des 
thermes  de  Luchon,  cet  administrateur  dont  Rordages  dit  avec 
raison  : 

Son  nom  sera  maudit  puis  A  jamais  béni. 
Sa  sage  activité  forcera  la  nature... 

DéQle  ensuite  la  galerie  des  visiteurs  célèbres  et  vraiment  ines- 
pérés de  Luclion  : 

Richelieu  le  premier  illustrera  vos  rives. 


Après  lui  vous  verrez  ia  charmante  Brione 

Qui  par  ses  seuls  appas  aeroit  digne  d'un  trfine 

Son  affabilité,  sa  gr&ce  enchanteresse, 
Des  sauvages  esprits  polira  la  rudesse  : 
Us  deviendront  humains,  actifs,  laborieux. 
Les  pleurs  &  son  départ  couleront  de  leurs  yeux. 
Vous  verrez  Daranda,  Camille,  Osmoiict,  de  Ligne, 
Choiseul,  Mailbi.  Dapchon,  tous  d'un  mérite  insigne, 
Tessé,  Juigné,  Noé,  'l'ailleran,  .'^rlabous... 
Je  n'en  finirois  point  si  je  les  nommois  tous. 

Comment  témoigner  de  nouvelles  exigences  après  de  si  heiies 
promesses?  Baisonnable,  la  Nymplie  vole  •  vers  les  bords  iuchon- 
naÎB  >  après  l'audition  de  ce  merveilleux  programme  et  en  attend 
la  réalisation.  —  Si  M.  Hordages  avait  pu  lire  dans  l'avenir  les 
brillantes  destinées  du  I.uchon  moderne,  de  combien  de  vera 
n'aurail-il  pas  allongé  la  miriliquo  prophétie  de  Neptune,  cliargé 
par  le  curé  d'Estancarbon  comme  par  Virgile,  de  calmer  les  dées- 
ses en  courroux  !...  Le  dernier  mot  de  1'  «  Envoi  »  de  ce  poème  à 
la  comtesse  de  Brionne  est  fort  juste  :  Non  audila  cano  ! 


VII.  —  LE  FOL  AMOUR  VAINCU  PAR  LA  SAGESSE 


Cent  soixante  treize  vers  composent  cette  églogue  allégorique  : 
le  berger  Damon  y  raconte  à  son  camarade  Tyrsis  les  grâces 
irrésistibles  de  x  la  fameuse  Iris...  >  Les  considérations  morales 
que  Tyrsis  met  en  avant  pour  détacher  le  coeur  de  Damon  de 
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cette  "  fourbe  »  ont  ici  plein  succès.  IjC  berger  revient  de  son  foï 
amour  :  pour  une  fois  celui-ci  se  laisse  vaincre.  A  relever  quel- 
ques vers  bien  frappes: 

Convient-il  en  amour  que  l'amante  commence  f... 

Je  l'adore  et  la  hais,  je  la  clierche  et  ta  fui» 

I/amour  loin  de  l'iiyjtien  est  toujoure  près  du  crime... 


I.A    ItÉSUltHEliriON    DEd   MORTS.   —  (Odc). 


Uo  celte  pièce  (80  vers)  dédiée  à  M.  d'Osmond,  avant-dernier 
cvôque  de  Sainl-Hcrlrund  de  Comminges,  et  écrite  au  moment  où 
ce  prélat  venait  de  rénigner  son  siège  épiscopal  en  faveur  de  son 
neveu,'  nous  retiendrons  seulement  la  dédicace.  Cet  envoi  précède 
rOde  elle-même: 


Docte  prélat  qui  joina  ù  des  vc 
Ia'S  talents,  la  naissance  et  l'affabilité, 
Daigne  Jeier  les  yeux  sur  ces  rtnies  vulfairos 
UiiJ'ui  pciut  faiblement  la  noire  impiùté. 

Ce  monstre  n'a  jamais  infecté  ces  rivages 
A  tes  soins  conliés  par  un  présent  des  deux, 
l'eut-i'tre  ils  sont  les  seuls  exempts  de  ses  ravages. 
Combien  le  seront-ils  sous  ton  régne  pieux  ! 

Mais  quel  bi'Uit  affligeant  1  O  Pasteur  charitable! 
tjuoi  ;  Tu  vas  pour  jamais  l'enfuir  loin  de  ce  boni? 
Ce  ti'Oupeau  (lop  heurcu»  sous  ta  main  secourable, 
l>eux-tu  l'abandonner  aux  caprices  du  sort  ? 

Non,  ton  e)iiix  nous  rassure  et  calme  nos  alarmes, 
'l'un  jeune  successeur  est  ton  sang,  ton  portrait. 
Quel  espoir  !  O  troupeau  I  Loin  do  verser  des  larmes, 
Ut'nis  cent  fois  te  Ciel  du  présent  i[u'il  te  fait. 

IX.   —   I,E   DKBOHDEMEXT   DE   LA   GAHOKNE.  —  (Odc). 

Celte  pièce  en  cent  trente  vers  cstdcdico  «  à  Messieurs  des  Etals 
du  Ncbouzan,  assemblés  le  la  dccembre  1772,  qui  voulurent  bien 
la  mettre  sous  presse  ».  Dans  rcnvoUli  vers)  Messieurs  des  Etala 
sont  qualifies  : 

Cbefs  et  membres  d'un  Corps  antiques  et  respeotable. 

Ils  sont  «  du  Ncbouzan  l'ornement  et  l'appui  ».  Plus  heureux 
tjue  le  (iomminges,  alors  pays  d'Election,  le  Nébouzan  étnit  resté 

I.Voï.  :  Charlti  Antuhii^airiel  d'O'waiii  aranl-dn-nier  erl-iuc  de  Sa'ml-Berlnind,  j>u 
M.  E»pén»n.  -  Htvue  de  Comminga,  1902,  p-  05  el  suli..  el,  C.'A.-S.  itOmtnd.  ftt 
U.  J.  Dnlon,  fb.,  p.3S3. 
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pays  d'Klat.  Oo  vestige  des  anciennes  libertés  provinciales  était 
fort  prisé. 

Voici  seulement  doux  slrophcs  de  l'Ode  où  sont  dépeints  les 
ravagea  causés  par  l'inondation  de  la  (îaronne  en  1772: 

tjueltaliloau  peut  raprù-sentiT  (ranfes. 

Les  larmes,  l'effroi,  la  n  ' 


.e  ta  fureur  \lciit  d'etifr.ntcr  ?  Ponts,  (juata,  i'eni|>arts,  digues  puîe- 

un  vain  je  parcours  tous  les  ilgps  [sautes, 

Jamais  par  île  pareils  ravages  Tout  est  culbuté  sous  les  coups. 

Tu  n'avais  eFTrayé  nos  yeux  ;  Nul  abri,  nul  nppui  solide  ; 

Et  nos  ilescuiKiants  auront  peine  De  tes  voisins,  fleuve  perfiik'. 

A  croire  de  ce  phénonii''no  Tu  vas  donc  creuser  les  tomijeaux. 

Tous  les  ctTuts  pernicieux.  Le  trouble  encore  nous  agite, 

Nous  n'échappons  que  par  la  fuite 
A  la  fureur  de  les  assauts... 


X.  —   LK  MAHTYRE   DE   SAINT  GAUDENS 


M.  IHordagcs  décrit  et  célèbre  dans  cette  élégie  l'M  vcrsl  le  mar- 
tyre de  saint  Gaudcns.  H  dépeint  en  ces  termes  le  culte  rendu  à 
ce  bienlieurcux  au  dix-huitième  siècle  : 


Nos  mains  lui  drbsaei 

ont  des  autels  magnifiques 

«ui  seront  consaerés 

par  SCS  saintes  reliques. 

Et  deux  fois  tous  les. 

ans,  jours  des  pluN  aoleiinels  (1) 

Les  parfuma  funieron 

it  sur  SCS  sacrés  autels; 

Souaun  pavillon  d'or 

■  on  verra  son  image 

Et  chacun  dans  en  jo 

ur  lui  rendra  son  liummage... 

L'annotation  dont  M.  Bordages  a  accompagné  cette  élégie  est 
intéressante.  Nous  In  reproduisons  en  entier  : 

i,  —  Le  Pujamenl  est  un  céleau  délicieux,  derrière  lequpl  est  situé  Is 
Tille  de  Saint-Uaudens  qui  jadis  porioit,  dit-on,  le  nom  de  Petit-Mas.  Il 
domine  sur  un  vallon  ii-és  Tertilu  et,  sans  contredit,  le  plus  eharmaul  de 
toutes  les  l'yrént'es.  Les  étrangers  curieux  sont  (rappés  de  la  beauté  de  ce 
bassin.  Il  a  deux  lieues  de  longueur  et  presque  autant  de  largeur,  formant 
une  espèce  d'ovale.  D'un  coup  d'o'il  on  voit  iroi.s  villes  et  plusieurs  villa- 
ges. Saint-Gaudens  et  Valentiue  le  bornent  ii  l'orient  et  Montréjeao  ft 
l'occident.  Deux  grands  villages,  beaux  et  biens  peuplés,  te  bornent,  l'un 
(Labartbe-de-Rivière)  au  midi,  au  pied  des  Pyrénées  ;  et  l'autre  (Ville- 
neuve) au  noi'd,  en  droite  ligne  et  vers  le  centre. 

La  Garonne  qui  serpente  k  découvert  au  milieu  de  ce  vallon  en  rend 
l'aspect  plus  agréable  et  plus  riant. 

2.  —  La  légende  de  Kaint-Oaudcns,  au  30  août,  tirée  des  vieilles 
chartes  du  Chapitre,  rapporte  qu'au  cinquième  siècle,  selon  la  tradition, 
Evaric,   roi  des  Gotbs,  commandant  à  Toulouse,  envoya  en  Commenges 

1.  >  Li  30  soAl  et  l«  lundi  ifiii  l'.ttcensiua  >.  —  (B.) 
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UD  certain  Malet  en  qualité  de  Préfet  pour  y  exterminer  tous  les  catho- 
liques, sans  aucun  égard  à  l'âge,  au  sexe,  ni  h  la  condition  ;  que  ce 
barbare  trancha  la  t£te  au  jeune  (ïaudens,  Dis  de  Quitterie,  et  détruisit 
de  fond  en  comble  l'église  paroissiale  bâtie  à  l'honneur  de  saint  Pierre 
par  saint  Sernin  ou  Saturnin,  apAtre  de  la  Gascogne  ;  que  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  Mongomméry  &  la  tète  des  Calvinistes,  après  avoir 
ravagé  la  province  par  le  fer  et  le  feu,  pillé,  brûlé  les  temples,  vint  fondre 
sur  baint  Gaudens  ;  livra  aux  flammes  ce  qui  restait  des  ossements  sacrés 
du  saint  martyr  ;  mais  que  par  un  effet  de  la  Providence  le  feu  en  épar- 
gna une  partie. 

La  tradition  du  pals  ajoute  que  saint  Gaudens  était  berger  ou  vacher, 
natif  d'un  hameau  appelé  les  P/érovs,  d'une  maison  aisée  quoique  rusti- 
que ;  que  Quitlerie  sa  mère  était  une  sainte  veuve  qui  eut  grand  soin  de 
l'instruire  dans  la  religion  catholique,  surtout  de  le  prémunir  contre  les 
Ariens,  hérétiques  les  plus  redoutables  de  ce  lemps-là  ;  qu'il  fut  martyrisé 
&  l'Age  de  treize  ans  au  fond  du  Pujameni  où  il  y  a  une  chapelle  sous 
l'invocation  de  ce  saint  ;  qu'ayant  eu  la  tranchée  il  la  ramassa  et  la  porta 
près  de  la  ville  sur  une  pierre  où  l'on  voit  encore,  ù  ce  qu'on  prétend,  des 
traces  de  son  sang.  C'est  sans  doute  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
miracle  qu'on  n  érigé  sur  celte  pierre  une  belle  colonne  de  pierre  où  l'on 
a  représenté  son  martyre.  De  là,  aioute  la  tradition,  il  porta  sa  tète  sur 
l'autel  de  l'église  paroissiale,  avec  d'autres  circonstances  miraculeuses  que 
je  passe  sous  silence  n'étant  étayées  d'aucun  monument  authentique. . . 

3.  —  Il  est  sans  doute  heureux  pour  les  habitans  de  Saint-Gaudens 
d'avoir  eu  deux  saints  pour  concitoyens,  saint  Gaudens  et  saint  Raymond, 
de  l'ordre  de  Citeaux.  Il  prit  l'habit  h  l'Esc  ah- Dieu,  passa  en  Espagne, 
fut  le  premier  abbé  de  Fitère  dans  la  Navarre  et  le  fondateur  de  l'Ordre 
de  Calatrave. 

Qu'on  lise  la  légende  du  30  avril  dans  le  nouveau  bréviaire  [de  Com- 
minges]  et  l'on  verra  un  grand  saint  et  un  grand  homme  qui,  à  des 
actions  héroïques  et  qui  tenoient  du  prodige,  joignit  une  piété  solide  et 
-toutes  les  amertumes  de  !a  pénitence,  Il  mourut  l'an  1163,  décoré  par  le 
roi  d'Espagne  et  par  les  Souverains  Pontifes  de  plusieurs  privilèges 
honorables.  Environ  300  ans  après,  son  corps  fut  transféré  de  Calatrave 
à  Tolède,  dans  le  monastère  de  Mont-Sion.  —  Quel  honneur  ne  fait-il 
pas  à  son  ancienne  patrie  et  quel  protecteur  auprès  du  Tom-Puissani  ? 
Mais  par  un  contraste  désagréable,  j'ai  oui  dire  que  l'hérétique  et  barbare 
Malet  qui  trancha  la  tète  à  saint  Gaudens,  étoit  natif  ou  originaire  d'un 
autre  hameau  voisin  de  Nerous,  appelé  les  Matels,  où  il  y  a  encore,  dil-on, 
une  famille  misérable  qui  porte  son  nom.  Si  c'est  de  pèi-e  en  fils,  elle  a 
au  moins  treize  siècles  d'ancienneté  :  exemple  peut-être  unique  ;  mais  qui 
en  fera  la  preuve?. .. 

BORDAGES, 

Curé  d'Eiltncarbcn,  diocè«e  de  Comminget. 

(A  suivre^ 
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MESAVENTURE 

DE  QUELQUES  MARCHANDS  DE  SAINT-GAUDENS 
à  Seysses-Tolosanes  (i6)o) 


De  tout  temps  le  Haut-Commingcs  et  le  Nébouzan  ont 
envoyé  au  loin  de  nombreux  voyageurs  ou  marchands 
ambulants. 

Les  archives  notariales,  qui  sont  une  mine  précieuse 
pour  l'histoire  locale,  nous  révèlent  une  mésaventure 
arrivée  au  mois  de  mai  1630  à  certains  marchands' de 
Saint-Gaudens. 

Nos  voyageurs,  afin  de  se  mettre  sans  doute  en  garde 
contre  les  malfaiteurs,  sont  partis  en  groupe  de  cinq  de 
la  capitale  de  la  vicomte  du  Nébouzan,  au  diocèse  de 
Comminges,  et,  malgré  la  maladie  contagieuse  ou  peste 
qui  sévit  en  plein  ',  ils  descendent  courageusement  au 
printemps  dans  le  Baa-Comminges,  pénètrent  à  Boussens 
dans  ie  diocèse  de  Rieux»,  à  Lavernose  dans  l'archidio- 
cèse  de  Toulouse  >,  sillonnent  les  villages  comme  les 
hameaux  de  la  vaste  plaine  de  la  Garonne,  grâce  à  leurs 
chevaux  chargés  de  balles  de  marchandises. 

Enfin,  laissant  à  leur  gauche  le  grand  chemin  de  Tou- 
louse*, ils  arrivent  à  la  capitale  administrative  du  Comté 
ou  Election  du  Pays  de  Comminges,  à  Muret,  bâti  sur  un 

1.  ht»  arcbiie*  d«(  anciens  noigirM  de  Seys*e«-Tolo!anes,  conscrT^^es  an  Palsis  de 
l'incen  PirlemeDl,  parlenl,  paiiim  de  1638  à  1631,  de  celle  fameuse  peste  qui  Di  Uni  de 
nnff. 

%  Le  dioeéss  de  Rieai  comprensil,  sur  la  rjie  gaucbe  da  la  Garonne,  le  Fuusïcrel 
•rdiipritré  da  la  Piiiae. 

S.  L'archidiocéae  de  Teulsnie  romprenali,  lur  la  rire  gaucUe  de  la  Garaiine,  les  dcnx 
*rcliipr£lré>  de  Lherm  ei  de  Crmods. 

À.  Le  grand  chemiu  da  Toulouse  est  l'ancienne  voie  romaine  de  Tanlouse  i  Sainl- 
Berlrand  de  Commîngei;  il  ■  parie  ancceialtenient  Isa  dé  nominal  ion  s  de  chemin  romain, 
de  cAemiu  de  Stdal-laequa  au  Moyen-Age  et  de  chcmia  fi'aii;ai]  jusqu'au  xïiil'  jitcle. 

I,  f  ttlmwtn  1M4.  Ton  XIZ.  -  IS. 
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promontoire  au  confluent  de  la  Louge  et  de  la  Garonne. 

On  se  demande  si,  en  pénétrant  dans  la  ville,  nos  mar- 
chands se  laissèrent  attirer  par  l'enseigne  traditionnelle  : 
<t  Ici  on  loge  à  pied  et  à  cheval  ■»  qui  désignait  rhôtellerie 
de  Jean  Isamberl. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  ledit  Isambert,  qui  se 
trouvait  en  même  temps  fermier  des  droits  de  péage  et 
de  leude'  delà  dame  marquise  de  Montp'ezat'  sur  le  ter- 
roir de  la  ville  de  Muret,  ayant  appris  que  les  voyageurs 
étaient  partis  sans  avoir  payé  les  droits,  se  met,  dans 
l'après-midi  du  26  mai,  à  leur  poursuite,  et,  rejoignant  la 
route  de  Toulouse  à  Saint-Germier-le-Vieux*,  les  atteint 
à  Seysses-Tolosanes,  une  des  communautés  de  Itivière- 
Verdun^ 

A  peine  arrivé,  Isambert  se  hâte  de  requérir  les  consuls 
du  lieu"  et  se  rendant  avec  eux  chez  Jean  Duclos*,  hôtel- 
tollier  sur  la  route  de  Toulouse,  il  fait  mettre  sous 
séquestre  balles,  marchandises  et  chevaux  de  nos  cinq 
marchands,  demandant  entière  satisfaction  pourles droits 
réclamés. 

De  leur  côté  les  cinq  voyageurs  invitent  M*  Jacques 
Rey,  notaire  royal  de  Seysses-Tolosanes  (lô'âS-lOôl),  à 
venir  dans  la  maison  d'habitation  de  Jean  Duclos  dresser 

I,  Piagf,  redevance  perçue  pour  le  passage  snr  un  ponl.  sur  un  chemin,  aie.  —  Leudt, 
reJet«nce  priileïûe  sur  les  marcbnndises  soii  en  irnnsii,  soit  ta  vcnie. 

3.  Le  seigneur  engagisie  de  Mon<pczal  avait  aciicté  nu  mnrquis  de  Villirs,  pour  te  prri 
de  73.000  livres,  les  droits  seigni'uriau\  sur  la  place  de  Mureu  (M.  Tabb^  J.  Lesirade, 
Let  tlagutnol!  ta  Commiiigts,  p.  290.) 

3.  Lien  disigné  ainsi  en  raison  de  l'aucieiine  église  dédiée  à  notre  grand  éiËque  toD- 
lousain,  qui  ae  trouve  il  dcui  kilomèlrc»  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Nurel.  (Vovei  noire 
Élude  SUT  Saint  GerniuT.  —  Beme  de  Comniages,  \Wl,p.  2J5.) 

4.  Ij  communsuté  de  Sey$ses-TalOMnes  se  rDltarhait  à  la  chdtellenie  Je  Siinte-Fov  de 
PeyroliJres,  jugerie  ou  élection  du  pays  de  iltvi6rc-Vcrdun  qui  rormait  prés  de  Muret  une 
poinle  dans  le  Comminges.  Pour  le  spiriluel  la  paroi.^se  SaiDl-lllsiEc  de  Seysses  relevait 
de  l'arcbiprëlre  de  Lherm,  diocèse  de  Toulouse,  et  avait  en  IG30  pour  recienr  l'ierie  de 
Berlrstid  qui  ne  rdsidall  pas,  et  pour  vicaires  Anloiue  Marc  el  Jean  Amouroul,  tous  deux 
Datifs  de  Seysses.  (Arcbivei  comniDnales  de  Sey^scs.  Begisires  paroissiaux.) 

5.  Les  quatre  consuls  de  Seysscs-TidO'isnes  c»  ISiW  étaient  :  Tieire  Senlagne,  Arnaud 
Sodre,  Gabriel  llassicu  et  Jean  Poiitié,  charges  de  la  police  comme  élus  de  dame  Jeanne 
de  Lévy,  comtesse  de  Cayleu.t'.i  scigueuresse  de  Seysses.  (Archives  notariales.  J.  Kev,  noL  - 
Beg.  1630,  l-  324  el  50S-) 

6.  <  JetD  Duclos  hoite  de  Seys9u*Tbolo(aiae*.  >  (Archives  notiritlei,  t.  Ray.  not. 
Big,  lOSO,  f<  117.) 
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un  acte  de  réquisition  contre  Jean  Isambert,  disant  que 
«  ils  ont  puys  quinsc  ou  seize  ans  obleneu  privillège 
»  général  d»  Sa  Majesté  à  cause  de  l'exemption  dud. 
»  droict.  u 

Ce  document  inédit,  qui  dépeint  bien   les  mœurs  de 
l'époque,  nous  le  donnons  in-extenso. 

V.  Bagne  RI  s. 

«  Marchands  de  Sainct  Gaudens.  —  hambirt  ftéquisition, 
a  Xle  jourdhuy  vingt  sixiesme  du  moys  de  may  mil  six  cent  trenie 
apprès  midy  au  lieu  de  Seysses  Tholosaînes  maison  d'habitation  de  Jean 
Duclos,  régnant  ti-ës-chresiien  prince  Louys  etc.,  par  devant  moy 
Dotaii-e  royal  eic,  ce  sont  présentés  Jean  Lestrade,  Jean  Sainct  Pol, 
Gailhem  (iarone,  Jean  Vise,  Peyroton  Charrier,  marchands  Imliitans  de 
la  ville  de  Sainct  Gaudenif,  lesquels  dressant  leurs  parolles  en  ayant  la 
pn'sonce  de  Jean  Isambert  hoste  de  la  ville  de  Muret  et  soydisant  fer- 
mier du  droict  de  péage  et  leaude,  qu'il  dict  ce  prendre  au  leroyr  de  la 
ville  de  Muret,  faicl  par  luy  de  la  dame  marquise  de  Montpezal,  auquel 
ont  dict  que  ils  ont  obteneu  privillège  général  de  Sa  Majesté  â  cause  de 
l'exemption  dud.  droict,  et  qu'au  préjudice  duquel  led.  isambert  ignorant 
la  teneur  d'icelluy  il  leur  a  faict  prendre,  saisir  et  arrester  leurs  balles, 
marchandises  et  chevaux  cl  le  tout  coniis  au  pouioyr  des  consuls  dud. 
Seysses  en  verteu  de  certain  comillimns  qu'il  présuppose  avoyr  en  main 
à  cause  d'icelluy  droict.  Et  d'aullant  qu'ils  dotbvent  jouyr  dudict  privillège 
corne  ils  en  ont  jouy  puys  quinse  ou  setze  ans  sont  passan,  sans  que 
despuis  ny  pendant  icelluy  temps  personne  leur  aye  demandé  lesd.  droicis, 
ains  jouy  paisiblement  sans  aulcung  trouble  ny  empeschement  et  sans 
nul  ^rresl  de  leurs  marchandises  ;  qu'est  cause  que  lesd.  réquérans 
requièrent  led.  Isambert  préihendeu  et  soydisant  fermier  desd.  droicts  de 
péaige  et  leaude  de  lad.  dame  marquise  de  Montpezat  de  leur  voulloyr 
faire  deslivrer  lesd.  marchandises  qu'il  leur  a  faict  prendre  ;  ou  en  desing 
de  ce  (aire  ils  ont  protesté  et  protestent  contre  luy  de  tous  despens,  domai- 
ges  et  intbërests,  mesme  de  la  contravention  et  rellractaire  à  icelluy, 
enasemble  du  rettardement  de  leursd.  marchandises  et  vacquations  qu'ils 
font  présentement  et  sans  approbation  dud.  préihéndu  aiïerme  par  luy  faict  - 
à  lad.  dame  marquise  de  Montpezal,  et  de  ce  pourvoyr  contre-et  par 
devant  qu'il  appartiendra.  I^ed.  Isambert  a  respondeu  qu'il  requiert  cop- 
pie  du  présent  acte  pour  y  faire  sa  responce.  Lesd.  réquérans  percistaiit 
comme  dessus  en  leurs  dire,  réquisitions  et  protestation»  ont  requis  ù 
moy  notaire  de  leur  en  rellenir  acte.  Concédé.  Frésans  :  Michel  Bourdet, 
Blasy  Carier,  Jean  Duclos,  Pierre  Sentagne,  Ramond  Lacaze  habitans 
dud.  Seysses,  et  moy  Jacques  Rey  notaire  royal.  » 

i  Notaire».  Jocquea  Roy,  oolaire  de 
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ETCCUFISIOIST 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  DU  COMMINGES 

à  Gouledoux,  le  2  août  1904 


Depuis  longtemps,  notre  Société  désirait  visiter  avec  ees  amis 
la  vallée  do  Couledoux,  si  pittoresque  et  cependant  si  peu  connoe 
en  raison  de  son  éloignement  des  grandes  voies  do  communica- 
tions. I/an  dernier,  elle  avait  formé  le  projet  de  l'aborder  par  la 
nouvelle  route  qui  relie  Saint- Béat  au  col  de  Mente  et  doit  aboutir 
un  jour  à  Couledoux.  Un  programme  très  attrayant  avait  été  tracé 
d'après  les  renseignements  puisés  aux  sources  ofriciclles.  Les 
excursionnistes,  réunis  la  veille  à  Saint-Béat,  auraient  été  trans- 
portés en  voiture  au  col  de  Mente,  puis,  après  avoir  déjeuné  sous 
les  frais  ombrages  des  pins  argentés  qui  forment^  dans  cette 
région  élevée,  un  ma^nilique  parc  naturel,  seraient  descendus  à 
Couledoux  en  suivant  les  bords  du  torrent  qui  apporte  au  Ger  son 
tribut  intermittent.  Arrivés  à  hauteur  du  hameau  de  Couret,  qui 
est  le  centre  et  comme  le  clicf-Iieu  de  la  vallée,  ils  auraient  trouva 
d'autres  voitures  pour  les  ramener  à  Saint-Gaudens, 

Ce  programme  paraissait  d'une  exécution  facile  et  déjà  de  nom- 
breuses dames  annonçaient  l'intention  de  participer  à  cette  course 
absolument  nouvelle,  lorsque  le  bureau  de  la  Société,  sentant  tout 
le  poids  de  sa  responsabilité,  décida  d'envoyer  une  reconnaissance 
pour  étudier  sur  place  les  détails  de  l'excursion  et  en  préparer 
l'exécution.  Quelques  membres  de  la  Société,  et  parmi  eux 
MM.  N.  Abadio  et  Périsse,  voulurent  bien  accepter  la  tâche  de 
faire  le  voj'age  projeté,  en  suivant  à  la  (ettre  le  plan  conçu  par  le 
bureau.  Tout  alla  bien  jusqu'à  mi-côte  du  col  do  Monté,  Alors  la 
pente  devint  tellement  raide,  la  route  si  mauvaise,  que  nos  voya- 
geurs durent  descendre  de  voiture  pour  atteindre  le  col  et  la  forêt. 
Ils  eurent  du  moins  la  joie  de  trouver  de  l'eau  excellente,  et,  voya- 
geurs prévoyants,  n'éprouvèrent  aucune  déception  au  sujet  du 
déjeuner  champêtre  annoncé  dans  le  programme.  Mais  la  descente 
sur  Couledoux,  en  plein  midi  et  sous  un  soleil  de  plomb,  fut  des 
plus  pénibles.  On  rêvait  d'un  joli  sentier  sous  bois  ou  sur  des 
pentes  gazonnées  qui,  sans  fatigue  et  en  une  heure  environ,  aurait 
conduit  les  excursionnistes  au  Ger  et  aux  voitures.  En  réalité,  il 
fallut  dévaler  trois  ou  quatre  heures  dans  le  lit  desséché  du 
torrent,  en  marchant  sur  des  dalles  glissantes  et  franchissant 
d^énormes  cailloux,  pour  arriver  enfin  au  pied  de  Couret,  où  une 
voiture  venue  ds  Saint-Gaudena  reoueiUit  dos  éclaireura. 
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Leur  âé%'ouemcnt  préserva  du  moins  la  iiiociété  d'un  véritable 
désastre.  Quelles  malédictions  en  effet  n'eùt-el!e  paa  encourues,  si 
elle  avait  entrainé  à  sa  suite,  sur  ces  hauteurs  encore  difficilement 
accessibles,  des  dames  peu  liabituées  à  la  marche,  simplement 
préparées  à  une  promenade  boub  bois  entre  deux  courses  en  voi- 
ture et  qui  auraient  dû  faire  à  pied  une  pénible  ascension,  suivie 
d'une  desconte  plus  dure  encore  !  Le  bureau  frémit  à  cette  seule 
pensée  et,  renonçant  à  son  programme,  décida  de  diriger  vers 
Arbas  et  Salies  la  bande  joyeuBe  que  la  Société  réunit  chaque 
année  pour  explorer  les  beautés  pittoresqueB  de  notre  pays. 

La  course  d'Arbas  eut  plein  Buccéa  et  fut  particulièrement  agréa- 
ble. Toutefois,  le  bureau  n'abandonna  pas  son  projet  d'excursion 
à  Couledoux,  et,  en  1904,  il  put  le  réaliser,  grâce  à  do  précieux  con- 
cours gue  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  faire  ressortir.  L'iti- 
néraire adopté  était  d'ailleurs  beaucoup  plus  simple  que  le  précé- 
dent. II  consistait  à  partir  de  Saint-Gaudsns  à  la  première  heure, 
traverser  Aspet,  Sengouagnet,  Henno-Morte  et  remonter  sans 
cesse  le  cours  du  Ger  jusqu'au  voisinage  de  sa  source,  à  déjeuner 
près  du  bocard  de  la  mine  de  Pâle-dc-naze,  à  visiter  en  détail  lo 
bocard  et  la  laverie,  le  chemin  de  fer  aérien  qui  transporte  du 
minerai  et  à  rentrer  à  Saint-Gaudeus  par  le  même  chemin. 

La  veille  de  l'excursion,  la  chaleur  était  accablante  et  il  sem- 
blait qu'un  soleil  ardent  et  des  nua^s  de  poussière  allaient 
troubler  la  joie  que  se  promettaient  les  excursionnistes.  Heureu- 
sement, un  orage,  qui  éclata  dans  la  soirée,  rafraîchit  et  assainit 
l'atmosphère  et  c'est  par  un  temps  radieux  que  se  fit  le  lendemain 
matin,  vers  cinq  heures,  le  départ  de  la  caravane.  Sur  le  boulevard 
du  Midi,  point  de  ralliement,  arrivent  avec  un  bruit  joyeux  do 
clochettes  et  de  grelots,  landaus,  victorias,  breacks  de  chasse. ... 

Pas  de  retardataires,  en  route  pour  Couledoux  I  et  les  fouets  cla- 
quent et  les  grelots  s'agitent  et  les  rires  s'égrènent,  pendant  que 
d'intrépides  chevaux  nous  font  traverser  à  fond  de  train  le  coquet 
village  de  Miramont,  paresseusement  posé  au  bord  de  la  Garonne. 

A  peine  peut-on  se  rendre  compte  des  travaux  qui  s'elTectuent 
en  ce  moment,  pour  la  création  d'un  chemin  do  fer  entre  Saint- 
Gaudens  et  Aspet.  Ce  n'est  qu  à  la  côte  do  Hieucazé  que  l'allure  se 
modère,  nous  permettant  ainsi  d'admirer  la  belle  plaine  de  Poin- 
tis  qui  s'étale  à  nos  yeux.  La  végétation  y  est  exubérante  et 
variée:  vastes  champs  de  pommes  de  terre,  de  céréales,  égayés 
par  des  rangées  de  vigne  grimpant  aux  arbustes  tntoure.  Au  loin, 
formant  fond  de  tableau,  les  ruines  ancestrales  du  château  de 
Hontespan. 

La  route  continue,  large,  spacieuse,  à  travers  des  prairies  ver- 
doyantes jusqu'au  village  do  Souoich.  Puis,  lentement,  elle  monte, 
en  suivant  la  rive  gauche  du  Ger  et  nous  gagnons  Aspet,  fièrement 
bâti  sur  une  hauteur.  Ici,  un  arrêt;  la  bande  joyeuse  se  disperse 
dans  la  ville  à  la  recherche  de  pain  frais  et  de  cartes  illustrées. 
On  se  presse  au  bureau  de  poste,  où  chacun  envole  à  ses  amis  un 
souvenir  du  pays  que  nous  traversons. 

A  partir  de  Sengouagnet,  la  route  devient  do  plus  en  plus  pitto- 
resque, dominant  souvent  à  une  grande  hauteur  le  Ger  profondé- 
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ment  encaisse  et  (jui  mugit  à  nos  picdB.  Sur  les  deux  versants  do 
la  vallée,  nous  voyons  dcscliamps  cultivés  et  des  hameaux  accro- 
chés au  flanc  de  la  montagne,  de  belles  forêts,  des  prairies  sil- 
lonnées de  canaux  d'irrigation  et  animées  par  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  vaches. 

Nous  traversons  rapidement  le  hameau  de  Henno-Morte  et 
arrivons  à  un  pont  très  massif  ^lui,  par  une  arche  très  étroite,  nu 
fond  du  ravin,  livre  passage  au  Ger  descendant  do  (^oulcdoux. 
C'est  là  que,  il  y  a  10  ans  environ,  un  jeune  professeur  de  Tou- 
louse, M.  Régis,  descendant  à  bicyclette  et  ;'i  grande  allure  io 
chemin  de  Gouledouît,  trouva  la  mort.  Entraîné  par  la  vitesse 
acquise,  il  alla  heurter  contre  le  parapet  du  pont  et  fut  précipité 
dans  le  eoufrc  où  il  s'écrasa  sur  les  rochers. 

Au  pont  ilu  Loule,  nous  quittons  l'excellente  roule  que  nous 
suivions  depuis  le  matin  et  qui  relie  la  région  d'A.ipct  à  la  vallée 
de  In  Itellongue  et  nu  Saint-Gironais.  Nous  nous  engageons  à 
droite  sur  le  chemin  étroit,  sinueux  et  parfois  dangereux  qui  doit 
nous  conduire  au  terme  de  l'excursion.  Nous  côtoyons  des  préci- 
pices effrayants,  où  seulement  les  huis  et  les  fougères  servent  de 
garde-fous  ;  nous  traversons  le  hameau  de  Lacus,  puis  nous  nous 
'élevons  rapidement  vers  le  hameau  de  Gouret  que  nous  voyons 
au-dessus  de  nous,  semblable  à  un  nid  d'aigle.  Avnnt  de  lat- 
teindro,  nous  prenons  à  droite  une  nouvelle  route  qui  descend 
vers  le  Ger  et  atteint  aujourd'hui  Coucou,  ledernier  hameau  de  la 
vallée.  Ici  une  déception  nous  attendait.  La  route  existe  en  effet, 
mais  obstruée  par  des  blocs  énormes  et  des  tas  de  cailloux  qui  la 
rendent  absolument  impraticable.  Il  faut,  hélas!  descendre  de 
voiture  et  peut-être  renoncer  au  plaisir  de  déjeuner  à  l'extrémité 
de  la  vallée.  Mais  la  Providence  veillait  sur  nous,  et  ici  elle 
emprunta  les  traits  de  l'aimable  curé  de  Couledoux  et  de  M.  lingé- 
nieur  de  la  mine  de  Pâlc-de-Raze,  qui  avaient  prévu  la  difficulté 
et  organisèrent  en  un  clin  d'oeil  le  transport  de  nos  vivres  à  dos 
de  mulet.  Débarrassés  de  cette  grave  préoccupation,  nous  nous 
dirigeons  en  hâte  vers  Coucou  par  un  chemin  bien  inégal,  mais 
bordé  de  lierres,  de  capillaires  tremblantes,  de  fougères  dentelées 
qui  nous  réjouissent  les  yeux  et  l'odorat. 

Nous  atteignons  ainsi,  sans  fatigue,  le  hameau,  puis  l'usine 
électrique  qui  fournit  la  forco  motrice  au  bocard,  et  enfin  le 
bocard  lui-même. 

Il  est  près  de  midi  quand  la  caravane  touche  le  but  de  la 
course  et  aussitôt  ctiacun  de  choisir  son  emplacement  pour  le 
déjeuner,  car  les  appétits  sont  fortement  aiguisés.  Bientôt  nous 
voyons  arriver  nos  mulets;  on  les  soulage  de  leur  précieuse 
charge  et  l'installation  commence.  I>c  décor  est  exquis,  mais  plus 
pittoresque  que  confortable;  à  vrai  dire,  nous  serions  surpris  et 
fâches  d'être  venus  si  loin  pour  retrouver  les  commodités  banales 
d'une  vulgaire  salle  de  reslaurant.  On  s'assied  sur  des  roches,  on 
se  juche  sur  des  tertres:  mais  les  pierres  branlantes  font  parti- 
ciper convives  et  couverts  à  leur  instabilité  et  provoquent  des 
chutes  inattendues  qui  font  la  joie  de  toute  l'assistance. 

Après  le  déjeuner,  des  photographes   amateurs  prennent  des 
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instantanés  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  de  cette  journée. 
Puis  on  se  rend  au  bocard  où  M.  l'ingénieur  Deemarot,  que  nous 
ne  saurions  trop  remercier  de  son  cliarniant  accueil,  nous  donne 
les  explications  les  plus  étendues  et  intéressantes  sur  les  diverses 
opérations  que  subit  te  minerai  du  Pâle-de-Raze.  Nous  vos'ons 
successivement  broyer  le  minerai,  noua  le  suivons  dans  une  série 
d'appareils  où  il  se  réduit  en  morceaux  do  plus  en  plus  petits, 
puis  en  une  sorte  de  poussière  qu'agite  sans  cesse,  sur  un  plan 
Incliné,  une  lame  d'eau  courante  opérant  mécaniquement  la  sépa- 
ration des  divers  métaux  contenus  dans  la  roche.  Grâce  à  leur 
densité  différente,  lo  plomb,  l'argent,  le  zinc,  se  déposent  suivant 
des  bandes  diatincles,  et  sans  que  la  main  de  l'homme  ait  à  inter- 
venir autrement  que  pour  le  réglage  dos  appareils. 

Il  nous  tarde  d'assister  à  l'arrivée  dans  l'usine  de  ce  mine- 
rai qui  parait  être  d'une  richesse  remarquable,  l/un  de  nous  se 
rend  an  téléphone,  accompagne  de  M.  Uesmaret  et  prie  les  ou- 
vriers de  la  mine  do  Pâlo-do-Razc  de  mettre  en  mouvement  le 
cable  aérien.  Aussitôt  nous  voyons  arriver  avec  une  sage  lenteur 
les  bennes  chargées  de  minerai.  Tout  marche  avec  une  précision 
parfaite  et  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer  cet  ingénieux 
mécanisme  qui,  avec  une  main  d'œuvre  réduite  presque  à  rien, 
permet  d'amener  au  bocard  le  minerai  extrait  du  sommet  de  la 
montagne,  'à  une  distance  de  '2  kilom.  500,  à  vol  d'oiseau  et  à  une 
altitude  de  750  mètres  au-dessus  de  l'emplacement  de  l'usine. 

Ajoutons  que  le  paysage  est  charmant,  l'air  délicieux  et  c'est 
avec  quelque  peine  que  nous  nous  décidons  à- descendre  pour 
regagner  nos  voitures.  Encore  prenons-nous  le  chemin  des  éco- 
liers, un  sentier  charmant,  presque  plainier,  qui  traverse  Coucou 
et,  à  flanc  de  montagne,  se  dirige  vers  Couret,  hameau  tout  petit, 
mais  où  se  trouvent  réglisc,  le  presbytère,  l'ancienne  maison 
d'école  et  la  nouvelle.  Celle-ci,  à  peine  terminée,  a  été  bâtie  sur 
une  terrasse  d'où  la  vue  est  magnilique  sur  toute  la  vallée,  le  ver- 
sant méridional  du  Cagire  et  le  col  de  Mente  qui  parait  être  k 
portée  de  la  main.  l.à.  nous  faisons  nos  adieux  à  M.  le  curé  et  à 
M.  Desmaret,  nos  aimables  cicérones,  et,  par  un  chemin  fait  de 
rapides  lacets,  noua  regagnons  les  voitures  qui  nous  attendent. 
Avant  de  partir,  nous  jetons  un  regard  do  reconnaissante  admira- 
lion  sur  cette  vallée  si  calme,  si  fermée  qu'on  y  rêve  dune  vie 
paisible  à  laquelle  n'arriveraient  jamais  les  soulTrancea  et  les 
vaines  agitations.  La  nature  y  semble  amie,  consolante  et  si  belle 
qu'on  sent  monter  à  ses  lèvres  le  mot  de  Flaubert  : 

•  il  est  des  endroits  de  la  terre,  si  beaux,  qu'on  voudrait  pou- 
voir tes  presser  contre  son  cœur....  . 

Uncst-ce?...  le  tonnerre  gronde,  l'orage  approche.  Vite  en  voi- 
ture, et,  pour  combattre  la  pour,  chantons!  Aussitôt,  une  voix 
charmante  entonne  ce  refrain  breton  : 

J'aime  Paimpol  et  sa  Talaîse 

tandis  qu'une  autre  plus  imposante  la  domino  par  ce  chant  local  : 

Montagnes  pyrénécs.  tous  êtes  mes  amours 
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et  les  chevaux  nous  emportent  d'une  allure  endiablée  vers  Saint- 
Gaudens  où  nous  arrivons  vera  huit  hourea,  ayant  échap|ié  k 
l'orage  et  enchantés  de  notre  journée. 


L'excursion  du  2  août  1901,  organisée  par  la  Société  des  études 
du  Comminges,  sera  probablement  suivie  de  beaucoup  d'autres 
ayant  le  même  but,  quand  sera  terminée,  dans  7  à  8  ans,  la  route 
qui  doit  mettre  en  communication  Couledoux  avec  Saint-Béat, 
par  le  col  de  Mente.  11  sera  alors  facile  de  faire  dans  la  même 
journée  le  tour  complet  du  Cagiro  et  du  Gar  en  partant  do  Saint- 
Béat  ou  même  de  I.uchon. 

I,CH  automobiles,  qui  montent  aujourd'hui  en  moins  d'une  demi- 
heure  au  sommet  du  .Mont  Ventoux,  graviront  sans  peine  la  route 
de  Saiiit-Boat  au  col  de  Menlé,  porteront  les  touristes  à  l'extré- 
mité do  la  vallÛG  de  Couledoux.  puis  au  pont  du  I.oule.  Ue  là,  par 
une  route  excellente,  on  gagnera  Sengouagnet,  Juzet-d'Izaut,  la 
vallée  (lu  Tou  ijiii  longe  le  versant  nord  du  Cagire  et  du  Gar,  puis 
le  col  des  Arcs,  Saint-Pé-d'Ardet  et  enfin  la  vallée  de  ta  Garonne. 
Ce  sera  corlaincmcnt  la  plus  belle  course  que  l'on  puisse  exécuter 
dans  les  l'jTénces  centrales,  en  automobile  ou  en  voiture.  Il  res- 
tera «  ia  faire  connaître  et  ce  sera,  pour  notre 'Société,  un  devoir 
auquel  cIIq  no  faillira  pas.  J.  C. 
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CHRONIQUE 


1.  —  Questions  de  géographie  oommlogeolse 

Un  des  membres  les  plas  érndits  de  notre  Société  '  des  études  du 
Comminges,  membre  aussi  et  lauréat  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France  &  qui  l'on  devra  bienidt  la  carte  la  plus  complète,  la  plus 
précieuse  du  Comminges  et  du  Néboutan,  nous  remettait  récemment 
quelques  notes  interrogaiÎTes  qui  provoqueront  peut-être,  de  la  part  de 
nos  confrères,  des  précisions  satisfaisantes. 

Il  s'agit  d'abord  d'une  localité  du  canton  actuel  d'Aspet,  celle  de 
Calranac.  Pourquoi  le  grand  réformateur  du  domaine  royal  dans  noU-e 
région,  M.  de  Froidonr  ne  la  comprend-il  pas  parmi  les  localités  compo- 
sant la  chàtellenie  d'Aspect  —  suivant  l'orthographe  du  temps  ?  Ce  lieu 
n'étaii-il  alors  qu'un  hameau  ou  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  simple 
section  de  commune  ? 

En  attend&Dt  l'éclaircissement  souhaité,  nous  pouvons  affirmer  que 
Cabanac  est  désigné  comme  formant  une  communauté  de  la  chïtellenie 
dont  il  s'agit,  dans  l'état  officiel  des  communautés,  par  ch&tellenies,  du 
pays  de  Comminges,  en  1788. 

De  Froidonr,  d'après  les  notes  communiquées,  dit  encore,  page  71  de 
son  Mémoire  :  ((  Chemin  faisant  nous  passftmes  en  un  petit  lieu  fermé 
nommé  Soueich,  qui  est  une  dépendance  d'Aspet,  comme  &  l'Hospital  et 
■u  Jardin,  et  de  là  i,  Miramont  en  Nébouzan.  u 

Notre  correspondant  se  demande  si  ces  mois  a  au  Jardin  »  ne  désigne- 
raient pas  la  commune  actuelle  de  Rieucazé.  L'ancienne  appeilalion  ne 
s'appliquerait- elle  pas  à  cette  localité  dont  le  site  est  frais  et  riant  et  les 
prés  fertiles,  ce  qui  jusiiflerait  sa  dénomination  au  xyip  siècle?  Depuis 
le  nom  a  changé  comme  d'autres'.  Ainsi,  dans  le  pays  luchonnais  M.  de 

I.  l'ourqnoi  na  pas  nommer  H.  PduI  de  Coïtersji,  couronat  «m  Jeux-Flonux  ponr  UDe 
Haie  ïnr  M.  de  Froidonr  et  qui  ■  publie  le  Mémoire  m«nR9<:rlt  du  comnijiMire  rofolpour 
Il  RfrormalioQ  «vcc  dei  notes  iréi-documenlées. 

3.  M.  Emil«  B«lloc,  le  oiiurBliiie  bien  eonoa,  membre  de  la  cotumiriion  centrale  du 
Club  alpin,  en  mêmes  lemps  qn'iJ  se  lone  k  t'orogrsphie  de  nos  Pyrïnêet  centrales, 
M  pour  qni  aos  régions  licniires  n'ont  pu  de  Mcrels,  s'occupe  de  rectifier,  pour  U  Ceriç 


^abyG00»^lc' 


206 
Proidour  n'appelle-t-II  par  la  rivière  de  la  Pique  ((  Âmoyze  »,  et  Ramond  ne 
Domme-t-il  pas  c  ûod  »  le  cours  d'eau  qui  descend  du  lac  d'Od  et  va  for- 
mer rOne,  à  sa  jonclioti  nvec  le  torrent  qui  vient  de  la  vallée  d'Oueil  ? 

On  remarque,  dans  le  passage  cité,  le  nom  de  l'Hospiial  qui  sennble  bien 
être  celui  du  village  de  Lespiieau.  Celui-ci  figure  d'ailleurs  dans  la  aomen- 
clature  suivante,  extraite  encore  du  Mémoire,  seulement  on  remarqui'  une 
légère  variante  d'orthographe  :  u  La  vallée  du  Tout  contient  les  villages 
de  VEspiteau,  le  Ger,  Izaul,  Juzet-d'lzaut,  Moncaup,  Arguénos,  Cazau 
nous  ».  I-a  vallée  du  «  Tout  »,  voilà  encore  on  nom  tombé  en  désuétude. 
Dans  quels  documents  le  retrouverait-on  ? 

Une  autre  question  est  posée  dans  la  note  qui  nous  occupe.  Les  locali- 
tés du  Lherm  et  de  Rieumcs  —  celle-ci  chef  lieu  de  canton,  et  apparie 
nant  l'une  et  l'autre  à  l'arrondissement  de  Nfuret,  ~  au  pays  de 
Rivière- Verdun,  du  temps  de  M.  de  Froîdour,  faisaient-elles  partie  du 
Comminges  au  xiV  siècle  ? 

Quels  documents  pourraient  éclairer  à  cet  égard  ? 

IT.  —  Une  enseigne  du  XVI'  siècle  à,  Saint-Bertrand 
de  Comminges 

La  grande  attraction  pour  les  touristes  ou  les  archéologues  qui  visitent 
Saint  Bertrand  de  Comminges,  c'est  natuiellement  la  cathédrale  et  son 
cloître,  les  vestiges  épars  ça  et  là  de  l'ancienne  acropole  gallo  romaine, 
Lugdunum  Convenarum.  Aussi,  peu  de  visiteurs  remarquent-ils  une  ins- 
cription gravée  sur  la  pierre  au-dessus  de  la  porte  d'une  maison  basse,  à 
l'entrée  de  la  rue  qui  descendait  vers  la  porte  de  l'Hérisson  aujourd'hui 
disparue. 

De  l'antique  demeure  ce  qui  subsiste  parait  dater  du  xvf^  siècle. 

Au-dessus  de  l'entrée  on  lit  nettement  ces  mots,  interrompus  par  deux 
emblèmes  très-reconnaissablcs  dans  la  netteté  du  dessin  —  une  bourse 
pleine  et  le  blason  de  France  aux  trois  fleurs  de  lys  —  ii  Qii  df.phoces- 
siT  SE  MLXiT  »,  dont  la  traduction  paraitèlre  tout  simplement  :  "  qui  part 
se  munit  ». 

Aucune  monographie  que  nous  sachions,  aucun  guide  n'a  mentionné 

de  rËtil-Hijor,  les  noms  ic  Meax  erroDCs,  «n  rcsiiiu*nl  i  ceruines  loïalilv»  leur  «D- 
cicnoe  dénomination. 

Quonl  i  II  lallce  désignée  —  comme  il  est  dit  plus  haut  dans  le  texte  —  snu»  le  nom 
de  ■  Tout  ■  c'est  ■ 
'  Vjillée  d«  <  Thau  • 
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cette  Inscription.  M.  d'Agos  l'a  relevée  quelque  pan,  mais  n'a  pas  même 
cherché  à  l'expliquer. 

Noas  n'avons  pas  eu  occasion  de  nous  en  entretenir  avec  M.  Trey 
Signalés  ;  et  quant  à  M.  de  Laurière,  l'érudît  correspondant  de  l'Institut 
et  dont  la  perte  a  été  si  grande  pour  la  Société  française  d'archéologie, 
l'étude  de  la  cathédrale  et  du  clottre  l'absorbait  quand  il  venait  à 
Saint -Bertrand. 

L'enseigne  n  ctait-elle  pas  celle  d'une  maison  de  prêt  ou  de  dépôt,  sous 
la  protection  spéciale  de  l'auioriié  publique,  pourvue  même  d'un  office, 
d'une  commission  royale,  comme  l'indiqueraient,  en  tace  de  la  bourse  les 
anses  de  France,  ce  qui  rappellerait  les  panonceaux  des  notaires- royaux  ? 
Saint- Bertrand  n'était  plus,  comme  aux  temps  de  Lugdunum,  une^ville 
populeuse.  Mais  son  siège  épiscopal  lui  donnait  de  l'importance.  Les 
.  dignitaires  ecclésiastiques  y  étaient  nombreux  et,  de  tout  temps,  la  plupart 
appartenaient  à  la  noblesse  de  la  contrée. 

Trouvera- 1  on  plausible  notre  opinion?  Ceux  qui  avaient  un  voyage  â 
(aire  trouvaient  chez  «  l'argentier  »  les  avances  nécessaires  ou  mettaient 
en  sûreté  chez  lui  ce  qu'ils  avaient  de  précieux,  se  «  munissant  ))  de  tonds 
ou  ((  se  prémunissant  »  contre  les  éventualités  pendant  leur  absence. 

Iir.  —  Prochaines  pablicatlrns 

Dans  le  plus  prochain  fascicule  de  noire  Revue  on  lira  avec  intérêt  — 
certains  de  nos  confrères  avec  grand  profit  —  un  article  d'histoire  natu- 
relle dont  l'auteur  est  M.  Maurice  Goupdon,  un  des  premiers  collabora- 
leurs  de  notre  Bulletin  des  études  du  Comminges.  Pyrénéisle  passionné, 
M.  Gourdon  nous  a  donné  à  plusieurs  reprises  des  travaux  fort  goûtés  de 
tous  ceux  qui  aiment  nos  montagnes  avec  leurs  richesse-'^  géologiques  et 
minéralogiques,  leur  botanique,  comme  aussi  les  découvertes  préhistori- 
ques relatives  aux  premiers  habitants  de  leurs  vallées. 

On  a  surtout  conservé  le  souvenir  de  la  série  des  articles  parus  dans 
les  quatre  premiers  volumes  de  notre  collection  et  consacrés  aux 
ascensions  de  noire  distingué  confrère  dans  k  les  hautes  montagnes  du 
Comminges  ».  Tout  y  est  agréable  4  lire  ;  minéralogistes  et  botanistes 
y  trouvent  le  précieux  relevé  des  principaux  végétaux,  des  roches  et  des 
minéraux  qui  caractérisent  chaque  région  parcourue. 

I>e  travail  que  nous  offre,  celte  fois,  M.  Gourdon  est  une  élude  sur 
«  les  herborisations  bryologiques  des  montagnes  de  Luchon  »'.  Nos  remer- 
ciements à  notre  savant  confrère  dont  le  retour  à  Nantes,  après  d'utiles 

I.  Il  Iriiic  des  Mouases  el  des  Lichens. 
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années  de  résidence  &  Luchon,  ne  nous  a  pas  eotiërement  privés  d'nne 
précieuse  participation  aux  travaux  de  la  Société. 

De  son  côté,  M.  le  D'  Bertrand  de  Gorsse,  dont  nous  avons  déjà  pu- 
blié des  travaux,  nous  annonce  deux  publications  nouvelles  :  u  Froissart 
en  Comminges  »  et  u  une  guerre  de  seigneurs  dans  le  Larboust  n. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  désirerions  voir  bienldt  se  réaliser 
notre  vœu  qu'A  l'aide  des  travaux  de  M.  Victor  Fous  et  des  documents 
réunis,  soit  aux  archives  locales,  soit  k  celles  du  département,  l'histoire  de 
la  ville  de  Muret  ait  sa  place  dans  notre  recueil  où  Jusqu'ici  it  n'a  été  parlé 
qu'incidemment  et  dans  des  travaux  épars  de  l'ancienne  «  capitale  du 
pals  et  comté  de  Comenge  »,  tandis  que  Saint  Bertrand  était  le  siège  du 
principal  ëvéché  '  dans  l'ancienne  ville  gallo-romaine  qui  tut  le  centre  de 
la  «  Civitas  Convenarum  ». 

M.  Léon  Delpech,  très  flxé  sur  te  passe  de  sa  ville  natale,  complétera 
une  communication  déj&  faite  touchant  le  faubourg  de  Garonne  ou  du 
Barry,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  celui-là  même  que  traversa 
Simon  de  Montfort  venant  occuper  la  citadelle  des  comtes  de  Commin- 
ges, la  veille  de  la  célèbre  bataille  de  Muret  (1213]. 

Puis  n'auronsnous  pas  le  concours  de  M.  Lesirade,  qui  connailt  tou- 
tes les  ressources  des  archives  mureiaines  où  il  a  si  heureusement  puisé 
pour  son  importante  étude  «  Les  Huguenots  en  Comminges  »,  et  l'utile 
collaboration  de  M.  Décap  dont  le  zèle  chercheur  ne  se  ralentit  pas  ? 

Tout  donc  fait  espérer  que  notre  vœu  se  réalisera. 

Alphonse  Couobt. 
s  do  Commlogcs  apparteniienl  aux  dioctM* 
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Presque  au  pied  de  Montrejeau  (Mons  regalis),  et  bastide  royale, 
au  moyen-âge),  mais  sur  l'autre  rive  de  la  Garonne,  B'élèvent  les 
bâtiments  du  petit  séminaire  de  Polignan,  foyer  d'enseignement 
pour  la  contrée. 

Ce  n'est  pas  son  passé  historique  que  raconte  le  petit  livre  dont 
il  va  être  parlé.  Il  ne  remonte  pas  aux  origines  de  ce  lieu  où  la 
Vierge-Marie  eut  un  sanctuaire  fréquenté  aux  temps  des  évêques 
de  Commingos. 

Mais  notre  Remie  ne  pouvait  se  désintéresser  des  œuvres  con- 
temporaines accomplies  dans  cet  important  établissement  d'in- 
struction, où  se  firent  toujours  de  fortes  études  ;  d'où  sortirent,  et 
sortent  encore,  en  même  temps  que  des  laïques  instruits,  tant  de 
futurs  ecclésiastiques  destinés,  pour  la  plupart,  à  venir  exercer 
leur  ministère  dans  notre  ancien  diocèse  de  Comminges. 

On  va  lire  avec  intérêt  l'article  —  inspire  aussi  par  des  souve- 
nirs chers  à  son  propre  cœur  —  que  M.  Anthyme  Saint-Paul  a 
consacré  à  la  publication  de  M.  l'abbé  Subercaze. 

A.  0. 


Congrégatloii  et  Conférence  à  Polisnan,  par  M.  l'abbé  Suber- 
caze, professeur,  vol.  in-12;  Saint- Gaudens,  Abadie,  1904. 

PolignsD,  comme  monument,  comme  pèlerinage  el  surtout  comme 
séminaire,  n'a  pas  encore,  hors  de  l'arrondissement  de  Saint -Gaudens, 
la  notoriété  qn'll  mérite.  Le  bien  s'y  fait  modestement,  avec  un  zèle  et 
an  dévouement  dont  rien  ne  détourne  ses  professeurs,  entièrement  adon- 
nés ft  leur  tâche  journalière,  trop  peu  pourras  de  loisirs  pour  entrepren- 
dre ta  grande  monographie  documentée  et  illustrée  qu'attendent  et  sou- 
haitent les  amis  de  cette  importante  maison  religieuse.  Elle  n'a  été  jus- 
qu'A  présent  le  sujet  que  de  deux  publications,  lesquelles,  disons-le  tout 
de  suite,  sont  loin  d'être  sans  valeur.  En  1877,  M.  DuCor,  qui  y  fut 
quelque  temps  jeune  maître,  dont  les  talents  d'helléniste  y  ont  laissé  de 
longs  souvenirs,  et  qui  aujourd'hui,  à  l'ombre  de  la  pile  romaine  bien  con- 
nue, régit  la  paroisse  de  Laharthe-de-Riviëre,  M.  Dufor  nous  donnait 
Polignan  et  Comminges,  petit  livre  digne  des  éloges  que  je  lui  consacrai 
dans  mon  .annuaire  de  l'archéologue  français  (1879)  :  c'était  l'histoire 
de  rétablisse  ment  el  de  ses  origines,  avec  d'intéressants  détails  sur  les 
directeurs  et  quelques  anciens  élèves.  Cette  année,  nous  devons  à 
M.  Subercaze  des  pages  d'un  caractères  spécial  et  non  moins  attachantes. 
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C'est  l'histoire  intime  de  PoHgnan,  de  ses  Congrégations  pieases,  de  sa 
Conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  :  histoire  dont  un  ancien  élève  goû- 
tera seul  tout  le  charme,  mais  qui  pour  le  profane  lui-même,  pour  celai 
qui  n'a  été  à  Polignan  que  passant^ou  visiteur,  pour  celui  qui  ne  sait  que 
vaguement  ce  que  sont  les  œuvres  chrétiennes  dans  les  établissements 
ecclésiastiques  d'éducation,  ne  sera  ni  sans  attrait  ni  sans  profit.  Rien 
n'élève,  rien  ne  fortifie,  rien  ne  console,  surtout  dans  l'atmosphère  de 
haines  et  d'anierluines  qui  nous  enveloppe,  comme  les  exemples  du  bien 
.généreusement  et  simplement  accompli  ;  et  ces  exemples,  l'auteur  a  faci- 
lement trouvé  à  les  multiplier,  car  ils  abondent  dans  les  annales  de  notre 
petit  séminaire  commingeois,  et  à  ceux  qui  ont  été  présentés  il  eût  été 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

A  cet  égard,  quels  précieux  souvenirs  ne  pourrais-je  pas  évoquer  moi- 
même  ?  Je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  tentation  de  m'en  cacher  :  moi  aussi 
j'ai  été  élève  et  un  peu  professeur  à  Polignan,  et  M.  Subercaze,  en  me 
noinmani  parmi  ceux  qui  conservent  pour  Polignan  le  culte  de  l'amour  et 
de  la  reconnaissance,  n'a  pu  exprimer  jusqu'à  quel  point  cet  amour  est 
porté.  Elève,  j'avais  déj&  conscience  de  l'affection  qui  nie  liait  à  mes 
maîtres,  j'avais  conscience  de  mon  bonheur  présent,  de  ce  bonheur  qu'on 
ne  connaît  souvent  que  lorsqu'il  s'est  éloigné  ;  je  pressentais  nettement 
le  regret  que  me  causeraient  un  jour  l'éloignement  et  le  changement  de 
vie.  Volontiers  je  songe  à  cette  trop  courte  phase  de  mon  existence,  je 
me  plais  &  en  retracer  dans  mon  esprit  les  plus  petits  inciden:s;  et,  à 
combien  plus  forte  raison,  quand  les  circonstances  m'amènent  au  pays 
natal,  Polignan  estil  l'étape  que  je  ne  retranche  jamais  de  mon  pro- 
gramme que  contraint  et  forcé,  et  avec  un  vrai  serrement  de  cœur! 

Parmi  les  souvenirs  personnels  auxquels  je  Faisais  allusion,  qu'il  me 
soit  permis  d'en  consigner  ici  quelques-uns  ;  ceux  qu'ils  concernent  méri- 
tent de  n'être  pas  totalement  oubhês  de  leurs  compatriotes. 

M.  SubftTcaze  a  incidemment  parlé  de  M.  Castcx,  économe  ;  envers  ce 
mattre  j'ai  une  injustice  involontaire  à  réparer,  injustice  dont  furent 
coupables  avec  moi  tous  ou  presque  tous  mes  contemporains  de  Polignan. 
M.  Castex  fut  un  méconnu  :  économe,  professeur  de  physique,  ce  sont  là 
deux  fonctions  qui  ne  se  prêtent  guère  à  la  manifestation  des  trésors  que 
peut  renfermer  une  ûme-  On  le  voyait  calrae,  froid,  sa  borné  ne  frappait 
que  par  son  côté  naïf,  on  se  laissait  aller  à  penser  qu'un  économe  est 
nécessairement  un  hommn  cupide,  et  qu'un  professeur  de  physique  est 
trop  occupé  des  lois  matérielles  de  l'univers  pour  s'intéresser  pratique- 
ment aux  questions  morales.  Aussi  était-elle  inexplicable  pour  moi, 
l'étroite  et  singulière  amitié  qui  unissait  deux  êtres  extérieurement  si 
dissemblables:  le  poète  terne  et  insignifiant  qu'Ait,  croyais-je,  l'abbé 
Castex,  l'àme  ardemment  et  expansivement  chrétienne,  l'homme  affec- 
tueux et  délicat  qu'était  Bernard  Lozes,  de  Valentine.  M.  Lozes,  escel 
lent  poète,  fut  mieux  encore  que  cela  :  il  tut  un  sage  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot,  et  son  amitié,  quand  il  l'accordait,  ne  pouvait  être 
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que  le  fruit  d'une  estime  proFonde  et  raîsonnée.  Cette  liaison  m'a  fait 
réfléchir  et  m'a  ouvert  les  yeux. 

M.  Garravé,  de  Saint- Bertrand,  ne  saurait  être  omis  par  les  anoalisles 
du  séminaire,  bien  que  son  professorat  ;  ait  été  assez  court.  Ame  d'élite, 
M.  Garravé  recueillit  parmi  ses  élèves  de  chaudes  amitiés,  qui,  par  la 
faute  de  ceux-ci,  prirent  malheureusement  la  forme  d'une  sorte  de  coterie  et 
amenèrent  des  malentendus  dont  souffrit  la  bonne  harmonie  de  la  maison  ; 
M.  Garravé,  en  1862,  dut  quitter  Polignsn.  M.  Montoussé,  qui  lui  succéda 
comme  professeur  de  seconde,  et  qui  m'honorait  d'une  confiance  et  d'une 
familiarité  spéciales  auxquelles  sans  doute  n'était  pas  étrangère  la  con 
formilé  de  nos  goAts  archéologiques,  eut  avec  moi,  trop  tard,  au  sujet  de 
M.  Garravé,  un  entretien  dans  lequel  il  me  fut  donné  d'atténuer  considé- 
rablemeui  et  de  déplacer  en  partie  les  torts.  Je  tombai  gravement  malade 
ô  l'issue  de  ma  classe  de  seconde,  et  M.  Garravé,  disait  on  autour  de 
moi,  en  fut  l'innocente  cause  :  tel  était  le  prix  que  l'on  attachait  à  ses 
louanges  et  à  ses  encouragements,  que,  sans  prudence,  on  allait  jusqu'au 
surmenage  inclusivement;  j'en  tus  puni,  quant  à  moi,  par  six  mois  de 
repos  forcé. 

Parmi  les  véritables  victimes  du  surmenage  volontaire  à  Polignan,  il 
eu  est  une,  sympathique  entre  toutes,  et  que  M.  Subercaze  n'a  pas 
oubliée.  Michel  Sansot,  intelligence  ordinaire,  jugement  droit  et  volonté 
de  fer,  pour  récompenser  sa  famille  des  sacrifices  qu'elle  s'imposait  pour 
lui,  s'obstina  h  conquérir  et  à  conserver  par  le  travail  le  premier  rang  dans 
sa  classe,  et  il  y  parvint  après  des  efforts  qui  le  minèrenl.  On  ne  pouvait 
connaître  ce  pieux  séminariste  sans  se  sentir  invinciblement  attiré  vers 
lui.  Il  n'atteignit  pas  l'objet  auprftme  de  son  ambition,  le  sacerdoce.  La 
dernière  fois  que  je  le  vis,  ce  fut,  en  1867,  cbez  son  oncle,  curé  de  Saint- 
Aventin,  et  j'y  fus  de  sa  part  l'objet  des  attentions  les  plus  touchantes. 

M.  Sansot  me  rappelle  tout  naturellement  un  de  ses  condisciples, 
qu'épuisèrent,  lui,  ses  austérités,  et  qui  fut,  lui  aussi,  arrêté  par  la  mort 
sur  le  chemin  du  sacerdoce.  L'abbé  Samaran,  de  Salherm,  fut  un  saint, 
et  du  reste  il  n'est  pas  le  seul  que  Polignan  ait  formé. 

Des  saints  laïques  y  ont  également  puisé  et  développé  les  germes  des 
plus  solides  vertus,  et  M.  Subercaze  a  su  parmi  eux  distinguer  Eugène 
Sabadte.  J'ai  connu  cet  admirable  jeune  homme,  dont  plus  tard  M.  Den- 
causse,  le  dernier  supérieur  de  Polignan,  me  raconta  en  termes  émus  les 
actions  héroïques  et  la  On  édiftanle. 

Volontiers  je  prolongerais  indéfiniment  ces  pages.  Mais  déjà  elles  ont 
perdu  le  caractère  d'un  compte-rendu  bibliographique,  et  il  me  faut  les 
terminer.  Si  M.  Subercaze  y  trouve  une  appréciation  favorable  de  son 
livre,  il  n'a  pas  à  m'en  remercier  ;  je  prends  pour  moi  l'obligation  de  la 
reconnaissance,  car  il  m'a  fourni  l'occasion  de  parler  avec  l'abondance  de 
mon  cœur  de  ce  que  j'aime,  en  Comminges,  presque  A  l'égal  de  ma  ville 
natale  1 

A.  Saint-Paul. 
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Notre-Dame  de  Oaralson,  depais  les  Apparitions  Josqu'à.  la 
Révolntion  ftançaiee,  par  M.  l'abbé  Bordedebat,  vol.  in-t2  ; 
Pau,  1904. 

Ceci  est  la  seconde  édition  d'une  petite  monographie  illustrée,  pâme 
en  1901,  et  dont  l'année  suivante  j'ai  dit  quelques  mots  dans  la  Revue  de 
Comminges  (t.  XVII,  pages  68  et  69).  Je  n'ai  qu'à  confirmer  les  éloges 
donnés  alors  et  i.  retrancher  certaines  observations  que  je  m'étais  permi- 
ses et  dont  l'auteur,  il  le  dit  dans  sa  préface,  a  tenu  compte.  Je  le 
remercie  du  prix  qu'il  a  bien  touIu  attacher  à  ces  quelques  remarques, 
inspirées  d'ailleurs  par  un  sincère  désir  de  voir  approcher  le  plus  possible 
de  la  perfection  un  livre  que  j'aime  aussi,  et  pour  lui-même,  et  pour  son 
objet,  car  la  Vierge  de  Garaisoa  me  fut  secourable,  m*a-t-on  souvent  dit  ' 
dans  ma  famille,  &  une  époque  critique  de  mon  enfance. 

A.  Saint-Paul. 
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SIMPLES  NOTES 


PALÉONTOLOGIE  &  D'ARCHÉOLOGIE 


I.  —  Fossiles  et  Préhistoire 

Le  voyageur  qui  suil  dans  la  vallée  de  la  Garonne  la  rouie  nationale  de 
Toulouse  &  Bagnères-de-Luchon  et  en  Espagne  aperçoit  ft  sa  droite,  [en 
face  de  Saint-Elix  dont  lech&teau  du  xvi"  siècle  a  conservé  une  certaine 
renommée)  ■  et  sur  la  (errasse  supérieure  qui  borde  la  plaine,  la  petite 
ville  du  Fousseret,  à  peu  près  à  pic  par  320  mètres  environ  d'altitude.  Si, 
dépassant  cette  localité  située  sur  une  bande  miocëne  relativement  étroite 
qui  se  prolonge  dans  la  direction  de  Marignac-Lasclnres  et  de  Gralens, 
l'observateur  pénétre  par  la  route  de  Sainte-Croix  k  Moltts  dans  la  région 
des  côteauï,  il  traverse  successivement  dans  l'espace  de  six  kilomètres 
une  parcelle  de  diluvium  '',  un  dépAt  tertiaire  caillouteux  plus  large  '  et  il 
atteint  enfin,  un  peu  avant  d'arriver  au  village  de  Casiclnau-Picampeau, 
le»  terre -fort  »,  scientillquemcni  appelé  le  miocène  lacustre  du  bassin  sous- 
pyrénéen,  qui  constitue  le  massif  des  cantons  d'Aurignac,  de  l'Isle-en- 
Dodon,  ei  s'étend  dans  le  Gers  vers  les  lieux  célèbres  de  Simorre, 
Seissan  et  Sansan.  De  sorte  que,  à  Caslelnau,  la  portion  de  territoire  qui 
fait  face  à  la  vallée  de  la  Garonne  est  plutOt  pleistocène  et  caillouteuse, 
le  surplus  appartient  en  entier  au  miocène.  C'est  là  que  se  trouve  le  point 
culminant  du  pays  *,  364  mètres  derrière  la  Couréjade,  375  h  l'église, 
380  au  moulin  Derce. 

Quand  les  Pyrénées  n'existaient  pas  encore,  <(  vers  la  fin  de  la  période 
crétacée,  et  même  au  début  de  l'époque  tertiaire,  une  véritable  mer  d'ean 
douce»,  un  immense  lac  quiavait  succédé  à  la  mer  crétacée,  couvrait  la  con- 
trée «  jusque  dans  la  Haute-Garonne  »'.  Puis,  un  travail  de  comblement 

1.  Jùtane,  GéaqriifhK  ie  la  ilaule-Gara<ti.e.  p.  S2  ;  —  F.  Régnautt,  !i.,  p.  \%  ;  —  Pm- 
quier  (F^liij,  La  Mnilrudion  du  çhâlmn  de  Saiat-ElLc  en  Camminsci  (IS40-I9J8).  In: 
SaUrlin  archéùloçique  du  Comité  des  Ivnirauj:  kistariqun  et  seiciitijiqiits,  190t.  p.  3S4-275. 

3.  Lcfoierie,  Carte  gAilogiq ne  de  in  BauteSaronne.  Touloase,  Privai,  1879. 

3.  Ce  dïpdt  Bc  coDdaae  dans  h  àircaioa  do  pDUf-dc>Toug£a  el  de  Lauiignac  par  tes 
qiurlJcrs  de  Barrau  et  de  Laborio. 

t.  De  U  peul-élre  le  aota  de  Fiampua. 

5.  Rtale  (LoDit).  Va  iae  dùparu.  (la  :  Revue  des  Pt/réniu,  1.  I,  1889,  p.  336-3%!). 

Rint  n  Conutti,  U  lrlffl«iin  19U.  Ton  XIZ.  w  tl. 
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se  produisît,  et  à  l'époque  miocène,  par  une  température  de  SO  degrés 
etivîron,  dans  des  plaines  marécageuses  coupées  de  lacs  et  de  forêts', 
vivaient  ici,  avant  l'homme,  les  précurseurs  du  monde  animal  quaternaire  ; 
c'était  â  ((  l'apogée  u  de  la  faune  ^  dont  des  traces  nombreuses  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  le  sol.  On  connaissait  déjà  la  béte  de  Simorre,  quand 
Edouard  Lartet  découvrit  en  1834  et  pendant  les  années  suivantes  le 
grand  dépôt  d'ossements  fossiles  de  Sansan  ^,  contenant  des  restes  de 
quadrumanes,  de  chéiroptères,  de  carnassiers  de  toute  taille,  de  rongeurs, 
d'édeniés,  de  ruminants,  d'oiseaux,  etc..  et  surtout  de  pacbydei^es. 
Depuis  ce  moment,  on  prêta  plus  d'attention  aux  trouvailles  faites  par  les 
cultivateurs  ;  on  chercha  même  avec  passion  et  parfois  les  résultats  acquis 
firent  l'objet  decommunicaiions  aux  sociétés  savantes. 

C'est  ainsi  qu'en  1856  et  18îi7,  M.  Abadie,  pharmacien  au  Fousseret, 
envoya  à  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Bel  les -Le  tires  de  Tou- 
louse des  fossiles  recueillis  par  lui  «  dans  les  couches  supérieures  du 
terrain  tertiaire  des  cantons  du  Fousseret,  d'Aurignac  et  de  l'isle-en- 
Dodon  »*.  Mais  la  formation  lacjstre  de  la  région,  notamment  dans  le 
Gers,  se  divise  en  deux  étages  qui  possèdent  deux  faunes  sensiblement 
différentes,  la  faune  de  Sansan  ou  de  l'étage  inférieur,  et  celle  de  Simorre 
ou  de  l'étage  supérieur;  celle  ci  «  a  été  étudiée  principalement  dans  les 
gisements  qui  dominent  ce  bourg,  A  une  altitude  de  270  &  280  mètres  »  ^. 
Cependant,  quelques  espèces  sont  communes  aux  deux  étages,  par  exem- 
ple le  Maslodon  tapiroides.  £n  dehors  de  ces  deux  gisements,  on  a  trouvé 
ç&  et  là,  un  peu  partout  et  A  des  altitudes  variées,  des  fragments  plus  ou 
moins  importants  de  fossiles^.  Mais  les  découvertes  de  M.  Abadie,  qui 
valurent  à  leur  auteur  plusieurs  distinctions  honorifiques',  eurent  lieu 
«  dans  la  plupart  des  terrains  sablonneux  ou  graveleux  qui  couronnent  la 
formation  miocène.  Les  ossements  des  environs  du  Fousseret  sont  même 
en  entier  dans  le  terrain  miocène;  ce  terrain  est  le  prolongement  hoii- 
zontal  des  fameuses  localités  de  Sansan  et  de  Simorre,  et  la  faune  du 
canton  du  Fousseret  rappelle  celle  qui  a  été  si  heureusement  ressuscitée 
par  M.  Lartet  ))  '.  Et  c'est  sur  ((  les  points  les  plus  élevés  des  collines  u 


1.  J,-R.  Bourguignal,  Histoire  mnlacolo^ijuc  de  la  colline  de  Sanian.  Pari*,  IBII,  ia-S*. 
p.  167-169. 

S.  E.  Carlailliac,  Le  prilliisIbTiqnc  jiyrc'nitfn.  (in  :  ^rlanseï  Coulure,  1903,  p.  %). 

3.  E.  Unel,  Mice  iht  lu  eollinc  de  Samaa.  Aach,  laSI.  in-S-  «S  p.). 

i.  Himeirade  l'Acadimit  da Scitiices,  lascriptioiii  et  Bellei-Lellrei  de  roufeuM,  i'  léric, 
t.  VI,  18SG,  p.  JS3. 

5.  Grande  EneyeUpédie,  t.  XVIIl,  i*  Ceïs,  p.  H63-8G1. 

6.  Voir  :  ?iaulel,  Béparlilion  alraligraphique  des  corpe  orja-iii^'i  foiiiltt  daai  U  Irrrain 
lerlùite  muyen  ou  miociae  ri'mti  douce  du  Sud-Oiieil  de  la  France.  —  L'anlear  doDDe  de* 
tllilDd».  el  cile  CusIcIusd,  Fusii;n*c,  Lusian,  etc.  (In  ;  MèmoiTcs  de  i'Acadimit  de*  Scie»- 
(et.  Imtriplioni  H  Belle»  Lellret  de  Toulouse,  tBGl,  p.  I3S). 

7.  Némoiret...,i'S.,  I.  VI.  1856,  p.  200  cUÏÎ  ;  -  5- S.,  I.  r,  1857.  p.  398,  *a9,  «*. 
H\. 

8.  MHaoim...,  Elirait  do  rappurt  de  M.  EtriMÎoiis  lur  lat  pHi  pour  1857  i  5*  S-,  1, 
p.  898) 
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que  se  trouve  d'ordinaire  le  Dinotherium,  eo  compaf^nie  dn  Mastodonte 
et  du  Rhinocéros  ;  a  11  semble  caractériser  ta  partie  la  plus  moderne  de 
DOS  dëpdts  tertiaires  u  '. 
Parmi  les  fossiles  recueillis  à  Casteloau-Picampeau,  il  convient  de  citer  : 

—  Une  deat  molaire  de  Mastodonte  h  six  mamelons,  déterminée  par 
l^ymerie  [Mémoires,  1856,  p.  200].  Cette  pièce  se  trouve  dans  la  gale- 
rie de  paléontologie  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  collection 
Lejfmerie,  86. 

—  Une  dent  de  Mostodon  tapiroïdes.  Idem,  100. 

—  Une  seconde  molaire  du  même  Mastodon.  Idem,  94. 

—  Un  fragment  de  dent  de  Mastodonte;  —  Id.  75. 

—  Une  molaire  de  IHnotherium.  Id.,  ilO.  Mentionnée  aussi  dans  le 
otialogue  imprimé  de  la  m6me  collection  *''. 

—  Un  débris  de  Dicroeerus  elegans  (Lapt«t),  189. 

A.  ces  pièces  qui  ont  pris  place  dans  les  vitrines  d'un  Muséum,  ajou- 
tons: 

—  Une  dernière  molaire  de  Mastodon  tapiroïdes,  vrais'  du  Pyrendicus 
de  Lartet,  trouvée  eu  quartier  de  Bîdaou  dans  un  lit  de  sable  recouvert  de 
calcaire.  Conservée  par  M.  Sénarens,  instituteur. 

—  Un  fragment  de  c0te  de  grande  dimension  appartenant  à  un  animal 
indéterminé,  mais  trouvé  dans  le  même  terrain  que  la  pièce  suivante. 

—  Une  portion  de  mâchoire  de  Mastodonte,  recueillie  au  quartier  de  la 
Ftegas,  dans  un  sol  sablonneux^,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

—  Des  fragments  semblables,  avec  molaires,  trouvés  plus  récemment 
au  même  quartier,  mais  dans  un  lit  de  marne  ;  h  Mont,  à  Rou  ;  etc.,  etc. 

1*8  articles  de  ce  second  groupe  se  trouvent  chez  des  particuliers  ou 
ODi  été  dispersés  ;  en  fait,  on  n'attache  malheureusement  plus  d'impor- 
UQce  è  U  découverte  de  fossiles  qui  ne  sont  pas  rares  dans  la  région. 

Mais,  sous  les  couches  du  terrain  tertiaire,  les  formations  supérieures 
da  secondaire  (crétacé,  épicrétacé,  garumnien  de  Leymerie)  qui  dispa- 
raissent vers  Montoulieu  et  Marignac,  ou  bien  l'éocëne  pyrénéen  lui- 
mime  que  l'on  rencontre  â  Aurignac  et  dans  les  environs  *,  ne  se  relèvent- 

I.  Minwret....  Rapporl  de  H.  I.eymerie.  j-  S..  Yl,  1856,  p.  SOI,  —  M.  Ilarlé  indique 
[If.  bnUttin  di  ta  StaiéU  gtolojtque  de  France,  IB97,  3-  S.  1.  XXV,  [i.  901]  qu'cDlrc  300  et 
300  mtlm  la  Faune  esl  conleniporaiDe  do  celle  de  Sansan  ;  enlre  1)00  et  350,  elle  eorres- 
foai  i  celle  de  Simorre  ;  à  3SS  mèires,  on  Irouve  i  Saiut-GiiudcDS  la  Faune  de  la  (in  du 
mlDctae  moyen. 

i.  Ce  calalogne  nous  a  été  gracieusement  comniuniqué  en  laboratoire  Ju  Musée. 

3.  Leymerie,  dam  son  Esquisse  gèogaosliqae  des  Pyrén.ées  de  la  Wau te- Garonne,  dit  {p.  75) 
%vt  le  lertMire  •  coBlieol  des  marnes  maculées  Accoœpngndes  de  gruneaui  cakiircs.  au 
néiaige  iutime  d'argile  el  de  sable  lin  (argerène)  ;  dn  sabb:  gris,  elc.  Dans  la  llaute- 
Gironne,  lei  parties  les  plus  élevées  du  bassin  sont  généra kruent  recouvertes  par  une 
uppe  de  csilloDi  quarlzeui,  aecompugnées  d'un  limeo  rougeàtre,  et  ces  mêmes  grêles 
tolniniDles  sont  csraclerisi^es  par  des  roches  particulières,  vcmmc  des  argiles  bigarrées 
(H  blanches,  quelquelois  trés-pures  (La  Carr^^Ure,  près  le  Fousseret},  etc.  • 

t.  Voir:  Société  géologique  de  France.  Réunion  eilraordinaire  ï  .Saiat-Gaudeas  du  14 
m  SI  septembre  1863,  Aiec  utle.  (la  :  Bulttlitt  de  la  SoàM...,  3*  S.,  L  X\X), 
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ils  pas  du  côté  de  Casielnau  ?  On  est  tenté  de  répondre  par  l'affirmative, 
car,  si,  en  creusant  des  puits  dans  le  quartier  de  Loulé-Argenton,  on  a 
trouvé  des  coquilles,  acluellement  perdues,  mais  qui  d'après  les  indica- 
tions fournies,  pouvaient  appartenir  au  tertiaire,  d'autre  part,  nous 
avons  recueilli  trois  térébratules  bien  conservées,  qui  avaient  dû  être 
ramenées  &  la  surface  par  des  travaux  de  défoncement  agricole  ou  de 
maniage.  Or,  ces  coquilles  sont  d'origine  marine  ;  donc,  elles  appartien- 
nent à  des  couches  an  té- lacustres,-  mais  qui  peuvent  ne  pas  être  très-pro- 
fondes, car  Lejmerie  tait  remarquer'  que  fl  le  système  nummulitique 
n'est  recouvert  en  aucun  point  par  des  couches  ayant  le  faciès  de  l'éocène 
du  nord  de  l'Europe,  mais  bien  parla  molasse,  souvent  mémeenstratiflca- 
tion  discordante,  et  nous  admettons  que  ce  système  doit  être  i-egardé 
comme  constituant....  le  commencement  de  la  période  tertiaire  »'.  Si, 
dans  l'explication  de  la  coupe  détaillée  de  la  série  èocène  d'Aurignac, 
Leymerie  ne  mentionne  que  des  nummuliies  ^,  dans  le  massif  d'Ausseing 
au  contraire,  et  dans  l'étage-supérieur  de  l'éocène  pyrénéen  qui  a  une 
puissance  de  loO  à  200  mètres,  il  a  trouvé  (niveau  des  nummuittes)  la 
Terebratula  tetiuistriala  ', 

D'où  cette  conclusion  que  si,  vers  Castelnau,  les  couches  inférieures  au 
miocène  ne  reviennent  pas  &  la  surface,  il  doit  y  avoir  néanmoins  une 
stratiflcation  plus  ou  moins  discordante  qui  les  en  rapproche. 

On  s'accorde  à  reconnaître,  autant  que  des  comparaisons  de  ce  genre 
sont  possibles,  que  nos  paysages  du  miocène  et  des  époques  voisines 
avaient  de  l'analogie  avec  ceux  que  l'on  rencontre  encore  de  nos  jours 
dans  les  régions  équatoriales,  notamment  aux  environs  des  marécages  et 
des  lacs  du  centre  africain.  L'homme  primitif  y  fut-il  le  contemporain 
des  espèces  éteintes  [proboscidiens  et  cervidés)  qui  habitaient  le  pays  ?  Se 
le  demander,  c'est  poser  la'  question  controversée  de  l'homme  tertiaire  ou 
quaternaire,  que  nous  n'avons  pas  d'ailleurs  la  prétention  d'aborder. 
Mais  h  l'époque  des  alluvions,  ici  comme  dans  les  diverses  parties  de  la 
Gaule,  il  dut  y  avoir  des  habitants  très-clairsemés  fréquentant  surtout  les 
bords  des  cours  d'eau  ^,  et  plus  tard  troglodytes.  On  ne  cite  dans  les  envi- 
rons du  lieu  qui  nous  occupe  que  la  célèbre  grotte  ou  caverne  d'Auri- 
gnac ^.  A  l'Age  de  la  pierre  polie  les  autochtones  étaient  plus  nombreux, 

I.  Èlémali  di  miairalogit  ri  dt  séotosie.  2*  éd.,  1866.  P.  707. 

S.  Figuier  [In  :  f.a  Terre  avant  U  deiiigej  place  ilans  rëoctne,  iiDméiliatcliicnt  lu-deisns 
ilu  crllAce,  qui  cantieal  les  Itrébratulss,  des  couches  de  salles  el  d'argile  pIssLique,  et  de 
calcaire  grosiier.  Or,  ceUe  argile  se  Irouie  vers  fiouiltsc  cl  à  la  Carrelèrc. 

3.  IJ..  f.Si. 

i.  M,,  p.  18.  —  Halheran  (lu  :  Recherches  pal'unlotaçiiiucs  dam  le  Midi  de  la  France, 
Itvr.  1-2,  mors  tSTH.  Marseille)  place  les  lérébrelules  dans  le  triasiqae,  étage  virglorien. 

5.  [tertrand  (A).  La  Canle  acunl  les  Gauhia,  taris.  I.ereuii,  1881,  lii-S*. 

6.  Voir  »ur  ce  pnint  :  E.  Carliilhac.  La  Fiance  frèhislorique.  —  Ed.  i,.arlel.  NouveUa 
reekercliu  tur  la  eoexiilence  dt  l'homme  el  des  grands  mamntifirei  fossiles  réfulii  earatiérisli- 
qaa  ie  la  dernière  pêritdc  giokigiiiae  (caverne  6  inbuuieiion,  «lec  tnces  de  foyer  el  de 
repaa  Ion  des  iuliuoiaiions.  Semble  remonter  à  l'iïpoque  de  l'Aiirocbs,  du  Renne,  d«  Ctrl 
gjg*[)leeq<H,  du  Rhinoe^roi,  et  mtme  du  grand  Our*  de*  overn*)). 
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car  les  hAches  se  retrouvent  en  nombre  ;  une  première  civitisaiion  leur  vint 
quinze  siècles  avant  notre  ère,  avec  les  Celles  et  les  Gaulois.  Mais  c'est 
déjà  l'histoire  d'hier,  eu  égard  aux  longues  périodes  de  la  préhistoire. 


II.  —  Une  divinitd  toplqne  ;  Laha 

Sur  les  cdteaai  du  petit  massif  qui  sépare  la  vallée  de  la  Garonne  de 
celle  de  la  Louge,  en  face  de  Martres  Tolosanes  et  de  Cazères,  furent 
jadis  trouvés,  à  Sans,  Alan,  Marignac-las-I'eyres,  ainsi  que  sur  le  versant 
gauche  de  la  seconde  rivière,  à  Francon,  des  autels  de  marbre  ou  de 
pierre  consacrés  à  la  déesse  Laha  ;  comme,  dans  la  formule  votive,  en 
latin,  le  nom  de  celle-ci  est  employé  au  datif,  portant  parfois  e  pour  ae, 
certains  auteurs  l'ont  appelée  I.ahé. 

Il  convient  de  remarquer  de  suite  que  les  localités  en  question  sont 
contigues  el  riveraines,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  Louge;  que  sur  leur 
territoire  on  n'a  trouvé  que  des  inscriptions  en  l'honneur  de  Laha,  et, 
d'autre  part,  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  ailleurs.  D'où  cette  conclusion  que 
l'on  est  en  présence  d'une  divinité  essentiellement  topique,  d'origine 
gailo-eellique,  dont  le  culte  ne  s'étendit  même  pas  dans  toute  la  région 
de  Martres;  par  contre,  dans  le  petit  canton  tributaire  de  la  Louge  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  elle  eut  des  adeptes  assez  nombreux, 
puisque  ceux-ci,  ti  Lahe  deae  consacrani  »,  ont  laissé  cinq  monuments 
actuellement  connus.  Dans  cet  espace  restreint,  Laha  fut  même,  semble- 
t-il,  l'objet  d'un  culte  exclusif,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  occupé, 
comme  le  pensait  Julien  Sacaze,  (i  une  place  importante  dans  l'Olympe 
pyrénéen  »'. 

Cités  et  décrits  dans  plusieurs  ouvrages,  en  dernier  Heu  dans  les 
Inscriplions  anliqttes  des  Pyrénéei  et  dans  lo  Corpus  inscriptionum 
latinarum  de  r.\cadémie  de  Berlin^,  qui  mentionnent  les  références 
antérieures,  ees  autels  sont  aujourd'hui  bien  connus.  Précisons  toutefois, 
car  ceci  a  une  importance  lopographique,  que  celui  qui  fut  trouvé  en 
dernier  lieu  &  Castelnau-Picampeau,  où  il  servit  longtemps  de  bénitier  et 
que  l'on  peut  voir  au  musée  de  Toulouse,  provient  en  réalité  de  Marlgnac- 
las-Peyres,  où  un  second  monument  de  même  nature  a  été  aussi 
découvert. 

Mais,  si  l'on  a  maintes  fois  décrit,  on  n'a  pas,  à  notre  connaissance, 
souvent  cherché  &  expliquer.  Donc,  tout  l'intérêt  de  la  question  est  le 
suivant  :  Qu'était  cette  divinité,  évidemment  pas  romaine  d'origine,  et 
qui,  durant  la  période  gallo-romaine,  fut  latinisée  dans  les  inscriptions  ? 

Ni  Holder,  qui  se  contente  de  citer  Laha  comme  une  divinité  pyré- 

I.  ImtriplioKi  antiques  dru   Pyrétiéet.  p.  286,  397-301,  et:  Bulh-tin  ^ijrapAirjue,  t.  V, 
p.  tfô. 
2-  T.  Xirr.  p.  1,  fasc,  1  (p.  20-21,  nos  142  à  W,  cl  1«). 
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néenne  ■,  d1  Roscber'',  dI  même  OrellE  qni  se  borne  à  la  placer  parmi  les 
divinités  étrangères  à  Rome  (Dii  immortales.  Nnmina  peregrioa.  Gallica, 
etc.)  ',  ne  cherchent  à  éclaircir  le  mystère.  Par  contre,  Cénac-Moncent  * 
voit  dans  le  mot  Lafié  une  origine  ibérique  ei  le  fait  venir  du  basque 
lackoa,  libi  e  ;  c'est  sans  doute  à  cette  tentative  d'explication  qne  fait 
allusion  De-Vit'  quand  il  dit  :  «Quidam  ex  celtica  voce  interpretantur 
liberam  »,  et  ce,  moliC  pris  d'une  inscription  d'après  laquelle  Laba  était 
invoquée  ((  pro  salute  dominorum  ». 

C'est  en  eRet  dans  le  langage  des  anciennes  populations,  parfois  des 
populations  pré-cel tiques,  qu'il  faut  aller  chercher  le  sens  des  noms  de 
certains  dieux  topiques,  qui  étalent  éponfmes,  empruntant  leurs  dénomi- 
nations à  celles  des  éléments  naturels  (sources,  ruisseaux,  collines,  etc.) 
de  la  région  ou  même  de  la  localité^.  On  sait,  d'ailleurs,  quelle  fut  l'iia- 
ponance,  dans  l'antiquité,  notamment  en  Gaule,  du  culte  de  la  nature 
sous  ses  divers  aspects,  et,  précisément,  u  les  inscriptions  romaines  noas 
ont  conservé  des  dédicaces  &  ces  divinités  secondaires  »  '. 

Peut-on  songer  k  établir  un  rapprochement  quelconque  entre  Laha  et  le 
lieu  de  Lahas,  distant  de  45  kilomètres  des  seuls  endroits  où  I'od  a 
trouvé  mention  de  cette  divinité?  C'est  possible,  mais  douteux.  Au  con- 
traire, en  raison  de  l'imjioriance  considérable  du  culte  des  eaux  dans  la 
région  pyrénéenne',  on  est  porteuse  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque 
relation  d'éponymîe  avec  le  nom  primitif  de  la  Louge.  Toutefois,  sur  cette 
rivière,  en  amont  et  en  aval  du  petit  territoire  que  nous  avons  délimité 
approximativement,  on  ne  trouve  pas  traces  du  culte  de  Laha*. 

Avec  Du  Cange  '",  il  est  possible  d'entrevoir  aussi  une  autre  étymologie 
ayant  le  même  caractère  éponyme.  Cet  auteur  donne  :  «  Laha-Signvm, 
positio,  positura,  ex  germanico  î/ieghe  )>,  rappelle  que  chez  les  «  Are- 
morici  h  Lecb,  Loch  et  Liah  désignaient  des  pierres  placées  en  forme 
d'autel  ou  de  cellule,  en  rapproche  Lachm  (de  Jjacheu),  auquel  terme 
Spalmann  attribue  la  même  origine,  et  qui  évoque  l'idée  d'arbre  coupé, 

I.  AMfliitchrr  Sprachsehali.  \.\\.f.,  123. 

8.  Autf&hrllrhes  iexikan  der  gruthùclfa  uad  romiichta  ilyihologif,  II,  c.  1799. 

9.  Inseriptionam  foliiiaruDi  srleclaram  ampUnima  cotl'tlia.  vol.  III,  p.  172,  n*  SS96. 
J.  Bislaire  des  jvapli's  d  dn  rïali  pyrénicns.  S*  iA,  I.  I,  p.  jGT. 

9.  Toliai  latinilatù  oitaniaifimn,  I.  IV,  p.  27. 

6.  Voir  iravaut  Je  H.  Jnllîan,  in  ;  Anmiki  de  la  FaailU  ifei  Letlrn  di  Bordraux.  Rnae 
ia  Eluda  a  ekann,  t.  Il,  p,  %a,  et  III.  p.  91t  et  suiv. 

7.  D'Arbnis  de  Jubninviilc,  l.c  cijcif  niytkologiijue  rrlantliiit  et  ta  mylh«haiecelliq\ie.  p.  3^; 
—  AIcMnilrc  Berlrand,  l.a  Beligioa  dra  Gaulois. 

8.  Voir:  E.  Mérimée.  Oc  a»lifiai$  aqaaram  ri-Hjintib-ts  iit  CaVia  mcridiaaaii  ac  fTaicTlim 
IN  Fyrenaris  «mitihat  I.iili  ■  ii'v  c>|  nicnlioiiripe,  p.  81,  b  cfilë  de  MiacrTO,  que  poar 
prouver  qii"  e  tç.nle  ae  Irès-soiiveDl  lians  les  îuscri plions. 

9.  BaMi*.  Lu  onr^iVris  i'u-ix  du  Pyrinn-s.  JVniM'Behliiw  el  distriiuUon  géoiiTajihi^iit. 
Dans  le  Biil'dm  de  la  SociiU  archéologtque  du  .Vidi  dt  la  traace.  1903.  n.  31".  p.  1163  «I 
>Div.,  M.  Seymonr  de  Hici  a  piihiiiï  une  lisie  de  diiiniUa  pire  nie  nue»,  mtis  sbb»  déMi 
ni  esplicalions.  (^otes  d'onomsMiqiie). 

1(1.  ClnsJOiiuni  merfiae  a  iajimae  talinitalû.  l.  IV. 
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portant  des  marques,  A'arbor  (inalis,  divisio,  terminus  (borne,  terme)  '. 
Rapprochons  de  cela  deux  faits  curieux  k  noter  ;  d'abord  la  présence 
dans  le  pays,  du  cûté  d'Alan,  h  Séglan,  \?  Frécbet,  etc.,  de  pierre  ea 
abondance  ;  en  «econd  lieu,  une  remarque  historique  impartante,  faite  par 
le  D'  CarbODoeau^  :  l'existence  dans  la  région,  encore  vers  le  x°  siècle, 
de  montjoifS  {monceaux  de  pierres  entassÉes,  d'après  Larousse)'  ou 
<f  constructions  de  grandeur  variable,  en  bois  ou  en  pierre,  destinées  à 
recevoir  des  statuettes  ou  autres  objets  religieux,  et  qui  étaient  généra- 
lement le  sujet  de  dévotions  locales  à  des  époques  déterminées  ».  — 
Sans  doute,  A  travers  les  siècles  et  les  invasions  successives  de  peuples 
parlant  des  langues  bien  différentes,  les  expressions,  les  mots  se 
transforment  ;  les  racines  et  les  idées  qu'elles  expriment  restent.  Or, 
f  terres,  bois,  éléments  naturels  qui  se  trouvent  Justement  dans  le  pays 
et  dont  (ont  même  usage  les  hommes  pour  protéger  leurs  biens  (bornes, 
chez  les  Romains  ne  trouvait-on  par  le  dieu  terme?),  telles  sont  tes 
idées  qui  semblent  dominer  ici. 

Et,  pour  conclure,  sans  être  plus  atOrmati!  qu'il  n'est  permis  en  la 
matière,  c'est  peut-être  au  culte  des  eaux  et  plus  vraisemblablement  & 
celui  des  bois  ou  des  pierres  que  nous  paraît  se  rattacher  Laha. 

Lonis  ViÉ. 


I.  Ua  village  loista  «'appelle  Leiciiai, 

3.  |p:  L'auùlana  médicale  et  hospitalière  ians  un  min  du  Comraiaga.  TouiouM,  1901, 
p.  10  (note}. 
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LES  POÉSIES  DE  M.  BORDAGES 

PRÊTRE  COMMINGEOIS  (XVIII»  SIECLE) 


XI.  —  LES  REGRETS  DE  I.A  FRANCE  OU  L  ELOGE  FUNEBRE 
DE  LOUIS  XV 

•  Je  composai  cet  élofte,  écrit  M.  Bordages,  immédiatement 
après  la  mort  de  Louis  XV.  Je  n'ai  jamais  osé  le  rendre  public, 
de  [leur  de  me  voir  éclipsé  par  des  concurrents  plus  versés  que 
moi  dans  la  poésie.  Personne,  que  je  sache,  n'a  paru  sur  la  scène, 
ce  qui  m'a  enliardi  à  l'impression  de  cet  ouvrage,  qui,  s'il  n'a 
d'autre  mérite,  aura  du  moins,  en  fait  de  vers,  celui  de  la  nou- 
veauté, et  sera  toujours  un  témoignage  édifiant  de  mon  amour  et 
de  m.i  vénération  pour  mon  roi.  » 

Ij'ode  consacrée  à,  l^ouis  XV  est  dédiée  «  aux  Dames  de  France, 
ftlles  dudit  feu  roi  >,  et  comprend  deux  cents  vers.  Kn  voici  deux 
stroplies  oij  le  poète  rappelle  la  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus  : 

Et  loi,  SociiStù  célèbre  et  trop  puissaiitf, 

N'imputo  tes  malheurs  qu'a  ton  ambition  : 

Tu  poiivois  toujours  être  licureuse  et  (loriasanle 

En  imitant  celui  dont  tu  portois  le  nom. 

I.e  vuide  qu'a  laissé  ta  (gloire  ensevelie 
Ne  peiil'ôtre,  il  est  vrai,  j-empli  Taciiement  : 
Mais  si  t«B  laits  sont  (els  que  Thémis  les  publie, 
Louis  A  ta  ruine  a  souscrit  sagemetil. 

Evidemment  M.  Itordages  ne  se  passionna  pas  pour  cette  ques- 
tion brûlante  qui  suscita  de  vives  controverses...  en  dehors 
d'Estancarbon. 

A  propos  du  progrès  de  lagriculture  sous  Louis  XV,  le  poète 
noua  dit  de  ce  nionnrqiie  : 

Il  remit  en  honneur  le  soc  et  la  houlette: 
Le  laboureur,  suriout.  enliardi  par  aos  dons, 
D'un  bras  inratigable  écartant  la  disette. 
Sur  d'incultes  déserts  fait  de  riches 


Le  commentaire  de  cette  strophe  est  vraiment  curieux  : 
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Sur  d'incultes  déserts,  etc.  Je  cile,  pour  exemple,  les  Landes  de 
Landorte,  ces  Landes  qu'on  devroit  appeller  plutât  Landes  de  Slancar- 
bon,  &  cause  de  la  proximité  de  ce  village,  et  parce  qu'elles  y  confrontent 
immédiatement  dans  toute  leur  longueur  qui  est  d'une  lieue,  sur  un  quart 
de  lieue  de  large.- ('es  landes  étaient  autrefois  un  désert  vaste  et  affreux, 
appartenant  au  Roi,  sous  l'administration  de  la  Maîtrise  de  Saint- 
Gaudens;  indépendant  de  toute  paroisse,  et  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  ni 
culture,  ni  habitations.  Elles  commencent  &  demi  lieue  de  Saint- 
Gaudens,  tirant  vers  Toulouse.  La  grande  route  les  traverse  presque  d'un 
bout  à  l'autre. 

Vers  l'an  1770,  le  Roi  en  accorda  cent  arpens  royaux  au  sieur  Cathé- 
rinot,  habitant  de  Saint-Gaudens,  sous-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

En  1773,  Sa  Majesté  céda  tout  le  reste  de  ces  Landes,  avec  titre  de 
seigneurie,  à  M.  le  chevalier  de  Noé,  Mesire  de  Camps  de  Cavalerie,  qui 
les  a  inféodées  sous  la  réserve  de  la  dixième  partie  de  toute  sorte  de  pro- 
duction, et  de  deux  sols  de  fief  par  arpent.  Mais  avant  cette  inféodation, 
le  mauvais  succès  qu'eut  d'abord  la  culture  du  sieur  Cathérinot  découra- 
gea les  esprits;  personne  n'osolt  se  hasarder.  M.  le  chevalier  de  Noé 
D'étoit  pas  assez  riche  pour  fournir  aux  frais  d'un  si  vaste  défrichement. 
Lui  et  un  fameux  cultivateur,  faisoient  les  plus  beaux  raisonnemens  du 
monde,  mais  qui  ne  convertirent  personne.  Désolé  et  presque  sans  espé- 
rance, M.  le  chevalier  de  Noé  implora  les  lumières  et  le  secours  de  M.  le 
marquis  de  Noé,  son  frère,  seigneur  de  Stancarbon,  et  maréchal  des 
Camps  et  Armées  du  Roi.  Ce  seigneur  parla  avec  tant  d'énergie  et  mit 
tant  d'intérêt  dans  ses  discours,  qu'il  réveilla  les  esprits  engourdis  ;  enfln, 
l'émulation  fut  telle  que  ce  vaste  terrain  ne  put  suffire  pour  contenter 
tous  ceux  qui  en  demandèrent.  Il  commença  par  ses  vassaux,  misérables 
pour  la  plupart.  R  les  enhardit,  leur  promit  et  leur  donna  du  secours. 

L'ardeur  pour  le  travail,  l'industrie,  des  liras  infatigables  forcèrent  la 
nature  à  devenir  féconde  sur  un  sol  naturellement  froid,  maigre  et  si 
stérile,  qu'à  peine  les  brebis  pouvoient  j  pattre. 

Ceux  qui  avoient  traversé  ce  désert  inculte  furent  étonnés  d'y  voir  une 
étendue  immense  de  champs  couverts  de  moissons  abondantes.  M.  le 
marquis  de  Noé,  maître  de  garder  pour  lui  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  sa 
bienséance,  ne  voulut  jouir  de  rien,  que  de  la  douce  satisfaction  d'avoir 
secouru  la  misère. 

Père  spirituel  de  mes  paroissiens,  je  voulus  aussi  contribuer  i  leur  bien- 
être  temporel,  persuadé  qu'il  inilue  sur  le  salut  des  âmes  et  que  Dieu  est 
aussi  mal  servi  dans  une  extrême  pauvreté  que  dans  l'abondance  de  toutes 
cho.4es. 

Les  droits  seigneuriaux  sont  fixés  à  soixante  setiers  de  grain,  le  setier 
est  composé  de  six  mesurer  de  Saint-(iaudens,  et  quarante  gétines  ou 
poules  ;  droits  exborbiianis  pour  un  chétif  village  dont  la  moitié  du  fonds, 
et  le  meilleur,  appartient  au  seigneur.  Ce  grain  se  lève  sur  les  feux  allu- 
mans.  Tous  sont  solidaires  les  uns  pour  les  autres,  et  les  plus  pauvres 
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payent  autant  que  tes  plus  aisés  ;  ce  qui  cause  des  émigrations  eartout 
sous  des  fermiers  impitoyahica. 

Aujourd'hui  leur  joug  est  on  peu  plus  doux,  parce  que  le  seigneur  fait 
régir  ses  biens  sous  ses  yeux  et  que  sa  charité  l'engage  k  relâcher  toas 
les  ans  beaucoup  de  son  droit,  surtout  en  faveur  des  pauvres  veuves. 

Je  lui  proposai  donc  une  chose  qui  tournoit  t  son  avantage  et  au  profit 
de  ses  vassaux.  G'éloit  d'insérer  dans  tous  les  actes,  que  tous  ceux  qui 
b&tiroient  sur  iesdites  ]..andt>s,  payeroient  la  rente  ou  la  queste,  comme 
l'on  dit  ici,  à  la  décharge  de  la  communauté  de  Stancnrbon.  Ma  propo- 
sition fut  accueillie  favorablement.  On  a  déjà  bAli  dix  â  douze  habitations 
le  long  de  la  grand'route,  re  qui  la  rend  plus  sûre  pendant  la  nuit  qu'elle 
ne  l'étoit  autrefois  en  plein  midi. 

Les  chemins  qui  conduisent  à  ma  paroisse  étoient  impraticables,  ils 
-sont  aujourd'hui  à  l'instar  de  la  grand'route,  à  laquelle  plusieurs  aboutis- 
sent ;  de  sorte  qu'avec  an?  paire  de  vaches,  on  fait  plus  qu'on  ne  faisoït 
autrefois  avec  deux  paires  de  bœufs  ;  aussi  tout  y  a  pris  une  face  riante. 

On  doit  celte  heureuse  métamorphose  aux  soins  dudit  seigneur,  lequel 
après  avoir  servi  son  prince  quarante  ans  au  moins,  avec  autant  de  gloire 
que  de  fidélité,  se  plaît  A  consacrer  les  loisirs  de  sa  vieillesse  au  bonhear 
de  ses  vassaux,  mes  paroissiens.  J'aurois  pu  seconder  ses  vues,  si  le  roi 
n'eût  exempté  de  la  dtme  les  nouveaux  défricliemens.  J'aurois  joui  dix 
ans  d'une  novale  qui  m'auroit  donné  au  moins  cent  cinquante  setiers  de 
grain  tous  les  ans.  A  peine  en  ai-je  trente  ;  mais  les  richesses  aveuglent; 
les  personnes  de  notre  état  ne  doivent  demander  à  Dieu,  comme  Salomon, 
que  le  simple  nécessaire  :  tribue  lantum  victui  meo  necessaria;  mais 
comment  secourir  la  pauvreté  quand  on  est  soi-même  pauvre  ? 

SI  ces  détails  et  autres  sont  indifférens  et  ennuyeux  pour  les  étran- 
gers, peut  être  plairont-ils  aux  habitans  de  ce  pays.  Il  est  difBcile  d'être 
au  gré  de  tout  le  monde,  et  de  trouver  des  ouvrages  universeltemeat 
applaudis;  j'en  ai  vu  mis  au  rebut  dans  une  Académie,  et  les  mêmes 
couronnés  par  une  autre.  Pour  moi  je  serai  très  flatté,  si  en  parlant  des 
miens,  on  dit  avec  Horace  : 

Lavdalur  ob  his,  caijialuT  abiltis 


Horace  se  vantoit,  en  parlant  de  ses  vers,  d'avoir  élevé  un  monument 
aussi  durable  que  le  bronze  : 

Et  il  se  rendoit  justice  :  je  me  la  rends  aussi  en  craignant  beaucoup  que 
les  miens  ne  meurent  dès  leur  naissance.  C'est  le  triste  sort  de  la  plupart 
des  livres.  Il  y  en  a  trop,  la  vie  la  plus  longue  est  trop  courte  pour  en  lire 
un  millième. 


^abyGoO»^lc 


XII.  —  AUX  NOURBISSONS  DES  MU3ES,  MES  COMPATRIOTES 


Sous  ce  titre,  M.  Bordag^cs  a  composé,  on  trois  cents  vere,  une 
Ode  dans  laquelle  se  révèle  son  esprit  observateur,  curieux  d'hia- 
toire  locale.  Il  reproche  à  ses  concitoyens  leur  incurieàconaervor 
les  monuments  antiques  autrefois  si  nombreux  sur  le  sol  commin- 
geois.  De  ce  qui  Eubsibte  encore  ils  ne  comprennent  plus  la 
Bigniflcation  et  la  valeur,  "  Les  diables  et  les  sorcières  »  suflisent 
à  les  occuper: 

Bn  vain  je  chercha  à  m'instruire  Qud  pl&isir  que  des  archives 

Avec  leurs  rustres  neveux,  Des  faits  les  plus  importans  1 

Pas  un  qui  sache  ma  dire  Ces  huttes  les  plue  chétivea 

Ce  qui  s'est  fait  avant  eux  ;  En  fourniroient  de  frappans. 

Qui  git  BOUS  ce  marbre  antique,  Las  de  César.  d'Alexandre, 

Qu'est-ce  que  ce  tas  de  brique,  Je  serois  charmé  d'entendre 

Ces  vieilles  inscriptions,  [.'Histoire  de  mon  pays. 

D'où  vient  le  nom,  quel  est  l'Age,  Le  moindre  trait  m'intéiossc  ; 

De  ce  Fort,  de  ce  Village  :  Mais  le  grand  fait  notre  Ivresse 

inutiles  questions.  Nous  vouions  ^re  élouls  I 

Notre  poète  avide  de  connaître  l'histoire  de  son  paj's  est  volon- 
tiers conteur.  Son  ode  à  ses  compatriotes,  auxquel  il  donne, 
chemin  faisant,  d'excellents  conseils,  l'amène  à  nous  entretenir  de 
ce  qui  se  passait  à  Estancarbon  dans  le  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  [lisons  ce  fragment  de  la  monographie  de  cette 
paroisse  : 

Stancarbon,  quoique  chéttf  village,  offre  des  monumens  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Je  les  réduis  à  trois  parce  qu'ils  sont  les  plus  admirables  : 

1°  Il  y  a  environ  quarante  cinq  ans  que  dans  un  endroit  isolé,  on 
trouva  parmi  des  broussailles  un  rond  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  de 
diamètre,  entouré  de  grosses  pierres  communes,  allant  toujours  en  bosse 
jusqu'au  centre.  Au  milieu  de  ce  rond,  on  appcrçul  une  grosse  pierre  d'un 
marbre  grossier,  couleur  d'ardoise,  en  forme  d'un  mausoié,  mais  sans 
inscription  ;  peut  être  que  l'humidité,  et  le  laps  de  temps  les  avoient 
effacées,  comme  il  est  souvent  arrivé. 

On  trouva  sous  cette  pierre  plusieurs  cadavres,  pieds  contre  pieds,  qui 
se  meltoieni  en  poudre  dès  qu'on  les  remuoit.  La  fosse  et  la  pierre  qui  les 
convroit  avoient  au  moins  neuf  pans  en  longueur,  et  trois  pans  et  demi 
en  largeur.  Elle  étoit  entourée  de  pierres  plates,  si  bien  adaptées,  que 
rien  ne  pouvait  y  pénétrer.  Toutes  ces  pierres  furent  enlevées;  on  combla 
la  fosse  de  terre,  et  aujourd'hui  on  laboure  sur  ces  cadavres.  Ces  sque- 
lettes tndiquoient  des  personnes  d'une  taille  avantageuse. 

Mais  qui  étoient  ces  personnes  pour  ensevelir  leur  corps  avec  tant  de 
distinction  et  ft  si  grands  frais  ?   Pourquoi  plusieurs  dans  une  même 
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fosse?  Pourquoi  dans  un  désert?  Depuis  quel  temps  y  étoîem-ils? 
Questions  inutiles.  Il  n'y  a  ni  écrit,  ni  tradition. 

â°  A  peu  de  distance  de  la  Garonne,  qui  est  au  midi  de  Stanctirl>on,  il  y 
avQit  un  grand  cliemin  liien  pavé,  qui  vraisemblablement  étoil  un  ouvrage 
des  Romains.  On  dit  qu'il  comniençoit  â  Seisses  [Tholosanes],  h  deux 
lieues  de  Toulouse,  et  flnissoit  ft  Lion  de  Comminges,  aujourd'hui 
Saint-Bertrand  ;  et  qu'un  auteur  ancien  en  Taii  mention. 

On  connoit  encore  la  direction  de  ce  chemin  dans  toute  l'étendue  de  la 
paroisse  ;  mais  la  (iaronne  qui  a  une  pente  naturelle  vers  le  oord,  dont 
elle  s'est  approchée,  et  s'approche  toujours  insensiblement,  l'a  détruit 
dans  toute  la  partie  orientale.  Entre  son  lit  actuel  et  l'ancien,  il  s'est 
formé  une  prairie  vaste  et  fertile. 

En  tirant  vers  le  couchant,  les  laboureurs  ont  dégradé  et  anéanti  ce 
chemin  partout  où  ils  l'ont  trouvé,  parce  qu'il  nuisoit  à  la  culture  de 
leurs  champs;  de  sorte  qu'il  n'en  reste  aucun  vestige  que  dans  un  petit 
espace  auprès  d'une  maison.  Il  y  a  dix  à  douïe  ans  que  le  maître  de  celte 
maison,  faisant  un  fossé  entre  son  rliamp  et  ce  chemin  trouva  plus  de 
quatre-vingts  fers  de  cheval,  semés  par  ci  par  1&  et  d'une  largeur  extraor- 
dinaire ;  mais  il  n'en  lira  presque  aucun  avantage,  parce  que  le  temps  ei 
l'humidité  avoient  dénaturé  le  fer. 

Demander  par  quel  événement  ces  fers  se  trouvèrent  lA,  et  depuis 
quand  ils  y  éloient,  c'est  faire  d'autres  questions  inutiles. 

Z°  On  voit  encore  dans  la  partie  occidentale  de  ia  paroisse  des  vieilles 
mazures,  qu'on  appelle  les  Chapelles.  Un  dit  qu'il  y  avoit  un  couvent; 
mais  de  quel  ordre  ?  Qui  l'a  détruit  ?  Pourquoi  ?  Depuis  quel  temps  ?  On 
dit:  voiiè  toute  la  preuve. 

J'ai  vu  au  pied  de  ces  mazures  des  gros  tas  de  pierres  qu'on  a  erapor- 
'  tées  des  maisons,  pour  hatir  et  pour  la  construction  de  la  nouvelle  roule 
qui  va  de  Saini-Gaudens  à  Toulouse.  Ceux  qui  sont  venus  avant  nous  ont 
profité  de  ce  qu'il  y  avoil  de  plus  précieux.  Dans  un  quarré  voisin  de  ces 
mazures,  des  laboureurs  ont  levé  avec  la  charrue  quantité  d'ossemens  de 
morts,  ce  qui  fait  présumer  que  c'était  un  cimetière. 

Bien  au  delà  de  ces  mazures,  vers  le  lovant,  et  surtout  vers  le  couchant, 
on  voyoit  des  vastes  champs  couverts  de  brique  ;  mais  la  Garonne  les  a 
exlrêmemenl  rétrécis,  et  dans  le  dernier  délioi-demenl,  en  1772,  elle  a 
presque  auéanti  une  vaste  prairie  et  le  canal  qui  y  porioit  l'eau. 

On  dit  qu'il  y  avoit  une  ville  dans  ces  champs  couverts  de  brique.  Il 
falloit  bien  qu'il  y  eût  une  ville  ou  un  village  ;  du  moins  le  sol  étoit  suffi- 
sant pour  contenir  une  ville  beaucoup  plus  grande  que  Saint-Gaudens  ; 
mais  quel  nom  portoil-ellr  ?  En  quel  temps  existoit-elle  ?  Qui  l'a  détruite? 
tout  est  muet. 

Si  nous  avions  l'histoire  véritable  de  toutes  ces  choses-là,  avec  quel 
plaisir  la  lirions  nous  !  Je  ne  parle  pas  de  deu\  autres  petites  mazures,  où 
l'on  n'a  trouvé  que  des  ossemens  de  morts.  Il  pareil  clair  que  dans  le 
premier  temps  il  n'y  avoit  ni  culture  ni  hahitans  que  dans  ta  plaine  de 
Garonne,  comme  le  fonds  le  plus  fertile. 
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Le  nord,  qu'on  appelle  Landes,  n'étoit  que  des  bois  à  haute  futaie.  J'y 
ai  vu  dans  mon  enfance  des  uhânes  d'une  grosseur  énorme.  Il  n'y  en  a 
pas  un  aujourd'hui  ;  tout  est  défriché  et  ailleurs  de  même,  aussi  le  bois  se 
vend  le  triple. 

Je  passe  aussi  sous  silence  bien  des  ustensiles,  des  outils  et  autres 
antiquités  curieuses  que  des  gens  agrestes  ont  laissé  perdre,  n'en  faisant 
aucun  cas,  et  que  ceux  qui  ont  quelque  goût  auraient  saisi  avec  entbou- 

L'avartce  donne  tout  k  l'or  et  à  l'argent,  et  rien  à  la  curiosité,  ^i  l'on 
fait  des  fouilles,  c'est  pour  des  métaux.  On  sait  que  le  vulgaire  suppose 
toujours  des  trésors  dans  des  vieilles  mazures  et  dans  des  châteaux 
délabrés  et  abandonnés:  il  peut  y  en  avoir,  mais  le  mal  ou  la  bêtise  est  de 
croire  que  ces  trésors  sont  sous  la  puissance  et  la  garde  du  diahie,  et  qu'il 
faut  bien  du  grimoire  pour  les  arracher  de  ses  griffes. 

Bramevaque  est  surtout  célèbre  par  les  superstitions  qu'on  y  a  prati- 
quées. C'est  une  vieille  et  petite  masure  dans  la  vallée  de  Barousse, 
diocèse  de  Comminges,  sur  le  penchant  d'un  monticule,  au  pied  de 
laquelle  est  un  autre  profond,  où  est  caché  le  prétendu  trésor,  et  le  dra- 
gon infernal  qui  le  garde,  et  que  nul  sortilège  n'a  pu  endormir. 

Je  ne  raconterai  pas  toutes  les  extravagances  que  ces  fanatiques 
imposteurs  ont  débitées  h  ce  sujet  ;  le  mélange  qu'ils  ont  fait  du  sacré  et 
du  profane,  pour  évoquer  le  diable  ;  les  choses  prodigieuses  et  terribles 
qu'ils  ont  vues  et  entendues,  surtout  pendant  la  nuit.  Mais,  au  lit  de  la 
mon  ils  ont  tenu  un  tangage  bien  dilTérent,  avouant  ingénuement  qu'ils 
n'avoient  vu  ni  entendu  que  ce  que  tout  le  monde  peut  voir  et  entendre, 
c'est-i-dire  rien. 

Si  l'on  faisoit  un  recueil  de  tout  ce  que  la  sotte  crédulité  et  l'Imposture 
débitent  sur  les  devins  et  devineuses,  dont  elle  a  été  mille  fois  la  dupe; 
sur  le  Loup-Garou,  la  Bète  Noire  ;  sur  le  Diable  et  les  Sorcières  ;  sur  les 
Possédés  et  les  Revenans,  et  enfin  sur  les  sortilèges  qu'elle  a  employés, 
on  feroit  un  volume  aussi  gros  que  Calepin.  Peut-être  il  seroît  plus  efficace 
que  tous  les  Catéchismes,  les  Sermons  et  que  lus  raisonnements  des 
Philosophes.  La  superstition  et  le  fanatisme  s'y  verroient  démasqués  et 
auroient  peut-être  honte  d'être  exposés  à  la  dérision  publique. 


Xin.  —  ÉPITHALAME  ACCOMMODÉ  A  tN  Allt  CONNU 


Pièce' en  sfeize  vers  composée  "  pour  Madame  la  marquise  de 
BoïBse  do  Noê,  mariée  en  secondes  noces  à  M.  le  comte  de  Noé, 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne.  »  —  Nous  lirons  plus  loin  des 
stances  adressées  au  comte  de  Noé  et  à  celle  que  Bordagcs  appelle 
dans  cet  Epithalame  : 

Reine  dea  bords  qu'arroae  la  Bélse. 
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XIV.    —  ÉPITHALAME 

C'est 'surtout  l'éloge  rie  u  demoiselle  Claudine  Devaux  •>  compose 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  M.  Alexandre  Dupae.  Plus  heu- 
reux que  «  le  fol  amour  ■>  objet  de  t'indilTércnce  de  M""  Devaux, 
son  fiancé, 

Un  mortel  plus  diaerat,  ptug  aage,  plus  honnête, 

a  su  conquérii'  son  coeur.  Cet  hymen  met  tout  on  liesse  sur  les 
hords  de  la  Garonne  et  du  Gers.  En  cinquante-deux  vers  M.  Bor- 
dages  adresse  aux  nouveaux  époux  ses  compliments  et  ses  vœux: 
il  décrit  une  fête  champêtre  à  laquelle  ne  manquent  ni  les  nym- 
phes, ni  les  bergers,  à  la  façon  classique. 


XV.  —  ELOGE  D  UNE  VEUVE 

L'honnête  M.  Bordages  nous  fait  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'une 
veuve  ■  jeune  •  et  d'un  éloge  •>  véridique  »  écrit  par  la  veuve  elle- 
même,  notre  poète  ne  lui  prêtant  que  la  rime.  Ûe  ces  six  stances 
les  deux  dernières  sont  à  détaclier  :  notre  jeune  veuve  y  trace  le 
diflicile  programme  de  la  viduité  et  dit  leur  fait  à  celles  qui  par- 
tagent son  malheur  sans  partager  sa  itdélité  au  premier  amour  : 

Une  veuve  pour  être  telle,  O  veuves  A  chaude  cervelle. 

Pour  l'itre  véritablement,  Que  vons  pensez  différemment! 

Sur  son  époux  doit  tendrement  Vivez  un  peu  plus  chastement, 

Gémir  comme  la  tourterelle.  Ou  remettez-vous  en  tutelle. 


XVI.  —  MON  HOMMAGE  AU  BRAVE  GRILLON 

Dans  ce  poème  de  cent  quatorze  vers,  l'ahbé  Bordages  célèbre 
la  vaillance  du  héros  de  Mahon  et  de  Gibraltar,  François-Félix- 
Dorothée  de  Grillon  (1748-1820)  ;  mais  sous  sa  plume,  que  le  souve- 
nir récent  des  succès  de  la  France  en  Amérique  et  l'humiliation 
de  l'Angleterre  rendent  lyrique,  se  pressent  des  noms  illustres: 
Rochamboau,  Lafayette,  Vaudreuil,  Bouille,  Lamothe- Piquet, 
celui  de  Pierre-André  de  Sufîren  surtout  : 

Suffren  sept  Fois  vainqueur,  d'autant  plus  admirable 
Qu'ayant  moins  de  vaisseaux  et  moins  de  combaltans, 
Tu  na  dois  qu'à  ton  bras  tes  succès  éclalans. 
Bussi  (1,1  te  seconda  :  qu'il  partage  ta  gloire  I... 

Toutefois  si  le  poète  ne  dissimule  pas  la  joie  que  lui  causa  la 
défaite  de  •  l'avide  Albion  >  il  déclare  estimer  davantage  la  paix. 

1.  CIurl«>JoHph  Durqnii  d*  Baisr-CailelDin  (1718-1785}. 
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11  fait  des  vœux,  non  sans  motif,  «  pour  une  paix  durable  ■  :  il 
adjure  les  gucrriera  et  les  rois  de  l'accorder  o  aux  peuples  ruinés 
par  la  guerre  ■  : 

Je  dirai  ;  Princes,  Rois,  qui  portés  le  tonnerre, 
[>.iissez4e  pour  toujours  dans  un  profond  repos, 
Croyés  (|U0  c'est  la  paix  qui  fait  les  vrais  h^ros... 


■  STANCES  SUR  LE  JARDIN   DE  L  ISLE-DE-KOE 


Lu  description  reposante  des  charmes  de  ce  séjour  enchanté 
qu'était  l'IsIc-dc-Noc  à  la  fin  du  dix-huilième  siècle,  forme  un 
heureux  contraste  avec  la  pièce  qui  précède,  Ces  stances  sont 
dédiées  à  ■  Monsieur  le  comte  de  Noé  •.  Ici  le  pinceau  de  M.  Bor- 
dages  parait  ferme,  précis  dans  les  contours  qu'il  trace.  De  là 
résulte  une  impression  de  naturel,  de  vérité,  qui  rend  la  pièce 
intéressante.  En  voici  les  strophes  les  plus  heureuses  : 

Après  sept  ans,  Islo  cliarmantL-,  Des  abris  l'epoussent  la  bîee 

Je  te  revois  avec  transport  ;  Qui  tlélrissait  tes  végétaux, 

O  combien  es-tu  plus  brillante.  Elles  Nympea  delà  IléVse 

Depuis  que  j'ai  quitté  r-e  bord  I  l'ofTrent  le  tribut  de leura  eaux. 

Comme  une  fleur  la  beauté  passe,  Dans  ta  riante  et  vaale  enceinte, 

Et  s'évanouit  sans  retour  :  Elles  serpentent  mollement  ; 

Malgré  la  chaleur  et  la  glace,  De  labvrmtheen  labyrinthe, 

[.a  tienne  croit  de  jour  en  jour.  Je  me  perds  agréablement. 

Grftce  A  la  main  qui  te  dirige.  Je  vois  d'un  contraste  admirable 

A.  qui  tu  dois  tous  tes  appas,  Ei-Iore  un  ensemble  enchanté. 

Je  vais  de  prestige  en  prestige.  Et  partout  l'utile  et  l'aimable 

Et  tout  m'enchante  à  chaque  pas.  Sont  ici  de  société. 


A  ta  vaste  et  riche  parure 

J'ai  cru  voir  l'image  du  Ciel  ;  Qui  dira  les  noms  de  ces  arbres 

L'art  secondé  par  la  nature,  Transportés  des  bords  étrangers  t 

Y  forme  un  printemps  éternel.  Leursjmétrie,  etc«B  beaux  marbre» 

EL  ces  immenses  potagers  T... 

Une  telle  demeure  aurait  dû  être  chantée  par  Delille.  L'abbé 
Bordages  ne  manque  pas  d'y  convier  l'illustre  poète,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  lui  dit-il,  que 

Ce  lieu  riant  porte  ton  nom... 

Puis  il  'poursuit,  avec  plus  de  goût  que  beaucoup  n'en  mon- 
traient à  cette  époque  dans  l'art  de  décorer  tes  jardins  : 

Mais  loin  ces  monstrueux  caprices 
Qu'enfante  un  art  dénaturé. 
Ces  bétes,  cas  rochers  factices  : 
Ici  le  baau  n'est  point  o\itié- 
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Le  dernier  adieu  du  curé  d'Estancarbon  au  ■  charmant  Comte  d, 
à  r  »  aimable  Comtesse  » 

La  gloire  de  ce  beau  vallon, 

est  empreint  d'une  sincère  mélancolie.  L'humble  recteur  d'une 
paroisse  pyrénéenne  ne  quitte  pas  sans  un  serrement  de  cœur  la 
splendide  demeure  et  s'arrache  avec  peine  à  une  société  polie, 
faite  pour  le  comprendre  et  l'encourager  : 

Prêt  à  partir,  Isle  enchantée.  Je  vai»  rejoindrede  Pyrène 

Je  te  faia  mes  derniers  adieux  :  Les  noirs  frimats  el  les  forf  (■  ; 

Plusjeune  je  t'aurois  chantée.  C'est  là  que  mon  destin  m'eochaine: 

Sur  un  [on  plui  mélodieux.  Mais  je  te  laisse  mes  regrets  !... 


EPITRE  AUX  PHILOSOPHES  MODERNES 
ET  IMPIES 


Le  ton  de  cette  lîpitre  en  deux  cent  vingt-quatre  vers  est  celui 
do  la  satire.  Avant  de  les  réfuter  M.  Bordagcs  s'approprie  les  dis- 
cours des  philosophes,  alors  en  vogue,  et,  juxtaposant  les  princi- 
pales maximes  de  leur  doctrine,  il  en  fait  ressortir  le  côté  niona- 
^trueux  et  immoral.  A  cette  occasion  notre  poète  décoche  h 
l'adresse  des  Cartouche  et  des  Mandrin  du  jour  quelques  traits 
assez  vigoureux  dont  il  n'est  pas  coutumicr.  Ainsi,  à  propos  du 
célibat  que  les  philosophes  reprochaient  aux  ecclésiastiques,  il 
caractérise  le  célibat  d'un  autre  genre  auquel  se  complaisent  ses 
adversaires  : 

De  gueux  sans  nom  vous  surchargez  l'Etat  t 

La  faiblesse  des  systèmes  des  nouveaux  dogmatisants  rappelle 
à  son  esprit  sa  chaumière  d  Estancarbon,  peu  solide  sans  doute, 
et  il  établit  entre  elle  et  des  doctrines  plus  spécieuses  que  fermes 
une  plaisante  comparaison  : 

Si  ma  chaumière  Étoit  ainsi  bâtie 
A.  chaque  instant  je  craiadrois  quelqu'édat  i 
11  ne  faudrait  pour  la  voir  engloutie 
Qu'un  souffle,  un  rien,  un  Irou  fait  par  on  rat. 

M.  Bordagea  s'essaie  à  réussir  un  de  ces  trous  de  rats,  ne  dou- 
tant pas  d'ailleurs  que  l'échafaudage  des  séduisantes  et  trop  faciles 
maximes  ne  s'effondre  bientôt  : 

Jadis  le  monde  ivre  de  paganisme 
Rit  aujourd'hui  de  son  absurdité  : 
Sophea,  croyei  qu'un  jour  le  pyrronisme 
Ne  sera  pas  plus  dignement  tr^té. 
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XÏX.    —   LETTRE   A   L'X   JEUNE   AVOCAT   DU    PAIILEMENT 
DE    TOULOUSE   EN   LUI   ENVOYANT   MES   OUVRAGES 


Celte  lettre  d'envoi  s'explique  sufrisamnicnt  elle-même.  L'auteur 
expose  avec  bonhomie  à  son  ami  Jennnolc.  ses  espérances  et  ses 
craintes  au  sujet  de  son  Recueil  que  l'on  va  l)icnt<3t  imprimer.  — 
l96  vers.) 

Reçois,  mon  cher  ami,  ce  recueil  Je  mes  rimes  ; 
Qu'elles  soient  &  lee  yeux  rampantes  ou  sublimes. 
Pour  les  mettre  au  grand  jour  clioisis  un  imprimeur  ; 
Un  sot  livre  de  plus  n'est  pas  un  grand  malheur. 
Si  le  mien  doit  croupir  dans  ta  poussière  el  l'omlire, 
11  est  lût  d'y  trouver  des  compagnons  sans  nombre  ; 
Mnis  si  ton  goût  cxiiuis  ne  le  dédaiftne  pas, 
Le  public,  je  m'en  flatte,  en  fura  iuclc|ue  cas. 
Il  n'a  poini  l'iiir  bouffon,  ni  le  ton  emphatique  : 
l'eu  flatteur,  moins  encore  obscène,  satyri()ue. 
Quelquefois,  mais  sans  fiel,  exerçant  son  crajim 
Contre  le  fanatianie  et  l'irréligion. 
Mais  riwlte,  sachaut  peu  ce  qu'on  nomme  ètiquelte, 
Paresseux,  indolent,  plus  rimeur  que  pocte, 
Je  crains  qu'après  avoir  enchanté  mon  ennui, 
Il  n'allie,  trop  diflus,  le  porter  chcK  autrui... 

Quel  était  cot  avocat  Jcannolc,  mandataire  de  l'abbc  Bordagcs 
pour  surveiller  l'impresBion  des  Ennuis  ?  Notre  pocLo  faisait  grand 
cas  de  lui  : 

Qui  mieux  que  loi,  Jeannole,  a  droit  â  mon  hommage  î 

Tu  ne  connus  jamais  ies  écarts  du  jeune  ûge, 

Lo  saviir,  la  vertu  fut  ton  goût  dominant  : 

Fils  d'une  autre  Mnnique.  il  n'est  pas  surprenant. 

Le  Ciel  lui  refusa  l'éclat  et  la  richess'', 

Mais  a  tous  les  trésors  préfère  la  sagesse. 

Si  ce  siècle  pervers  ne  t'a  point  corrompu 

Peut-être  tu  le  dois  i  sa  rare  vertu. 

Déjà,  quel  doux  présage,  au  sortir  de  l'enfance. 

Tu  vois  ton  front  orné  des  Heurs  de  l'éloquence. 

Adieu,  jeune  Orateur,  vis  heureux  et  longtemps  : 

Mon  corps  va  succomber  sous  le  fardeau  des  ans... 

On  a  indiqué  le  Discours  d'un  avocat  du  Parloment  de  Toulouse 
qui,  en  1793,  étant  juge  du  district  de  cette  même  ville,  modéra  lo 
zèle  par  trop  ardent  des  sans-culottes  contre  les  ci-devant  nobles. 
Ce  Jeaanole  était  sans  doute  celui  dont  le  curé  d'Estancarbon 
avait  jadis  tracé  le  portrait. 

Brtbi  ■■  Cuoiuiiiu,  4  U-lmeilrs  IK4.  Tomi  SIX.  -  (S. 
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XX.   —  SONNET 

Il  a  été  écrit  pour  exhorter  le  lecteur  à  vivre  selon  la  volonté  de 
Dieu  et  les  préceptes  évangéliquea.  Je  le  mentionne  pour  mémoire 
seulement  car  il  ne  vaut  pas  un  long  poème,  pas  même  un  poëmc 
de  M.  Bordagea. 


XXI.   —  A  MON  LIVRE 

A  l'imitation  d'Horace,  M.  Bordagea  souhaite  à  son  Recueil  de 
faire  bonne  contenance  en  ce  monde.  C'est  un  choix  do  pièces 
(lu'il  publie  ;  maie  quel  sort  lui  réserve  la  critique  î  Voici  le  pas- 
sage le  plus  personnel  de  ce  morceau  qui  comprend  cinquante- 
huit  vcra  : 

Tu  vas  donc,  ptiit  Livre,  enfant  de  m«9  ennuis. 

Au  grand  joui  exposé,  détruire  des  faux  bruits, 

Prouver  à  l'Univers  que  ta  rustique  muse 

N'a  jamais  bu  de  l'eou  de  la  docte  Arétliiiae. 

Ton  titre  dégoùtanl,  joint  a  ton  sol  natal, 

Pourroit  seul  de  la  vogue  être  l'écueil  fatal. 

Crois-moi.  change  de  nom,  dis-loi  flU  de  Voltaire  ; 

Mais  pour  en  imposer  ta  rime  esi  trop  vulgaire. 

Va  rigide  etaieiir  t'a  rendu  pliii  felil. 

En  fi^IogiKin.  il  a  rétréci  Ion  eifrii. 

Tu  vas  d'un  pas  plus  sûr,  mais  n'ayant  rien  qui  pique  : 

Le  ."narchand  épicier  t'attenil  dans  aa  >>ouiique. 

Tu  ne  dois  pas  prOtendre  au  aortdu  grand  Milton 

Ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'on  célébra  son  nom. 

C'est  fâcheux,  désolant;  maïs  après  moi  peut-être. 

Par  quelijue  heureuse  hasard  on  te  verra  renaître. 


Oo  n'est  pas  un  «  heureux  liaaard  »  qui  a  provoqué  l'exhumation 
partielle  du  livre  composé  à  Estancarbon,  par  le  recteur  du  vil- 
lage, aux  heures  de  solitude  et  d'ennui,  mais  l'instante  demande 
du  cher  directeur  de  la  /îcuiie  de  Oancogne.  Un  jour,  à  l'occasion 
de  mon  Etude  sur  la  Légende  du  Crocodile  de  Saint- Derlrand,  je 
m'entretenais,  avec  notre  Maitre  à  jamais  regretté,  des  choses  du 
passé  commingGois  ;  la  conversation  allait  de  Larcher  à  Binos,  de 
Binos  à  Lastrade,  de  celui-ci  à  Burdages...  La  conclusion  de  l'en- 
tretien fut  qu6  nous  rééditerions  ce  dernier  k  titre  de  curiosité 
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littéraire,  pour  Bea  données  d'érudition  et  comme  étant  d'ailleurs 
rare  à  rencontrnr,  Meltez-vous  à  l'aise,  me  dit  à  plusieurs  reprises 
Léonce  Couture.  Il  voulnit  évidemment  mettre  nos  lecteurs  k 
même  de  connaître  1  homme  et  de  juger  l'oeuvre.  Aux  larges 
Extraits  publiés  ici  on  estimera  que  j'ai  usé  de  la  permission: 
je  me  suie  misa  l'aise.  M.  Bordages  comptait  sur  lo  seul  hasard 
pour  provoquer  une  réédition  postliume  de  son  «  cher  Livre  ».  11 
aurait  été  singulièrement  flatté  s'il  avait  pu  deviner  qu'un  esprit 
de  la  trempe  do  M.  L.  Coulure  devait,  en  l'an  do  grâce  l'JOO,  provo- 
quer la  résurrection  partielle  de  ses  Œuvres. 

A  tout  ceci  une  clioee  aura  manqué  :  le  commentaire  sui  generis 
dont  seul  Léonce  Couture  aurait  su  accompagner  les  confidences 
du  curé  d'Estancarbon... 
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BERBORISATIONS  fiRVOLOGIQUES 

DES 

MONTAGNES  DE  LUCHON 


Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  roccasion  de  donner, 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de 
Toulouse,  de  la  Société  de  Comminges  et  de  la  Société 
Hamond,  divers  articles  sur  l'histoire  naturelle  des  Pyré- 
nées Centrales'.  Le  nouveau  travail  que  nous  noua  pro- 
posons de  publier  maintenant  sera  consacré  aux  Musci- 
nées  des  montagnes  luchonnaises.  Nous  y  joindrons 
aussi  les  Lichens  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  recueil- 
lir. 

Dans  la  plupart  des-  pays  de  la  région  tempérée,  l'hiver 
et  le  printemps,  d'ordinaire  si  propices  à  la  recherche  des 
Moussorf,  le  sont  très  rarement  dans  les  régions  qui  nous 
occupent.  Pendant  quatre  à  cinq  mois  de  l'année,  en  effet, 
des  neiges  abondantes  rendent  presque  tous  les  ans  toute 
course  impraticable  dans  les  régions  moyennes  et  supé- 
rieures, accessibles  seulement  pendant  les  beaux  jours 
de  l'été.  Souvent  même  les  récoltes  sont  difliciles,  dans  la 
vallée  de  Luchon  et  environs  immédiats,  durant  plusieurs 
semaines  à  l'époque  du  plus  fort  de  l'hiver. 

Nous  n'avons  point  la  prélention  de  dresser  un  catalo- 
gue général  de  ces  végétaux  dans  nos  régions,  la  tâche 
serait  au-dessus  de  nos  forces.  Il  aurait  fallu,  du  reste, 
consacrera  cette  recherche  minutieuse  et  incessante  beau- 
coup  plus  de  temps  que  nous  ne  l'avons  fait,   et  s'en 

I8B2  —  I8U  -  tsss  * 
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occuper  tout  particulièrement.  Aussi  quelque  fructueu- 
ses qu'aient  été  nos  récoltes,  poursuivies  du  reste  pen- 
dant plusieurs  années  au  cours  de  nos  excursions  alpines 
ou  géologiques  à  travers  nos  montagnes,  nous  avons  eu 
recours  pour  compléter  nos  recherches  aux  travaux  des 
spécialistes  qui  ont  déjà  exploré  le  pays  de  Luchon. 

Le  travail  de  J.-E.  Zotterstedt  ,'Piji'œneernas  Mossuee- 
getation  i  Luchons  omgifningar,  1865),  nous  a  fourni  de 
précieuses  indications.  Nous  devons  à  M.  L.  Motelay,  de 
la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  la  communication  d'un 
manuscrit  de  R.  Spruce  sur  le  même  sujet,  et  nous  ne 
saurions  trop  le  remercier  de  la  gracieuse  obligeance 
avec  laquelle  il  nous  avait  offert  de  le  mettre  à  notre 
disposition.  Nous  sommes  également  heureux  d'offrir 
notre  témoignage  de  reconnaissance  à  MM.  Husnot,  Oli- 
vier, Houlbcrt,  etc.,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de 
leurs  connaissances  spéciales  dans  la  détermination  de 
nos  échantillons. 

Les  listes  qui  vont  suivre,  et  les  indications  topogra- 
phiques et  autres  qui  les  accompagnent,  suffiront,  nous 
l'espérons,  pour  donner  une  idée  générale  et  même  suffi- 
samment complète  des  richesses  bryologîques  des  régions 
luchonnaises  si  largement  dotées  de  toutes  façons  par  la 
nature. 

Les  indications  de  saison  données  dans  notre  travail 
n'ont  qu'un  but,  faire  connaître  Vépoquo  précise  à 
laquelle  les  récoltes  ont  été  faites  dans  chaque  localité. 
De  là  cependant  on  ne  saurait  conclure  qu'on  ne  puisse 
retrouver  les  mêmes  espèces  dans  les  mêmes  endroits  à 
à  un  autre  moment  de  l'année,  ou  en  découvrir  d'autres 
qui  auraient  échappé  aux  investigations. 

Lochon.  septembre  19W. 

Maurice  Goubdon 
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Le  Bosquet  des  Bains 

Situé  sur  les  dernières  pentes  orientales  de  la  monta- 
gne de  Superbagnères,  dominant  l'Etablissement  Ther- 
mal, la  Buvette  du  Pré  et  le  Parc  des  Quinconces,  le 
Bosquet  des  Bains  forme  à  toutes  heures  du  jour  une 
charmante  promenade,  dont  les  allées  ombreuses  s'élè- 
vent en  pentes  douces  jusques  à  la  Chaumière  {755  mètres) 
et  la  Fontaine  d'Amour  (763  mètres),  d'oîi  le  regard 
embrasse  dans  son  ensemble  tout  le  bassin  de  Luchon. 
Des  rochers  granitiques  avec  schistes  alternant  se  font 
jour  çà  et  là  au  travers  du  manteau  de  végétation  qui 
couvre  la  terre,  et  nous  montrent  sufiisamment  qu'ici 
nous  avons  affaire  aux  terrains  anciens  :  granité  (granu- 
lite)  et  schistes  cambrions  micacés  et  feuilletés. 

Chemin  faisant,  le  bryologue  peut  faire  une  intéres- 
sante récolte  sur  les  roches  ou  les  pierres  des  murs  : 

Pottia  truncata,  Br,  Eur.  —  HlTcr. 
Barbula  ruraHs,  Hedw.  —  Id. 

«        unguiculata,  Hedw.  —  Id, 

«        latifoUa,  Brch.  —  Id. 
(irimmia  pulvinata,  nr.  obtusa,  Sm.  —  Id. 
RkacomHrium  heteroslichum,  Brid.  —  Id. 
Bnfwm  torquescens,  Br.  Eur.  —  Id. 

«      cœspilUium,  Linn.  —  Id. 

H      sanguineum,  Brid.  —  Id. 

«      capiltare,  var.  cufpidatum,  Sch.  —  Id. 
Leskea  subtilis.  —  Id. 
Hyjnum  cupressiforme,  Linn.  —  Id. 

a  ((  var.  tectorum,  Sch.  —  Id. 

(I  <'  var.  filiforme,  Brid.  —  M. 

Il         aluiimim.  •—  Id. 

Il         rutabulum,  Linn.  —  Id, 

<(         mijQsuroides.  —  Id. 

Au  voisinage  immédiat  des  points  où  se  produisent 
des  émanations  de  vapeur  sulfureuse  que  l'on  voit,  les 
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jours  où  la  température  est  plus  fraîche,   s'élever  d'un 
mur  de  soutènement  dans  l'un  des  premiers  lacets  : 

Fissidens  taxifolius,  Uedw.  —  Hiver. 
Mnium  affine,  var.  elatum,  Lindb.  —  Id. 
Bartramia  pomiformis,  Hedw.  —  Id. 
Polytrichum  formosum,  Hedw.  —  Id. 

Sur  le  sol,  entre  les  arbres  et  dans  les  gazons  : 
Barbula  subulata,  Brid.  —  Hiver. 
Atrickum  undulatum,   P.  B.  —  Id. 
Polytriekum  commune,  Linn.  —  Id. 
Thuidium  recognitum,  Lindb.  —  Id. 

«         delieatttlian,  Lindb.  —  Id. 
Hypnum  pamm,  Linn.  —  Id. 

«        splendtnt,  Hedw.  —  Id. 

«         salebrosum,  Hoff.  —  Id. 

«        rutabulvm,  Linn.  —  Id. 
Hylocomium  triquetrum,  Sch.  —  Id. 
Jungermania  bidenta.  —  Id. 

«  serpyllifolia.  —  Id. 

(1  asplenioides,  Linn.  —  Id. 

Sur  les  troncs  des  arbres,  principalement  les  vieux 
tilleuls  et  les  hêtres  : 

Neckera  complanata,  Sch.  —  Hiver. 
Anomodon  viticulosus,  H.  et  Tayl.  —  Id. 

«  attenatus,  H.  —  Été. 

Hypnum  cupressiforme,  Linn,  ~  Hiver, 
«        vehtinum.  —  Id. 

Les  Hépatiques  : 

Madotheea  ptatyphylla,  L.  —  Hiver. 
Frullania  tamarisei,  L.  —  Id, 

Ainsi  que  les  Lichens  suivants  ; 

Evemia  Prunastri,  Ach.  —  Novembre. 
Cladonia  pyxidata,  Fr.  —  Hiver. 
Parmeiia  caperata,  Acb,  —  Id. 

«        conspersa,  var.  stenophylla,  Ach.  —  Id. 

»        acetabulum,  Dnb.  —  Id. 

«        parietina,  Ach.  —  Id. 
Peltigera  canina,  Hoff.  —  Id. 

H  «  var,  menbranacea,  Ach.  —  Id. 

(vtl  tigaleni«n(  sur  le  grnnilc.) 

Physcia  pulverulenta,  Nyl.  —  Id. 


^abyGoO»^lc 


236 

Lecanora  subfusca,  Ach-,  var.  tn(«m«ïcens.  —  Id. 
Perlusaria  communis,  DC.  —  Id. 
Grapkis  scripla,  Ach.,  f.  radiata.  —  Id. 
IMiaria  scrobicutata,  DG.  —  Id. 

Sur  les  saules  pleureurs  de  la  Fontaine  de  Caraouet 
fructifie  en  hiver  : 

Orthotrichum  Sturmii,  H  et  H. 
Le  long  des  parois  humides  do  la  même  fontaine  et  sur 
les  blocs  de  granité  des  alentours  : 
Bryum  capillare,  Linn.  —  Hiver. 
Mnium  undulatum,  Hedw.  —  Id. 
((     pitnctatum,  Hedw.  —  Id. 
Hypnum  cupressiforme,  var.  mamiUatum,  Brid.  —  Id. 
((        veUuinum,  L.  —  Hiver. 

Sur  les  rochers  immergés  de  la  cascade  du  lac  des 
Quinconces  : 

Fissidens  polypkyllus,  Wils.  —  Hiver. 
Hypnum  rusciforme,  Weiss.  —  Id. 

Divers  bryologues  signalent  encore  au  Bosquet  des 
Bains  les  espèces  suivantes  : 

Gymnostomummiscrostomum,  Hedw.  —  Printemps. 
Poitia  Heimii,  Br.  Eur.  —  Id. 

«     Wilsoni,  Br.  Eur.  —  Id. 
Homalia  trickomanoides,  Sch.  —  Id. 
Plerogonium  gracile,  Sw.  —  Id. 
Isoikecium  myrum,  Brid. 
Eurynckium  strigosum,  Scli. 

H  prœlongitm,  Sch. 

»  pumillum,  Schimp. 

Tbamniitm  ahpecurum,  Sch. 
A  mblystegium  subtile,  Sch. 
Ihjpnum  Sommerfellii,  Myr.  —  Sur  les  arbres. 

«        llatdanianwn,  Grev.  —  l'rintemps. 
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Montagne  de  Superbagnères 


Nous  avons  déjà  donné  la  nomenclature  des  Muscinées 
du  Bosquet  des  Bains,  formant  la  base  de  Superbagnères; 
il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  partie  de  la  mon- 
tagne comprise  entre  1000  mètres  d'altitude  environ  et  le 
sommet  même  (1797  mètres). 

Pour  compléter  nos  propres  récoltes,  nous  nous  aide- 
rons des  listes  données  par  Spruce  et  Zetterstedt.  Cette 
facile  et  intéressante  excursion  se  fait  habituellement  en 
passant  p-AV  Sourrouilh,  les  prairies  de  Gouron  et  la  vaste 
forêt  de  hêtres  et  de  sapins  couvrant  presque  entièrement 
la  montagne.  Pendant  les  beaux  jours  de  l'été  on  peut 
récolter  bien  des  espèces,  parmi  lesquelles  nous  indique- 
rons : 

Anactangium  compaclum,  Schw.  —  Sur  rocs  humides. 
Cynodonlittm  polycarpum,  Sch.  —  Partie  supérieure. 
IHchoHontium  pellucidum,  Sch. 
Dicranella  sqttarrosa,  Sch. 

«  heteromalla,  Sch.  —  Parlie  aupérieuse. 

Dieratium  longifolium,  H. 

«  montanum,  H.  {d'après  Roumégufere}.     , 

Fissidens  taxifolius,  H.  —  Sur  la  lerre  dénudée. 
Blindia  aeuia,  Br.  —  Autour  des  chutes  d'eau. 
Leplotrichum  tortile,  Hamp.  —  Sur  la  terre  nue. 
Hltacomilriitm  aciculare,  Brid.  —  Près  des  eaux  courantes. 
Ampkoridium  Mougcotii,  Schimp. 
Vlota  Ludvigii,  Brid.  — ^  Partie  supérieure  sur  les  arbres. 
((  phyllatitha,  Brid.  —  Id.  sur    les    bouleaux, 

[d'après  Kouniéguère. 
«  criipa,  Brid.  —  Id. 
Orthotrickum  affine,  Schrad.  —  Sur  les  arbres. 
«  rupestre,  Sch.  —  Sur  les  rochers. 

«  stramineam,  Hor.  —  Sur  les  arbres  feuillus. 

«  lejocarpum,  Bp.  —  Id.. 

Encalypta  ciliata,  H. 
Webera  elongata,  Schw. 
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Brium pseudolriquetrum,  Schw.  —  Près  des  eaux  courantes. 

«     pallens.  Sw. 

i(      roseum,  Schreb. 
Mnium  punctatum,  H. 
BO'tramia  Halleriana,  H. 
Atriehum  umf  vlalum,  P.  B. 

Ûligotrickutn  hercinicum,  I)C.  —  Sommet  de  Superbagnëres. 
Pogonatum  aloides,  P.  B. 

((  umigerum,  Schimp. 

Neehera  complanaia,  Br. 
Leskea  nertosa,  Myr. 
^nomof/on  attenuatits,  Hn. 

«  vtticu/osus,  Hook  et  Tayl. 

Thuidium  delicalulum,  Br. 

«  minufu/um,  Br.  (d'après  Rouméguëre). 

Pterigynandrum  filiforme,  H. 
Helerocladium  dimorphum,  Sch. 
Isothecium  myurum,  Brid. 
Brackythecium  gtareosum,  Br. 

«  rii?u/are,  Br,  —  Près  des  chutes  d'eau. 

«  popu/eum  Br. 

((  piuT?i05um,  Br.  —  Près  des  chutes  d'eau. 

Eurhynchium  velutinoides,  Br. 

«  prcetongum,  Br, 

Tkamnium  alopecunim,  Br. 
Plagiothecium  undulatum,  Br. 
/ft/pfluni  Jf/ictnum,  L. 

fl        rujfojum,  Ehrh. 

i(        T?K>//usc«m,  H. 

«        Crista-Castrensis,  L. 

«        cuspidaium,  L. 

(I        puriim,  L, 

((        bretirostrum,  Br. 

it        /oreum,  Br. 
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Le  Val  de  Burbe 

Avant  d'explorer  la  Haute-Pique,  pénétrons  un  instant 
dans  un  de  ses  vallons  tributaires. 

Partie  du  Portillon  de  Burbe  (1308  mètres),  la  gorge  du 
même  nom  descend  directement  à  l'ouest  de  la  frontière 
franco-aranaise,  et  vient  à  la  hauteur  de  ta  tour  de  ('as- 
tel -Vieil  (772  mètres:  déboucher  dans  la  vallée  principale. 
Sur  les  deux  rives  du  ruisseau  qui  l'arrose  on  voit  le 
granite-gneiss  former  la  base  des  montagnes  de  Coura- 
dilles  (1905  mètres)  et  du  Mail  du  Cric  (1834  mètres),  et 
supporter  des  schistes  cambriens  azoiques,  ou  du  moins 
dans  lesquels  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  débris  organi- 
ques. Ce  dernier  sommet  est  lui-même  couronné  par  une 
assise  de  schistes  siluriens  supérieurs. 
Telle  est  en  quelques  mots  la  géologie  de  la  région. 
La  mauvaise  route  de  voiture  qui  traverse  le  vallon 
dans  toute  son  étendue  conduit,  en  Espagne  par  Saint- 
Mamet  (640  mètres).  Prenons-la. 

Au  midi  du  village,  sur  le  bord  de  la  route  ou  les  der- 
nières pentes  de  la  montagne,  les  roches  granitiques 
fournissent  de  bonnes  espèces  : 

Campylopus  atro-ttirem,  de  Nota.  —  Printemps. 
Leucobryum  glaucum,  Sch.  —  Id. 
.  Pottia  Heimii,  Br.  el  Seh.  —  Id. 
Grimmia  SchuUzii,  Brid.  —  Id. 
«  trickopkylh,  Grev.  —  Id. 

«         ovata,  W.  et  M.  —  Id. 
«         leucophœa,  Grev,  —  Id. 
K         commutala,  HQb.  —  Id. 
Uedtcigia  ciliila,  Ehrh.  —  Id. 

«         ùrens,  Seh.  —  Id. 
Hedieigiam  imberbe,  Br.  Eur.  —  Id. 
Vlota  HutchinsiiB,  Sch.  —  Id. 
Bryum  alpinum,  Angst.  —  là. 
H     pseiidolriquetrum.  Se.  —  Id. 
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Antilrichia  curtipendula,  Brid.  —  Id. 
Thuidium  abielinum,  Brid.  et  Sch.  —  Id. 

A  gauche  de  la  route,  sur  les  parois  granitiques  exté- 
rieures d'une  grotte  ou  abri  sous  roche  (station  préhisto- 
rique de  Berdot),  végètent  : 

Dicranum  icoparium,  Hedw.  —  Hiver. 
Hypnum  confertum,  Dick.  —  Id. 

A  l'intérieur  même  de  l'une  des  excavations  se  trouve 
une  muscinée  fort  rare  dans  nos  contrées  : 
Sckistostega  osmundacea,  Vf.  et  M. 

Ainsi  que  : 

Leucobryum  glaucum,  Scti.  —  Hiver, 

Le  chemin  se  poursuit  alors  entre  des  prairies,  des 
champs  d'un  côté,  la  montagne  de  l'autre,  jusques  à  une 
maisonnette  servant  de  poste  avancé  des  douanes  et 
située  à  peu  de  distance  au-delà  d'une  ancienne  usine 
(r0rphelinat\  Sur  les  murs  de  clôture,  les  talus  du  che- 
min, les  blocs  de  pierre,  les  rochers,  et  dans  les  bois  à 
travers  les  bruyères,  entre  la  route  et  le  torrent  de  la 
Pique,  on  peut  récolter  : 

Wiissia  subulata,  Hedw.  —  Hiver. 
Dicranum  undulalum,  Bp.  Eur.  —  Id, 

((  spurium,  Hedw.  —  Été. 

Pottia  truncata,  Br.  Eur.  —  Hiver. 
Barbula  cœspitasa,  Sch.  —  Id. 

a  tubulaia,  Brid.  —  Id. 
Grimmia  curvula,  Brch.  ~~  Id. 
Hedirigia  ciliata,  Ehrh.  —  Id. 

i(  tirens,  Scli.  —  Printemps. 

Hednigium  imberbe,  Br.  Eur.  —  Id. 
Viola  HutchinsitB,  Scb.  —  Id. 
Orthotrichum  Lyellii,  H.  ei  Tayl.  —  Hiver. 
Encalypta  vulgaris,  Hedw.  —  Id. 
Bryum  argenteum,  var.  lanalum,  Husn.  —  Id. 

V      roseum,  Schreb.  —  Id. 

Thuidium  abielinum,  Scti.  —  [d. 

Pterogonium  gracile,  Sw.  —  Été. 

et  le  Cladonia  rangiferina,  Hoff.  —  Hiver. 
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Ici  commence  le  Val  de  Burbe  proprement  dit,  et  l'on 
s'élève  rapidement  vers  la  Cascade  Sidonie,  et  le  plateau 
des  prairies,  recueillant  sur  tes  pici'res  le  long  du  che- 
min : 

lirimmia  leueophœa,  Grer.  —  Hiver. 
Mnium  ortliorrkynchum,  Br.  Eur,  —  Id. 
Fogonalum  nanum,  P.  B.  —  Id. 
fl         aloides,  P.  B.  —  Id. 
Poliftrkhum  pilifemm,  Schreb.  —  Id. 
Hypnum  eupres$iforme,  Lin-  —  Id. 

Sur  les  rochers  humides  en  avant  même  de  la  cascade  : 
Barbula  remluta,  Schw.  —  Hiver. 
Grimmia  apocarpa,  Hedw.  —  Id. 

Parmi   les   Lichens,   signalons  de  l'entrée  du  Val  de 
Burbe  à  la  cascade  Sidonie  : 

Ciaiionia  (imbricata,  Hoff.  —  Printemps. 

((       furcata,  Hoff.  —  Id.  —  Sur  le  granité. 

H      rangiferina,  Flk.  ~  Id. 
Parmclia  caperaia,  Ath.  —  Printemps.  Sur  les  arbres. 

((       olivacea,  Ach.  —  Id.  —  Sur  le  granité. 

('       saxatilis,  vav.  pomiformis,  Ach.  —  Id. 

<t  (1      var.  retiruga,  Ach,  —  Id. 

Pkyscia  pulverulenta,  Hoff.  —  Id. 
UmbiHcaria  pustalata,  Hoff.  —  Id. 
Lecanoia  subfusca,  Ach.  —  Novembre. 
Perlusaria  communis,  DC.  —  Id. 
Lecidea  rivulosa,  Schœr,  —  Sur  les  scbistes.  —  Id. 
Buellia  geographica,  E.  B.  —  Id. 

Au  plateau  de  Burbe,  au  pied  des  rochers  granitiques, 
dans  le  ruisseau  bordé  d'aulnes  qui  longe  la  route  : 
Fontinalis  antipyrelica,  Un.  —  Printemps. 

Dana  le  ruisseau  même  traversant  le  plateau  de  prai- 
ries, qui  va  former  la  cascade  Sidonie,  croissent  : 

Rkynckostegium  rvsciforme,  var.  atlanticum,  Sch. 
Ckiloscypkus  polyanthos,  var.  ritularis.  —  Été. 

Et  sur  les  rochers  au  bord  de  l'eau  : 
Campyloput  atrotirer,s,  de  Not.  —  Étâ. 
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Dans  les  fentes  des  rochers  au  milieu  des  bois,  à  une 
grande  hauteur  au-dessous  descr  êtes  du  Mail  du  Cric,  on 
a  trouvé  : 

Entosthodon  Ti  mpletoiii,  Schw.  —  Été. 

Depuis  le  plateau  des  pâturages  jusqu'à  la  frontière 
franco-aranaise,  le  haut  vallon  de  Burbe  est  couvert 
d'épaisses  forêts  de  sapins  et  de  hêtres  assez  humides, 
où,  sans  peine,  on  peut  faire  d'intéressantes  récoltes.  Au 
bord  des  chemins  et  des  sentiers,  sous  bois  dans  les 
lieux  frais  : 

Webera  cruda,  Sch.  —  Printemps. 
Pkilonotis  marchica,  Brid.  —  Eié, 
Isolbecium  myumm,  Brid.  —  Priniemps. 
Plagiotkeciutn  denliculalum,  Sch.  —  Id. 

Sur  les  troncs  des  vieux  tilleuls  : 

Homaiothecitim  Philippeanvm,  Sch.  —  Id. 
Sur  les  hêtres  : 

Anacamptodon  splachnoides,  Brid. Eté. 

Dans  les  prés  sur  les  pierres,  le  long  des  sentiers  ou 
sur  les  rochers  : 

Cynodontium  polycarpum,  Sch.  —  Eté, 

Grimmia  Harimani,   Sch.  —  Été, 

Bryum  roseum,  Sch.  —  Printemps, 

Climacium  dendroHes,  W,  et  M.  —  Id. 

Sur  les  toits  de  chaume  des  granges  de  la  vallée  : 
BarhvXa  muralis,  Br.  Eur.  —  Printemps. 
Hypnumcupressiforme,  Lin.  —  Id. 

Le  long  des  rochers  humides  et  ombragés  de  la  rive 
gauche  du  ruisseau,  et  à  leur  base  prés  de  la  dernière 
grange  de  la  vallée  et  aux  environs  : 

Gymnosumium  eurmrostmm,  Hedw.  —  Printemps. 
Dicranum  longifoHum,  Hedw.  —  Automne. 

»  fuscescens,  Tum.  —  Été. 

Mnium  homum,  L.  —  Printemps. 

))      punctatum,  Hedw.  —  Id. 
Plagiothicium  undulatum,  Ruthe.  —  Id. 
Spkagnum  acutifoHum,  Ehrh.  —  Id. 
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Les  Hépatiques: 

Jwigermania  albicans,  L.  —  Printemps. 
I)  minuta,  Dicks.  —  fd. 

Dart«  une  clairière  tourbeuse  en  forêt,  un  peu  avant  le 
Portillon  de  Burbe  : 

Polytrickum  commune.  Lin.  —  Printemps. 
Sphagnum  squarrosum,  Warn.  —  Id. 

Sur  les  rochers  de  granite-giieiss  précédant  immédia- 
tement la  borne -frontière  du  Portillon  : 

Dkranum  scoparium,  Hedw.  —  Printemps. 
Rkacomitrium  protensum,  A.  Br.  —  Id. 

»  keteroslichum,  Brid.  —  Id. 

Webera  tlongata,  Schw.  —  Id. 
Barlramia  pomiformis,  Hedw.  —  Id. 

Sur  la  borne-frontière  même  du  Portillon  de  Burbe 
(granité)  par  1^308  mètres  d'altitude  : 

,  Heduigia  ciUata,  Ehrh.  —  Printemps. 

Anîitrichia  curlipendula,  Brld.  —  Id. 

Dans  les  forêts  à  droite  : 

Hypnum  crista-easlrensU,  L.  —  Eté. 
Hyloeomium  umbratum,  Scli.  —  Eté. 

Sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Burbe,  au  débouché 
du  vallon,  entre  le  Pont  de  Pêquérin  et  celui  de  Lapadé, 
dont  nous  aurons  à  reparler,  court  au  travers  des  bois 
de  Gou&rdère,  au-dessus  du  torrent  de  la  Pique  (rive 
droite),  un  petit  sentier  frais  et  ombragé,  où  l'on  peut 
trouver  les  espèces  suivantes  : 

Weistia  dentieulata,  Brid.  —  Été. 
IMcranum  (ulvum,  HosIï,  —  Automne. 
Dicranella  curvata,  Sch.  —  Eté. 
Le]  totrickum  komomallum,  Sch.  —  Été. 
Viola  Ludwigii,  Brid.  —  Été. 
Ortoehickum  affine,  Scbrad.  —  Automne. 
Webera  polymorpka,  Sch.  —  Eté. 

))      elongata,  Schw.  —  Id. 
Bryum  uliginoaum,  Br,  Eur.  —  Automne. 
Mnium  affine,  Biand.  —  Printemps. 

»      médium,  Br.  Eur.  —  Id. 


^abyGoO»^lc 


244 
Anomodon  attenuatus.  Un.  —  Été. 
Plagiothecium  piliferum,  Sch.  —  I<J. 
Brachytkecium  glareosum,  Sch.  —  Automne 
Hypnum  elegans,  Spruce.  —  Été. 

Notons  encore  parmi  les  Mousses  ; 

H'eissta  fugax,  Hed.  —  Automne. 

Campylopus  longipilus,  Brid. 

Fissidens  taxifolius,  Hedw. 

i'ogonaïum  urnigerum,  P.  B.  —  Automne. 

Neckera  complanata,  Sch. 

Eurhynchium  myosuroides,  Sch.  —  1*3  rochers. 

Hypnum  giganteum,  Limp.  —  Dans  les  ruisseaux. 

Hyloconium  loreum,  Sch.  —  Automne. 

Et,  d'après  J.-E.  Zetterstedt,  les  Hépatiques  suivantes, 
dont  nous  avons  retrouvé  le  plus  grand  nombre'. 

Sarcoscyphus  emarginatm,  Ehrh. 
Alicularia  scalaria,  Schrad. 
Piagiochila  arplenoides,  L. 
Seapania  nemorosa,  L. 
Jungermania  albicans,  L. 

obtusi/otia,  Hooli. 

exsecta,  Schimd. 

hyalina,  Lyell. 

venlricosa,  Dicks. 

Irickopkylla,  L. 
Trigonantkus  calenulatus,  Hflb. 
Lepidozia  repians,  L. 
Madotheca  platyphylla,  L. 
FruUania  dilatata,  h. 
Metzgeria  furcala,  L. 

»       pubescens,  Schrank. 

(à  suivre.) 

.  J.-E.  Zcllerslcdl  :  Hepatica  circa  Lachon,  tS75. 
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EXPLOITATIOx> 

DES    MINES    DE    PLOMB    ET    ZINC    ARGENTIFERE 

DE  PALE-DE-RAZE 

dans  la  Vallée  de  CODLEDOUX  (Hante-Garonre) 


La  charmante  petite  vallée  de  Coulédoux  ne  renferme 
pas  seulement  une  variété  de  sites  et  de  décors  à  la  fois 
pittoresques  et  grandioses  qui  font  l'admiration  des  tou- 
ristes, elle  cache  aussi  des  richesses  en  sous-sol  et  la 
Haute-Garonne  n'a  rien  certainement  à  envier  sous  ce 
rapport  à  sa  voisine  l'Ariège  dont  les  mines  paraissent 
avoir  été  les  plus  actives  des  Pyrénées,  aux  époques 
anciennes,  si  l'on  en  jufïe  par  la  quantité  de  vieux  tra- 
vaux qu'on  y  rencontre.  Du  reste,  comme  celles-ci,  les 
mines  de  Pâle-de-Raze  furent  sans  aucun  doute  exploi- 
tées par  les  Gaulois  et  les  esclaves  romains. 
A  la  suite  des  invasions  des  Sarrazins,  les  mines  métat- 
,  Uques  du  comté  de  Foix,  du  Couserans  et  du  Commin- 
ges,  protégées  par  les  châtelains,  procurèrent  à  ces  der- 
niers des  revenus  considérables  ;  puis,  pour  des  raisons 
inconnues,  elles  furent  à  peu  près  abandonnées  depuis 
la  Renaissance  jusque  vers  l'an  1850,  après  la  création 
des  chemins  de  fer. 

C'est  en  1883  seulement  que  furent  concédées  les  mines 
de  galène  et  blende  argentifères  de  Pâle  de-Raze,  dans 
la  haute  vallée  de  Coulédoux,  à  une  heure  1/2  du  Plan 
de  Rey,  dernier  hameau  de  cette  commune;  son  étendue 
est  de  1500  hectares.  Comme  la  majorité  des  gisements 

Tau  UZ.  -  1«  . 
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pyrénéens  de  même  nature,  ceux-ci  forment  dans  les  ter- 
rains de  transition  un  amas  en  grains  de  chapelet  dirigés 
dans  le  plan  même  de  la  stratification.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  [ilonti  pruprement  dits,  c'est-à-dire  de  masses  minéra- 
les ayant  rempli  posiérteurement  les  cassures  de  la 
ruche,  mais  plutôt  des  zones  minéralisées  comprises 
entre  les  shistes,  qui  sont  du  reste  les  meilleurs  indica- 
teurs de  leur  direction. 

Bien  que  ces  gites  soient  certainement  les  plus  riches 
de  la  Haute-Garonne,  les  premières  tentatives  d'exploi- 
tation échouèrent  par  suite  de  la  mautaise  méthode 
d'expluilation  et  de  la  dilliculté  des  transports.  On  choi- 
sissait en  elTel,  apiés  tes  coups  de  mines,  les  morceaux 
les  plus  riches,  qu'on  apportait  dans  une  sorte  d'atelier 
où  une  quinzaine  de  tommes  les  broyaient  au  marteau 
sur  dos  blocs  en  fer,  pour  en  extraire  la  partie  la  plus 
pure,  sans  souci  du  restant  qui  était  abandonné. 

Quant  aux  transpi)rls,  ils  étaient  des  plus  onéreux  et  se 
faisaient  à  dos  de  nuilet.  Dans  ces  conditions,  il  fallait  de 
toute  nécessité  trouver  moyen  de  réduii-e  les  pertes,  les 
Irais  dm  inain-il'œuvre  et  de  transport  considérables,  et 
d'augiiientiT  la  leiieur  du  luiiierai  marcha'id.  Ces  problè- 
mes uni  été  heureusement  résolus  par  la  Société  ano- 
nyme dus  Alines  dos  l'yu'néea  ipii  exploite  aujourd'hui 
les  mines  de  Pàlt;  ile-ltazc.  Disuns  en  passant  que  cette 
concession  est  Iravei-sée  par  trois  liluns  ou  zones  miné- 
ralisées parullèlos,  orimilés  nijrd  85"  est,  inclinés  85°  nord. 
Le  plus  uu  nord  est  celui  des  antennes  affleurant  à 
38  "  au-dessous  du  plateau  inférieur  de  Pâle-de-Raze.  A 
I35°au  aud  s'élève,  au  centre  du  |)lateau,  la  proéminence 
qui  constitue  le  "i"  filon,  mis  à  jour  en  cet  endroit  sur 
50  mètres  et  à  400  mètres  plus  loin  sur  le  versant  de  la 
coume  du  Oer,  par  deux  attaques  dont  la  plus  basse  est  à 
80  ""  en  contrebas.  Le  3'  filon  passe  au  fond  de  la  cuvette 
de  Pâle-ric-Raze  et  est  mis  à  jour  également  sur  le  pla- 
teau et  sur  le  versant  de  la  coume  du  Ger.  On  voit  que 
l'avenir  de  la  mine  eat  assuré,  car  le  volume  du  minerai 
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contenu  a  été  estimé  par  tous  les  ingénieurs  au  1/6*  de 
celui  de  la  roche  à  abattre. 

Voici  maintenant  les  puissants  moyens  que  la  Société 
des  Mines  des  Pyrénées  a  appelés  à  son  aide,  et  qu'elle  a 
su  installer  avec  plein  succès. 

Cflble.  —  C'est,  tout  d'abord,  un  câble  de  2  kilom.  500  à 
vol  d'oiseau,  qui  descend  le  minerai  automatiquement  à 
750°  en  contre- bas,  à  travers  une  immense  forêt  de  sapins 
entrecoupée  de  précipices.  Ce  transporteur  aérien  est 
du  système  monocàble,  c'est-à-dire  qu'il  est  à  la  fois 
porteur  et  tracteur.  Il  est  en  acier  et  d'une  longueur  d'à 
peu  près  5  kilomètres  sans  fin,  parfaitement  lisse  ;  il  se 
meut  autour  de  deux  grandes  poulies  à  gorge  horizonta- 
les de  2°  de  diamètre,  qui  forment  les  deux  stations  ter- 
minus du  haut  et  du  bas.  Le  mouvement  est  rendu  très 
doux  par  des  rondelles  de  cuir  épais  pressées  tes  unes 
contre  les  autres,  et  qui  remplissent  le  fond  de  la  gorge 
de  ces  poulies. 

Station  snpérieure.  —  La  poulie  de  la  station  supérieure 


Terminus  supérieur.  —  Cb&rgement  d'une  benoe  à  son  passage 

t  Qxée  à  une  charpente  scellée  dans  le  roc  et  un  massif 
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de  maçoniiei'itj.  Celle  poulie  est  formée  d'une  seule  pièce 
comprenant  trois  parties  :  celle  du  haut  formant  tambour 
pour  le  Irein  ;  celle  du  milieu,  la  gorge  pour  le  câble  ;  et 
celle  du  dessous,  roue  dentée  pour  engrener  le  pignon  du 
régulateur  de  vitesse. 

Régotateur  de  vitesse.  —  Ce  régulateur  est  hydraulique 
et  se  compose  d'un  l'éservoir  cylindrique  fermé,  rempli 
d'eau  aux  trois-quarts,  et  dans  lequel  barbottent  des 
ailettes  recevant  leur  impulsion  du  câble  lui-même  parla 
roue  dentée  décrite  ci-dessus.  La  résistance  opposée  plus 
ou  moins  par  i'eau  tend  à  ramener  toujours  la  vitesse  au 
même  point,  et  la  régularité  est  telle  qu'une  fois  le  câble 
convenablement  tancé,  il  n'est  besoin  de  personne  au 
IVein.  La  vitesse  moyenne  est  d'environ  90  centiiuètres  à 
la  seconde. 


Syatème  de  i  poulfei  montées  sur  balancie»  oacillant  en  leur  milieu. 
l'ylone  n*  14.  PasBage  d'une  benne  sur  une  itrie  da  4  pouliM. 

Pylônes.  —  Le  câble  n'est  soutenu  entre  les  deux  sta- 
tions que  par  15  pylônes  ;  la  plus  grande  portée  entre 
deux  pylônes  est  de  400  mètres  environ.  Chaque  pylône 
est  formé  par  4  montants  formant  pyramide  ;  une  traverse 
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horizontale  à  3  mètres  aii-rlessous  <lu  somnicL  MU)i|)i)rlc  de 
chaque  côté  une  série  de  poulies  à  gorge  de  50  centimè- 
tres de  diamètre,  sur  lesquelles  roule  le  câble.  La  hau- 
teur du  pylône  et  le  nombre  des  poulies  sont  calculés 
d'après  la  flèche  du  câble  et  la  pression  qu'il  exerce.  Pour 
répartir,  par  exemple,  la  charge  dune  façon  égale  sur 
4  poulies,  on  emploie  le  système  suivant  :  \e»  poulies  sont 
fixées  aux  quatre  bouts  de  deux  petits  balanciers  ;  la  tra- 
verse du  pylône  supporte  un  troisième  balancier  de  dimen- 
sions doubles  de  celles  des  premiers,  oscillant  en   son 


PylAoe  DO  12  de  18 -de  hauteur  avec  une  portée  rlE  100  "entre  lui  et  le  n>  Il 
pBBMge  Ja  cAble  au-desauB  de  bAtisses 

milieu  et  qui  porte  lui-même  à  chacune  de  ses  deux 
extrémités  un  des  petits  balanciers  pouvant  osciller  de  la 
même  façon  que  le  grand.  Ce  système  est  d'une  sou- 
plesse extraordinaire  et  épouse  parfaitement  la  courbe 
du  câble.  Les  petits  axes  des  poulies  sont  lixés  dans  les 
balanciers  au  moyen  d'une  vis  et  peuvent  être  facilement 
remplacés.  Ils  sont  munis  tous  de  graisseurs  StaulTer, 
que  l'on  remplit  de  graisse  consistante  chaque  semaine 
deux  fois. 
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Bennes.  —  I.es  bennes  sont  fïxéeis  à  demeure  sur  le 
câble  et  espacéea  les  unes  des  autres  d'environ  70  mètres. 
Le  système  d'atlache  est  des  plus  ingénieux.  Le  câble 
est  enserré  par  une  lame  d'acier  de  l"/"  1/2  d'épaisseur, 
sortant  d'une     .^^^mBi-Sht^^rj  sorte  de    bec  de 

cane  où  elle  m^^^^^^^^^^^  est  (ixée  et  serrée 
par  des  bou  ^Br  y.^^  Ions.  Ce  bec  porte 

en  son  axe,  formant  pivot,  ^  l'ex t r é m i té  des 
branches  supports  de  la  benne .  /«y  qui  peut  ainsi  oscil* 
ier  librement  dans  le  plan  /y  du  câble  et  conser- 
ver  toujours  une    position      /  /    verticale. 

Ce  système  esl  d'une  /  /  grande  solidité  et  son 
passage  dans  les  fïorpes  /  /  des  poulies  ne  laisse 
élit  à-coup.  De  plus  il 
julièrcineiit  les  bennes 
Il  le  t'é^ulai'ité  dan»  la 
eiil  au  l'onctioimement 
«talion  Hupérieure  et  un  à  la 
'iiiei's  sont  prf 


voir  ni  entendre  le  pi 
permet  d'espacer  te 
et  fi'as^-uier  ainsi  nm 
marche  ;  3  hommes 
■  lu  câble;  deux  à  l;i 
«Uilion  inlérieure.   Le; 


station  torminus  inférieure.  —  Déchargement  d'une  benne  à  son  passage 

chargement  :  ils  versent  dans  la  benne,  lors  de  son  pas- 
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2»t 
sage,  le  contenu  'l'un  récipient  à  ijoifînées  qu'ils  ont  pioa- 
lablement  rempli  de  minerai  pendant  l'intervalle  de  temps 
qui  sépare  les  passages  de  deux  bennes  consécutives. 
Le  manœuvre  de  la  station  du  bas  soulève  le  déclic  de 
la  benne  à  son  arrivée,  la  fait  basculer  sur  ses  touril- 
lons pour  la  vider  dans  une  vaste  glissière,  et  la  remet 
ensuite  en  place  en  un  tour  de  main.  On  peut  ainsi  des- 
cendre en  moyenne  50.000  kilogrammes  de  minerai  brut 
en  tO  heures  de  temps. 

Laverie.  —  Vient  ensuite  l'usine  de  traitement  du  mine- 
rai brut  descendu  par  le  câble.  C'est  au  confluent  des 
trois  ruisseaux,   du   Ger,   de  la  Clotle  et  des  Barbets, 


D&n«  le  haut;  1«  terminuH  inférieur  du   câbl«  en  oonstruction 
D&DB  le  b&a  :  la  laverl*  et  l«  pont  d'«cc£s 

qu'est  établie  la  laverie,  adossée  à  la  montagne,  dans  un 
endroit  des  plus  pittoresques.  Afin  d'utiliser  la  densité 
du  minerai  pour  son  passage  automatique  dans  les 
appareils  successifs,  l'outillage  est  disposé  sur  plusieurs 
étages  taillés  dans  le  roc.  L'emplacement  ainsi  occupé 
n'est  que  d'une  quarantaine  de  mètres  de  longueur  sur 
12  de  large.  On  s'est  attaché  dans  cette  installation  à 
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réduire  la  main  d'œuvre  et  l'outillage  dans  une  très- 
grande  proportion,  et  mïilgré  cela,  on  peut  facilement 
ti'.iiter  45  à  50  tonnes  de  minerai  brut  en  dix  heures. 

A  la  sortie  du  câble,  le  minerai  est  reçu  dans  une  glis- 
sière de  décharge  qui  aboutit  à  la  tète  de  laverie.  Le  trai- 
tement commence  alors  par  un  débourbage  rapide  à  la 
raclette  au-dessus  d'une  grille,  sur  laquelle  on  fait  arri- 
ver le  minerai  au  fur  et  à  mesure  sous  une  pomme  d'arro- 
sage. La  gril  e  laisse  passer  les  morceaux  de  30  ■"/",  qui 
avec  les  fines  sont  entraînés  directement  au-dessous  du 
coiicasseur.  Toutes  les  pierres  restant  sur  la  grille  sont 
poussées  sur  une  table  fixe  en  contrebas,  où  elles  subis- 
sent un  triage  à  la  main  :  ta  galène  et  la  blende  pures 
d'un  coté,  les  stériles  de  l'autre;  ces  derniers  tombent 
dans  un  wagonnet  et  sont  évacués.  Tout  le  restant  est 
engouffré  dans  le  concasseur,  énorme  pièce  de  120  quin- 
taux, qui  a  tôt  fait  de  réduire,  entre  ses  mâchoires,  les 
pièces  les  plus  grosses  au  volume  d'un  œuf  de  pigeon. 


Connaaseur  A  mâchoires 

A  sa  sortie  du  concasseur,  le  minerai  retombe  dans  le 
canal  qui  charrie  déjà  le  minerai  ayant  traversé  la  grille 
de  débourbage,  et  le  tout  vient  sans  arrêt  tomber  dans 
les  broyeurs.  Chaque  broyeur  est  composé  de  deux  cylin- 
dres en  acier  de  60  centimètres  de  diamètre  sur  25  de 
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large  qui  tournent  assez  rapidement,  maintenus  l'un  con- 
tre l'autre  par  de  solides  ressorts.  A  leur  sortie,  le  mine- 
rai est  réduit  en  grains  de  sable  et,  entrainé  ])ar  l'eau,  il 
continue  sa  marche  et  vient  passer,  à  travers  une  série 
de  cinq  troramels  qui  le  classent  en  calégories  de  grains 
de  même  grosseur.  C'est  ici  la  partie  la  plus  délicate  de 
l'installation,  car  d'une  bonne  classification  dépendent  à 
la  fois  le  maximum  de  l'enrichissement  du  minerai,  le 
minimum  des  pertes  et  l'augmentation  de  la  capacité  des 
appareils  suivants  par  la  suppression  des  repassages. 

A  vrai  dire,  chaque  minerai  nécessite  une  classification 
spéciale  dépendant  de  sa  nature  au  milieu  de  la  gangue 
qui  l'enchâsse,  mais  une  fois  qu'elle  est  bien  établie  et 
surtout  convenablement  installée,  la  capacité  de  la  lave- 
rie s'en  trouve  accrue  d'autant.  Le  classement  se  fait  ici 
par  trommels   par  reftis.   Ces  trommels  sont  de  dimen- 


Trommel  à  révolution»  (par  refus) 

sions  bien  étudiées  ;  ce  sont  des  cylindres  en  tôle  perforée, 
légèrement  inclinés  et  tournant  autour  de  leur  axe;  le 
minerai  descend  de  la  tète  à  l'autre  extrémité  où  il  ne 
reste  plus  que  les  grosseurs  n'ayant  pu  traverser  la  tôle 
perforée;  tout  ce  qui  a  pu  la  traverser  passe  dans  le 
trommel  suivant  qui  en  élimine  encore  la  partie  la  plus 
volumineuse,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  partie  refusée  par 
les  trommels  tombe  dans  un  séparateur  ou  crible  hydrau- 
lique à  quatre  compartiments,  où  il  subit,  sous  l'eau,  une 
séparation  très  nette  en  ses  divers  éléments.  Chaque  com- 
partiment se  compose  d'une  caisse  en  bois,  séparée  en 


^abyGoo»^lc 


1S4 

deux  parties  communiquant  ensemble:  d'un  côté  est  un 
piston  mù  par  un  excentrique,  de  l'autre  un  tamis  ou 
tôle  perforée  maintenue  à  demeure  horizontalement.  Le 
tout  est  rempli  d'eau.  On  conçoit  que  le  minerai  qui 
arrive  sur  le  tamis,  sous  l'action  des  coups  de  piston  qui 
s'exercent  à  travers  le  tamis  par  l'eau  refoulée,  s'y.  classe 
par  ordre  de  densité  de  ses  divers  éléments  :  la  galène, 
puis  au-dessus  la  blende,  puis  les  matières  de  plus  en 
plus  légères,  et  enfin  les  stériles  qui  restent  à  la  surface. 


Crible  hyrlrftuliqiie  à  4  compartimenu 

Dans  ces  conditions,  un  lit  de  l'élément  le  plus  lourd, 
préalablement  aménagé  en  épaisseur  convenable  sur  le 
tamis  et  composé  de  grains  d'un  diamètre  supérieur  à  la 
perforation  de  ce  dernier  pour  qu'il  ne  puisse  le  traver- 
ser, ne  laissera  plus  passer  que  des  grains  de  même 
densité  et  de  même  nature.  C'est  ainsi  qu'en  coordon- 
nant d'une  façon  appropriée  à  la  grosseur  des  sables  à 
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traiter  l'amplitude  du  coup  de  piston  et  celle  des  Mta,  on 
arrive  à  recueillir,  et  séparer  sous  l'eau,  des  éléments  ne 
comprenant  entre  eux  qu'une  très  petite  différence  de 
densité.  Tous  les  sables  sont  ainsi  traités,  jusqu'à  ce  que 
la  densité  devenant  trop  faible  il  ne  soit  plus  possible  de 
se  servir  des  cribles  hydrauliques  sans  courir  le  risque 
de  les  voir  entraînés  par  l'eau.  On  a  donc  choisi,  à  partir 
de  1/3  de  millimètre,  un  appareil  dont  le  mode  d'action 
se  rapproche  le  plus  possible  de  celui  du  crible.  C'est  une 
table de^"  de  large  sur  6  de  long,  inclinée  dans  le  sens 
de  la  largeur  et  munie,  dans  celui  de  sa  longueur,  d'une 
multitude  de  petites  baguettes  clouées  sur  sa  surface  qui 
est  recouverte  de  linoléum.  Cette  table  reçoit,  au  moyen 


Table  à  fines  (système  Wilflej-) 

d'un  excentrique  à  valets,  une  série  de  secousses  sans 
choc  dans  le  sens  de  sa  lonfjueur,  qui  agissent  à  ta  façon 
des  coups  de  piston  des  cribles  sur  le  minerai  accumulé 
et  retenu  dans  les  petits  canaux  formés  par  les  baguettes 
entre  elles. 

De  plus,  les  parties  riches  ténues  sont  plus  facilement 
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retenues,  par  adhérence,  sous  cette  légère  couche  de 
minerai  que  retiennent  les  baguettes.  Toutes  les  parties 
riches,  sous  la  douce  impulsion  longitudinale  des  secous- 
ses, suivent  donc  le  fond  de  ces  couloirs  et  viennent  sor- 
tir k  leur  extrémité  sur  une  surface  iisse  de  la  table,  où 
elles  s'étalent  par  bandes  superposées  et  nettement  sépa- 
rées des  divers  éléments  contenus.  Rien  n'est  plus 
curieux  que  de  voir  la  galène  former  dans  le  haut  un 
ruban  bleu  irisé  d'une  belle  pureté,  puis  la  blende  avec 
sa  couleur  chocolat,  puis  la  couleur  dorée  de  quelques 
pyrites  accompagnant  des  mixtes,  enfin  le  gris  des  par- 
ties stériles  qui  sont  entraînées  dans  le  chenal  d'évacua- 
tion. Une  petite  expérience  montre  à  quel  degré  de  bon 
rendement  on  peut  arriver  avec  cet  instrument  bien  ins- 
tallé et  convenablement  réglé  :  en  passant  le  doigt  sur  la 
galène  qui  recouvre  l'extrémité  de  la  table,  il  s'en  dégage 
immédiatement  une  multitude  de  parcelles  impalpables 
de  même  nature  qui  se  mettent  à  flotter  sur  l'eau  qui  les 
entraîne  ;  ces  particules  sont  donc  bien  retenues  à  la  sur- 
face de  la  table  par  adhérence.  Disons  que,  pour  obtenir 
ces  résultats,  il  est  une  chose  indispensable,  c'est  de  ren- 
dre aussi  petite  que  possible  la  quantité  d'eau  qui  charrie 
le  minerai  depuis  la  tête  de  laverie  jusqu'à  l'appareil  de 
queue,  là  où  cette  eau  ne  contiendra  plus,  de  tout  le 
minerai,  que  la  partie  la  plus  fine.  Aussi,  les  pertes  sont- 
elles  réduites  à  leur  minimum,  bien  que  la  galène  soit 
enrichie  à  78  O/o  de  plomb  avec  900  grammes  d'argent  et 
la  blende  à  49  O/o  de  zinc. 

Turbine.  —  Il  nous  reste  à  décrire  la  troisième  partie 
de  l'installation,  celle  qui  fournit  à  la  laverie  la  lorce 
motrice  nécessaire.  Il  a  fallu  aller  la  chercher  à  500 
mètres  en  dessous  de  la  laverie,  pour  avoir  la  chute 
d'eau  nécessaire  ;  on  a  donc  capté  l'eau  au  pied  de  la 
laverie  pour  l'amener  au  moyen  d'un  chenal  creusé  dans 
le  flanc  de  la  montagne,  jusqu'à  la  tête  de  chute  de  la  tur- 
bine. On  a  réduit  l'installation  à  sa  plus  simple  expree- 
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sion  :  une  petite  usine  abrite  une  roue  jumelle  Pelton  et 
une  dynamo  génératrice  qu'elle  actionne  ;  le  courant 
produit  est  envoyé  à  la  laverie  par  canalisation  aérienne, 
où  il  tiansmet  la  force  à  trois  moteurs  Breguet  installés 
aux  différents  étages.  La  hauteur  de  chute  utile  est  de 
25  mètres  ;  la  tuyauterie  est  en  tôle  d'acier  de  500  "/"  de 
diamètre.  Le  rendement  de  cette  l'clton,  qui  a  été  cons- 
truite par  la  maison  Singrûn,  est  excellent  et  son  fonction- 
nement d'une  grande  douceur.  Elle  peut  donner,  à 
180  tours  par  minute,  environ  80  chevaux  de  force. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  signaler  cette  exploi- 
tation si  intéressante  à  tous  les  points  de  vue,  et  dont 
l'installation  si  simple,  et  parfois  si  hardie,  donne  des 
résultats  tout  à  fait  probants. 

Desmarets. 
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AUTONOMIE  DES  TOURREILLES 

menacée  pav  Montcéjeau 

(S.VI'  SISCLB) 


Les  Communautés  importantes  ont  souvent  tenté  de 
s'annexer  les  Communauté»  plus  modestes  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  voisinage.  Pour  les  premières  c'était  une 
question  d'amour  propre  que  de  reculer  les  limites  de 
leur  juridiction,  et  aussi  une  question  d'intérêt  que  d'aug- 
menter le  nombre  des  taitlables.  Menacées  dans  leur 
autonomie,  les  Communautés  peu  considérables  ne  se 
lassèrent  pas  dans  la  revendication  de  leurs  droits  et  pri- 
vilèges, et  dans  la  conservation  de  leur  indépendance. 
Lorsque  leur  individualité  temporelle  était  supprimée, 
les  Communautés  vaincue:^  cherchaient  du  moins  à  main- 
tenir leur  autonomie  spirituelle.  La  Communauté  se  plai- 
sait à  revivre,  en  quelque  sorte,  dans  la  Paroisse...  C'était 
recevoir  le  coup  suprême  que  d'être  absorbée  par  une 
puissante  rivale  au  spirituel  et  au  temporel  :  alors  dispa- 
raissaient recteur  et  consuls  ;  mais  non  hélas  !  les  oon- 
tributions  fiscales  de  toute  sorte  que  les  vainqueurs 
devaient  prélever  désormais. 

Montréjeau,  ou  mieux  Montréal-de-Rivière,  avait,  aux 
limites  de  sa  juridiction,  la  Communauté  des  Tourreillea. 
Au  XVI*  siècle  il  y  eut  tentative  d'absorption  des  Toureil- 
les  par  Montréjeau.  La  petite  Communauté  lutta  pour  son 
indépendance.  Or  voici  les  raisons  qu'elle  faisait  valoir, 
en  pleines  guerres  de  religion,  pour  obtenir  du  Parlement 
de  Toulouse  un  arrêt  qui  la  maintint  dans  son  autonomie 
et  sa  liberté. 
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[Gâte  :]  Coppie  de  l'articuiat  produict  par  le  êindU:  des  Torreilhes. 

Articulaot  ses  faictz  contraires  devaDt  vous,  M»  teoana  la  cour  de 
parlement  de  Tholose,  le  sciodic  du  lieu  des  Torreilhes,  demandeur  et 
aoltremeut  défendeur,  contre  le  scindic  des  Consuls,  manans  et  habitans 
de  la  ville  de  Montréal  de  Rivière,  anltrement  délendeur. 

Dict  que  led  lieu  des  Torrellbea  est  distant  de  la  ville  de  Montréal  d'une 
grande  lieu  et  davantage. 

Dict  que  aussi  le  terroir  et  destroit  de  Montréal  a  ses  bornes,  encla- 
ves et  limites,  séparés  et  distans  des  bornes  et  limites  du  dict  lieu  des 
Torreilbes  qui  n'y  est  aulcunement  enclos  n'y  incorporé,  ains  a,  et  tou- 
jours a  eu  ses  limites  sepparées,  maintenant  et  despuys  tel  temps  que 
n'est  mémoire  du  contraire,  y  ayant  un  grand  ruisseau  appelé  de  Lavé, 
qui  divise  et  sépare  les  limites  ei  consulatz  du  dict  Montréal  et  des  Tor- 
reilbes. 

Dict  que  de  falct  se  sont  deux  divers  consulats  et  comme  les  babitans 
el  bientenans  du  dict  Montréal  ont  leurs  consulz  particuliers  qui  sont 
prins  audict  lieu  de  Montréal,  aussi  en  ont  et  anciennement  ont  tous  jours 
eu  les  babitans  et  bientenans  du  dict  lieu  des  Torreilbes,  lesquels  con- 
suls ont  été  prins  du  lieu  des  Torreilbes  et  non  de  Montréal. 

Dict  que  non  seullement  sud.  lieu  des  Torreilbes  les  habitants  et  bien- 
tenans d'iceluy  ont  ea  leurs  consuls  particuliers,  mais  aussi  leur  baille  et 
autres  otEciers,  el  de  toute  ancienneté  tous  actes  de  justice  ont  été  faictz 
et  exercés  particulièrement  au  dict  lieu  et  juridiction  des  Torreilbes. 

Dict  que  mesmes  ils  créent  et  eslisent  annuellement  ung  forestier 
pour  la  garde  de  leurs  boys  et  forest,  ensemble  des  estimateurs  autrement 
nommés  messaguiers,  pour  l'appréciation  de  leurs  porceaulz  et  des  esiran- 
gers',  lesquels  forestiers  et  messaguiers  sont  prins  dudict  lieu  des  Tor- 
reilbes et  non  du  dict  Montréal. 

Dict  que  lesd.  manans  et  bientenans  du  dict  lieu  des  Torreilbes,  ne 
sont  non  plus  du  tailhable  du  dict  Montréal  et  n'ont  été  comprins  en  leurs 
eottizations  que  par  usurpation  et  par  force. 

Dict  que  de  faict  ils  n'ont  jamais  été  appelés  k  l'assiette  et  département 
des  impositions  faictes  au  dict  Montréal,  non  plus  qu'aux  conseils  et  déli- 
bérations et  aulires  affaires  du  dict  Heu,  ains  au  contraire  y  ont  été  tous 
jours  rabroués  et  repoussés. 

Dict  que  non  plus  ilz  n'ont  joy  [jouy]  jamais  d'aulcung  des  privilèges, 
libertés  et  francbises  dont  les  babitans  et  bientenans  du  dit  Montréal 
ont  Bccoustumé  de  joyr. 

Dict  qu'au  contraire  les  babitans  et  bientenans  du  dict  Montréal  les 

:l  dei  poireïani 
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coDtr&igDenI  comme  forains  et  estrangiers,  payer  tous  droicts  de  leude, 
poiz,  peaige  et  aultres  pareilles  charges  qu'ite  oat  accoustumé  de  faire 
payer  aui  forains. 

Dict  que  les  dicts  manans  et  babilens  et  bientenans  du  lieu  ties 
Torreilhes  ODt  leur  église  et  paroisse  particulière  au  dict  lieu,  appellée 
l'Eglise  de  Nostre  Dame  de  Bernard,  en  laquelle  le  divin  serric.e  et  les 
sainctz  sacrements  leur  sont  administrés  par  le  Recteur  du  lieu  ou  ses 
ricairea. 

Dict  que  aussi  l'archiprebtre  du  dict  Montréal  n'a  que  voir,  ne  prend 
et  n'a  coustume  de  prendre  aulcune  chose  dans  la  paroisse  et  dismea  du 
dict  lieu  des  Torreilbes. 

Dict  que  led.  lieu  des  Torreilhes  est  champestre  et  en  pays  de  landes  et 
pour  ceste  occassion  subiect  à  toutes  les  courses,  passaiges  et  ravaiges 
tant  de  l'ennemy  et  des  compagnies  du  party. 

Dict  que  néanmoings  n'y  durant  les  présans  troubles,  n'y  durant  les 
précédens,  les  habitans  et  bientenans  du  dict  Montréal  ne  les  ont  jamais 
fabourlsés,  n'y  aydés  à .  porter  lesd.  foulles,  n'y  moiens  pour  retirer 
eulx  et  leurs  biens,  ains  au  contraire  donné  faveur  et  tenue  la  main  à  ce 
qu'ils  ayent  esté  plus  fort  oppressés. 

Dict  que  pour  les  raisons  susdictes  les  dicts  babltans  du  lieu  des 
Torreilbes  ne  sont  tenus  et  n'ont  accoustumé  aller  faire  garde  en  ladite 
ville  de  Montréal,  ains  sy  parfoys  y  ont  esté,  s'a  esté  par  contraincte  et 
avec  toute  violence. 

Dict  que  aussi  par  raison  iU  ne  peuvent  en  estre  tenus,  attendu  la 
distance  de  plus  d'une  lieue  qu'il  y  a  de  leurs  maisons  jusques  à  la  dicte 
ville  de  Montréal,  et  qu'estans  par  ce  molen  constrains  d'abandonner 
leurs  malsons,  l'ennemy  pourroit  s'en  emparer  aysement  et  causer  par  ce 
molen  leur  ruyne,  et  de  tous  les  environs. 

Dict  que  tout  ce  dessus  est  véritable  et  mis  en  faict  :  par  quoy  perciste 
aux  conclusions  prinses  au  discours  du  procès  et  aultrement. 

Gallau,  docteur  et  advocat  ainsi  signé. 
Coppie  exiraicte  fc  son  propre  original  par  moy  greffier  soubsigné,  Labscire. 


Ce  document,  dont  nous  devons  la  transcription  à 
M.  l'abbé  Jean  Lestrade,  n'est  pas  daté  ;  mais  il  n'y  a  pas 
à  se  méprendre  sur  l'écriture  qui  est  bien  du  seizième 
siècle.  On  aura  aussi  remarqué  l'allusion  faite,  par  le 
sindic  des  Tourreilles,  aux  guerres  de  religion  qui  trou- 
blaient alors  notre  pays. 

Paul  Adoue, 
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LE  GÉNÉRAL  JEAN  PEGOT 


Ce  fut  un  de  ces  hommes  tout  d'une  pièce  que  la  Révo- 
lution jeta  sur  les  champs  de  bataille,  lorsque  Dumou- 
riez,  du  haut  de  l'assemblée  législative,  dénonça  les 
intrigues  et  les  rassemblements  do  l'ilnilz. 

Alors  on  fondit  les  cloches  des  églises  pour  avoir  du 
canon  ;  notre  territoire  entier  devint  un  arsenal  ;  une 
généreuse  effervescence  mit  sur  pied  cinq  cent  mille 
volontaires;  la  Franco  ofïrit  l'effectif  de  plus  d'un  miilion 
de  combattants,  tous  décidés  à  prendre  l'initiative  du  déll 
plutôt  que  de  souffrir  l'outrage  de  l'invasion  étrangère. 

Nos  frontières  allaient  être  entamées  par  l'Autriche 

Sur  ces  entrefaites,  la  prise  de  Verdun  déchaînant  la 
terreur,  la  guerre  civile  éclata  tout  à  la  fois  dans  l'Ouest 
ot  dans  le  Midi,  Un  des  premiers,  dans  cette  immense 
crise,  Jean  Fegot,  alors  âgé  de  18  ans,  enflamme  par  son 
exemple  les  jeunes  patriotes  de  Saint-Oaudens,  sa  ville 
natale,  saisit  un  fusil  do  volontaire,  et,  lui  cinquième, 
court  rejoindre,  à  Nice,  le  troisième  bataillon  de  la 
Haute-Garonne.  Par  ses  capacités  et  son  courage,  Pegot 
est  bientôt  élevé  au  grade  de  sous-lieutenant,  puis  de 
capitaine  d'artillerie  :  c'est  en  cette  qualité  qu'il  prend 
pari  au  siège  de  Toulon.  La  destinée  de  la  génération 
militaire  qui  ae  groupe  autour  de  Bonaparte  est  de  se 
distinguer,  sur  divers  points,  dans  un  espace  de  temps 
qui  donne  aux  états  de  service  de  ces  braves  un  caractère 
de  merveilleux. 

Dugommier  périt  sous  les  yeux  de  Pegot  dans  les 
ravins  de  la  Catalogne,  après  avoir  applaudi  cette  bra- 
voure dont  les  Espagnols  ont  gardé  la  mémoire,  après 
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avoir  uni  les  mains  de  Pérignon  et  de  Pegot  sur  sa  poi- 
trine. 

Tandis  que  la  Convention  se  débat  dans  les  luttes  du 
9  thermidor,  Pegot,  étranger  aux  partis  mais  fidèle  au 
drapeau  de  la  liberté,  combat  en  Italie  près  d'Augereau  ; 
et  sous  l'impulsion  de  la  grande  pensée  qui  prend  alors 
les  rônes  de  la  guerre,  il  participe  aux  victoires  de  Mille- 
simo,  de  Dego  et  de  Lodi. 

C'est  à  Coni  que  le  jeune  volontaire  de  Saint-Gaudens 
subit  les  premières  épreuves  de  la  fortune.  Investi  dans 
la  forteresse  et  réduit  aux  dernières  extrémités,  après 
une  résistance  glorieuse,  il  est  fait  prisonnier  dans  le 
même  temps  que  Pérignon  ;  et  celui-ci,  l'un  des  plus  jus- 
tes appréciateurs  du  mérite  militaire,  s'occupe  avant  tout 
de  l'échange  de  Pegot.  Rendu  à  sa  patrie,  ce  dernier,  brû- 
lant de  trouver  un  cadre  où  son  zèle  se  déploie  avec  plus 
d'activité  que  dans  l'artillerie,  quitte  cette  arme,  et,  à  la 
demande  du  colonel  Arnoulh,  il  entre  sous  ses  ordres 
dans  le  7""  régiment  de  ligne. 

Pegot  s'embarqua  bientôt  sur  la  flottille  qui  sortit  des 
ports  de  Lorient  et  de  Brest  pour  transporter  le  général 
Leclercà  8aint-Domingue.  Expédition  mémorable  où  les 
Français  eurent  à  lutter  contre  des  ennemis  maîtres  de 
la  mer,  contre  les  fièvres  pestilentielles  et  la  révolte. 
Nommé  chef  de  bataillon  à  la  11""  légère,  Pegot  cerné 
par  l'ennemi  dans  le  blockaus,  après  avoir  riposté  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  par  un  feu  roulant  d'artillerie  et 
de  mousquetterie  à  des  attaques  qui  ne  purent  l'entamer, 
attendit  de  pied  ferme  un  dernier  coup  de  main  où  ses 
soldats  devaient  brûler  leur  dernière  cartouche.  Le  géné- 
ral en  chef  ennemi,  quoiqu'il  eût  là  toute  son  armée  con- 
tre une  poignée  d'hommes,  surpris  de  tant  d'inflexibilité 
devant  des  forces  si  supérieures  en  nombre,  lui  fit  propo- 
ser une  capitulation  honorable. 

Après  la  reddition  de  Saint-Domingue,  en  1803,  Pegot 
obtint  de  Dessalines  de  ne  pas  être  compris  parmi  les 
prisonniers  de  guerre.    Le  général  noir,   qui    avait  pu 
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263 
apprécier  cet  officier,  lui  envoya  en  cadeau  une  paire 
d'éperons  d'argent,  accompagné  d'une  lettre  honorable 
dans  laquelle  étaient  ces  mots  :  «  Brave  citoyen  Pegot,  je 
sais  respecter  l'honneur  et  le  courage  partout  où  je  les 
rencontre,  et  même  chez  mes  ennemis  ;  je  vous  en  donne 
une  preuve  en  vous  exemptant  du  nombre  des  prison- 
niers de  guerre.  » 

Rochambeau,  devenu  général  en  chef  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue  par  la  mort  de  Leclerc,  fit  décerner  à 
Pegot  un  sabre  d'honneur. 

Pegot  salua  l'Empire  avec  joie,  comme  toute  l'armée. 
Les  hommes  de  dévouement,  dont  la  vio  appartient  au 
premier  boulet  que  l'on  voudra  diriger  sur  la  frontière, 
comprennent  aussi  que  la  recherche  du  grade  et  l'ambi- 
tion des  hautes  dignités  puissent;  ùtre  du  dévouement. 
Napoléon  fut  regardé  par  les  soldats  comme  le  bras  droit 
de  la  nation  et  de  la  Révolution  française,  comme  le  repré- 
sentant de  leurs  propres  sacrifices.  S'ils  applaudirent  à 
sa  dictature,  ce  ne  fut  pas  par  un  servile  esprit  de  disci- 
pline ni  pour  qu'il  s'écartât  du  programme  d'égalité  dont 
le  drapeau  tricolore  était  le  symbole  ;  ce  fut  parce  qu'il 
avait  à  continuer  l'œuvre  de  notre  prépondérance  sur  le 
continent.  Pour  cela  seul,  Napoléon  reçut  les  pleins  pou- 
voirs du  pays  et  les  applaudissements  de  l'armée. 

De  retour  en  France,  en  1804,  Pegot,  toujours  chef  de 
bataillon,  fut  incorporé  dans  le  5""  régiment  d'infanterie 
légère  commandé  par  le  colonel  Dubreton,  plus  tard 
lieutenant-général  et  pair  de  France. 

Aucun  des  officiers  de  ce  régiment  n'était  encore  décoré, 
parce  qu'aucun  d'eux  n'avait  fait  partie  de  la  grande 
armée;  aussi,  à  une  revue  que  l'Empereur  passait  dans 
la  cour  des  Tuileries,  Pegot  dit  à  son  colonel,  qu'il  trai- 
tait tout  à  fait  en  frère  d'armes:  <■  Jean-Louis,  j'espère 
que  tu  parleras  à  l'Empereur  de  nos  croix.  «  La  revue  ter- 
minée, l'Empereur  ayant,  selon  sa  coutume,  mandé  les 
officiers  supérieurs  devant  lui,  pour  adresser  des  encou- 
ragements et  des  éloges  à  ceux  dont  les  corps  avaient 
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manœuvré  comme  sur  le  champ  de  bataille,  Pegot,  qui 
se  trouvait  derrière  son  colonel,  lui  poussa  légèrement  le 
bras  pour  l'engager  à  porter  à  l'Empereur  la  juste  récla- 
mation qu'il  s'était  chargé  do  faire  au  nom  des  officiers 
du  régiment:  puis,  ne  trouvant  pas  que  son  chef  y  mit 
assez  de  décision  et  de  promptitude,  il  s'avança  lui-même 
de  quelques  pas  en  avant  de  la  ligne,  et  portant  la  main 
au  schako  i 

—  «  Sire!  dit-il. 

L'Empereur  s'entretenait  avec  un  oflicier  général;  tt 
retourne  vivement  la  tète,  et  s'écrie  : 

—  «  Qu'est-ce  ? 

—  «  Sire,  nous  avons  l'air  d'être  les  bâtards  de  votre 
armée. 

—  «  Comment  cela  !  dit  l'empereur  étonné. 

—  a  Sire,  aucun  de  mes  camarades  n'est  encore  décoré  ; 
mon  colonel  lui-même  ne  l'est  pas,  ni  moi  !...  Et  cepen- 
dant j'ai  reçu  un  sabre  d'honneur. 

L'Empereur  fronça  le  sourcil,  et  se  retournant  vivement 
vers  Berthier  : 

—  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  !....  s'ccria-t-il  avec  une 
sorte  d'irritation.  Qu'on  donne  sur  le  champ  la  croix  à 
ces  officiers.  » 

Et,  bien  que  Pegot  eût  droit  à  la  croix  d'officier,  puis- 
qu'il avait  reçu  une  arme  d'honneur,  on  ne  lui  donna  que 
la  décoration  de  simple  légionnaire. 

Lorsque  la  Prusse,  dans  un  accès  d'imprudence  che- 
valeresque, nous  déclara  la  guerre,  Pegot  fut  nommé 
major  du  Sfi"""  de  ligne,  après  les  merveilles  d'Iéna  con- 
sacrées par  la  paix  de  Tilsitt.  Dès  ce  jour,  il  fît  constam- 
ment partie  de  la  grande  armée. 

En  1800,  il  commandait  à  Cadzan,  lors  de  l'expédition 
des  Anglais  sur  Flessingue  et  de  la  prise  de  Walkren. 
En  1810,  il  était  en  Espagne,  cet  éternel  foyer  de  résis- 
tance aux  projets  do  l'Empire,  alors  que  Masséna  éva- 
cuait le  Portugal  et  que  l'Angleterre  montrait  à  l'Europe 
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ces  alternatives  de  nos  armes  dans  la  Péninsule  comme 
im  symptôme  de  décadence. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  le  19 
avril  1811,  que  Pegot  obtint,  avec  lo  grade  de  colonel,  le 
commandement  du  84™°  régiment  de  ligne,  qui  se  trou- 
vait alors  en  Italie. 

Â  cette  occasion,  quand  on  présenta  la  liste  des  ofli- 
ciers  qui  méritaient  d'êlre  promus  au  grade  de  colonel  — 
la  liste  en  était  longue  —  Napoléon  la  parcourut  des 
yeux,  et  prenanf.  la  plume,  avec  un  geste  prompt  il  biffa 
le  tout,  sauf  le  nom  de  Pegot  qui  figurait  le  dernier. 
«  Je  nomme  Pegot  »,  dit-il  ;  et  tout  le  monde  fut  d'accord 
que  l'Empereur  avait  bien  choisi. 

Arrivé  à  Bergame,  où  se  trouvait  le  S'i"',  les  ofïiciers 
offrirent  à  leur  nouveau  colonel  un  banquet  suivi  d'un 
bat.  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  de  la  ville  et 
du  camp  de  Montechiaro  y  assistèrent. 

Parmi  les  trophées  qui  décoraient  la  table,  s'élevait  un 
pavillon  surmonté  d'un  aigle  et  d'un  drapeau  ;  sur  le  dra- 
peau était  écrit  :  Un  contre  dix,  allusion  à  la  brillante 
affaire  de  Gratz  en  Styrie,  dix  jours  avant  la  bataille  de 
Wagram. 

Après  le  repas,  un  des  amis  de  Pegot  lui  fesait  remar- 
quer ce  trophée  : 

—  «  C'est  une  fameuse  lettre  do  change  que  l'Empereur 
tire  sur  moi,  dit-il  ;  mais,  morbleu,  j'y  ferai  honneur.  » 

En  effet,  il  l'acquitta  plus  tard  à  Malojarostavez,  devant 
Gènes,  en  1814,  et  à  Waterloo. 

Ce  fut  donc  en  qualité  de  colonel  du  84'"  que  Pegot  fit 
la  campagne  de  Russie. 

A  la  bataille  de  la  Moskowa,  pendant  le  fort  de  l'action, 
le  vice-roi,  parcourant  une  partie  de  la  ligne,  la  trouva 
interceptée  sur  un  point  où  la  cavalerie  ennemie  tentait 
une  trouée  en  colonne. 

Le  prince,  ramené  malgré  lui  de  même  que  son  état- 
major,  est  reporté  devant  le  84"'.  Pegot  avait  deviné  le 
mouvement  des  Russes,  il  s'était  porté  sans  ordres  supé- 
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rieurs  sur  un  terrain  plus  favorable  et  y  avait  fait  former 
son  régiment  en  carré. 

Dans  sa  précipitation,  le  prince  demande  :  «  Où  suis- 
je  ?  Quel  est  ce  régiment  '.' 

Son  sous-chef  d'état-major,  le  général  Durieu,  répond  : 
«  Prince,  c'est  le  carré  du  8'i"'. 

—  «  Ah  !  c'est  vous  Pegot,  s'écrie  Eugène  ;  en  ce  cas,  je 
suis  tranquille. 

—  »  Et  vous  avez  raison,  prince,  lui  répond  le  colonel  ; 
car  Votre  Altesse  sera  parmi  nous  aussi  en  sûreté  que 
dans  les  murs  de  son  palais  de  Milan.  » 

Pegot  fut  fait  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  sur 
le  champ  de  bataille  même. 

Entre  Ostrowno  et  Witepsk,  parmi  les  régiments  qui 
se  distinguèrent  le  plus  on  remarqua  encore  le  84"*,  qui 
fesait  partie  de  la  division  de  Delzons  appartenant  au 
4""  corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi  d'Italie. 

Après  l'affaire,  l'Empereur  passant  la  revue  de  ce 
corps  d'armée,  pour  accorder  les  récompenses  à  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  distingués,  arrive  devant  le  front  du 
84°",  et  demande  au  colonel  de  lui  présenter  les  sujets 
pour  les  promotions.  Pegot,  qui  avait  dans  la  tête  et  non 
sur  une  liste  le  nom  des  plus  dignes,  appelle  aussitôt  un 
adjudant  sousonicier,  dont  nous  regrettons  bien  de  ne 
savoir  pas  le  nom. 

Napoléon,  sachant  mieux  que  personne  que  les  colo- 
nels comptaient  souvent  des  privilégiés  parmi  leurs  adju- 
dants, dit,  en  souriant  et  en  se  frottant  les  mains,  aux 
oJIiciers  généraux  qui  l'entouraient  : 

—  H  Je  parie  que  ce  sera  un  favori  du  colonel. 
"Pegot  répondit  aussitôt  avec  dignité  : 

—  H  Sire,  je  ne  favorise  que  les  sujets  qui  servent  bien 
votre  MaJestO. 

L'adjudant  arrive  ;  l'Empereur  le  regarde  un  instant 
et  lui  demande  :  «  Combien  d'années  de  service  ? 

—  il  Vingt-uu  ans,  sire. 

—  «  Et  d'années  de  grade  ? 
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—  "  Sept  ans,  aire. 

—  «  A  la  bonne  heure. 

Et  l'Empereur  se  retournant  vers  Pegot,  lui  dit  en 
s'inclinant  : 

—  «  Ma  foi,  colonel  je  vous  dois  une  réparation.  » 
Mais  alors  nous  étions  dans  cette  période  de  désastres 

qu'il  n'était  pas  donné  au  génie  de  l'homme  de  vaincre. 
Une  retraite  jonchée  de  morts,  des  privations  inouïes,  la 
démoralisation  plus  meurtrière  mille  fois  que  les  manœu- 
vres de  Kutusoff  et  de  Wittgenstein,  décimaient  l'armée; 
sans  le  courage  moral  des  chefs,  tout  succombait  ;  et 
c'était  le  comble  de  l'héroïsme  que  d'inspirer  de  la  verve 
à  ces  hommes  abattus  que  le  froid  et  la  faim  tuaient  dans 
les  rangs,  tandis  que  des  nuées  de  Cosaques  les  suivaient 
à  la  piste  pour  les  massacrer  un  à  un. 

Entre  Owesha  et  ta  Bérésina,  l'Empereur  étant  à  pied 
au  milieu  des  colonnes  débandées,  reconnaît  à  ses  bou- 
tons un  soldat  de  8i""  ;  il  l'arrête,  et  le  prenant  par  le  pan 
de  son  habit,  il  lui  dit  d'un  ton  de  reproche  : 

—  «  Comment!  soldat  du  84'"%  tu  fuis? 

l'egot,  qui  dans  ce  moment  se  trouvait  à  quelques  pas 
(le  l'Empereur,  entend  ces  paroles.  Il  s'approche  et 
s'écrie  :  k  Non,  sire,  le  84"'°  ne  fuit  pas  !...  Le  84""  n'existo 
plus  !... 

—  a  Comment  cela  ?  dit  l'Empereur  en  fesant  un  mou- 
vement. 

—  K  Oui,  sire,  reprend  Pegot,  le  84™°  a  perdu  600  hom- 
mes à  Malojaroslawez...  Il  en  a  péri  le  double  au  passage 
du  Wopp.  » 

A  cette  réponse  inattendue,  l'Empereur  saisit  le  bras 
de  Pegot,  et  le  lui  serrant  avec  une  intention  marquée  : 

—  «  Allons,  eolonel,  lui  dit-il,  il  faut  retremper  le  moral 
de  ces  hommes-là.  » 

Pegot  avait  été  proposé  plusieurs  fois  à  l'Empereur 
pour  le  grade  de  général.  Un  jour  que  le  vice-roi  rappe- 
lait à  Napoléon  les  droits  que  le  colonel  du  84°"  avait  à 
ce  grade,  l'Empereur  lui  répondit  :  «  J'ai  trop  de  gêné- 
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raux,  j'ai  besoin  de  mes  braves  colonels;  après  cette 
campagne,  lu  sais  bien,  Eugène,  que  Pegot  ne  sera  pas 
oublié.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  Italie,  où  Fegot  suivit  le  vice-roi  et  où 
il  s'illustra  par  de  nouveaux  faits  d'armes,  qu'il  reçut  le 
grade  de  général  de  brigade  ;  il  le  méritait  bien.  Le 
prince  Eugène,  voulant  être  le  premier  à  lui  annoncer  sa 
nomination  et  à  l'en  féliciter,  lui  écrivit  cette  lettre  toute 
de  sa  main  : 

('  Monsieur  le  colonel  Pe^çot, 
«  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  Ss  Majesté  a  signé,  le  31  du 
mois  dernier,  le  décret  que  je  lui  avais  présenté,  et  qui  vous  nomme 
général  de  brigade.  Je  suis  bien  aise  que  cette  récompense  ait  été  accor- 
dée &  vos  services.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  ss  sainte  garde. 
«  Vérone,  8  janvier  1814. 

i(  Eugène  Napoléon.  » 

.  En  effet,  le  31  décembre  1813,  l'Empereur  ayant  vu  le 
nom  de  Pegot  sur  la  liste  des  ofliciers  supérieurs  qui 
devaient  passer  officiers  généraux,  s'arrêta  en  disant  ; 
«  Pour  ce  qui  est  de  celui-ci,  c'est  de  toute  justice;  et 
puis  cela  se  rencontre  à  merveille:  il  y  a  longtemps  que 
je  dois  des  étrennea  à  Pegot.  » 

La  crise  do  l'invasion  était  commencée.  Les  alliés 
avaient  franchi  le  Rhin.  Eugène  s'était  vu  forcé  par  la 
défection  de  Murât  de  quitter  l'Adige  et  de  battre  en 
retraite  sur  le  Mincîo.  Le  congrès  de  Châtillon  n'avait 
rien  produit,  et  Napoléon  se  multipliait  avec  une  énergie 
qui  n'avait  jamais  été  si  redoutable.  Malgré  le  nombre  de 
ses  ennemis  et  les  fautes  de  ses  lieutenants,  seul,  il 
paraissait  devoir  tenir  tète  à  la  fortune.  Lord  Bentinck 
jetait  en  Italie  ces  proclamations  de  liberté  qui  venaient 
de  soulever  toute  la  Confédération  allemande,  crédule  à 
la  parole  de  ses  souverains,  et  se  flattant  d'obtenir  de 
leur  reconnaissance  des  institutions  populaires.  On  sait 
ce    qu'il   en    fut    de   ces    encouragements  donnés   aux 

nations Elles  comprirent  un  peu  trop  tard  la  mission 

de  l'Empire  et  la  politique  de  leurs  chefs. 
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Dans  les  dernières  affaires  d'Italie,  au  combat  de  la 
Sturla,  le  13  avril  1814,  devant  Gènes,  Pegot,  à  ta  tête  de 
sa  brigade,  après  s'être  opposé  au  débarquement  de 
l'amiral  anglais,  fut  atteint  de  trois  balles  :  la  première 
au  côté  droit,  la  deuxième  qui  lui  traversa  le  bras  gau- 
che, et  la  troisième  au  milieu  de  la  poitrine. 

Pegot,  lo  matin,  et  dans  la  prévision  que  ta  journée 
serait  chaude,  avait  voulu  remettre  à  son  domestique  sa 
redingote  dans  la  poche  de  laquelle  se  trouvaient,  avec 
son  livret,  les  ordres  qui  lui  avaient  été  expédiés  par  le 
prince.  II  se  ravisa,  et  tes  reprit.  Sans  ce  livret  qu'il  por- 
tait sous  son  frac  et  qui  amortit  le  coup,  c'en  était  fait  du 
brave  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pegot,  jeté  à  bas  de 
son  ctieval,  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  l'action,  grâce  aux  soins  qui  lui  furent  prodigués 
à  Gènes,  il  revint  à  la  vie  ;  mais  ses  trois  blessures  ne  se 
cicatrisèrent  jamais,  et  plus  tard  elles  causèrent  sa  mort. 

Pegot  ne  prit  pas  de  service  sous  les  Bourbons.  Aussi, 
on  1815,  l'Empereur  reprenant  son  trône,  comme  par 
miracle,  en  vingt  jours,  sans  résistance,  à  la  stupéfac- 
tion de  l'Europe,  Pegot,  quoique  souffrant  de  ses  bles- 
sures, accourut  saluer  te  grand  capitaine  qui  venait  ren- 
dre au  paya  les  trois  couleurs  de  notre  glorieuse  Révolu- 
tion, et  commanda  à  Waterloo  une  des  brigades  de  la 
division  Durutte. 

Après  ta  désastreuse  journée  du  18,  et  lorsque  t'arméo 
battait  en  retraite  de  toutes  parts,  tout  en  cheminant,  le 
général  Pegot  rassemblait  les  débris  de  sa  brigade  et  des 
divers  régiments  dispersés  çà  et  là.  Étant  venu  à  passer, 
l'Empereur,  qui  s'était  arrêté  sur  le  revers  d'un  fossé 
qui  bordait  la  route,  «  Voilà  encore  de  braves  gens,  » 
s'écrie-t-il  ;  puis  apercevant  le  général  :  «  Ah  !  c'est  vous, 
Pegot; je  vous  reconnais  bien  là.  n 

Pegot  fut,  en  effet,  l'un  des  derniers  à  quitter  les 
champs  de  Waterloo. 

Repoussé,  mais  non  vaincu,  il  ramena  sa  brigade  jus- 
qu'à Angoulême,  où  elle  fut  licenciée,  et  se  fixa  momen- 
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tanément  dans  cette  ville.  Plusieurs  fois  il  devint  en  butte 
à  des  tracasseries,  à  des  dénonciations  absurdes  et  ridi- 
cules; entre  autres  en  1816,  où  l'on  écrivit  au  ministre 
de  la  police  qu'il  tenait  chez  lui  des  conciliabules  et  qu'il 
conspirait  contre  l'État. 

Le  ministre  do  la  police  écrivit  au  préfet,  M.  Creuzé 
de  Lessert,  pour  que  celui-ci  eût  à  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait.  Le  préfet,  après  avoir  écrit  sa  réponse, 
descendit  à  la  maison  de  campagne  qu'habitait  Pegot;  et 
le  trouvant  entouré  de  ses  trois  enfants  qu'il  tenait  sur 
SCS  genoux,  il  s'écria:  Il  faut  avouer  que  vous  avez  bien 
l'air  d'un  conspirateur!....  Puis  il  lui  montra  la  lettre 
qu'il  venait  d'écrire  en  sa  faveur  au  ministre. 

Pegot,  depuis  le  commencement  de  sa  carrière,  n'avait 
été  qu'une  seule  fois  visiter  sa  famille  ;  c'était  en  1805,  à 
son  retour  d'Amérique.  Pendant  l'année  1818,  il  fut  tour- 
menté du  désir  de  la  revoir,  comme  si  le  pressentiment 
qu'il  devait  bientôt  mourir  l'eût  dès  ce  moment  agité.  Il 
se  rendit  à  Saint-Gaudens  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
et  là,  après  une  maladie  courte,  mais  douloureuse,  toutes 
ses  blessures  s'étant  rouvertes,  et  particulièrement  cel- 
les qu'il  avait  reçues  dans  la  poitrine  devant  Gênes,  il 
s'éteignit  lo  1"  avril  1819,  entre  les  bras  de  sa  famille 
qu'il  laissait  inconsolable  et  sans  patrimoine. 

D.  J. 

Àcle dt  dicês  rj^idil  dea  Rcyiilrfi  de  l'Etit-civii  de  la  uille  de  HnM'liaudena 

Du  piemler  jour  du  moU  d'avril  mil  huit  cent  dix-neuf,  à  une  heure  du  soir,  aclcda 
décSs  de  Moaeleur  Jeaa-r>BudenE-ClBudu  Pegot,  décédé  cejourd'liui,  daus  1&  malsan  de 
H.  Durai)  Bise  rue  de  la  Trinité,  à,  onze  heures  du  malin  ;  prore^sloii  de  maréchal  de 
camp  en  non  activité,  comcaandeur  de  la  Légion  d'hauneur.  â^ë  do  quarante-quatre 
•DS,  Dé  à  SalQt-Gaudena,  départemenl  ds  la  Haute- Garonne,  demeurant  6  Salnt- 
QaudenB,  époux  de  Sophie  Plumau,  flls  de  Bertrand  Pegol  et  de  dame  ADlolnslte 
Lacroix  ; 

Sur  la  déclaration  à  nous  falle  par  le  sieur  Louis  Camors.  nfé  do  soliDDte  ane,  denieu- 
ranl  d  Salnt-Gaudens,  proresBiondemarchaDd,  quisdii  cire  nui  du  défunt,  et  par  le  sieur 
JeiQ-Alaiandro  l'aubet,  âgé  de  trente  ans,  demouraol  a  Ijaiol-Uaudens,  profession  de 
praticien,  qui  a  dit  être  aussi  aiui  du  défuot. 

Lecture  du  présent  acte  a  été  par  nous  faite  buï  déclarants  qui  ont  signe. 
Catoors,  Caubel. 

Constaté  par  noua,  adjoinl  au  maire  de  Sainl-riBudena,  faisant  les  fonctions  d'oSIcler 
public  de  l'Etat-civii,  souesiiiné 

Martin,  1"  adjoint 
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I.  —  Une  anoleone  Borne  oommiii^otBe-lMiVUfldooleniie 
A.  Saint-aandeiu 

A  gauche,  tn  entrant  de  la  rue  du  Moulât  dans  cette  vieille  rue  —  appe- 
lée pourtaDt,  il  y  a  quarante  ans  encore,  «  rue  Neuve  »  —  eiiste  une  pierre 
en  Tonne  de  Itorne  évidemment  fort  ancienne,  qui  protâge,  au  tournant, 
l'angle  d'une  maison.  Elle  n'est  pas  remarquée,  bien  qu'elle  présente  une 
double  particularité.  Il  ne  faut  pas  une  longue  attention  pour  y  voir,  d'un 
côté  une  croix  héraldique,  et  de  l'autre  le  cemmencement  d'un  mot  où 
l'on  distingue  encore  un  N  et  peut-être  un  Z.  Nous  avons  toujours  pensé 
que  c'était  un  vestige  de  notre  ancienne  limitation  provinciale,  apporté  là 
lorsque  les  nouvelles  divisions  administratives  furent  établies,  à  la  An  de 
l'ancien  régime,  et  le  rendaient  inutile. 

On  sait,  en  effet,  qu'il  y  avait  dans  le  Comminges,  et  notamment  sur 
les  limites  du  Nébouzau,  quelques  enclaves  languedociennes.  Le  territoire 
de  Valentine  en  était  une  et  il  joignait,  alors  comme  aujourd'hui,  celui  de 
Saint-Gandens,  chef-lieu  et  même  <(  capitale  »  du  Nébousan,  —  c'était 
son  vrai  qualificatif  au  temps  passé.  Ces  enclaves  constituaient  le 
«  Petit  Languedoc  u  ou  ((  Commtnges-languedociep  »  parce  qu'il  était, 
pour  l'administration  et  les  finances,  rattaché  aux  États  de  Languedoc, 
bien  que  ne  cessant  pas  d'appartenir  au  diocèse  de  Comminges. 

La  croix,  dont  le  relief  est  bien  visible,  est  celle  qui  occupait  seule 
l'écnsson  de  Languedoc;  quant  aux  lettres  NE.,,  dont  les  traits  ne  sont 
pas  encore  effacés  sur  l'autre  face  de  la  borne,  ne  sont-elles  pas  le 
corameocemeni  du  mot  «  Nebouzan  »  dont  le  reste  a  disparu  ?.. 

tl.  —  Commanloatlons.  —  Les  Trlnltaires  de  Soint-QaudenB 
Doonments  divers 

Les  communications  ne  nous  font  pas  défaut.  Comme  il  y  eut  à  Saint- 
Gaudens  un  couvent  de  religieux  Trinitaires,  notre  distingué  et  érudit 
collaborateur  M.  l'abbé  Lestrade,  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
et  de  celle  de  Gascogne,  nous  adresse  des  notes  intéressantes  sur  ces 
Trinitaires,  &  l'occasion  de  la  récente  publication  d'un  ouvrage  de  M. 
Paul  Deslandres,  archiviste  paléographe  h  la  Bibliothèque  de  l'ArsensI, 
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'(  Sur  l'Ordre  français  des  Trinitaires  pour  le  ncbai  des  captifs  '  ». 
Deux  chapitres  y  sont  consacrés  au  couvent  de  Saint-Gaudens. 

Nous  nous  proposons  d'en  faire  notre  profit  pour  la  Hevue,  en  y  joignant 
ce  que  des  documents  locaux  pourront  nous  fournir  ft  ce  sujet. 

En  attendant,  voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  propos  M.  Lestrade: 

((  Four  ce  qui  concerne  Saint-Gaudens,  c'est  d'abord  une  courie  notice, 
rédigée  presque  exclusivement  à  i'aide  de  deux  procès-verbaux  de  visite 
du  couvent  (1680-1682).  Ensuite,  un  arrêt  du  Parlement,  autorisant 
l'introduction  de  la  règle  réformée  dans  la  maison  de  Saint-Gaudens, 
&  la  place  de  la  rè^çle  antique.  C'est  en  1629  que  la  réformation,  issue 
d'un  monastère  espagnol,  gagna  celui  de  Saint  Gaudens,  après  s'èlrc 
établie  dans  le  couvent  de  Toulouse.  La  réforme  de  notre  monastère 
s'acGomplil-elle  aisément  ?  On  le  croirait  à  certaines  afllrmatlons  de 
l'arrêt  du  Parlement  de  Toulouse.  Il  dut  en  être  autrement  puisque,  en 
un  autre  endroit  de  son  ouvrage  (t.  I  p.  237),  M.  Destandres  écrit  :  «  A 
Saint-Gaudens  les  religieux  anciens  s'étaient  barricadés  et  il  fallut  entrer 
dans  leurs  chambres  par  tes  fenêtres.  »  L'arrivée  du  commissaire  réfor- 
mateur avait  provoqué  cet  incident.  » 

Quant  à  l'histoire  elle-même  du  couvent  de  Saint-Gaudens,  elle  est 
encore  à  faire. 

Les  notes  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Lestrade  et  que  nous 
réservons,  y  apporteront  leur  contribution. 


Le  P.  Irénée,  auteur  de  la  Monographie  d'A  ulon  que  nous  avons  signa- 
lée et  louée  précédemment,  a  bien  voulu  aussi  nous  adresser  de  Rome  où 
il  se  livre  &  de  studieuses  recherches  plusieurs  documents  intéressant  le 
Comminges  aux  x\n'  et  xviiF  siècles.  Nous  en  donnerons  prochainement 
la  nature  et  la  nomenclature,  en  extrayant  de  celte  liasse  ce  qui  présen- 
terait le  plus  d'intérêt  pour  noire  Bulletin. 

En  attendant,  nous  avons  adressé  nos  remerctmenis  au  savant  religieux 
à  qui  ces  pièces  doivent  être  retournées. 

111.  —  Le  comte  Henry  RuBsell  et  les  Pyrénées 

C'est  toujours  une  heureuse  fortune  d'utiliser  les  plus  récents  écrits  du 
hardi  ascensionniste,  auteur  si  goûté  des  «  Souvenirs  d'un  montagnard  n 
et  qui  nous  donna,  en  1886^,  un  attachant  article  sur  n  la  Philosophie  des 

icgravnreî  et  [ihotogf»phiej,  Edouard  Pri ni,  éditenr  (1904). 
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s  j).  Depuis,  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pris  plaisir  i  lire  plus 
d'uDe  page  inspirée  pai-  son  grand  amour  pour  nos  montagnes. 

Voici  aujourd'hui  les  lignes  qu'il  écrivait  de  Pau,  le  17  juin  dernier, 
avec  sa  passion  toujours  jeune  pour  nos  Pyrénées  qui  le  séduisent  plus 
que  les  Alpes,  laissant  à  celles-ci  tous  les  privilèges  de  la  virilité  ei  k 
celles-là  n  le  triomphe  de  la  prâce  sur  In  force  ii  i 


Ce  qui  étonne  souvent  ceus  que  les  cliarmes  des  Pyrénées  ont  subju- 
gués, c'est  que  leur  popularité  ait  été  si  tardive  :  malgré  les  pages 
immortelles  que  leur  a  consacrées  Ramond  il  y  a  un  siècle,  elles  sont 
restées  abandonnées  et  incomprises  bien  plus  tard  que  les  Alpes.  Il  est 
vrai  qu'elles  ont  en  cela  de  commun  avec  bien  d'autres  belles  choses, 
avec  plus  d'un  chef-d'œuvre,  et  même  avec  de  grands  génies  dont  la  gloire 
a.  été  si  posthume  qu'aucun  de  leurs  contemporains  n'en  a  été  témoin.  Cela 
ne  prouve  donc  qu'une  chose,  c'est  que  le  goùi  n'est  souvent  qu'un 
i;aprice,  puisqu'il  change  comme  le  vent. 

Il  n'est  pourtant  pas  diflîcile  de  découvrir  la  vraie  cause  de  l'abandon 
des  Pyrénées  par  la  grande  race  des  montagnards  illustres,  et  l'explica- 
tion du  fait  lamentable  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  elles  aient  été 
presque  exclusivement  fréquentées  par  le  public  frivole  et  prosaïque  des 
casinos  et  des  théâtres,  ou  par  des  poitrinaires  et  des  rbumatisés.  La 
raison  véritable,  la  voici  :  c'est  la  longueur  exaspérante,  excessive,  insen 
sée,  des  ascensions  pyrénéennes  due  à  l'absence  de  refuges  haut  placés,  k 
la  portée  de  leurs  splendîdes  déserts  de  neige  et  de  granit.  Il  y  en  a 
maintenant  une  demi-douzaine,  et  c'est  ce  qui  explique  l'arrivée  parmi 
nous  d'une  nouvelle  clientèle  de  grimpeurs,  qui  ne  juraient  jadis  que  par 
les  Alpes.  La  région  de  Gavarnie  est  admirablement  partagée  sous  ce  rap- 
port :  mais  pour  séduire  et  détourner  vers  les  Pyrénées,  sur  une  grande 
échelle,  les  grimpeurs  enthousiastes  et  célèbres  encore  exclusivement  fana- 
tisés par  les  splendeurs  des  Alpes,  il  faudrait  décupler  le  nombre  d'abris 
aujourd'hui  existant  dans  les  Pyrénées,  avec  un  minimum  de  2000  mètres 
d'altitude.  11  est  presque  incroyable,  bien  que  ce  soit,  hélas  I  trop  évi- 
dent, que  Luchon,  la  «  Reine  des  Pyrénées  »,  n'ait  pas  encore  dans  ses 
montagnes,  qui  sont  pourtant  les  plus  grandioses,  les  plus  neigeuses  et 
les  plus  hautes  des  Pyrénées,  un  seul  refuge  convenable  pour  en  faciliter 
l'accès  :  d'où  il  résulte  que  pour  monter  &  3000  métrés,  il  faut  se  donner 
plus  de  mal  que  pour  dompter  le  Mont-Blanc  dont  l'ascension,  depuis 
l'auberge-bdtel  des  Grands  Mulets,  n'est  que  de  1500  mètres  !  Elle  n'est 
rraiment  pas  fatigante,  et  du  refuge  Vallot,  elle  se  réduit  à  400  mètres. 

Les  escalades  de  23U0  mètres  en  un  jour  sont  souvent  înéTilables 
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dans  les  Pyrânées,  ce  qui  est  moDstrBeux  :  ce  n'est  plus  du  plaisir  1 

Et  lorsqu'avec  mon  intrépide  ami,  i'amirai  Uoskins,  nous  couchftmes  au 
sommet  do  Nélbou,  nous  nmes  à  pied,  en  an  seul  jour  depuis  Lucbon, 
une  ascension  totale  de  3200  Tnilres,  grâce  à  la  longue  descente  forcée 
sur  la  vallée  de  l'Essera,  qui  nécessite  une  remontée  de  400  mètres. 
Course  énorme,  que  noua  aurions  eu  bien  soin  d'éviter  s'il  y  avait  eu  un 
bon  abri  é  -la  Rencluse,  -avec  des  vivres  et  quelques  lits  :  nous  ï  aurions 
coucbé.  Un  bôtelier  &  la  Renclwe,  ou  au  Trou  du  Toro  qui  est  pour 
moi  une  sorte  de  paradis  terrestre,  (erait  fortune.  Et  alors  l'ascension  du 
Néthou  (3404)  ne  serait  plus  qu'une  délicieuse  promenade  de  quelques 
beures,  dont  deux  heures  dans  la  neige  —  comparez  cela  ft  ta  manière 
actuelle  de  le  gravir!  Le  second  jour  est  accablant,  et  un  athlète  lui- 
même  en  revient  éreinté  I 

De  tout  cela  je  conclus  que  si  les  grands  grimpeurs,  depuis  quelques 
années,  tendent  à  se  convertir  aux  Pj'rénées  et  a  les  bonorer  de  leurs 
faveurs,  il  reste  encore  énormément  &  faire  pour  les  tenter  d'y  reveoir, 
et  en  attirer  d'autres. 

Pouvions-nous  plus  agréablement  clore  celte  cbronique  avec  celui 
qui  mérite  si  bien  le  titre  de  «  dilettante  »  des  Pyrénées  ? 

Alphonse  Coloet. 


ERRATA 

Dans    l'article:    Simplet  notes  de  paléontologie  et  d'archéologie, 
page  218,  ligne  30,  lire  ;  «  Spelman  »  el  non  »  Spalmann  ». 

Dans   l'article:    Bibliographie,   page  210,   ligne  41,   lire;   «  prêtre 
ferme  »  au  lieu  de  «  poêle  terne  ». 
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HERBORISATIONS  BRYOLOGIQUES 

CES 

MONTAGNES  DE  LUCHON 


Castel  Vieil  et  alentours 


Revenons  dans  la  vallée  de  la  Pique.  Au  sortir  de 
Ludion  la  route  do  voiture  suit  la  base  de  Superbagnè- 
res,  et  quelques  instants  après  atteint  l'ancienne  fonderie 
de  Saml-j\fame(.  Puis,  comme  un  long  ruban  déroulé  au 
flanc  de  la  montagne,  elle  s'élève  au-dessus  du  torrent, 
passe  devant  le  ravin  du  Mail  de  Soulan  et  la  peUto  cha- 
pelle de  fiagnar ligues,  pour  gagner  non  loin  de  là  un 
poste  des  douanes. 

Descendez  alors  dans  la  prairie  vers  la  Pique,  et  cher- 
chez avec  soin  sur  les  rochers  presque  toujours  humides 
et  frais  et  très  ombragés,  qui  bordent  la  rive  gaucho  du 
torrent,  où  par  endroits  une  chute  serait  fort  désagréable 
sinon  dangereuse.  Explorez  également  dans  les  fourrés, 
et  vous  y  trouverez  nombre  de  mousses  : 

Anœctangium  compactum,  Schw.  —  Été. 
Cynodontium  Brunloni,  Br.  —  Id. 
Leucobryum  glaueum,  Hpe.  —  id. 
Fisiidtns  rivularis,  Spruce.  —  Id. 

«         taxifolius,  H.  —  Id. 

11         grandifrons,  Brid.  —  Id. 
Barbula  tortuisa,  W.  et  M.  —  id. 
Cinclidotus  fontinaloides,  P.  B.  —  Id. 
Grimmia  montana,  Brld.  —  Id. 

I' 
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Bkacomilrium  aciculare,  Brid,  —  Id. 

«  protensum,  A.  Br.  —  Id. 

Àmpkoridium  Moxtgeotii,  Sch.  —  Id. 
Mnium  kornum,  h.  —  Id. 
Bartramia  pomiformis.  H,  —  Id, 
Philonotis  calearea,  Br.  —  Id. 
Pogonatum  alaides,  P.  B.  ~  Id. 
Fontinalis  anlipyretica,  L.  —  Id. 
Neckera  crispa,  H.  —  Id. 

H       complanaia,  Sch.  —  Id. 
Leskea  nervosa,  Myr.  —  Id. 
Anomodon  alienuatus,  Hn.  —  Id. 
Heterociadium  keleroptet um,  Sch.  —  Id. 
Thuidium  delicaiulum,  Lind.  —  Id. 
Brachytiiecium  rivitlare,  Sch.  ~  Id. 
Eurhynebium  Tnyomroides,  Scli.  —  Id. 
Bhynchoitegiwn  rusciforme,  Sch.  —  Id. 

»  Tesdalii.  —  là. 

Thamnium  alopecurum,  Sch.  —  Id. 
Plagioihecium  nitidulum,  Sch.  —  Id. 

«  elegans,  Br.  —  Id, 

«  deniiculatum,  Sch.  —  Id. 

Hypnum  commutalum,  Hedw.  —  Id. 

«  filieinum,  L.  —  M, 

H         pratense,  Koch.  —  Id. 

i(         palustre,  L.  —  Id. 

«         purum,  L.  —  Id. 
Hylocomium  breviroslre,  Sch.  —  id. 

Nous  voici  de  retour  au  poste  des  douanes.  De  l'autre 
coté  de  la  route  voyez-vous  cette  tour  carrée,  dont  nous 
venons  d'explorer  la  base  nord  et  orientale,  c'est  Castel 
Vieil  (772  mètres),  fièrement  perchée  au  faite  d'une  roche 
abrupte  de  granite-gneiss.  Sur  ces  rochers  récoltez  au 
printemps  : 

Barbula  iquarrosa,  Brid. 

((       subulata,  Brid. 
Grimmia  leucopkœa,  Grev. 
Mnium  afjine,  BlaDd. 

Tkuidium  tamarisdnum,  Sch.  (octobre  89). 
Hypnum  rugosum,  Ehrh. 

((        cupressiforme,  L. 
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Et  les  Lichens  : 

Ctadonia  cenieomis,  Desp.  —  Auiomne. 

«        coccifera,  Hoff.  —  Id. 

«        pyxidata,  Hoff,  —  Id. 

11  rangifèrina,  Hoff.  —  Id. 
Hamalina  farinacta,  Ach.  —  Id. 
Parmelia  caperata,  Ach.  —  Id. 

H         compersa,  Xch.,  vor.  stenophjUa,  JI,  01.  —  Id. 

«         olivacea,  var.  isidioidea,  H.  Ol.  —  Id. 

«        perttisa,  Sehœr.  —  Id. 

i<         saoatilU,  Ach.  —  Id. 
Peliigera  canina,  Hoff.  —  Id. 

«         korisontalis,  Hoff.  —  Id. 
Humbilicaria  puslulata,  Hoff.  —  iU. 
Buellia  geographica,  Nyl.  —  Id. 
Kndocarpon  fluviaiile,  D,  {'..  —  id. 

Sur  les  arbres  on  peut  recueillir  : 

Parmelia  paneiina,  Ach.  —  Automne. 

(1    ■     olivacea,  Nyl.  —  Id. 

«         acetabulum.  Pries.  —  Ed. 
Pkyscia  puheruienta,  Ach.  —  Id. 
Lecidea  parasema,  Ach.  —  Id. 
Evemia  dîcaifcaW,  Ach.  —  M. 

A  trois  cents  mètres  sud  du  monticule  supportant  la 
vieille  tour  à  signaux,  s'ouvre  une  gorge  profonde,  où, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Pique,  jaillit  une  source  ferrugi- 
neuse. Etroitement  encaissé  entre  des  parois  de  granité 
et  de  micaschiste,  le  torrent  se  fraie  un  passage,  des 
arbres  tapissent  les  escarpements  de  la  cluse,  et  sous 
leurs  frais  ombrages  les  mousses  végètent  à  plaisir. 
Voici  la  liste  de  celles  que  nous  y  avons  ramassées  au 
printemps  : 

Dieranella  keitromalla,  Sch. 

Grimmia  apocarpa,  var.  gracilis,  Br.  Eut. 
Il         îeucopkœa,  Grev. 

fthaeomiirium  heteroslickum.  Brid. 

Bedwigia  eiliata,  Ehrh. 

Plyehomiirium  polypkyllum,  Br.  Eur. 

Bryum  argenteum,  var.  lanalum,  Br.  Eur, 

Mnium  undvlamm,  Ueiv. 
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Les  rochers  humides  aux  abords  immédiats  de  la  source 
donnent  asile  aux  espèces  suivantes  : 

Dickodantium  pfUucidum,  Sch. 
Fisiidens  adianthoides,  Hedw. 
Mnium  undulatum,  Hedw. 
«  puncCatum,  Hedw. 
Bartramia  Halieriana,  Hedw. 
Thuidium  tamarUcinum,  Sch. 
Brachytkecium  plumosum,  Sch. 

Ajoutons  encore,  d'après  divers  bryologues,    comme 
provenant  de  cette  localité  de  Castel-Vieil  : 

Seligeria  recurxata,  Bv. 
Grimmia  Hartmattni,  Schimp. 

«        eommutata,  Nob. 
Coicinodon  pulvinatus,  Spreag, 
Orlkotrickum  rupestre,  Schleich. 
Webtra  albicans,  Schimp. 
Mnium  arthoirinhum,  Br.  ^ 

Anomodon  viticulosus,  Hook  et  Tayl. 
hothecium  myurum,  Brid. 
Eurhynckium  slrietum,  Schimp. 
Hypnum  molluscum,  Hedw. 

—       cuspidatum,  L. 
Hylocomium  loreum,  Sch. 
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Vallée  de  l'Hospice 

L'Antécade 

L'Escalette,  le  Port  de  la  Picade 

Val  de  la  Prêche 

De  Castel-Vieii  jusqu'au  pont  Lapadé,  rien  de  particu- 
lier à  signaler  : 

Eucalypta  streptocarpa,  Hedw.  —  Été. 

Voici  celui  de  Havi  (834  mètres),  qui  nous  conduirait 
dans  la  vallée  du  Lys.  Laissons-ie  à  droite  et  suivons  la 
route  de  l'Hospice.  Tracée  dans  les  schistes  carbures 
noirs  siluriens  et  les  calcaires  rubanés  qui  les  accompa- 
gnent, et  sur  lesquels  on  trouve  : 

Seligeria  recurvata,  Br.  Eur.  —  Été. 
Bryum  pseudotriquetrum,  Se.  —  Printemps. 
Philonolis  cakarea,  Br.  Eup.  —  Id. 
Leskea  nertota,  Myr.  —  fd. 

La  route  monte  rapidement  jusqu'à  l'amorce  du  sentier 
de  la  Glère  (en  amont  des  trois  premières  granges),  s'en 
écarte  sur  la  gauche  et,  s'élevant  toujours,  traverse  quel- 
ques prairies,  puis  la  forêt  de  hêtres  de  Charruga: 

Bryum  roseum,  Schreb.  —  Été. 
Mnium  affine,  Bland.  —  Printemps. 
«     undulatum,  Hedw.  —  Id. 

Les  Hépatiques  : 

Madotkca  platyphylla,  L.  —  Printemps. 
Itatnalina  poUinaria,  Ach.  —  id. 

Et  autres  Mousses  et  Lichens,  pour  atteindre  en  moins 
d'une  heure  une  verdoyante  clairière.   Voici   VHospica 
(1360  mètres).  Aux  alentours  on  peut  récolter,  en  été  : 
Ditranum  longifolium,  H. 
Distiekium  capillaceum,  Br. 
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Lcplotrichwn  homomaltum,  Schimp. 

u  flexicaule,  Hamp. 

liiimmia  Hanmanni,  tichimp. 

(1  ovata,  Sehw. 

Hhacomilnum  aciculare,  Brid. 

((  pra(eiisam,  Al,  Br. 

H  canescens,  Brid. 

Àmphoridium  Mougeolii,  Scbimp. 
Eucalypta  ciliata,  H. 
Wcbera  elongata,  Schw.     . 
Barlramia  Œderi,  Sw. 
Diphyseium  foUosum,  Mohr. 
Myurella  julacea,  Br. 
/se  tkecium  myurum,  Brid. 
Braekythecium  glareosum,  Br, 

<(  a/6îcans. 

hurhynchium  striatum,  Schinip. 
Thamnium  alopecurvm,  Br. 
Hyptium  chrysophyllum,  Brid. 

«        palustre,  L. 
Bylocomium  bredroslrum,  Br. 

(I  (orewm,  Br. 

Au  midi  de  l'Hospico  débouche  la  vallée  du  Port  de 
Vénasque,  au  sud-est  celle  de  la  Frèche,  descendues  tou- 
tes.les  deux  de  la  frontière  espagnole,  et  séparées  par 
une  crête  dentelée  que  termine  pittoresquement,  au  nord, 
la  cime  abrupte  et  élancée  du  Pic  do  la  Pique.  Son  nom 
lui  vient  de  la  fontaine  qui  jaillit  k  sa  base,  au  travers  des 
schistes  satinés,  et  donne  naissance  au  torrent  dont  nous 
venons  de  remonter  le  cours.  Sur  les  pierres  et  les 
rochers  humides  et  ombragés,  aux  alentours  immédiats 
de  la  source  de  la  Pique,  végètent  ; 

IHcranum  scoparium,  Hedw,  —  .^vril. 
Hkacomitrium  heterostickum,  Brid.  —  Id. 
Mniutn  funciatum,  Hedw.  —  Id. 
fofytrifhum  formosum,  Hpdw.  —  Id. 
Hypnvm  telutinum.  L.  —  Ld, 

«        curmtum,  Sw.  —  Id. 

"        commutatum,  var.  fluitans.  de  Nol.  —  id. 
Hylocomivm  tpkndens,  Sch.  —  Id. 
Jungermania  albirans,  Uund.  —  ld. 
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Et  parmi  les  Lichens  : 

Cladonia  furcata,  var.  squamulina,  Del.  —  Avril. 

De  l'Hospice  part  le  chemin  du  Port  de  la  Picade.  Sur 
tes  pentes  orientales  du  Val  de  la  Prêche  il  décrit  une 
série  de  lacets,  qui  nous  portent,  au-delà  des  derniers 
arbres  d'une  hêtraie,  d'ahord  à  une  fontaine  ferrugineuse, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Fontaine  Rouge  à 
cause  des  dépôts  d'oxyde  de  fer  qui  ont  coloré  le  sol  sur 
un  vaste  emplacement: 

Gymnostomum  curmrostrum,  Hedw.  —  Printemps. 
Pkilonolis  fontana,  Brid.  —  Id. 

Puis,  à  quelques  pas  plus  loin,  en  amont  d'une  source 
excellente,  par  17  à  1800  mètres  d'altitude  dans  les  alpa- 
ges de  Roumingaou.  A  gauche  [est),  au  fond  d'un  vallon 
gazonné,  où  se  trouvent  la  cabane  de  Pouylané  et  le 
petit  laquet  d'Es  Garces,  se  dresse  le  Pic  de  VAntécade 
(2  271  mètres).  Sur  les  schistes  du  sommet  belle  vue 
panoramique;  et  les  rochers  voisins,  récoltez  : 

Timmia  megapolitana,  Hedw.  —  Été. 
Myurella  apiculata,  Scb.  —  Id.  {Rouméguëre). 
Ortkothecium  intricatum,  Sch. —  Été. 
Hypnum  exanuialum,  Gundb.  —  Id. 
((       fastigialum,  Brid.  —  Id. 

Dans  les  vastes  prairies  de  Rouming&ou  émergent 
çà  et  là  des  afïleurements  do  calcaire,  érodés  par  les 
agents  atmosphériques.  Prenez  dans  leurs  fissures  et  à  la 
surface  des  roches,  au  printemps  principalement  : 

Dicranum  scoparium,  Hedw. 
Barbula  tortuosa,  W  et  M. 
«        muralis,  Br.  Eur. 
Grimmia  apoearpa,  Hedw. 
Pogonatumumigerum,  P.  B. 
Lmcodon  sciuroîdes,  Schw. 
Pseitdole$kea  atrovirens,  Sch. 
Homalothecium  sericeum,  Sch. 

Continuant  à  suivre  le  chemin  do  la  Picade,  on  gagne 
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successivement  le  Col  de  la  Montjoyo  (2078  mètres)  et  le 
Pas  de  t'Esculette  {2461  métros),  conduisant  tous  les  deux 
en  Aran.  Sur  les  schistes  cambriens  de  cette  dernière 
brèche  et  aux  alentours,  nous  avons  récolté  au  midi  los 
principales  espèces  suivantes  : 

M'eissia  crispula,  Lindb.  —  Printemps. 

i(  n  var.  atraia,  Br,  Eur.  —  Id. 

Itkacomitriwn  sudetieum,  Br.  Eur.  —  Id. 
Eucalypta  vulgaris,  Hedw.  —  Id. 
Polytrickum  piliferum,  Schreb.  —  Id. 
Pstudokskea  atrovirens,  Sch.  —  Id. 

Du  Pas  de  l'Escalette,  si  nous  avancions  un  peu  sur  le 
versant  méridional,  nous  entrerions  en  Aran  par  la  ■ 
Coume  de  Poitmèro  ou  Trou  d'Enfer.  Mais  restons  en 
France,  et  revenons  à  l'Hospice  par  les  taquets  et  le  Val 
de  la  Frèche. 

Autour  de  ces  petites  nappes  d'eau,  nous  avons  récolté 
en  juillet: 

Dicranum  seoparium,  Hedw. 

Spkagnum  acutifoUum,  rat.  rttbellum,  Wîls. 

Ëtitrc  ces  lacs,  la  Fruitière  du  Pesson  et  la  Source  de 
la  Pique,  sur  les  schistes  satinés  ou  lo  sol,  nous  avons 
ramassé,  au  printemps  et  en  été  : 

Sphagnum  rigîdulum,  Schimp. 
JHcranum  Slarkii,  W.  M. 

H  albicans,  Br. 

Leplolrichum  glaucescens,  Hamp. 
Harbula  lortuosa,  H. 
Rkacomitrium  heterostickum,  Brid. 
Coscinodon  pulvinatus,  Spreng. 
Bryum  Miiklenbeckii,  Br. 
Bartramia  pomiformis,  Hedw. 

«  ilhyphylta,  Brid. 

I'iihj(rkhum  scjangulare,  Hopp. 
liracbylbeciam  nitabubim,  Br. 
Flagiolhecium  denticutamm,  Br. 
Hypnum  callickroum,  Brid. 

i<         mollasfum,  Hedw. 

i(         friquetrum,  L. 
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((         sptendeux,  Hedn-, 
flijlocomium  spkndens.  Bp. 
«  Oakesii.  Schimp. 

Et  parmi  les  Hépatiques  : 

Madctheca  lœvigata,  Dum.  —  Avril. 
A  ces  listes  ajoutons  encore  les   espèces   suivantes, 
signalées  par  divers  auteurs  dans  la  vallée  de  l'Hospice  : 

(iymnostomum  rupestre,  Schw. 
Weissia  viridula,  Brid. 
Eucladium  verlicillaluni ,  Br. 
Dicranum  Scfiradert,  Schw. 
DichodoniifiTti  pellucidum,  Schimp. 
Dicranella  varia,  Schimp. 
IHcranodonlium  lotigiroslre. 
Fissidfns  laxifolius,  H. 

i(         adianlboides,  H. 
Leptotrickum  tortille,  Hamp. 
Didymodom  rubetlus,  Br. 
Trickostomum  rigidulum,  Sw. 
Barbula  imguiculata,  H. 

a        recurvifolia,  Schimp. 

'I       sitbulata,  Brid. 
Grimmia  conferta,  Pck. 
Ptychomitrium  polyphyllum,  Br. 
Llota  crispa.  Brid. 
Ortkotrickum  affine,  Schrad. 

((  lejocarpum,  Br. 

Tetrapis  pellurida,  H. 
Eucalypta  streptocarpa,  H. 
Funaria  kygromelrica,  H. 
H'etera  cruda,  Scliimp. 
Bryum  argenleum,  L. 
Mnium  cuspidaium,  H. 

i(     rof(rfl(wm,  Scliw. 

«     orthorrynckium,  Br. 
Hartramia  pomiformis,  var.  mtnor,  Hedw, 
^(rtcAum  undalatum,  P.  B. 
Poj;oHa(um  alaiJrs.  I'.  B. 
Sux&attmta  indusiata,  Brid.  (Troncs  pourri»}. 
Neckera  crispa,  H. 

«       comp/anald,  Br. 
^nomorfon  fl»m«ofus,  Hn. 

(c  niicttlasus,  Hook  et  Tayl. 


^abyGoO»^lc 


10 
Homalotkecium  Philippeanum,  Br. 
Brachytkecium  populeum,   Br. 

«  plumoswn,  Br. 

Heferocîadium  cHmorpkum,  Brid. 
Eurkynchium  prœlongum,  Br. 
Hhynckostegium  rusciforme,  Br. 

(1  demùsum,  Sch, 

Plagiotkeeium  siletiacum,  Br.  et  Sch.  (Troncs  pourris). 

«  silvalicum,  Br. 

«  latelrricoh,  Sch. 

.^m6/i/itejr>u>n  subtile,  Br. 
Hypnitm  pralense,  Hook. 

Zetterstedt  signale,  dans  la  vallée  de  l'Hospice, 
Hépatiques  suivantes  : 

Alieularia  sci^aris,  Schrad. 
Scapania  ntmorosa,  L. 
Jungermania  exsecta,  Scbmid. 

«  venlricosa,  Dicks,  tôt.  porphyroleuca. 

((  quinquedentaia,  Web. 

('  triclujphylla,  L. 

Mttstigobryum  defiexum,  N.  v.  Es. 
Hadtiïa  comjlanata,  L. 
Pe//ia  ca/t/cina,  T«yl. 
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Région  du  Port  de  Vénasque 

Pics    de   la   Mine  et  de   Sauvegarde 

Penna  Blanca,  Port  de  la  Picade 

Au  midi  de  l'Hospice,  nous  l'avons  déjà  dit,  débouche 
la  vallée  du  Port  de  Vénasque.  Ouverte  dans  toute  son 
étendue  au  sein  des  phyllades  et  des  schistes  satinés, 
injectés  de  quartz,  elle  s'élève  jusqu'à  la  frontière  franco- 
espagnole  (3  448  mètres)  par  trois  ressauts  successifs, 
dont  les  murailles  du  Culèt  (Raillo  dèt  Culèt),  et  le  Cirque 
des  Lacs  sont  les  termes  extrêmes.  Entre  les  deux,  une 
zone  mamelonnée  et  rocailleuse.  Nous  allons  successi- 
vement les  trarerser  et  signaler  les  principales  espèces 
de  Muscinées  qu'on  y  rencontre,  ainsi  que  sur  les  som- 
mets d'alentour. 

De  l'Hospice  descendant  vers  le  ruisseau  de  la  Pique, 
vous  franchissez  un  pont  de  bois,  et  voyez  le  sentier 
muletier  du  Port  s'élever  en  serpentant  devant  vous  dans 
le  sud,  au  travers  de  maigres  alpages.  Cinq  minutes  plus 
loin  voici  la  passerelle  dèt  Péndjat  jetée  sur  le  torrent 
descendu  des  lacs  supérieurs.  Jusque  là  rien  d'intéres- 
sant à  signaler,  inutile  de  s'y  attarder.  Pénétrons  plutôt 
un  instant  dans  les  bois  à  droite  (ouest},  et  recueillons 
sur  les  arbres  les  Lichens  suivants  : 

Cladonia  alcicornis,  Flk.  —  Été. 

«        cervicomU,  Ach.  —  Id. 

((        jimbriata,  Hoffm.  —  M. 

n        raugiferina,  Flk.  —  Id. 

(i  uncialif,  Hoffm.  —  Id. 
Cetraria  juniperina,  Ach.  —  Id. 
Evemia  divaricata,  Ach.  —  Id. 
Parmelia  Borreri,  Turn.  —  !d.  (Sur  les  hélres). 

H        saxatUis,  Ach.  —  Id. 

«  fimbriata,  E.  F.  —  Id. 
Peltigera  canina,  Hoffm.  —  Id. 
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Physcia  purpuracea,  DC.  —  Id. 

((       islandica,  DC,  —  Id. 
Lecanora  subfusca,  Ach.,  var.  detrita.  —  Id. 

Il  «  ïBF.  cklarona.  —  Id. 

Il  «  var.  glabrata.  —  Id. 

Pa-tusaria  eommunis,  DC.  —  Id. 
L'rceolaria  scrvposa,  Ach.,  var.  bryophyla,  Nyl.  —  Id. 
Lecidea  globifera,  Ach.  —  H. 

Il     litkopkylla,  Ach.  —  Id. 

Il     elfeochroma,  Acb.  —  Id. 
Buellia  geograpkica,  E.  B.  —  Id. 

Cette  récolte  tei'ininée,  reprenons  notre  marche  ot  éle- 
vons-nous ters  le  Culèt  et  l'Homme  du  Port.  Chemin 
faisant,  sur  le  sol  ou  les  schistea  de  la  montagne,  recueil- 
lez : 

Fissidet»  adianthoides,  Hedw.  —  Septembre. 
Dieranella  heteromalla,  Sch.  —  Id. 
GHmmia  apoearpa,  Hedw.  —  Id. 

«         curvula,  Brch.  —  Id. 
Hkacomitrium  lanuginosum,  Brld.  —  Id. 
Mnium  homum,  h.  —  Id. 
Bartramia  Œderi,  Sw.  —  Id. 
Pogonatum  aloides,  P.  B.  —  Id. 

((  urnigerum,  P.  B.  —  Id. 

Pierogonium  filiformt,  Schw.  —  Id. 
Leskea  nervosa,  Myr.  —  Id. 
Hifpnum  uncinatum,  Hedw.  —  Id. 

«        commutatum,  Hedw.  —  Id. 

«        eu pressi forme,  L.  —  Id. 

((        Crista-i'astremis,  L.  —  Id. 
Ilylocomium  triquetrum,  Sch.  —  !d. 

Nous  voici  à  la  base  du  Culèt.  C'est  une  paroi  perpen- 
diculaire qu'entaille  vers  le  milieu  une  profonde  cassure 
par  où  glisse  la  Cascade  Cowrège.  Au  commencement  de 
l'été  elle  disparait  eu  partie  sous  des  amas  de  neige  pro- 
venant d'avalanches  printanières,  et  plus  tard  sous  des 
quartiers  de  rocs,  pour  former  un  peu  plus  loin  le  torrent 
dont  nous  venons  de  suivre  le  cours.  A  droite  et  à  gau- 
che, des  parois  inabordables  ou  très  redressées  enserrent 
la  gorge  de  leurs  murailles  de  pierre.  Gravissez  à  gauche 
l'escarpement  de  VEscitla  pour  atteindre  un  vallon  sau- 
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vage,  pierreux,  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil.  Près  du 
sentier,  voici  une  longue  dalle  schisteuse  posée  debout 
au  milieu  d'un  amas  de  blocs,  qui  la  soutiennent.  C'est 
l'Homme  du  Port.  Non  loin  à  gauche,  voici  le  Trou  des 
Chaudronniers,  dominé  par  les  pics  de  la  Frèche.  Un  pas 
de  plus,  et  l'on  se  trouve  dans  la  région  des  lacs,  d'où 
(par  la  rive  orientale)  on  ne  tarde  pas  à  atteindre,  pres- 
que à  l'improviste,  le  Port  de  Venasque.  Etroite  brèche 
ouverte,  dit  la  légende,  par  ordre  des  comtes  de  Commin- 
ges,  dans  la  crête  frontière  par  2448  mètres  d'altitude 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Cette  région  sauvage  nous  a  fourni  les  principaux 
Lichens  suivants,  vivant  tous  ,de  préférence  sur  les 
roches  schisteuses  de  la  montagne  : 

Cladonia  cerùcornis,  Schœr.  —  Septembre. 

(r  gracilis,  Hoffm.  —  Id. 
Cetraria  juniperina,  Acb.  —  (d, 
Parmelia  saxatilis,  Ach.  —  Id. 

i(         itygia,  Ach.  —  Id. 
l'eltigera  canina,  Hoffni.  —  Id. 
Solorina  erocea,  Ach.  —  Id. 

Lecanora  venlosa,  Ach.  —  Id.  ~~ 

Lecidea  eandida,  Acb.  —  Id. 

«      geographica,  Suhici'.  —  Id. 

Comme  Mousses  nous  citerons  : 

Dicranella  heteromalla,  Sch.  —  Id. 
Ceratodon  piirpurens,  Biid.  —  Id. 
Hkacomitrium  heteroslichum,  Brid.  —  Id. 
Hartramia  pomiformis,  Hedw.  —  Id. 

Sur  te  bord  des  tacs  du  Port,  en  automne  : 

Bryum  torquescens,  Br.  Eur, 
Aulacomium  androgynum,  Sehw. 

((  palustre,  Schw. 

liypnum  prœlongum. 
Spkagnum  sub$ecundum,  N.  et  H. 

Et  d'aprèi  Husnot  : 

Barbula  acipkylla,  Br.  et  Schlmp, 
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firimmia  alpestri»,  Schl. 
Desmatotlon  latifoHus,  vor.  glacialis. 

Sur  les  schistes  du  grand  couloir  occidental  du  Pic  de 
la  Mine  et  les  rochers  (schistes]  à  gauche  de  la  Brèche  du 
Port  de  Vénasque  : 

Bryum  torquetcens,  Br.  Eur.  —  Automne. 
Gritnmia  conferta,  Fonk.  —  Id. 
«         sulcala,  Saut.  —  H. 
^     Mielichkoferia  nitida,  N.  et  H.  —  Id. 

Au  sommet  même  du  Pic  de  la  Mine  (2757  mètres) 
vivent  les  Lichens  suivants  : 

Lecùlea  coracina,  Ach.  —  Automne. 
(I      geographica,  Schwr.  —  Ta. 

Avant  de  passer  la  frontière,  recueillons  sur  les  rochers 
à  droite,  non  loin  des  flaques  do  neige  qui  disparaissent 
seulement  à  la  fin  de  l'été,  quelques  espèces  que  nous 
avons  retrouvées  sur  les  indications  de  Husnot: 

Webera  LudKigii,  var.  major,  Schp. 
Rhacomitrium  sûdelicum,  Br.  et  Sohp. 
Andrœa  nivalis,  Hook. 
Ûicranum  fubum,  Sw. 
Polytrichum  se:rangular«,  Hopp. 

Et  sur  les  rochers  secs  du  même  côté  ; 

Dicranitm  albicans,  Br.  et  Schpr. 

A  quelques  mètres  en  contrebas  du  Port  de  Vénasque 
sur  le  versant  espagnol,  le  sentier  se  bifurque  :  l'un  monte 
(ouest)  au  Pic  de  S&uvegarde  : 

Bryum  turbinatum,  Scbw.  —  Été. 
Aniireaa  nivali$,  Hook.  —  ii. 

L'autre  conduit  en  cinq  minutes  à  la  maisonnette  du 
plateau  calcaire  de  Penna  Blanca,  d'où  le  regard  embrasse 
un  magnifique  coup  d'œil,  dont  le  massif  éblouissant  de 
glace  et  de  neige  des  Monts  Maudits  forme  le  principal 
attrait.  Sur  l«s  calcaires  de  Penna  Blancat  végètent  : 
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(iymnostomum  rupestre,  Schw.  —  Éié. 
Gymnomitrium  concinnatum,  LiKihf.  — 
Barbula  acypkylla,  Br.  Eur.  —  Elé. 

«        tOTtuosa,  H.  — Id. 
Webcra  Ladwigit,  Scblmp.  —  H. 
Bryum  turbinalum,  Sw,  —  Id. 
Pseitdoleskea  atrovirens,  Br!  —  Id. 


Divers  bryologues  indiquent  encore,  dans  la  «  région  du 
Port  de  Vénaaque  »,  les  espèces  suivantes  : 


Anœctangium  compactum,  Scbw. 
Weissia  comjacta,  Brid. 

((      crispula,  H. 

('       Wimmeriana,  Br.  Eur. 

«      cirrhaia,  Hedw. 
Cynodontium  virens,  Schirap. 
IHcranum  longifoHum,  H. 

«  scoparium,  H. 

H  tpadieeum,  H. 

«  palustre,  Brid. 

((  Muklenbeclài,  Br.  Eur. 

«  fragilifolium,  Lindb. 

(1  Slarkii,  Web.  et  Morb.  - 

IHcranella  crispa,  Sch. 

((  subulata,  Sch, 

JHstichium  capUlaeeum,  Br.  Eur. 
Desmatodon  latifalim,  Br.  Eur. 
Blindia  acula,  Br. 
Didymodon  rubetlus,  Br, 
Barbula  tortuosa,  H, 

i(       fallaa,  Uedw. 

t{       mucronifolia,  Schw. 
GWmmta 

«         ovata,  Scbw. 

«        a/fiMtrii,  Schl. 

«        funalis,  Scb. 

<(         atrata,  Miel. 

((        moBtona,  Br.  Eur. 

((         torquata,  Grev. 

«  fatciculare,  Brid. 

u  canefcmi,  Brid. 

«  etlipticum,  Br.  Eur. 

Webera  elongata,  Scbw. 
a       annoltna,  Schimp. 
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i<       acuminata,  Sch. 

H      polymorpka,  ScU. 

u       albicans,  var  glaeialis,  Sch. 
Kucalypla  ciliata,  H. 
Bryum  pallens,  Sw. 

«     cirrAatum,  H.  et  H. 

H      Muklenbeckii,  Br.  Eur. 

«      eapti/are,  L. 

((      pseudotriquetrum,  Schw. 
Zieria  julacea,  Schlmp. 
Mnium  stellare,  H. 
liartramia  ilhijphylla.  Brid. 
^o/j/()  JcAum  searan^n/are,  Hopp. 
(i  piliferum,  Schreb. 

Vsevdoleskea  atrovirens,  Br. 
Heteroeladium  dimorphum,  Bf. 
Pterigynandrum  ^lipkorum,  H. 
hothecium  myurum,  Brid. 
Poijonatum  afyijnum,  RohI. 
Leskea  polycarpa,  Thrh. 
Oriholhecium  iniricaium,  Sdi. 

.1  ru/bscÈfis,  Br. 

Hcmalothecium  sericeum,  Br, 
Pfi/cAotJtum  pHcalum,  Sch. 
Itrachyihecium  glaciale,  Sch. 

((  glareosum,  Sch. 

i<  £a/e6rosum,  Br. 

Il  refUxim,  Br. 

■(  .Swriti,  Br. 

«  rutafiu/u7n,  Br. 

ËurAyncAtDm  Fauc/ieri,  Sch. 
P/oj/iotAecium  ni(ttiu/«m,  Sch. 
Ilypnum  alpestre,  Sch. 
-    «        molle,  Dicks. 

«        sfeJ/atum,  Sch. 

«        rtiffoswm,  Thrh.' 

(I        calHchroitm,  Brid. 

(i        nw/fufcum,  H. 

((        palustre. 
Bylocomium  splendens,  Br. 
Atidreœa  alpestris,  Sch. 

i(       pttrofila,  Ehrh. 
.SpAaynum  arufi/ô/twm,  Ehrh. 
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Les  Hépatiques  suivantes  sont  indiquées  par  Zetters- 
tedt: 

Sarcoseyphus  emarginatus,  Ebrh. 

(•  Funcka.  Vf.  M. 

Alicularia  scalaris,  Schrad. 
Scapania  untju/afa,  N.  v.  Ea. 

«  aquiloba,  Schw. 

Jungermania  taxifolia,  WhI. 

«  cordifolia,  Hook. 

«  riparia,  Tayl. 

H  olpetiris,  Schl. 

((  barbata,  Schmld. 

«  tnckopliylla,  h. 

Mastigobryum  deflexum,  N.  v.  E». 

A  l'est  de  Penna  Blanca,  on  volt  se  dérouler  comme  un 
long  ruban,  sur  les  terrains  schisteux  du  rêvera  méridio- 
nal du  Pic  de  la  Mine,  le  sentier  muletier  qui  remonte 
ensuite  vers  le  large  Port  de  la  Picsde  (2  505  mètres).  Nous 
y  avons  récolté  en  été  : 

Weissia  crUputa,  H. 
Dicranum  Starkii,  W.  M. 

u  albicant,  Br.  ^ 

Grirmtûa  funalit,  Schimp. 
P$evdoletkea  airooireni,  Br. 
Braehythecium  rutabulum,  Br. 
Hypnum  ealliehroum,  Brid. 
Bylocomium  splmdens,  Br. 

Et  les  Hépatiques  : 

Sarcoseyphut  emarginatus,  Elhrh. 
Scapania  widulata,  N.  t.  Et. 
Jungermania  Floerkei,  W.  H. 
«  cordifolia,  Hook. 

RadtUa  alpeitris,  Berg. 

Du  Port  de  la  Picade  on  rentrerait  en  Franco  par  le 
Pas  de  l'Escalette,  qui  nous  est  déjà  connu. 


Maurice  Goobdon. 


(A  suivre} 
Brm  n  CoHUiui,  1"  uiautrt  IM. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

3UB   L83 

ÉTATS  DE  NÉBOUSAN 


Il  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans  que  M.  Alphonse  Couget 
consacrait  une  étude  à  deux  assemblées  des  Ëtats  de 
Nébousan  tenues  à  Saint-Gaudens  en  1743  et  1789.  Son 
travail,  très  solide,  est  basé  sur  les  procès-verbaux  des 
séances  ;  l'auteur  a  eu  soin  d'analyser  ces  pièces,  il  en  a 
reproduit  même  les  passages  essentiels  '.  Grâce  à  de 
bienveillantes  communications,  j'ai  le  plaisir  de  publier 
aujourd'hui  une  seconde  collection  de  textes  relatifs  aussi 
aux  États  de  Nébousan^.  Les  pièces  que  ce  dossier  ren- 
ferme conflrment  les  observations  que  l'on  devait  déjà  à 
M.  Couget  et  étendent,  sur  plusieurs  points,  ses  premiers 
renseignements. 

Voici  la  nomenclature  de  ces  pièoas  : 

i689.  —  Règlement  des  États  de  Nébousan. 

1740.  —  Lettre  de  convocation  des  États. 

17411  —  Pfocèa  verbaux  des  séances. 

1741.  —  CorrespondaDca   relative  &   la   plantation    d'une 

pépinière  et  à  l'établissement  d'une  route  en 
Nébousan,  etc. 
1741.  —  Secours  distribués  aux  malbeurenx  par  les  soins 
des  États, 

t.  Voj.  :  Lti  EUh  du  Nmuiaa  tenus  à  Saint-Gauiem  en  1743  «I  ITS9.  —  Biaaion  i 
Muret da  Etats  de  Commingcs,  tlébaman  efCouscrani  (1789),  tic...  par  H.  AlpbOD9i!Cou(«t. 
(Saint-GiudcD*.  iiDp   Abailic.  IHSO.  -  \d-%;  t2;)  pp.] 

Voy,,  «ns'i,  un  inicle  de  H  Jean  Roardellt  :  Ui  membra  àei  Etats  dt  Niboutan,  dinl 
l'étuJe  iniiinipu  :  Notice  du  .Vcboiiion.  (Renut  de  Commini/a.  1902,  p.  53.) 

3.  Non»  lomiDM  reJivtbioi  da  cai  docamenti,  t  H.  te  baron  Btrtnad  d*  Liuai  at  à 
HH.  B*pUiU  Abtdi*  iL  Fini  Adoo*. 
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Entre  ces  documents,  le  premier  en  importance  est. le 
«  Règlement  »  de  1689:  il  énonce,  en  matière  financière, 
les  prp.-icriptioiw  aiivijiU'Mt's  \p<  Élals  licuuMinM'cnt 
asti'eiiil*  iioiiclaiit  un  nit'i-io.  —  Lu  «  Lcilro  d»;  cuclujl  «  Ju 
roi  Louis  XV  ordonnant,  en  1740,  la  tenue  des  Etats  de 
Nébousan,  est  probablement  calquée  sur  le  type  des  mis- 
sives officielles  de  ce  genre.  Il  est  bon  cependant  d'en 
connaître  la  teneur.  —  Inutile  d'insister  sur  l'intérêt 
qu'offre  le  texte  des  procès- verbaux  des  séances  :  cet 
intérêt  ressort  assez  de  la  publication  faite  déjà  par  M. 
Couget  pour  les  États  de  1743.  L'histoire  détaillée  de 
l'institution  provinciale  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
ne  sera  réalisable  que  lorsque  la  collection  de  textes 
semblables  aura  été  formée  sans  grandes  lacunes. 

Parmi  les  projets  souipis  aux  délibérations  de  l'assem- 
blée de  1741,  il  sera  aisé  au  lecteur  de  remarquer  celui  de 
l'intendant  Megret  de  Serilly,  relatif  à  l'établissement 
d'une  route  qui  devait  relier  Bayonn'e  à  Toulouse  en  pas- 
sant par  Pau,  Tarbes,  Montréjcau  et  Saint-Gaudens.  Les 
missives  que  je  donne  sous  un  titre  spécial  se  rappor- 
tent à  cet  utile  projet  et  révèlent,  par  le  détail,  les  négo- 
ciatipns  que  provoqua  cette  entreprise.  J'ai  eu  enfm 
connaissance  de  plusieurs  autres  documents  concernant 
la  plantation  d'une  pépinière  t\  Labarthe,  en  1743,  et  les 
secours  que  les  États  firent  distribuer  aux  pauvres  gens 
éprouvés  par  la  mortalité  du  bétail  et  l'incendie.  Il  était 
opportun  de  ne  pas  négliger  ces  pièces,  témoignage  de  la 
sollicitude  des  trois  Ordres  pour  les  malheureux. 

Cet  exposé  fait  suffisamment  entendre  qu'il  n'est  pas 
question  ici  d'une  étude  générale  des  États  de  Nébou- 
san :  mon  intention  est  de  fournir  seulement  un  chapitre 
inédit  de  leur  histoire  et  quelques  détails  sur  leur 
intéressante  organisation. 
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1689.  - 15  Janvier 


Certains  abus  dans  la  gestion  des  finances,  ou  dans 
l'extension  des  tailles  en  Nébousan,  amenèrent  Louis  XIV 
à  imposer  aux  États  le  règlement  fiscal  de  1689.  A  vrai 
dire,  l'intervention  royale  provoquée,  selon  toute  vrai- 
semblance, par  l'intendant  de  la  généralité  de  Mohtau- 
ban,  s'était  manifestée  dès  1687..  En  etTet,  le  premier  juil- 
let de  cette  année,  un  arrêt  rendu  en  Conseil,  spécifiait: 
que  l'intendant  en  ladite  généralité  k  assisteroît  à  la 
tenue  des  Etats  du  paîs  de  Nébousan  et  à  toutes  les 
assemblées  qui  se  fairoient  pendant  lad.  année  1687,  et 
qu'il  se  fairoit  représenter  les  Ràglemens  faits  au  sujet 
desd.  assemblées,  ensemble  les  Registres  et  Délibérations 
d'icellea,  les  Estats  des  levées  et  impositions  faites  sur  led. 
pais  depuis  dix  années,  etc.,  les  Comptes,  etc..  » 

L'année  suivante  (3  août  1688},  fut  rendu  un  second 
arrêt  déclarant  que,  vu  ce  dessus,  ouï  l'avis  de  M.  de  La 
Berchère,  intendant  en  la  généralité  de  Montauban  et  le 
rapport  sur  ce  dressé  par  M.  Le  Pelletier,  contrôleur 
général  des  finances,  led.  sieur  de  La  Berchère  vérifierait 
les  dépenses  votées  par  les  États  de  Nébousan,  qu'un 
règlement  serait  dressé  à  la  prochaine  tenue  d'États  et 
qu'après  approbation  des  dispositions  arrêtées  par  l'assem- 
blée, les  Etats  seraient  astreints  désormais  aux  prescrip- 
tions de  ce  règlement.  C'est  le  texte  même  du  règlement 
adopté  par  les  Etats  de  Nébousan  et  M.  de  La  Berchère, 
et  sanctionné  par  le  roi,  en  Conseil  à  Versailles,  le  15  jan- 
vier 1689,  que  noxia  donnons  ici. 
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RÈGLEMENT  fait  aux  États  généraux  du  pais  dt  Nébouzcm  eon- 
•ooquét  au  4'  octobre  1688,  en  présence  et  de  l'avis  de  Myr  de  la 
Berehère,  commissaire  du  Roy  en  la  Généralité  de  Montauban. 

L'assemblée  a  déllbâré  et  résoleu  d'nne  commune  roix  ei  de  l'avis  de 
Mgr  de  La  BercbËre,  iotendani  : 

I.  —  Que  les  charges  extraordinaires  dn  pals  demeureront  fixées  à 
l'advenir,  sçavoir  : 

Pour  les  gages  du  greffier  des  Etats,  130  Ur.,  &  la  charge  par  luy  de  déli- 
vrer gratis  aux  slndics  du  pals  et  aux  chets  des  chAtelenies  les  extraits 
des  délibérations  et  autres  actes  dont  ils  auront  besoin  pour  lesd.  affaires 
du  pals. 
Pour  les  gages  du  syndic  du  tiers  étal  du  pals     ...  60  Uv. 

Pour  les  gages  du  bajie  ou  sergent  de  la  ville  de  Saint- 

Gaudeas 8  llv. 

Pour  les  gages  du   concierge   du  palais  où   se  tient 

l'assemblée  des  Etats 6  liv. 

Pour  les  gages  du  porteur  des  lettres  de  Salm-Gattdens 
&  Toulouse       24  Ut. 

IL  —  Qu'à  l'avenir  les  députés  des  villes  et  communautés  seulement 
seront  payés  du  droit  d'assistance  aux  présens  Etais,  sur  le  pied  accou- 
tumé, sçavoir  ; 

Pour  le  pals  en  corps 12  Ht. 

Aux  consuls  de  Saint-Gaudens 12  liv. 

Aux  consuls  de  Saint  Plancart     .     . IS  Ut. 

Attx  consuls  de  Cassaignabère 12  Uv. 

Aux  consuls  de  Sauveterre 12  liv. 

Aux  siudics  de  la  viguerie  de  Mauvezin,  aux  autres  consuls  et  députés 
des  autres  communautés,  à  raison  de  40  s.  par  jour  payables  par  ta 
communauté  qui  les  députe,  et  qu'il  ne  sera  rien  accordé  aux  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  pour  leurs  vacations  et  assistance  auxd.  Etats, 
conformément  k  la  déclaration  du  mois  de  septembre  1633. 

in.  —  Que  les  gratiflcations  que  led.  pals  a  accoutumé  d'accorder 
seront  pareillement  fixées  &  l'advenir,  sçavoir  : 
A  M.  le  Séneschal  gouvernear  de  ce  pals,  qui  est  pré- 
sentement M.  le  comte  de  Rabat SOOliv. 

Au  procureur  du  roy  de  la  sénéchaussée  de  Nébousan     ,  15  liv. 

Aux  sindics  de  l'Hospltal  St-Jacques  de  Saint  Gaudens  20  Ut. 

Aux  RR.  PP.  Jacobins  de  lad.  ville ISliv. 

Aux  PP.  Trinitaires  aussi  de  lad.  ville  .    .    .  ^ .    .    .         15  lir. 

IV.  —  Qu'il  De  sera  alloué  &  l'avenir,  dans  les  comptes  du  trésorier  du 
pois  ou  anlru,  ancitnes  sommes  pour  Iralx  des  voyages  ou  dépuiatlons, 
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qne  lesd.  voyages  ou  dépntations  n'ayeni  été  faites  avec  la  permission 
expresse  de  Mgr  l'intendant  de  la  généralité  de  Montauban  conformément 
h  l'arrêt  dud.  jour  3°  aoust  dernier. 

V.  —  Que  lorsqu'il  aura  été  fait  des  voyages  ou  députations  pour  les 
aifaires  du  pals  avec  la  susd.  permission,  il  ne  sera  taiéausiudic  du 
tiers  état,  secrétaire  ou  député,  que  3  liv.  par  jour. 

VJ.  —  Que  s'il  arrive  que  le  sindic  ou  député  soil  ecclésiastlqae  on 
gentilbomme,  il  lui  sera  taxé  4  liv.  par  jour,  lorsque  les  députations 
seront  faites  à  Toulouse  ou  à  Montauban,  et  100  s.  lorsque  les  voyages 
ou  députations  seront  faites  à  Bordeaux  ou  à  Pau. 

.VII.  —  Qu'immédiaiemen[  après  la  clôture  des  Etats,  tes  slndics  du 
pals  fairont  ta  répartition  sur  1rs  communautés  du  pals,  et  à  proportion 
de  leurs  feux,  au  total  des  impositions  qui  auront  été  résolues  dans 
l'assemblée  desd.  Etats,  dont  ils  dresseront  un  état  qui  sera  par  eux 
rigné,  et  de  M' le  président  desd.  Etats  si  bon  luy  semble,  lorsqu'il  sera 
présent. 

Vin.  —  Que  lad.  répartition  étant  ainsy  faite,  il  sera  expédié  des 
mandemens  anx  consuls  desd.  communautés  d'imposer  les  sommes  qui 
leurcompèteronl,  lesquels  manrfemens  seront  signés  desd.  sindics  et  de 
M' le  président  si  bon  luy  semble,  lorsqu'il  sera. présent,  et  contresignés 
par  le  grefQer  des  Etats,  et  ensuite  remis  au  trésorier  ou  au  receveur  du 
pals  pour  être  par  luy  distribués  aux  communautés. 

IX.  —  Qu'il  sera  compris  dans  un  même  mandement  les  sommes 
imposées  pour  la  donation  et  pour  la  subsistance,  ensemble  celles  qui 
s'imposeront  pour  les  charges  et  affaires  du  pats,  et  sera  distingué  ce  qui 
devra  être  payé  au  trésorier  du  pals  de  Nébonsan  et  ce  qui  devra  être 
payé  A  celuy  qui  sera  commis  &  la  recette  des  deniers  du  pals. 

X.  —  Que  les  consuls  des  communautés  seront  tenus,  dans  trois 
semaines  après  que  les  mandemens  leur  auront  été  envoyés,  de  faire 
dresser  le  Rotle  des  impositions  des  sommes  comprises  dans  lesd. 
mandemens  et  des  autres  sommes  nécessaires  et  indispensables  pour  les 
affaires  desd.  communautés,,  et  ce  par  un  seul  et  même  rolle  qui  sera 
rapporté  à  l'assemblée  des  prochains  Etats  par  les  consuls  ou  députés 
des  communautés  qui  ont  accoutumé  d'y  assister,  et  sans  que,  pendant  le 
cours  de  l'année,  ils  puissent  faire  aucune  imposition  soubs  quelque  pré- 
texte que  ce  Suit,  à  peine  d'f^tre  procédé  contre  eux  extraordinairement  et 
d'être  punys  suivant  lu  rigueur  des  ordonnances. 

XI.  —  Qu'à  faute  par  lesd.  consuls  de  faire  lesd.  rolles  dans  le  tems 
de  trois  semaines,  ils  demeureront  responsables  en  leur  propre  et  privé 
nom  du  retardement  de  la  levée  des  deniers,  de  qooy  11  sera  fait  mention 
dans  le  mandement,  i  ce  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'ignorance. 
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XII.  —  Qu'à  l'avenir  il  ne  sera  accordé  aox  consuls  ou  collecienrs  des 
communautés,  pour  le  droit  de  levée  du  montant  des  relies  desd.  impo- 
sitions dont  Us  seront  chargés,  que  6  den.  pour  livre  seulement,  dont  il 
sera  fait  mention  dans  led.  mandement. 

XIII.  —  Qti'tt  ne  sera  accordé,  &  l'avenir,  an  commis  à  la  recette  des 
deulers  du  pals  que  6  den.  pour  livre  pour  son  droit  de  levée, 

XIV.  —  Qu'il  ne  sera  plus  teneu  à  l'avenir  aucune  Assemblée  d'abrégé 
d'Etals  comme  il  étoil  fait  cy  devant  ;  Aiais  en  cas  qu'il  survienne,  pen- 
dant le  cours  de  l'année,  des  affaires  pressantes,  il  y  sera  pourvu  par  le 
soin  des  sindics  du  pals  après  en  avoir  conféré  arec  M^  le  président  desd. 
Etats,  s'il  est  présent  dansled.  pals. 

XV.  —  Qu'il  sera  fait  un  fonds  à  l'avenir,  dans  les  état»  d'impo- 
sition de  chacune  année,  de  la  somme  de  400  liv.,  pour  subvenir  aux 
affaires  inopinées  qui  pourront  arriver  pendant  le  cours  de  l'année,  dont 
il  sera  rendeu  compte,  en  la  manière  accoutumée,  dans  les  Etats  suivants. 

XVI.  —  Qu'il  ne  sera  fait  &  l'avenir  aucun  traité  avec  des  troupes, 
comme  il  a  été  fait  cy-devant  ;  mais  que  les  foules  des  logemens  des  gens 
4e  guerre  soient  régalées  sur  tout  le  pais,  ainsy  qu'il  est  accoutumé, 
auquel  effet  les  communautés  qui  auront  souffert  les  logemens  du  quar- 
tier d'hiver,  ou  de  rafralcliissement,  dresseront  tes  élûts  dos  avances 
qu'elles  auront  faites,  pour  être  arrêtés  i  l'assemblée  des  Etats  suivans,  et 
être  ensuite  pourveu  &  leur  rembourcement,  par  régalement  et  Imposi- 
tion, sur  toutes  les  communautés  du  pals. 

XVII.  —  Que  te  régalement  desd.  avances  sera  fait  sur  le  pied  qui  sera 
réglé  par  délibération  des  Etats,  et  que  Mgr  l'intendant  est  supplié  de 
faire  confirmer  par  arrêt  du  Conseil  la  présente  délibération  servant  de 
règlement,  conformément  aud.  arrêt  du  Conseil  du  3*  aoflt  dernier,  aigné 
Le  Goux  de  La  Berchëre. 


Le  règlement  fiscal  de  1689  fut  complété  en  novembre 
1733.  Il  est  souvent  fait  allusion  au  texte  de  1732  dans  les 
mandats  que  délivrait  le  président  des  Etats  et  dans  les 
comptes  du  trésorier.  Ainsi,  dans  les  pièces  de  compta- 
bilité de  1741  on  lit:  a  La  rétribution  des  messes  des 
Etats  étant  comprise  dans  le  règlement  desdits  Etats 
du  mois  de  novembre  1732,  il  plaira  à  M»  Gérac  compter 
18  livres  pour  lad  rétribution.  —  A  Saint  Gaudens,  ce 
20  janvier  174!  :  l'Abbé  de  Nisors,  président.  » 
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L'intendant  de  la  province  4'Auch,  M.  de  Serilly,  tint  à 
connaître  la  justification  des  dépenses  votées  par  les 
Etats.  Témoins  ces  doux  fragments  de  sa  correspondance 
administrative  avec  M.  Destrampes,  sindic  de  l'assemblée 
de  Nébousan  : 

i"  —  A  Auch,  le  19  août  1740.  Je  serois  bien  aise.  Monsieur,  poar 
ma  propre  instruction,  de  savoir  en  quoy  consistent  les  impositions  de 
toutes  les  espèces  qui  se  lèvent  annuellement  dans  le  pals  de  Nébousaa 
et  leur  destination,  de  quelle  manière  ces  impositions  sont  faites  et  U 
règle  que  l'on  suit  pour  les  recouvremens.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'envoyer,  sur  cela,  un  Mémoire  détaillé. 
Je  suis.  Monsieur,  etc. 

Sebuxt. 

2"  —  A  Pau,  le  10  avril  1741.  Vous  m'avés  envoyé,  Monsieur,  au 
mois  d'octobre  dernier,  un  Mémoire  des  importions  ordinaires  et  eitraor- 
dinaires  qui  se  font  annuellement  aux  Eiata  de  Nébousan.  J'y  trouve 
quelques  articles  qui  ne  me  paroissent  pas  bien  clairs  :  j'en  joins  icy 
Vétat.  Je  vous  prie  d'y  donner  les  explications  que  je  tous  demande  et  de 
me  l'envoyer  tout  au  plus  tdt. 

Je  suis,  Monsieur,  etc. 

Serilly. 
M.  Desirampes,  sindic  des  Etats  de  Nébousan,  à  Saint-Gaudens. 
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1740.  —  12  Octobre 
Lettre  de  cachet  pour  la  tenue  des  États 

Nous  possédons  deux  Lettres  de  cachet  convoquant  les 
États  de  Nébousan. 

L'une  est  datée  de  Fontainebleau,  14  octobre  1739, 
l'autre,  celle  qu'on  va  lire,  datée  du  même  lieu,  12  octo- 
bre 1740.  L'une  et  l'autre  sont  signées  «  Louis  ■»  et  con- 
tresignées «  Phetippeaux  0.  t'es  différences  qui  existent 
entre  ces  deux  pièces  sont  insignifiantes. 

A  not  eheri  et  bien  aimét  les  gmu  dei  trois  Etats  de  noire  pait 
et  vicomte  de  Nébouxan. 

De  par  lb  Ror. 

Cbers  et  bien  amez.  —  Le  désir  que  nous  avoQS  d'entreteDir  l'ancieaDe 
contnine  safTsnt  laquelle  tous  vous  assemblez  tous  les  ans,  par  notre 
pennfssioD,  pour  délibérer  sur  vos  affaires  et  pour  nous  faire  vos  plaintes 
snr  les  griefs  qui  peuvent  survenir,  nous  a  fait  résoudre  de  charger  notre 
amé  et  féal  le  sieur  comte  d'Erce,  gouverneur  et  sénéchal  de  notre  vicomte 
de  Nébousan,  et  en  son  absence  son  lieiitenani,  dans  la  commission  néces- 
saire pour  ta  convocation  et  tenue  des  Efels  généraux  de  notre  dit  pals 
et  vicomte.  L'estat  de  nos  affaires  ne  nous  permettant  pas  de  nous  y 
trouver  en  personne,  nous  lui  donnons  pouvoir  d'entendre  les  plaintes  que 
voDs  aurez  A  nous  faire  et  d'y  remédier  le  plus  favorablement  qu'il  se 
pourra  autant  que  l'équité  et  nos  affaires  la  pourront  permettre,  comme 
aussi  pour  vous  faire  connaître  que  nous  désirons  que  vous  nous  fassiez 
cette  année  une  donation  la  plus  forte  qii'il  vous  sera  possible.  Et  comme 
nous  ne  doutons  pas  qu'avec  les  raisons  qu'il  vous  dira  de  notre  part  il 
n'obtienne  de  votre  bonne  volonté  ce  que  dous  demandons  présentement, 
nous  nous  remettrons  sur  lui  de  ce  que  nous  pourrions  ajouter  A  la  pré- 
sente, et  Dotts  ne  vous  la  ferons  plus  longue  que  pour  tous  assurer  de 
notre  bienveillance. 

Donné  A  Fontainebleau  le  xm  jour  du  mois  d'octobre  1740. 

Signé  :  LOUIS. 
Phblippeaux. 
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i740.  —  Mai 
Procès-verbal  des  États 

En  1740,  les  États  de  Nébousan  tinrent  leurs  séances  à 
Saint-Gaudens  du  9  au  12  mai.  Ces  séances  se  dérou- 
lèrent selon  le  cérémonial  habituel,  exposé  déjà  dans 
r  «  Étude  »  de  M.  Alphonse  Couf,'ét.  Je  dnnne  ici  la  liste 
des  membres  de  cette  assemblée  et  l'extrait  des  prin- 
cipales délibérations. 

l'our  le  Clergé  de  lad.  Vicomte: 

Messire  Jean  Ollé,  abbé  de  Nisors,  président-né  desdits  Etats. 
M"  Jean  Foch,  docteur  en  thi^ologie,  cbanoine  et  député  du  chapitre 
de  la  ville  [de  SaintGaudens.] 

Pour  la  îioblesse  : 

M"  Guilhaume  de  Binoa  de  Pombaral,  baron  de  Cuing  et  Cauhapé. 

M"  Alexandre  de  Barege,  seigneur  de  Lutillous. 

M"  Jean  de  Luscan  de  Barsous,  seigneur  de  Vidaussan. 

M"  Bertrand  Dispan,  seigneur  de  Floran. 

M"  Jacques- Geor^'e  de  Gestas,  seigneur  de  Moatmaurin. 

M"  Jeaii-l'aul  de  Loubouy,  seigneur  de  Sarrecave  (censé  abseat  pour 

ne  s'être  pas  trouvé  à  la  signature.) 
M"  François  du  Roux,  seigneur  de  Tillouse. 

Pour  le  Tiers  Etat  de  lad.  Vicomte: 

Cemposé  de  cing  chAtellenies,  contenant  cinquante  huit  communautéa 
qui  en  dépendent,  ont  assisté  : 

Pour  la  cbâteilenie  de  SaintGaudens  : 

M*  Jacques  d'Anizan,  advocat  en  Parlement,  premier  consul,  avec  les 
s"  Romain  Saint -Martin,  Philippe  Bonnemaison  et  Pierre  Bernard, 
ses  collègues. 

Le  s'  Pierre  Boyer,  consul  de  Miramont,  dans  lad.  ch&tellenie  com- 
posée de  deux  communautés. 
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Pour  la  ckdtellenie  de  Saint-Planeard  composée 
dt  treize  communauté»  : 

1°  —  Le  s'  ûuilliaume  Souverrille,  subrogé  &  la  place  de  Pierre  Anizan, 
renroyë  par  délibération  des  Etals  de  l'année  deraîËre,  comme  illt- 
tré,  et  ne  pouvant  assister,  par  ce  défaut,  à  l'audition  des  comptes 
avec  les  autres  chefs  de  châtellenie. 

2»  —  Pierre  Peyrés,  consul  du  lieu  de  LoQdet. 

30  —  Jean  Cauliapé,  consul  du  lieu  de  Cutng. 

4<'  —  Guilh&ume  Latour,  consul  du  lieu  de  Franquevielle. 

9°  —  Bernard  Lodes,  consul  du  lieu  de  Lodes. 

&•  —  Jean  Estrampes,  consul  du  lieu  de  Balesta. 

7°  —  Bertrand  Boubée,  consul  du  lieu  de  Sarnicave. 

go  —  Bertrand  Morëre,  consul  du  lieu  de  Larroque. 

90  —  Jean-François  Escrivant,  consul  du  lieu  de  Blajan- 
10°  —  Simon  Dulaurens,  consul  du  Heu  de  Montmaurin. 
\{t  —  Domeng  Casaux,  consul  du  lieu  de  Sarramezan. 
i^  —  Antoine  Boudau,  consul  du  lieu  de  Lespugue. 
13°  —  Beruard  Barbe,  consul  du  lieu  de  Nizan. 

Pour  les  communautés  de  la  Viguerie  de  Mauvezin 
en  nombre  de  vingt-six,  dépendantes  desd.  États  : 

Le  sieur  Bernard  Paithé,  député  desd.  communautés  pour  assister  aux 
présents  Etats,  suivant  l'acte  du  ^  avril  dernier,  devant  Guchan, 
notaire  de  Bourg,  dans  lad.  viguerie. 

Pour  la  ckâtellenie  de  Sauteterre,  composée  de  six  communautés  : 

1°  —  Le  sieur  Géraud  Dumail,  consul  dud.  lieu  de  Sauvelerre. 

3°  —  Mathieu  Bellan,  consul  du  lieu  de  Labroquëre. 

3°  —  François  Lortet,  consul  du  lieu  de  Barbazan. 

4"  —  Pierre  Peyrousère,  consul  du  lieu  de  Gourdan. 

S°  —  Jean  Doueil,  consul  du  lieu  d'Ardiège. 

6"  —  Pierre  Manauion,  consul  de  Labarihe. 

Pour  la  ckâtellenie  de  Cassaignebhe,  composée  de  onze  communautés  : 

1°  —  Le  sieur  Arnaud  Delhom,  consul  dud.  lieu  de  Cassaignebëre. 

2°  —  Le  sieur  Pierre  Martin,  notaire,  consul  du  lieu  d'AulOD. 

3°  —  Simon  Bonnet,  consul  du  lieu  de  Saint-Elit. 

4°  —  Pierre  Uuclos,  consul  du  lipu  de  Seiglan. 

5°  —  Philippe  Marmouget,  consul  du  lieu  de  Lagrange. 

6°  —  François  Lay,  consul  du  lieu  de  Lànnemezan. 

7"  —  Jean  Dasque,  consul  du  lieu  de  Pinas. 

8°  —  Jean  Penne,  consul  du  lieu  de  Tuzaguet. 

9»  —  Pierre  Larroque,  consul  du  lien  d'Escalaa. 
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lO"  —  B«rnBM  Foullloase,  consul  dn  lieu  de  Garaison. 
llo  —  Guilhem  Samonilbai],  conaul  da  lieu  de  Peyronaet. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  et  la  constatation  du 
droit  de  présence  aux  États,  établi  au  moyen  d'un  cata- 
logue dressé  en  1520,  l'assemblée  passa  au  vote  des 
dépenses.  Elle  procéda  ensuite  aux  délibérations  dont 
voici  l'extrait'  : 

Séance  du  9  mai. 

Un  consul  de  Salnl-Gaudens,  le  s'  Anizan,  assisté  du  s'  Saint-Martin, 
son  collègue  :  «  s'est  plaint  à  l'assemblée  de  ce  que  M*  Biaise  Gérac, 
juge  dud.  Soinl-Gaudens,  y  a  pris  ce  jourd'faui  place  sans  qu'il  soit  com- 
pris dans  ledit  catalogue  au  préjudice  de  l'acte  d'opposition  fait  ce  jour 

d'huy  aud.   s'  Gérac De  laquelle  entreprise  il  demande  qu'il  plaise  & 

l'assemblée  de  lui  accorder  acte  pour  servir  i  la  communauté  dud.  Saint- 
Gandens  ainsi  qu'il  appartiendra.  » 

Sur  les  plaintes  qui  sont  revenues  &  l'assemblée  que  plusieurs  com- 
munautés n'ont  pas  salisfait  &  ia  délibération  autorisée  par  ordonnance  de 
M.  l'intendant  du  4  octobre  1729  qui  enjoint....  de  faire  procéder  &  des 
nouveaui  arpentemens,  et  aux  consuls  et  habitans  des  communautés 
dépendantes  de  la  vicomte  de  Nébousan,  de  s'assembler  en  la  manière 
ordinaire,  dans  quinzaine  &  compter  du  jour  de  la  signification  de  lad. 
ordonnance,  pour  convenir  d'un  arpenteur  et  alwnnatenr  à  l'effet  dud. 
arpentement  et  des  indicateurs  lorsqu'il  y  sera  procédé,  sous  peine  de 
logement  d'un  archer  de  ia  maréchaussée  auquel  il  sera  payé  cinq  livres 
par  jour. 

Et  comme  lad.  ordonnnance  au  pied  de  la  requetle  des  slndics  géné- 
raux du  pals  d§  Nébouzan  a  été  envoyée,  après  avoir  été  imprimée,  dans 
toutes  les  communautés,  et  remise  &  l'assemblée  des  États  aux  consuls 
existans,  sans  que  certaines  communautés  y  ayent  satisfait,  ce  qui  cause 
un  préjudice  très  notable  et  même  irréparable,  par  le  changement  arrivé 
des  fonds  de  terre,  et  l'assemblée  étant  informée  par  lesd.  plaintes  que 
les  consuls  et  habitans  de  la  ville  de  Sainl-Plancard  se  sont  dispensés 
d'obéir  &  lad.  ordonnance  et  qu'ils  persistent  dans  leur  désobéissance  : 

Il  a  été  délibéré  qu'il  sera  remis  une  copie  imprimée  de  lad.  ordonnance 
au  s'  Souvervitle  assistant  aux  présens  Etats,  par  le  slndlc  général  des 
Etats,  et  une  copie  de  la  présente  délibération  suivant  laquelle  les  consuls 
seront  obligés  de  remettre  dans  le  cours  du  mois  de  juin  prochain  la  con- 
vention faite  avec  l'arpenteur  et  la  nomination  des  abonnateurs.  Et  en 
défaut  de  ce  [aire,  eu  vertu  de  lad.  ordonnance,  le  logement  d'un  cavalier 
de  la  maréchaussée  sera  établi  à  cinq  livres  par  jour,  sur  les  consuls  et 

I.  Lh  déllMniioat  reUtiist  ini  impdu  ont  4iè  onitct  à  deiMio  ;  à  m  Mj«t  lojr.  : 
la  ÊMi  du  NébUisM.  ptr  ilph.  Coogat. 
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principaux  habitans  de  lad.  commanauté  de  S&iot  Plancard  jnsqu'i  avoir 
satisfait  à  lad.  ordonnance.  El  les  aalres  consuls  seront  obligâs,  en  rap- 
portant le  rolle  des  Impositions,  d'insérer  la  date  des  cadastres  noureaux 
qui  ont  été  faits  en  conséquence  de  lad.  ordonnsnce,  dans  les  communau- 
tés du  pals  de  Nebousan,  atitrement  ceux  qui  seront  reconnus  n'avoir 
pas  satisfait  ft  lad.  ordonnance,  en  faisant  procéder  à  i'arpentemeot,  y 
Beront  contraints  confoimément  h  lad.  ordonnance  et  par  les  peines  portées 
par  Icelle. 

Du  dixième  dud.  moi$  de  mai,  M'  l'<^bi  ae  Nitors  président. 

M'*  Arnaud  de  Cardeillac,  seigneur  de  Lomtté  en  la  présente  vicomte 
de  NéboQsan,  seroit  venu  dans  l'assemblée  et  lui  aurolt  représenté  qu'il  a 
droit  d'entrée  aux  présens  Etats  à  cause  de  sa  seigneurie  dud.  lieu  de 
Lomné,  et  i'auroit  priée  de  le  recevoir  pour  jouir  de  son  droit  :  et  après 
que  le  catalogue  des  Etats  a  été  vérifié  il  a.  [été]  reçu  et  installé  en  prenant 
place  dans  l'assemblée  parmi  la  noblesse  après  avoir  satisfait  au  cérémonial 
qui  est  d'usage. 

<(  Jean  Cauiiapé,  consul  de  Cuing,  ayant  représenté  à  l'assemblée  que 
Pierre  Baqué,  dit  la  Hitan,  du  lieu  de  Cauhapé,  a  détruit  un  chemin 
public,  nécessaire  pour  le  commerce,  qui  a  toujours  servi  pour  aller  au 
lieu  de  Loudet,  et  de  là  aux  autres  lieux  pour  l'avantage  du  commerce' 
public,  ce  qui  a  donné  lieu  &  d'autres  babitans  de  suivre  ce  mauvais 
exemple,  suppliant  l'assemblée  d'arrêter  par  sou  autorité  de  pareilles 
entreprises,  m  l'assemblée,  avant  de  se  décider,  charge  le  s'  Pages, 
marchand  de  Lodes,  de  procéder  à  une  enquête. 

MM.  de  Lutllhous  et  de  Montmaurin  sont  priés  de  se  joindra  aux  cinq 
représentants  des  chatellenies  afin  de  vérifier  les  comptes  des  officiers  des 
Etats. 

'    Séance  du  orne  mai. 

Après  approbation  des  comptes  et  distribution  des 
indemnités  aux  officiers  et  aux  membres  des  Etats,  l'as- 
semblée prend  les  résolutions  suivantes  : 

MM.  de  Ploran  et  Destrampes  sindics,  l'un  de  la  noblesse,  l'autre 
du  tiers,  sont  chargés  d'aller  rendre  visite,  de  la  part  des  Etats,  à 
H'  Megret  de  Serilli,  intendant  de  la  généralité  d'Anch,  après  qu'il  y 
sera  arrivé. 

La  somme  de  2S  livres  faisant  partie  de  celle  de  50  liv.  comprise 
dans  le  règlement  du  cinq  janvier  1734  pour  être  imposée  par  chacun  an, 
n'ayant  pas  été  réclamée  par  les  écoliers  du  collège  de  la  présente  ville 
qui  ne  se  sont  point  présentés  à  l'assemblée,  comme  II  est  d'usage,  Il  a  été 
délibéré  qu'il  en  sera  pris  la  somme  de  quinze  livres,  suivant  le  mande- 
ment de  M.  le  Président  ft  la  personne  qui  en  sera  le  porteur,  et  les  dix 
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30 
■lires  restantes  seront  délivrées  à  Messieurs  les  codsuIs  de  Saint-Gan- 
dens  pour  réparer  le  vitrage  du  palais  commun  de  ladite  ville. 
Arrêté  le  12  mai  1740. 

D'Erce.  —_  L'abbé  de  Nisors.  —  Foch,  chanoine  tlrputé.  —  Pombarat. 

—  Latilbous.  —  Montmauriu.  —  Cardaillac.  —  Barsous.  —  Florau.  — 
Estarvielle.  — Danizait,  consul.  —  Martin,  consul.  —  Bernard,  consul. 

—  Souverville,  député.  —  A.  Delhom,  consul.   —  Boyé,   consul.  — 
Paiihé.  rindie.  -  Damail.  —  Destrampes.  —  Mania,  secrétaire. 

J.  LESTRADE. 

(à  suivre.) 
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CHARMES  &  BEAUTES 

DES  PYRÉNÉES 


Puisqu'on  m'a  pardonné  (ou  du  moins  je  l'espère ) 

d'avoir  une  fois  risqué  le  mot  de  «  sexes  »  à  propos  de 
montagnes',  en  comparant  les  Pyrénées  à  des  femmes 
élégantes,  et  les  Alpes  à  des  hommes,  à  des  vieillards 
glacés,  austères  et  blancs,  je  me  sens  encouragé,  pour  ne 
pas  dire  autorisé,  à  développer  cette  thèse,  qui  doit  sem- 
bler un  peu  paradoxaleet  audacieuse.  Et  cependant,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  de  sexes  dans  le  règne  minéral,  ne  peut- 
on  pas  admettre  que,  très  souvent,  il  y  en  a  l'apparence  ? 

Prenez  un  fleuve  immense,  désordonné,  fougueux, 
couvert  d'écume,  faisant  trente  kilomètres  à  l'heure, 
hérissé  de  vagues  jaunes,  limoneuses  et  sifflantes,  refou- 
lant celles  de  l'Océan,  et  déchirant  ou  inondant  ses  rives 
inhabitables ,  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  sym- 
bolise étonnamment  l'irritabilité,  la  force  et  la  puissance, 
pour  ne  pas  dire  la  méchanceté  et  l'égoïsme,  qu'on  attri- 
bue généralement  aux  hommes,  surtout  aux  conquérants, 
aux  malfaiteurs  et  aux  despotes? 

Détournez-en  maintenant  vos  yeux  avec  effroi,  avec 
horreur,  et  pour  les  consoler,  reposez-les  sur  une  jolie 
petite  rivière  sans  vagues,  sinueuse,  paisible,  et  toujours 
aussi  bleue  que  le  ciel  qu'elle  reftète  nuit  et  jour,  coulant 
innocemment  entre  les  bois  et  les  fleurs,  aimée  des 
hommes  et  des  oiseaux,  ne  ravageant  jamais  ses  rives,  les 
caressant  par  tous  les  temps,  et  mourant  dans  la  mer 
sans  écume  et  sans  bruit N'êtes-vous  pas  beaucoup 

d'un  Mixttagnard  l\66S). 
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plus  fasciné  par  tant  de  grâce  et  de  pudeur,  que  par 
l'aspect  du  grand  fleuve  en  colère,  et  ne  trouvez-vous  pas, 
dans  tout  ce  calme,  cette  innocence  et  cette  beauté,  plus 
d'une  analogie  frappante,  et  même  touchante,  avec  le 
sexe  aimable  et  presque  divin  que  nous  admirons  tous 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ? 

Autrement  dit,  n'y  a-t-il  pas  là  les  apparences  et  les 
contrastes  qui,  dans  le  monde  vivant,  caractérisent  les 
eexes  ? 

Si  les  Allemands  font  du  soleil  un  «  féminin  »,  cela 

semble  bizarre,  choquant,  et  contre  nature Pourquoi? 

Parce  qu'il  est  clair  que  le  soleil,  source  de  toute  vie,  est 
le  monarque,  le  grand  fécondateur,  le  père  de  l'univers 
visible,  dont  ta  lune  est  la  reine.  C'est  une  épouse  mor* 
ganatique.  Le  soleil  règne  par  la  puissance,  la  lune  par 
sa  beauté  mystique.  C'est  bien  l'homme  et  la  femme 

De  même  des  nuages.  Quelle  différence  entr'eux  !  Les 
uns  ressemblent  à  des  colosses  ou  à  des  monstres,  les 
autres  à  des  ondines  ou  à  des  odalisques  :  on  dirait  qu'ils 
hésitent  entre  le  ciel  et  la  terre.  Mais  il  y  a  plus:  les 
nuages  s'attirent  ou  se  repoussent;  ils  s'aiment  ou  se 
détestent.  Ils  se  conduisent  absolument  comme  nous  : 
ils  ont  même  leurs  sourires  et  leurs  larmes,  leur  bonne 
ou  leur  mauvaise  humeur. 

Et  on  pourrait  multiplier  ces  quelques  exemples  k 
l'infini,  en  comparaut  tous  les  aspects  du  monde  inanimé, 
et  en  analysant  les  sensations  complexes  qu'ils  nous  font 
éprouver.  Mais  je  me  borne  aux  Pyrénées,  et  j'ose  reven- 
diquer pour  elles  la  gloire  d'avoir  une  grâce  toute  fémi- 
nine, et  des  charmes  dont  les  Alpes  sont  privées. 

Les  Atpes  étonnent:  les  Pyrénées  séduisent  et  atten- 
drissent. Elles  ont  une  poésie  suprême  et  indéfînissable 
(encore  une  ressemblance  avec  la  femme....),  et  elles  ont 
inspiré  des  passions  éternelles.  Leurs  eaux,  rarement 
bourbeuses,  sont  pures  comme  du  cristal,  et  leurs  forêts 
ressemblent  à  des  robes  ondoyantes  de  velours  vert  ou 
noir.  On  a  beaucoup  médit  des  laoa  des  Pyrénées  :  on 
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s'en  est  même  moqué,  les  appelant  des  étangs,  des  cuvet- 
tes, etc.  Ici,  entendons-nous.  Si  l'on  prétend  soutenir  la 
thèse  étrange  que  la  beauté  d'un  lac  dépend  de  sa  surface, 
et  ne  peut  s'estimer  qu'en  hectares,  nos  lacs  modestes 
des  Pyrénées  n'ont  qu'à  se  bien  cacher  et  à  se  taire, 
quand  on  parlera  en  leur  présence  de  ceux  des  Alpes. 
Ici,  aucune  comparaison  possible.  Mais  il  faut  être  logi- 
que, et  selon  cette  doctrine,  ceux  qui  ont  vu  les  immen- 
ses lacs  du  Canada,  et  traversé  le  Baïkal,  en  Sibérie,  {où 
j'ai  perdu  de  vue  la  terre),  auront  incontestablement  le 
droit  de  hausser  les  épaules  devant  les  plus  beaux  lacs 
des  Alpes,  de  dire  :  «  ce  n'est  que  cela?  »,  de  les  appeler 
des  lavabos  ou  des  baignoires,  et  de  trouver  puérile  et 
-  ridicule  l'admiration  que  leur  prodiguent  ceux  qui  n'en 
ont  pas  vu  d'infiniment  plus  grands  !  Cette  thèse  ost-elle 
vraiment  souténable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  consolons-nous  par  la  pensée  que 
les  grands  lacs  sont  perfides  et  méchants,  car  on  y  fait 
souvent  naufrage,  tandis  que  ceux  des  Pyrénées  n'ont 
pas  d'histoire  :  leurs  plus  hautes  lames  ne  dépassent 
guère  trente  centimètres  !  Ils  ont  le  calme  et  l'innocence 
des  bonnes  consciences.  Verts  ou  bleus  le  matin  et  le 
soir,  comme  des  émeraudes  ou  des  saphirs,  ils  ressem- 
blent vers  midi  à  des  plaines  de  diamants,  sous  les  feux 
d'un  soleil  tropical,  dont  les  fureurs  sont  les  seules 
qu'ils  connaissent.  Ceux  qu'entourent  des  glaciers  sont 
encore  plus  tranquilles  que  les  autres,  et  plus  bleus  que 
la  mer.  I^es  îles  de  glace  de  toutes  les  formes  qui  s'y 
promènent,  y  flottent  silencieusement  comme  des  fantô- 
mes, sans  chocs,  sans  cataclysmes,  et  la  seule  raison 
d'être  de  ces  chers  petits  lacs  immobiles,  assoupis  et  - 
perdus  dans  les  neiges  infinies  dont  ils  sont  les  enfants, 
semble  être  d'étinceler  au  front  des  Pyrénées  comme  les 
bijoux  et  les  diadèmes  des  monarques  orgueilleux  de 
l'Orient. 

Du  reste,  ce  qui  leur  manque  en  étendue,  les  lacs  des 
Pyrénées  le  rachètent  par  le  nombre  :  petits  ou  grands,  il 
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y  en  a  des  milliers,  et  presque  toujours  ils  se  groupent 
en  familles.  Ils  sont  sociables.  Ils  communiquent  et  cau- 
sent entr'eux  par  le  moyen  de  petits  torrents  clairs  et 
fougueux  qui,  bondissant  de  l'un  à  l'autre,  no  cessent 
jamais  de  babiller,  même  en  hiver  et  sous  la  neige.  Il  en 
sort  une  musique  éternelle.  Du  haut  du  Néouvielle 
{3.092  mètres),  on  en  voit  une  trentaine,  dont  la  surface 
totale  égalerait  celle  d'un  très  grand  lac.  Or,  une  cons- 
tellalion  brillante  de  petits  lacs  à  différents  niveaux,  par- 
semés d'iles,  et  entourés  tantôt  de  fleurs  et  de  forêts, 
tantôt  de  neige  et  de  rochers,  tantôt  de  plages  désertes, 
fait  peut-être  plus  d'efîet  qu'une  vaste  et  monotone  nappe 
I  d'eau  dont  on  ne  voit  même  plus  les  rives.  C'est  une 
affaire  de  goût.  L'immensité  ne  sufTit  pas  à  la  beauté  : 
souvent  même  elle  lui  nuit  et  l'exclut;  et  un  essaim 
d'enfants  heureux,  ou  de  jeunes  filles  "espiègles,  est 
autrement  gracieux  et  séduisant  qu'un  géant  solitaire  et 
farouche  de  deux  mètres  ! 

Quant  à  la  transparence  des  lacs  et  des  torrents  Pyré- 
néens, elle  est  presque  incroyable.  Au  fond  de  dix  mètres 
d'eau,  on  peut  souvent  compter  tous  les  cailloux:  on 
dirait  une  couche  d'air,  et  plus  d'une  fois  j'ai  mis  un  pied 
dans  l'eau,  sans  me  douter  qu'il  y  en  avait! 

Laissant  maintenant  les  lacs  si  calomniés  des  Pyré- 
nées, passons  à  leurs  couleurs,  à  leur  soleil  et  à  l'inten- 
sité de  sa  lumière.  Sans  doute,  il  y  pleut  plus  qu'en 
Suisse;  comme  elle  sont  entre  deux  mers,  leur  climat 
capricieux  s'en  ressent,  du  moins  sur  le  versant  Fran- 
çais (beaucoup  moins  en  Espagne).  Il  est  souvent  bru- 
meux, surtout  au  voisinîige  de  l'Atlantique.  Mais  une 
journée  Pyrénéenne  sans  nuages  a  un  éclat  incomparable, 
et  les  nuits,  même  sans  lune,  ont  une  clarté  extraordi 
naire.  C'est  le  Midi  dans  toute  sa  gloire.  Même  à  minuit, 
il  ne  fait  noir  qu'en  bas,  dans  les  vallées  et  les  forêts. 
L'obscurité  complète  est  inconnue  sur  les  sommets,  sur- 
tout s'ils  sont  couverts  de  neige.  Quand  il  y  a  de  la  place, 
on  peut  toujours  y  circuler  sans  risque.  Avec  la  lune,  on 
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pourrait  lire  :  et  quelque  froides  qu'elles  puissent  être, 
les  nuits  sereines  des  Pyrénées  rappellent  celles  de 
l'Orient.  On  dirait  même  que  leurs  glaciers  blanchissent 
leur  ciel  en  s'y  réfléchissant,  par  un  effet  de  réverbéra- 
tion particulier  à  l'Océan  polaire,  où  la  pâleur  du  ciel 
avertit  les  marins  de  l'approche  d'une  banquise,  long- 
temps avant  qu'ils  ne  l'aient  vue.  Et  cependant,  on  sent 
ou  on  devine  toujours  qu'on  est  dans  le  Midi. 

Serait-ce  à  cause  de  cela  que  la  plupart  des  pics  des 
Pyrénées  ont  des  formes  si  gracieuses,  des  allures  si 
légères,  qu'ils  suggèrent  des  itiées  do  souplesse,  comme 
ces  statues  célèbres  d'anges  ou  de  femmes,  qui  ont  l'air 
de  vouloir  s'envoler? 

Sans  doute  on  n'y  voit  pas,  comme  dans  les  Alpes,  des 
aiguilles  aériennes,  des  flèches  vertigineuses,  dominant 
leurs  voisines  de  mille  mètres,  des  pyramides  et  des 
chaos  de  glace  qui  semblent  des  Icebergs  échoués  au 
milieu  de  l'Europe,  des  obélisques  dc^  quatre  mille 
mètres,  perçant  le  ciel  comme  des  paratonnerres  ou  des 
poignards.  Non,  il  faut  bien  l'avouer;  les  Pyrénées  sont 
tout  autre  chose.  Elles  sont  moins  hautes,  moins  mena- 
çantes, et  surtout  moins  neigeuses  que  les  Alpes.  Mais 
si  elles  sont  plus  frêles  et  plus  modestes,  elles  sont  aussi 
infinement  plus  élégantes.  Elles  ont  une  grâce,  une  lan- 
gueur orientales,  et  leurs  couleurs,  variées  à  l'inhni  par 
la  lumière  et  la  chaleur  méridionales,  sont  bien  plus 
riches  et  plus  ardentes  que  dans  les  Alpes.  Leurs  déserts 
même  et  leurs  rochers  ont  des  couleurs.  Bleuâtres  pen- 
dant le  jour,  ils  ont  l'air  de  saigner  tous  les  soirs,  commo 
le  ciel  écarlate  des  tropiques  au  coucher  du  soleil. 

Quant  à  leur  altitude,  si  elle  n'arrive  jamais  à  4,000 
mètres,  il  en  résulte  seulement  qu'elles  sont  moins  écra- 
santes, moins  formidables  que  leurs  rivales  :  mais  cela 
ne  diminue  en  rien  leurs  charmes,  et  la  noblesse  de  leurs 
contours.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  majestés.  Encore 
une  fois,  est-ce  que  la  masse  constitue  la  beauté?  C'est 
un  travers,  de  n'admirer  que  ce  qui  est  énorme  :  travers 
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assez  commun  dans  les  pays  du  Nord,  où  il  aunit  sou- 
vent d'être  un  colosse  pour  être  «  bel  homme  »,  fut-on 
laid  comme  un  singe,  et  raide  comme  une  épée.  On  y  pré- 
fère un  mastodonte  à  une  gazelle.  On  n'y  admire  que  la 
carrure  et  la -puissance.  Tout  cela  est  un  reflet  du  milieu 
qu'on  habite,  autrement  dit  de  la  nature.  Et  cependant, 
ce  qui  vaut  mieux  que  la  taille  et  la  masse,  c'est  l'élé- 
gance, la  symétrie,  et  l'harmonie  des  lignes  :  et  c'est 
justement  là  le  caractère  spécial  des  Pyrénées.  On  pour- 
rait dire  des  Alpes  qu'elles  font  valoir  leur  taille  énorme 
en  se  tenant  toujours  debout  et  le  plus  droit  possible, 
comme  des  athlètes  ou  des  guerriers  prêts  au  combat. 
Les  Pyrénées,  plus  sveltes,  plus  onduleuses  et  délicates, 
sont  allongées  et  somnolentes:  e|les  ont  l'air  de  rêver  au 
soleil,  comme  tes  races  indolentes  du  Midi,  sous  des  dra- 
peries fastueuses  et  flamboyantes  où  brillent  toutes  tes 
couleurs  du  monde,  depuis  les  plus  ardentes  jusqu'aux 
plus  tendres.  C'est  bien  aux  Pyrénées  qu'iront  toujours 
les  sourires  des  artistes,  et  le  cœur  des  poètes. 

Mais  malgré  leurs  allures  féminines,  elles  ont  une 
majesté,  une  dignité  extraordinaires  :  ce  sont  ,de  très 
grandes  dames.-  L'élégance  n'exclut  pas  la  grandeur. 

Vues  de  très  loin,  de  la  plaine  infinie  de  Toulouse,  par 
exemple,  et  vers  la  fln  d'une  belle  soirée  d'automne,  les 
Pyrénées  surgissent  de  l'horizon  comme  une  muraille 
énorme  de  trois  cents  kilomètres,  verticale,  uniforme  et 
violette,  dont  un  bon  tiers,  soit  une  centaine  de  kilo- 
mètres, est  couronné  de  neiges  d'une  telle  rougeur  au 
coucher  du  soleil,  qu'on  dirait  un  brasier  dans  les  nues. 
Illuminés  comme  des  volcans  en  éruption,  bravant  la  nuit 
qui  monte,  et  dominant  solennellement  de  plus  de  trois 
mille  mètres  des  plaines  bleuâtres  et  silencieuses  aussi 
vastes  que  la  mer,  les  grands  sommets  des  Pyrénées 
deviennent  alors  sublimes  ;  car  dans  leurs  neiges  en  feu, 
on  voit  s'unir  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  gloires 
du  Nord  et  du  Midi,  et  eussent-elles  la  hauteur  du  Mont- 
Blanc  ou  des  Andes,  cela  n'ajouterait  rien  à  leur  magni- 
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fic'ence.  De  telles  soirées  font  oublier  la  terre,  et  même 
les  hommes  :  mais  elles  ne  sont  que  des  éclairs  au  milieu 
des   orages  de  la  vie  !  Des  visions  trop  célestes  pour 
durer  ! 

Vues  chez  elles,  etau  sein  de  leurs  neiges,  tes  Pyrénées 
rappellent  tellement  les  Alpes,  qu'on  pourrait  s'y  mépren- 
dre. Elles  n'en  difTèrent  qu'en  dimensions.  L'échelle  est 
moindre,  mais  l'aspect  général  est  le  même,  avec  cette 
différence,  que  dans  les  Pyrénées,  grâce  à  leur  latitude, 
il  faut  monter  beaucoup  plus  haut  qu'en  Suisse  pour  no 
plus  voir  autour  de  soi  que  de  la  neige,  des  pierres  et  des  ' 
glaciers,  et  ne  plus  rien  entendre  que  le  tonnerre,  les 
avalanches  et  i'ouragan.  Mais  arrivé  à  3000  mètres,  on 
est  en  plein  dans  l'empire  éblouissant,  fantastique  de  la 
neige,  dont  la  blancheur  intense  a  presque  autant  d'éclat 
que  le  soleil  lui-même,  mais  ^'éteint  subitement  avec  lui, 
et  devient  même  sinistre,  quand  arrive  la  tourmente,  où 
la  noirceur  hideuse  des  nuages  répand  sur  les  névés  un 
crépuscule  livide,  et  la  pâleur-étrange  des  morts. 

Vers  2800  mètres  d'altitude,  les  Pyrénées  prennent  la 
livrée  des  Alpes,  et  leurs  colères  y  sont  souvent  terribles. 
Je  plaindrais  ceux  qui,  même  avec  d'excellents  guides, 
seraient  surpris  par  un  cyclone  de  grète,  dans  un 
brouillard  impénétrable,  fauve  et  glacial,  au  milieu  des 
crevasses  du  glacier  Oriental  du  Vignemale,  le  plus  beau, 
mais  le  plus  orageux  et  le  plus  disloqué  de  la  chaîne.  Ils 
pourraient  se  sauver  dans  mes  grottes,  si  elles  étaient 
visibles:  mais  s'ils  allaient  à  la  dérive,  ou  si  mes  grottes 
étaient  encore  bloquées  par  les  neiges  de  l'hiver,  ils  ris- 
queraient fort  d'être  emportés  par  une  rafale  en  arrivant 
soudain,  et  sans  même  le  savoir,  sur  le  Col  de  Cerbillon- 
nas,  le  plus  élevé  des  Pyrénées  (3202  mètres),  où  à  toute 
heure  de  la  nuit  et  du  jour,  même  sous  un  ciel  sans 
nuages  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  gronde  ou 
gémit  le  souffle  grandiose  et  douloureux  de  l'Atlantique. 

C"  Henry  RUSSELL. 
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BONREPAUX  DE  SAINTE-FOY 

NOTES  ET  SOUVENIRS 

OËDIÉS  PAK  UN  VIEUX  CURÉ  A  SES  ANCIENS  PAROISSIENS 

Notice  Préliminaire 

Le  voyageur  qui  suit  la  route  de  Nailloux  à  ITsIo- Jourdain,  par 
Saint-LjB,  «perçoit,  à  sa  gauclie',  un  hameau  formé  d'une  quin- 
zaine de  maÎHona,  sauf  une  ou  deux,  de  chétivo  apparence.  Quel- 
ques-unes, avec  ]i.'ui's  jardins,  semblent  taillées  dans  l'encloa  du 
château.  Le  donjon  seigneurial,  un  peu  à  l'écart,  comme  s'il  crai- 
gnait lo  contact  des  habitations  roturières,  émerge  d'un  massif 
d'arbres,  pour  dominer  et  protéger  en  même  temps,  cette  pnuvre 
agglomération. 

L'église,  lo  presbjlore,  une  statue  de  la  Vierge  et  lo  puits  com- 
munal en  occupent  le  centre. 

Tout  cela  tend  à  se  transformer.  Le  premier,  le  vieux  manoir  a, 
depuis  quelques  années,  rejeté  son  vulgaire  manteau  badigeonné 
de  jaune  ;  il  montre  un  appareil  de  briques  auquel  le  temps  don- 
nera celte  teinte  chaude  que  l'on  aime  à  rencontrer  sur  les  vieux 
monuments  du  Midi. 

Nous  sommes  à  llonrepaux'.  Le  mot  porte  avec  lui  son  étymo- 
logie. 

Cetle  commune,  aujourd'hui  comprise  dans  l'arrondissement  de 
Muret,  canton  de  Saint- Lys,  département  delà  Haute-Garonne, est 
bornée  au  nord  par  celle  de  Lias  (tiers),  à  l'est  par  celle  de  Fonle- 
nilles  (H.-ti.),  au  sud  par  celle  de  Ségucde  (H.-G.),  à  l'onest  par 
celle  de  Saint-Thomas  (H.-G.l,  et  celle  d'Auradé  par  Goujon  (Gers'. 

Elle  a  la  forme  d'un  trapèze  irrégulter  dont  la  base  la  plus  large 
confine  à  celle  de  Séguède. 

&a  longueur,  à  vol  d'oiseau,  depuis  l'entrée  du  ruisseau  de 
rAussonnelIc  jusqu'à  sa  sortie,  est  d'environ  4  kilomètres  700  mè- 
tres. Sa  largeur,  depuis  le  point  où  la  route  de  Nailloux  û  l'Isle- 
Jourdain  entre  dans  son  territoire,  fu.v  Canlons,  jusqu'au  point  où 
elle  sort  au  haut  de  la  côte  du  Rat,  est  de  3  kilomètres. 

I.  A  la  liniileindc  la  borne  Si  ci  »  rim)  kilomiiies  Ac  S«iiil-Ljs. 
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Sa  superficie  est  de  1016  hectares. 

Son  terroir  se  compose  de  terres  labourables,  prés,  vi^es,  boi«. 
Les  prés  et  les  bois  dominaient,  il  y  a  un  demi  siècle.  Les  prés  sont 
aujourd'hui  assez  restreints  et  les  bois  de  plus  en  plus  défrichés.  ^ 

Le  relief  du  sol  présente  deux  vallées  presque  parallèles  qui 
viennent  s'élargir  et  se  confondre  dans  la  plaine  de  Fontenilles, 
L'une  d'elle  plus  fertile  est  la  plus  liabilée,  c'est  celle  de  Guigne- 
rieu.  L'autre  plus  étroite,  plus  sauvage,  est  celle  de  l' Aussonnelle. 
Ces  deux  vallées  sont  séparées  par  les  coteaux  du  Coucut  qui  eux- 
mêmes  viennent  mourir  aux  pieds  du  château  commandant  ainsi 
ces  deux  vallées  jumelles. 

La  commune  est  traversée,  de  l'ouest  à  l'est  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur, par  deux  petits  cours  d'eau  qui  serpentent  dans  le  fond  de 
leur  vallée  au  milieu  des  bols  et  des  prairies.  L'un,  Guignerieu, 
double  rivière,  parce  que  ce  sont  deux  très  petits  ruisseaux  qui 
lui  donnent  naissance  à  l'extrémité  ouest,  descend  par  l'un  d'eux 
du  bois  d'.\uradê,  par  l'autre  du  plateau  d'Empcaux,  côlé  nord,  et, 
après  avoir  arrosé  le  Oavachon.  Ratier,  Mansas,  se  rapproche  du 
village  pour  se  jeter  dans  l'Aussonnelle  au  pont  de  Riscle.  [/autre, 
l'AussonnelIc,  prend  sa  source  à  Empeaux,  au  bas  du  mamelon 
sur  lequel  est  bâti  le  château,  côté  sud  ;  descend,  quelquefois  sous 
forme  de  torrent,  vers  le  Martel,  traverse  Pages,  s'avance  vers  le 
château,  contourne  le  village  en  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest 
et,  après  avoir  reçu  dans  son  lit  son  frère  Guignerieu,  continue 
sa  course  parfois  dévastatrice  ',  vers  Fontenilles  en  séparant 
Tournèry  du  G:trroueset,  arrose  le  territoire  de  Fontenilles,  Légue- 
vin,  Pibrac,  Gorneharrieu,  Aussonne,  Seilh,  se  jette  enfin  dans  la 
Garonne,  prés  do  cette  dernière  localité*. 

La  géologie  de  Bonrepaux  est  facile  à  déterminer.  A  part  les 
fonds  des  vallées  portant  le  nom  de  rivière  et  qui  ne  sont  que  des 
terrains  d'alluvions,  le  reste  du  sol  est  formé  de  terrains  tertiai- 
res ;  l'argile  et  le  calcaire  en  sont  les  éléments.  Gâ  et  là,  pour 
l'amendement  des  terrains,  on  a  ouvert  d'abondantes  marnièrea. 
La  marne  de  Bonrepaux  est  recherchée  de  tout  le  pays.  Dans  ces 
carrières  on  a  trouvé  quelques  ossements  fossiles. 

L'eau,  à  Bonrepaux,  est  très  abondante.  Le  puits  du  village  qui 
d'ailleurs  est  la  partie  la  plus  basse  de  la  commune  n'a  jamais 
tari. 

I.  L'illilude  mojeBa»  <le  fioatepaui  est  de  St9  mètres.  Les  altitudes  eitrtmes  sont  au 
iillig«  :  210  m.  et  lu  Saiori  :  303  m.  Mondou  esl  a  3U  m.,  le  Citriayré  k  321  m.,  la 
moul.D  <le  UoDrepaui  1 259  lu  ,  lu  Hoareslc  i  26t  m.,  et  les  boDteurs  qui  donilnent  Coj- 
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En  largeur  et  en  profondeur,  soit  du  moulin  de  Bonrcpaux,  soit 
du  haut  do  la  cdte  du  Rat,  on  a  des  vues  admirables. 

La  commune  est  traversée  dans  sa  largeur  est  par  lo  chemin  de 
grande  communication  n*  6,  dit  de  NailliSux  à  l'Isle-Jourdain  par 
Saint-Lys,  Ce  chemin  dessert  les  Cantons,  le  Rat,  VAouzère,  l& 
TuiliiTie  qui  se  trouve  au  haut  de  la  côte  du  Rat.  C'est  la  route 
ordinairement  suivie  pour  se  rendre  au  chef-lieu  de  canton  situé 
à  5  kilomètres,  ou  au  chef-lieu  d'arrondlBsement  éloigné  de 
21  kilomètres. 

Le  chemin  d'intérêt  commun  n*  30  de  Seysses-Tolosanes  h  Bon- 
repnux  passe  devant  Tournéry.  C'est  celui  qui,  traversant  à  Fon- 
Borhes  la  route  départementale  n*  3  de  Toulouse  à  Lomliez,  est  lo 
plus  ordinairement  suivi  pour  se  rendre  au  chef-lieu  du  départe- 
ment situé  à  27  kilomètres. 

A  part  ces  chemins  régulièrement  entretenus,  la  commune  en  a 
trois  principaux:  l'un  récomment  classé  d'intérêt  commun  se 
soude  à  celui  do  Naiiloux  à  l'isle,  au  bas  de  la  cote  du  Rat  ;  il  des- 
sert ia  BourdnxEC,  Manscs,  Ralier,  le  Gauachon  et  va  se  joindre 
au  chemin  d'intérêt  commun  n'  1  de  la  Hago  à  l'isle.  Les  doux 
autres  partent  du  village,  l'un  desservant  les  Graves,  lit  Combe,  se 
dirigeant  vers  Goujon,  l'autre  dit  de  Bonrepaux  à  Empcaux  mon- 
tant à  la  grand'Doide,  au  Conçut  cl  au  Suzori.  A  la  hauteur  de 
Coudct  il  se  bifurque  et  pendant  qu'un  embranchement  monte  au 
Coucut  etc.,  l'autre  descend  devant  la  Barraque  pour  desservir 
Faget  et  le  Martel  et  remonter  ensuite,  à  travers  les  bois,  vers  les 
hauteurs  du  Suzori  pour  se  réunir  de  nouveau  à  celui  de  Bonre- 
paux à  Empeaux  qu'il  traverse  pour  descendre  à  Goujon. 

Nous  ne  parlons  pas  du  chemin  dit  de  Pontenilles  à  Empeaux, 
desservant  lee  Cantons,  le  Candelé  et  le  moulin  de  Seguède  si  non 
pour  dire  qu'il  sert  de  limites  aux  communes  de  Bonrepaux  et  de 
Séguède  et  qu'on  prétend  qu'il  suit  le  tracé  d'une  voie  romaine, 
ni  d'autres  moins  importants,  si  non  celui  qui  sépare  le  départe- 
ment du  Gers  du  département  de  la  Haute-Garonne  et  qui  dessert 
les  hauteurs  du  Manson  et  du  moulin  de  Serres. 

Les  habitants  do  Bonrepaux  sont  tous  propriétaires-cultiva- 
teurs. La  grande  fortune  territoriale  n'a  pas  de  représentants.  Les 
principales  propriétés  sont  celles  du  Martel,  de  Fages,  du  Châ- 
teau, de  Gajin,  de  Tournéry.  Les  métairies  de  Soulae  et  de  la 
Ooulle  dépendent  du  Candolo  et  celle  du  Couloumè,  du  Garrousset. 
Les  marchés  les  plus  suivis  sont  ceux  de  Saint-Lys,  de  l'isle  et 
do  Rieumes. 

Pour  donner  une  idée  des  productions  du  sol,  nous  fournissona 
telle  quelle  la  statistique  du  1^  mars  1884. 
En  hectolitres.  —  Blé;  1420.  Vin:78ï.   Avoine  :  807.  Orge:  150. 
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Seigle  :  ?0.  Ijégumes  secs  :  60,  Pommes  do  terre  :  500.  —  En  quin- 
làux  métriques,  —  Foins  :  l,3"6.  Trèfle  :  80.  Sainfoin  :  1,500.  Paille: 
1,697. 

La  Btulistique  des  animaux,  à  la  même  date,  sera  plus  exacte. 
Boeufs  :  90.  Vaches  :  82.  Veaux  :  60.  Moutons  ou  brebis  :  200.  Porcs  : 
31.  Chevaux  :  46.  Charrues;  95.  Charrettes:  75.  Tombereaux  :  25. 
Jardinières  :  23. 

L'industrie  est  représentée  par  deux  moulins  à  vent  dont  le  tra- 
vail doit,  k  cette  heure,  être  bien  restreint.  L'un,  ancien  moulin 
féodal  dit  de  Bonrepaux,  l'autre  plus  récent  dit  de  Serres  ou  du 
Bois  des  moines. 

Le  chiffre  do  la  population  n'est  jamais  arrivé  à  300.  En  1710,  on 
comptait  25  feux.  En  1825  cent  quatre-vingts  habitants.  Cent 
quatre-vingt-dix-sept  au  début  du  second  empire.  Le  dernier 
recensement  donne  3^2  habitants. 

L'idiome  de  la  localité  est  le  gascon  avec  une  petite  nuance 
entre  te  dialecte  du  levant  et  celui  du  couchant  de  la  commune, 
le  village  séparant  l'un  de  l'autre. 

Nous  avons  vu  en  quelques  maisons  sans  autre  ouverture  que  la 
porte  d'entrée;  d'autres  dont  les  châssis  des  fenêtres  étaient 
garnis  de  toile  grossière,  d'autres  enfin  n'avaient  que  les  voleta. 
Sauf  cinq  ou  six,  toules  sont  à  l'ez-de-c haussée. 

IjO  costume  n'a  rien  de  spécial.  Cependant  pour  les  deuils  les 
femmes  se  couvrent  de  s  la  capèlo  •  en  serge  noire  qui  les  drape 
de  la  léte  aux  genoux  ;  ou  bien  elles  prennent  la  «  minute  »  espèce 
de  capuchon  en  taffetas  ou  en  colonnade,  plissé  par  derrière  en 
forme  de  coquille  et  que  le  vent  gonfle  parfois  comme  une  voile. 
Cette  minute  assujetie  à  une  sorte  de  (Ichu  servait  encore  do 
voilette  aux  jours  de  communion.  Le  vêtement  du  deuil  est  porté 
à  l'église  pendant  un  an. 

Le  folklore  n'a  pas  beaucoup  à  glaner  ici.  Les  mœurs  et  usages 
du  Midi  s'y  retrouvent  sans  grande  variété. 

Disons  en  terminant  que  nous  n'avons  rencontré  à  Bonrepaux 
qu'un  centenaire,  Antoine  Ségouffîn,  décédé  le  18  août  1773  à  l'âge 
de  103  ans. 

Enfin,  dans  ce  qu'on  a  qualilié  du  nom  de  tumulus  on  aurait 
retrouvé  quelques  vieilles  poteries. 

FÉODALITÉ 

I.  La  SeignearJe.  —  H.  Les  Seigneurs.  —  III.  Le  Château 

I.  —  La  Sbigneubie.  L'origine  et  la  formation  de  la  seigneurie 
de   Bonrepaux   sont    jusqu'ici    demeurées    dans   l'ombre.   Nous 
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savons  scutement  que  lee  seigneurs  marchaient  sous  la  bannière 
des  comtes  de  l'Isle-Jourdain. 

Faisons  des  voeux  pour  qu'un  jour  soient  exhumées  les  coutu- 
mes et  franchises  de  Bonrepaux. 

H.  —  Les  Seigneurs.  Dès  la  moitié  du  xi*  siècle  au  moins 
jusqu'au  déclin  du  x^ii",  cette  terre  a  été  l'apanage  de  la  maison 
de  Noé,  branche  de  Montaut. 

Par  ses  possessions,  ses  alliances,  ses  services  militaires  et  les 
grands  emplois  qu'elle  a  tenus  dans  toutes  les  administrations, 
cette  maison  a  été  l'une  des  plus  considérables  du  Languedoc. 

Elle  a  pour  auteur  Pons  qui,  avec  Adelaîa  son  épouse,  fut 
présent  à  la  consécration  de  l'église  do  Montaut  en  lOiS  '. 

Il  eut  deux  lîls,  Arnaud  Pons  et  Izard  de  Noc,  tous  deux  qualiliés 
de  nobilissimi'. 

Arnaud  Pons  eut  entre  autres  :  I"  lloger,  évéque  de  Oomminges 
qui,  en  1136,  procura  la  fondation  de  l'abbaye  de  Bonnefont  et 
fonda  en  IIjI  le  monastère  de  Saint-I>aurent,  ordre  do  Fonte- 
vrault'.  2'  Berkard  I,  seigneur  de  Noe  et  de  Montaut  qui,  lui- 
même  eut  entre  autres,  de  Dias  sa  femme,  Arnaud  Pons. 

Arnaud  Pons  de  Noë,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Noë  et  de 
Montaut,  jlls  de  Bernard  1  et  de  dame  Dias,  devint,  par  son  mariage 
avec  Judie  de  Tarride,  vicomtesse  de  Bonrepaux,  seigneur  do 
cette  terre.  En  1245  il  consentit  avec  sa  femme  à  la  vente  faite  par 
son  père,  au  comte  do  Toulouse,  des  châteaux  du  Fosseret,  l.Ha, 
etc.* 

Entre  autres  enfants  Judic  lui  donna  Berkahd  de  Montaut  qui, 
à  l'exemple  do  ses  pères,  concéda  en  121"  à  l'abbaye  de  Grand- 
Selve  les  terres  et  châteaux  do  Montoussin,  de  rfaint-Sardos,  de 
Mcrville,  de  Forlcnx,  la  moitié  de  la  seigr curie  do  Bonrepaux*  et 
tous  les  droits  quil  avait  sur  les  biens  qui  avaient  appartenus 
Gautier  de  Noc  et  à  Sarraninc  sa  femme.  II  défendit  en  I3I0  la 
ville  de  Toulouse  assiégée  par  le  lil.s  de  Philippe-Auguste.  En  1221 
il  reçoit  l'hommage  de  Kcot  de  Lias  pour  la  moitié  de  la  terre  de 
Bonrepaux  qu'il  lui  avait  inféodée.  On  ignore  son  alliance  et  sa 
postérité,  dit  du  Itozoi. 

Nous  aussi,  sans  nous  perdre  dans  des  recherches  généalogi- 
ques qu'on  pourrait  nous  contester,  nous  nous  contentons  pour 
notre  but  de  retenir: 
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Hugues  db  Noé,  cUevalier,  maître  d'hôtel  du  roi,  visiteur  géné- 
ral des  gabelles  à  sel  en  lianguedoc  et  Guyenne  ',  qui  on  1417  con- 
struisit lo  château  do  Honrapaux. 

Bebnahd  son  frère  qui  en  ,1463  rend  liontniago  au  roi  pour  ses 
terres  de  Noé,  Odars,  Bonrepaux  etc.  '  ; 

,Iean  de  Noe,  seigneur  de  bonrepaux  inscrit  en  152'J  au  rôle  des 
nobles  de  Toulouse'  ; 

Et  enfin  I''itAN<;ois  de  Noe,  seigneur  de  Bonrepaux,  qui  le 
'  13  février  1533  vendit  aux  frères  Garaud,  pour  le  prix  de  1300  livres, 
une  maison  située  dans  la  ruo  Sesquières  à  Toulouse*; 

U'autre  part,  en  1154,  Pélagos  de  Bonrepaux  cède  aux  religieux 
de  Saint-Laurent  de  Goujon  le  droit  do  pacage  sur  ses  terres  et 
l'année  suivante  Indie  sa  mère,  comtesse  de  Bonrepaux,  confirme 
ces  religieux  dans  ces  droits.  De  plus  elle  leur  donne  une  terre 
sur  te  cliemin  de  Pelameiny  à  Sainte-Marie  d'Ermes,  afin  de 
témoigner  à  ces  bons  religieux  sa  reconnaissnco  pour  les  magni- 
fiques funérailles  qu'ils  avaient  faites  dans  leur  église  à  son  mari 
Garcias  de, Bonrepaux  '. 

Tous  CCS  personnages  appartiennent  certainement  nux  Noe. 

Depuis  sa  fondation  les  seigneurs  de  Bonrepaux  se  montrèrent 
bienveillants  envers  l'abbaye  de  Gaujon.  Elle  était  d'Hilleurs  assise 
presqu'à  la  porte  de  leur  manoir.  Un  Noë-Montaut  même,  suivant 
quelques-uns,  aurait  contribué  à  sa  fondation  ou  du  moins  veillé 
sur  son  berceau^. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  ce  monastère  appartenait  aux  Fré- 
montrés  de  la  Gase-Dieu,  diocèse  d'Auch  ;  mais  dès  1 167  ils  y  avaient 
été  remplacés  par  des  religieuses  cisterciennes.  Scot  de  Lias, 
cvcque  de  Gomminges  (13li^)  est  regardé  conimo  un  dé  ses  bienfai- 
teurs. Il  abandonna  aux  religieuses  une  partie  do  ses  dimes  do 
Saint-André  à  la  condition  qu'elles  payeraient  annuellement  à  lui 
ou  à  ses  successeurs  quatre  scticrs  de  blé  et  deux  livres  de  poivre. 

A  la  fin  du  xir*  siècle  et  dans  le  courant  du  xv*,  des  bandes  de 
pillards  répandaient  la  terreur  dans  lo  Midi.  L'on  sait  qu'à  cette 
époque  les  environs  do  Toulouse  étaient  parcourus  par  les  com- 
pagnies de  routiers.  Une  partie  considérable  d'entre  eux  s'était 
établie  à  Grenade.  Là  était  leur  centre  de  réunion,  et  de  ce  repaire 
ils  s'élançaient  de  tous  côtés  pour  dévaster  le  pays^ 

I.  Hiitoire  du  Languedoc.  Itv.  \XXIV,  tî. 

3.  Knbihaire  toiiloasain, 

3.  Ibid. 

i.  Abbé  Honoré  DuETsiit  :  Koqunitle. 

5.  Cs'Iia  thrUt.  WU.  col.  91).  —  Mémoires  de  Ui Hociilé oTcltéologique  du  Midi.  1.  Vil. 

6.  Ibid. 

7.  Vitlor  Kons:  fAbbayt  rft  i'Orni.on-iHf». 
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L'abbaye  de  Goujon,  conime  quelques  autres,  isolée  au  milieu 
de  la  campagne,  se  trouva  naturellement  exposée  à  leurs  brigan- 
dages et  à  leurs  cruautés, 

En  l'année  1432,  ou,  suivant  d'autres  en  1450,  à  la  suite  de  guer- 
res, d'incendies  et  de  toutes  sortes  de  malheurs  qui  le  désolèrent', 
ce  monastèro  qui  fut  gouverné  par  treize  abbesses,  ne  renfermant 
d'ailleurs  plus  qu'une  religieuse,  fut  réuni  par  l'autorité  pontificale 
à  l'abbaye  de  Gimont', 

Avec  l'église  qui  sert  de  chai,  il  ne  reste  plus  de  ce  monastère 
que  quelques  masures  et  les  pierres  tombales  de  l'abbesse  Lon- 
grue  de  la  Boche  et  de  Bernard  de  la  Hoque,  bienfaiteurs  de 
l'abbaye,  cédées  au  musée  de  Toulouse». 

La  paroisse  de  Goujon,  supprimée  en  1790,  eût  son  territoire  un! 
à  celui  d'Auradé  dont  elle  devint  annexe.  En  1861,  l'église  et  le 
cimetière  furent  aliénés.  Gomme  souvenir  de  l'ancienne  fête 
patronale,  la  jeunesse  continua  pendant  quelques  années  à  se 
réunir  à  Goujon  le  dimaneho  qui  suit  le  tO  août  /Saint  Laurent). 

EnGn,  on  se  le  rappelle,  Bernard  de  Montaut  avait  inféodé  aux 
Lias  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Honrepaux,  et  ^cot,  en  1221,  lui 
rendit  hommage  à  ce  litre.  Les  Lias  étaient  donc  co-seigneurs  de 
Bonrepaux.  Or,  sous  le  numéro  800,  on  voit  au  musée  do  Toulouse 
une  pierre  tombale.  C'est  justement  celle  de  la  marquise  de  I^ias, 
dame  de  Bonrepaux  et  veuve  du  chevalier  Raymond-G.  Scot  de 
Lias  décédé  le  "ô  janvier  1292.  Le  dessin  en  est  gravé  au  trait. 
Deux  écus  blasonnés  se  répètent  à  gauche  et  à  droite  de  sa  tête. 
Ils  portent:  Écarlelé  au  1  et 4 chargés  de  trois  coquilles;  au  2  et  3 
d'une  croix  pleini^  La  dame  do  Lias  est  figurée  en  prière,  au- 
dessous  d'une  arcaturc  ogivale  trilobée,  surmontée  d'un  pignon  à 
bouquets  rampants  entre  clochetons  fleuronnés. 

Cette  pierre  qui  provient  de  l'église  de  Bonrepaux  fut  cédée 
au  Musée  de  Toulouse  pour  quelque  tableau  qui  n'a  jamais  été 
livré.  Scot  de  Lias,  cvèque  de  Comminges,  était-il  un  fila  de  la 
marquise?  En  1318,  il  assista  à  l'exécution  d'une  sentence  rendue 
par  l'inquisiteur  de  la  foi  contre  cinq  religieux  franciscains. 
Son  souvenir  est  conservé  aussi  dans  les  cartulaires  de  l'abbaye 
de  Nizors*. 

Disons  on  terminant  ce  qui  concerne  les  Noé  que,  suivant  la 

i.  Nous  pensons  que  les  ossements  liumains  IrDuvés  dans  uo  des  pollg  de  Condtt  j 
turenl  jeljs  durant  cette  époque  si  désastreuse  pour  le  pnvs. 

S.  GaUia  Christ,  t.  XIII,  col.  88.  89.  90. 

S.  Des  CoDBigDiias  en  argent  et  en  brame,  de»  hadics  gallo-romaiDes.  ane  Gérés  en 
tironce  et  d'autres  obiela  trouvi5s  sur  le  territoire  du  inonnsUre  prouvent  le  (éjonr  des 
Rnma'ns  diiii^  la  contrée. 

4.  CalUi  Chriil.  t.  I,  col.  1102. 
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Biographie  toulousaine,  le  dernier  évêque  de  Leecar  aussi  illustre 
par  ses  talents  que  par  bob  grandes  vertus  était  de  cette  maison. 
De  même  Gliam,  le  célèbre  caricaturiste  de  notre  époque,  appar- 
tenait à  la  famille  des  Noé. 

La  suzeraineté  de  ces  anciens  seigneurs  s'étendit  d'abord  sur 
les  villages  limitrophes  de  Lias  et  Gondourvielle.  Plus  tard,  Lias 
ayant  elé  érigé  en  seigneurie  particulière,  les  cliâtelains  de  Bon- 
repaux  ne  prirent  que  le  titre  de  seigneurs  de  Bonrepaux  et  de 
Goudourvielle.  ils  le  conservèrent  jusqu'à  la  Révolution. 

Les  Noë  portaient  :  losange  d'or  et  de  gueules,  alias  losange  d'or 
et  de  gueules  avec  un  franc  quartier  chargé  de  six  besans  ou  tour- 
tes  lu:. 

Enfin,  lorsqu'on  1590,  pendant  les  guerres  religieuses,  les  États 
de  Comminges  qui  avaient  adhéré  à  la  Ligue  toulousaine  tentèrent 
d'arrêter  hors  du  pays  le  maréchal  de  Matignon,  anti-ligueur, 
M.  de  Bonrepaux  déclara  «  qu'il  trouvera  toujours  bon  ce  quy 
sera  arresté  au  prolit  de  sa  patrie  ».  '  Noble  parole  qu'il  conve- 
nait de  consigner  ici. 

Dans  le  courant  du  xvii*  siècle  les  Noë  vendirent  la  plupart  de 
leurs  terres  du  Languedoc.  Odars  en  particulier  passe'entre  les 
mains  de  Hoyer  et,  dès  1630,  Bonrepaux  a  pour  seigneur  Glaudb 

DE  HiCHAUD  D8  BOYER '. 

I.es  seigneurs  d'Odars  descendaient  de  Jean  Boyer,  avocat,  co- 
aeigneur  d'Odars.  Ils  ont  donné  deux  syndics  généraux  à  la  pro- 
vince de  Languedoc  ;  plusieurs  fois  ils  ont  été  députés  à  la  Cour 
pour  ofTrir  au  roi  le  don  gratuit  et  ie  cahier  des  doléances. 

Jean  de  Boyer  fut  père  de  Jean  de  Bovgci,  co-aeigneur  de  Bonre- 
paux, capitoul  en  1(355. 

Pierre  de  Boyer,  seigneur  de  Bonrepaux  était  le  troisième  ûts  de 
Jean  sieur  d'Odars  et  co-seigneur  de  Bonrepaux.  Le  1"  août  1652 
il  épousa  Aime  Lafont.  Il  était  syndic  général  de  la  province  de 
Languedoc  et  déclaré  noble  comme  ancien  capitoul,  avec  ses 
enfants,  par  jugement  souverain  du  Vd  novembre  1669. 

Le  5  mai  1691,  dame  Suzanne  de  Pradel,  femme  de  noble  Pierre 
DE  liicHAHD  BoY£H,  Bclgneurde  Bonrepaux,  décéda  et  fut  ensevelie 
le  lendemain  dans  la  chapelle  du  seigneur.  C'est  la  seule  trace 
laissée  par  cette  famille  dans  le  paya.  Le  simple  titre  de  seigneur 
de  Bonrepaux  donnerait  à  entendre  que  l'inféodation  de  Bernard 
de  Montaut  en  faveur  de  Scot  de  Lias  n'existait  plus. 

Les  Boyer  portaient  :  d'or  au  taureau  passant  de  gueules,  au  chef 

1.  Abbé  Jean  LMlrads  :  Lti  Huguiiwts  en  Comiaiiigei. 
3.  Cédci  de  DapDf  i  StiDi>Lfi. 
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d'azur  chargé  de  trois  motelles  d'or,  aliàs  :  d'or  à  la  wacfte  de  gueu- 
les accornée  et  onglée  de  même,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  molet- 
tes d'argent. 

Avec  le  xtiii*  siècle  apparaissent  les  Filsac  de  Finiels,  qui  par 
trois  générations  gardèrent  la  seigneurie  jusqu'à  la  Révolution. 

1*  Etiennb  I  de  Finieli,  conseiller  du  roi,  présidentttu  Présidial 
de  Toulouse,  maitre  général  des  ports,  ponte  et  pnssages,  capitoul 
en  1712. 

2°  Antoine  de  Finials,  avocat,  président  au  Présidial,  maitre 
des  ponts  et  visiteur  des  gabelles,  chef  du  consistoire,  1722. 

3"  Etienne  II  Dieudonné  de  Finiels,  dernier  seigneur  de  Bonre- 
,pBUx  et  de  Goudourvielle. 

Les  Finiels  portaient  :  d'azur  à  neuf  yeux  posés  3,  3,  3. 

Cette  famille  était  estimée  à  Bonrepaux.  Son  souvenir  y  est  resté 
populaire.  Comment  n'en  aurait-il  pas  été  ainsi  ?  Il  s'était  formé 
entre  elle  et  les  habitants  les  plus  cordiales  relations.  Comme 
témoins  ils  assistaient  aux  mariages,  s'asseyaient  à  la  table  des 
noces  de  leurs  vassaux  et  tenaient  parfois  leurs  enfants  sur  les 
fonts  baptismaux. 

Lorsque  pendant  notre  ministère  pastoral  à  Bonrepaux,  M. 
Alcido  de  Finiels,  petit-fits  du  dernier  seigneur  et  tîls  de  Marie- 
César  '  voulût,  sur  noire  invitation,  revoir  le  pays  de  ses  pères 
(juin  1879),  il  fut  partout  reçu  avec  les  marques  de  la  plus  vive 
sympathie  et,  détail  touchant,  sans  autre  forme,  une  bonne  vieille, 
nommée  la  Sourde^  à  cause  de  son  infirmité,  lui  servit  sponta- 
nément sur  ses  deux  joues  les  baisers  les  plus  retentissants  que 
nous  ayons  jamais  entendus. 

Se  prêtant  aux  circonstances,  le  dernier  seigneur  consentit,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  à  servir  de  secrétaire  aux  assem- 
blées officielles  .de  la  commune.  Cédant  à  la  violence  représentée 
par  la  légalité,  il  livra  les  titres  de  ses  archives  et,  sous  la  qualité 
de  ■  cultivateur  a,  il  passa  tranquillement  dans  son  château  les  mau- 
vais jours.  Les  sans-culottes  n'auraient  pas  d'ailleurs  trouvé  ici 
une  riche  proie.  Il  n'eût  pas  de  délateur  et  mourut  en  paix  le  27 
décembre  1806,  âgé  seulement  de  56  ans.  Il  fût  enseveli  dans  le 
cimetière  de  Bonrepaux  sans  que  jamais  une  pierre  sépulcrale  ait 
distingué  sa  tombe  de  celle  de  ses  anciens  vassaux.  Sa  femme 
Marie-Marguerite-Jeanne  de  Las,  dont  on  vante  encore  la  charité, 


I.  M.  Etienne  ds  Finiels,  fila  ds  U.  Alcide,  él«r«ur  el  grand   propriéuire  1   Siînl- 
Aignan  (T*rD-«t- Garonne),  mais  pardessui  taul  chilien  «       ' 
1901. 

3.  Mvisn  Utgnoai,  ifonn  i»  Jmu  Sonlti. 
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47 
mourut  le  tO  mai  1820  et  fût  ensevelie  dans  les  mêmes  conditions 
d  liumilité  clirétienne. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  le  domaine  terrier  et  per- 
sonnel des  seigneurs  de  Bonropaux  comprenait:  le  cliâteau,  la 
grand'Borde,  Soulaa,  le  Couloumé  et  quelques  pièces  éparses 
données  en  locaterie. 

«  Bonrepaux,  terroir  en  général  mauvais 11  s'y  trouve  un 

moulin  et  une  forge  banale  »  '. 

Le  local  do  la  forge  est  occupé  par  la  maison  Gostes-Paclié.  Le 
moulin  est  toujours  debout.  Le  29  avril  1878  il  fut  le  théâtre  d'un 
horrible  accident  :  le  corps  du  meunier  Pierre  NasBé,  âgé  de 
li  ans,  fut  pris  par  l'arbre  central  et  réduit  à  l'état  de  bouillie. 

D'après  une  délibération  du  conseil  municipal  de  Bonrepauxdu 
15  pluviôse  an  10  (jeudi,  4  février  1802),  les  redevances  féodales  se 
dénombraient  ainsi  :  En  numéraire  50  francs  15,  En  nature  50  sacs 
de  blé,  mesure  de  l'Isle-Jourdain,  évalués  à  7  francs  le  sac  ;  55  sacs 
d'avoine,  même  mesure,  évalués  à  4  francs  le  sac  ;  55  paires  de 
poules  à  0  fr.  60  ta  paire.  Chaque  habitant  devait  aussi  faire  au 
profit  du  seigneur  une  journée  de  labourage  évaluée  à  0  fr.  75'. 
En  retour  les  habitants  avaient  le  droit  de  dépaissance  dans  tou- 
tes les  prairies  du  seigneur  et  le  droit  d'affouage  dans  tous  ses 
bois. 

Les  seigneurs  avaient  leurs  liailes.  Ils  exerçaient  donc  quel- 
ques droits  de  justice.  Ils  étaient  trop  bénévoles  pour  l'exercer 
avec  rigueur. 


III.  —  Lb  Chatbau.  Hugues  de  Nou,  filsde  Jeanetd'Ândriottede 
Paillés,  chevalier,  grand  écuyer  de  France,  capitaine  de  Hoq'ue- 
maure  en  Languedoc,  avec  survivance  pour  son  tlls  François,  en 
récompense  des  grands  services  qu'il  rendit  à  Charles  VII,  a  signé 
sur  la  porte  du  château  de  Bonrepaux  l'acte  de  naissance  de  ce 
manoir  :  14f7.  Il  y  a  aussi  gravé  ses  armes  décrites  plus  haut'. 

Ce  château  était  de  quelque  importance,  car  le  procureur  du  roi 
près  le  Parlement  de  Toulouse  le  dénonça  comme  une  citadelle 
dangereuse  pour  la  contrée  s'il  venait  à  tomber  entra  les  mains 
des  rebelles.  En  conséquence,  le  5  juillet  1621,  arrêt  du  Parlement 

1.  Arcliii.  iKpan.  ns6-17B6. 

3.  C'éUitli  Is  moiiiB  impopulaire  des  impdls,  car  dan^ 
au  chik'aQ,  pour  lui  table  mise,  et  ponr  ses  bueuTs  ruleli 
3.  RenaeigDemenI  rourni  par  M.  lieary  Odrdeaùs. 
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48 
portant  <>  que  les  consuls  de  Saint-Lys  dresseront  procès-verbal 
des  fortiUcations  exécutées  depuis  lès  derniers  mouvements  au 
château  de  Bonrepaux,  en  feront  connaître  les  avantages  et  les 

inconvénients  pour  être  communiqués  au  duc  de  Mayenne et 

pour  élre  par  lui  pourvu  à  leur  démolition  s'il  y  a  lieu.  Que  jus- 
ques  -là  il  sera  mis  une  garnison  aux  frais  du  sindic  do  Hiviorc- 
Verdun  lequel  sera  rembouraé  sur  les  revenus  de  la  communauté, 
que  les  consuls  de  Saint-l^ys  tiendront  la  main  à  ces  dispositions.  > 
I.e  rapport  ne  fut  pas  favorable,  aussi  rcxécution  suivit  de  près 
la  menace. 

«  Vu  l'arrêt  donné  par  la  cour  concernant  la  saisie  du  château 
de  Bonrepaux  comme  contraire  au  service  du  roi,  ensemble  l'or- 
donnance sur  ce  donnée  par  le  seigneur  duc  d6  Mayenne,  gouver- 
neur et  Lieutenant-général  du  roi  en  Guyenne,  au  2*  de  ce  mois 
(août),  la  cour  conformément  à  ladite  ordonnance  a  enjoint  au 
capitaine  Sans  de  Saint-Laurent  de  démolir  toutes  les  fortifications 
dudit  cliàtcau  de  Bonrepaux  et  à  ces  fins  rompre  toutes  les  palis- 
sades, ruiner  les  ravelins,  abattre  quatre  guérites,  ouvrir  les 
fenêtres  basses  qui  sont  fermées  de  murailles  do  briques  et  com- 
bler les  fossés,  et  aux  juges  et  consuls  du  lieu  de  Saint-Lis,  Sainte- 
Foy,  Saint-Thomas,  Séguédo,  Fonsorbes  et  autres  lieux  circon- 
voisins,  y  envoyer  manoeuvres  à  peine  de  500  livres  d'amende 
contre  les  défaillants,  enjoint  aussi  au  juge  dudit  Sainte-Foy  faire 
exécuter  le  présent  arrêt  et  du  devoir  qui  aura  été  sur  ce  fait  en 
dresser  procès-verbal  et  l'envoyer  à  ladito  cour  en  ce  qu'elle  en 
soit  avertie.  Nonobstant  opposition  ou  appel  quelconques  et  sans 
préjudice  d'icelle  et  jusqu'à  ce  que  les  dits  fossés  soient  comblés, 
enjoint  aux  consuls  dudit  Bonrepaux  faire  garde  audit  château  afin 
qu'il  n'en  puisse  venir  inconvénient.  —  Lemazuyer.  Enregistré  le 
18  août  1621». 

Il  résulte  de  ce  document  que  la  forteresse  de  Bonrepaux  fut 
détruite,  comme  tant  d'autres  en  France,  parce  que  l'on  craignait 
quelle  ne  tombât  un  jour  aux  mains  dos  Huguenots. 

Il  est  d'usage  que  les  nouveaux  acquéreurs  inaugurent  leur 
prise  de  possession  par  des  changements  qu'ils  font  subir  à  leurs 
nouveaux  domaines.  Les  Boyer  comme  les  Finiels,  ne  se  dispen- 
sèrent pas  probablement  de  cette  règle  générale. 

Lorsque  ces  derniers  cédèrent  Bonrepaux  à  M.  de  Lamaguère, 
l'entrée  du  château  avait  conservé  quelque  chose  de  son  ancien 
prestige.  Ce  qui  est  aujourd'hui  le  vestibule  était  une  cour  entre 
deux  avant-corps.  Cette  cour  était  fermée  par  une  porte  ogivale  en 
ohéne  garnie  de   gros  clous  à  tête  ronde.   Au-dessus  était  une 

1.  ArcblY«i  de  PtrltmeDt,  fi.  110,  f  SeO. 


^abyG00»^lc 


plate-forme  pour  recevoir  rtes  pièces  d'artillerie'.  I.e  chitteau 
n'était  et  n'est  encore  qu'un  grand  quadrilatère  sans  caractère, 
sans  style,  bâti,  selon  quelques-un»,  sur  un  tumulus  romain.  M.  de 
Lamaguère  voulut  lui  donner  un  air  quelque  peu  lier.  Il  revêtit 
de  quelques  cloisons  les  murs  en  pisé,  les  surmonta  de  créneaux 
et  éleva  la  tour  d'un  second  étage  en  fort  retrait.  Enfin  quelques 
murs,  malgré  leur  épaisseur  menaçant  ruine,  M.  Henry  Dardcnno, 
le  propriétaire  actuel  (1886)  au  moyen  d'ingénieuses  réparations  et, 
comme  nous  Tavons  dit,  avec  quelque  succès,  essaya  de  donner 
un  regain  de  vio  à  ce  vieux  et  pauvre  donjon,  établit  des  mâchi- 
coulis sous  les  créneaux  et,  sur  le  motif  de  la  tour  centrale,  en 
éleva  une  autre  sur  un  angle  ducliâteau.  Sous  ses  murs  nous 
avons  recueilli  des  losanges  de  verre  enchâssés  de  plomb,  débris 
sans  doute,  des  fenêtres  du  donjon  dHugues  do  Noc. 

I.es  de  Martres  seigneurs  de  Bcnquo  liabitaicnt  à  Bonrepaux, 
dans  la  fertile  vallée  de  Guiguericu,  le  <r  Château  de  Ratier  »  dont 
les  derniers  vestiges  ont  disparu  pendant  notre  séjour  dans  la 
paroisse.  lia  étaient  seigneurs  secondaires  et  leur  propriété  cons' 
tiluait  leur  seigneurie.  Le  cas  n'était  pas  rare,  par  exemple: 
Benque  à  Saint-Lys.  Deux  membres  de  celte  famille  assistèrent  à 
l'assemblée  de  la  noblesse  de  Coniminges  tenue  à  Muret  en  178^. 
En  1712,  un  de  Martres  habitait  Saint-Lys,  à  Benque.  M.  de  Quey- 
rats,  propriétaire  de  ce  domaine  et  parent  des  Martres,  hérita  de 
leurs  biens  à  Bon  repaiix.  Parmi  los  membres  de  cette  famille  qui 
ont  habité  Bonrepaux  nous  relevons  :  François,  écuyer  (1687), 
Jean,  Charles,  Henriette,  Jean-François  (I723-1754),  Pierre  (1725). 
Les  derniers  étaient  chevaliers  de  Saint-Louis. 

I^s  de  Martres  portaient:  écartelé  au  I  et  i  d'argent  au  lion 
rampant  de  sable,  nu  3  et  3  de  gueules  A  une  meule  de  moulin 
d'argent. 

Parmi  les  familles  nobles  qui,  à  un  titre  quelconque,  figurent 
dans  les  Registres  paroissiaux,  notons  : 
16ij  —  d  Auro,  seigneur  de  Lyas,  écuyer. 

1(>87  —  Jeanne  d'Arnaud,  épouse  de  François  de  Martres,  écuyer. 
1CD8-I(i89  —  Uemotselle  de  Mandinelli.  • 

1691  —  Suzanne  du  MasdePradel,  épouse  de  Pierre  de  Richard  de 
Boyer,   seigneur   de    Bonrepaux.  —  Jaquette  de  Robineau, 
épouse  do  Paul  Houzin,  sieur  de  liisplanes. 
1698  —  Jeanne  de  Martial. 
1704  —  Guillaume  de  Bantin.  —  Claire  de  Rantin. 

1 .  ReDteigneincnl  foorDi  par  H.  Alctda  Je  Finiels. 

■mn  M  CoMuaatt,  1"  tiimuin  1901.  Tgn  XX.  —  4. 
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so 

1706-1710-17^3  —  Juliette  de  Bouzin  de  Lnsplanes,  de  Buisson, 
Marie  do  la  Roque,  BeKrand  d'iz^rny. 

1723-1724  —  Henriette  de  Martres,  Jean-François  de  Martres,  Hen- 
riette de  Saint-Orens,  Jeanne  de  Guerre. 

1725 —  Catherine  de  Saiut-Orena  épouse  de  Pierre  de  Martres.  — 
Mathieu-André  do  Rîbaucourt.  —  Henriette  de  Saint-Orens. 

1725-1732  —  Jean-Paul  Lasflgarède  de  Restes.  —  Pierre-Paul- 
Louie  d'Aure  de  Lyas.  —  Etienne  de  Finiels,  Françoise- 
Marie-Anne  de  Finiels. 

1725-1780  —  Anne  d'Aure  de  Finiels,  de  Finiels,  de  Finiels-Bonre- 
paux  fils,  Finiels-Bonrepaux. 

1726  —  Jeanne  de  Béteille,  Jeafi  de  Martres,  Charles  de  Martres. 

1775 —  Marthe  Labarthe  de  Lassignan,  de  Rey  de  Relbèze.  Las- 
pi  a  i  nés- Colom  è  s . 

1780  —  Le  marquis  de  Fontenilles. 

1785  —  Jeanne-Marie  de  Las,  Joseph -Alexandre  Durand,  écuyer. 
La  plupart  de  ces  personnages  de  Bonrepaux  ou  des  environs 

formaient  la  société  élégante  de  l'époque  et  du  pays. 

E.  BACALEHIE. 

(A  suivre.) 
I .  U  BOED  de  dimoiscUe  élsil  doDUé  aai  Temmcs  mariées,  d'eilracliou  uoble. 
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chronique: 


I.  —  Aux  Etats  de  Nàbovzan 

Cea  jours  derniers,  en  compulsant  dos  documents  sur  notre 
CommingeB,.  une  pièce  tombait  bous  noa  yeux  qui  se  rattache  à 
l'étude  que  M.  l'abbé  Lestrade  consacre  en  ce  moment,  dans  cette 
même  Revue,  aux  Etats  du  Nébouzan. 

Comme  une  grande  partie  de  nos  études  ont  eu  pour  objot  pré- 
cisément notre  ancienne  organisation  provinciale,  nous  en  avons 
fait  notre  profit. 

Elle  montre  la  sollicitude  des  Etats  locaux  pour  les  particuliers 
qui  avaient  soufTert  d'accidents  do  force  majeure,  désastres  agri- 
coles occasionnés  par  <  les  grêles,  orages,  gelées*;  mais  on  y 
voit  plus  particulièrement  le  désir  d'éviter  les  abus  dans  la  dis- 
tribution des  secours  alloués.  Les  administrations  d'alors  étaient 
fort  appliquées  au  soin  do  la  chose  publique.  Taine  le  met  bien 
souvent  en  relief  dans  ses  savantes  études  sur  la  Franco  d'autre- 
fois. Quelle  volumineuse  collection  de  délibérations,  de  comptes 
rendus,  de  procès-verbaux  relatifs  à  l'ancienne  administration 
n'a-t-it  pas  parcourus,  faisant  des  extraits  précieux  ou  des  ana- 
lyses intéressantes  de  ces  documents  qui  font  revivre  un  passé 
où  le  présent  trouve  les  meilleures  leçons.  Presque  toujours  il 
signale  «  l'application  des  administrateurset  leur  amour  désinté- 
ressé du  bien  public  «,  dans  ces  conseils  locaux  et  réunions 
d'États  provinciaux  où  tant  d'intérêts  appelaient  leur  sollicitude. 
C'est  là  un  trait  qu'il  est  juste  de  signaler  et  qui  est  carac- 
téristique d'une  époque. 

Bref,  voici  le  texte  de  la  délibération  prise  par  nos  États,  le 
17  janvier  1784.  Elle  est  certifiée  par  le  s'  Mariande,  cadet,  alors 
secrétaire  des  États  de  Nébouzan  et  qui  devint  un  peu  plus  tard, 
à  Saint-Gaudens,  ardent  révolutionnaire  '. 

I.  XVIII,  annco  190:),  C.  Espenon,  Lr  Dislricl  àe  Saint-Caaifni 
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EXTRAIT  des  délibérations  des  Etals  du  pays  et  vicomte  de  Nëbou- 
laii,  du  il  janvier  J7S8,  sur  Zn  répartition  d'indemnités  h  accorder 
à  Veffel  de  prévenir  tée  abus  qui  peuvent  s'y  glisser  et  prendre 
les  précautions  que  le  bien  public  et  la  justice  ont  paru  exiger. 

'  Oui,  8ur  ce,  le  syndic  générai  a  délibéré  : 
>•  1°  Que  les  communautés  qui  auront  éprouvé  des  dommages 
sur  les  récoltes  par  des  grêlée,  orages,  gelées,  abats  d'eau,  inon- 
dations, seront  tenus  d'en  informer  les  États,  dans  quinzaine  au 
plus  lard  après  l'événement,  par  une  requête  qu  ite  adresseront  au 
syndic  généi  al  pour  que  ce  dernier  puisao  prendre  les  renseigne- 
ments nécessaires,  faire  vérifur,  sur  les  lieux,  le  dommage  occa- 
sionné; enfin  faire  tous  les  agis  qu'il  croira  avoir  besoin  pour 
pouvoir  rendre  fidèlement  compte  des  requêtes  qui  seront  pré- 
sen'ées  à  la  commission  chargée  de  la  répartition  des  fonds; 

0  2"*  A  la  requête  qui  sera  présentée  sera  joint  un  état  qui  con- 
tiendra la  date  jour  qui,  est  arrivé  l'événement,  une  évaluation,  par 
apperçu,  des  pertes  que  chaque  particulier  pourra  avoir  éprou- 
vées, et,  à  la  fin  de  cet  état  sera  l'évaluation  du  total  des  pertes 
souffertes  par  la  communauté,  pour,  au  vu  de  cet  état,  et  après 
les  renseignements  pris,  être  prononcé  par  la  Commission,  en  fa- 
veur des  contribuables  perdans,  les  soulagements  qu'ils  mérite- 
ront; 

■  3°  Lorsqu'il  y  aura  une  requête  de  la  communauté  en  général, 
les  requêtes  des  particuliers  ne  seront  pas  admises  parce  que  la 
perle  qu'ils  auront  soufferte  sur  loiirs  récoltes  sera  ramenée  sur 
l'état  général  qui  sera  fourni  par  la  communauté,  à  moins  qu'ils 
n'aient  éprouvé  des  pertes  particulières,  soit  par  incendie,  croule- 
mcnt  de  maison  ou  mortalité  des  bestiaux;  alors  ils  pourront  se 
pourvoir  pour  obtenir  des  remises,  si  les  Etats  sont  autorisés  à 
leur  en  faire; 

■  4°  Aucune  communauté  ne  sera  admise  à  participer  à  la  dis- 
tribution des  fonds  d'indemnité,  si  elle  no  remplit  les  formalités 
prescrites  ci-dessus,  et,  afin  que  les  communautés  n'en  ignorent, 
la  présente  Délibération  sera  envoyée  à  toutes  les  communautés 
du  pays,  à  la  diligence  du  syndic  général  et  du  secrétaire  des 
Etats,  afin  qu'elle  soit  rendue  publique  à  le  diligence  des  consuls 
qui  seront  tenus  d'en  faire  lecture  dans  une  assemblée  générale 
et  d'en  conserver  le  double  dans  les  archives  do  la  communauté 
]iour  y  avoir  recours,  le  cas  échcanl.  A  cet  effet,  la  délibération 
sera  imprimée. 

!■  Colbitionné  sur  lorigina!  par  nous  secrétaire  des  Etats,  sous- 

i>  Mariande  cadet,  avocat, 

»  secrétaire  des  Etals  do  Nebouzan,  signé.  • 
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83 
Cette  délibération  fut  transmise  le  t'^  mars  de  la  même  année 
par  le  syndic  général  des  Etats  aux  administrateurs  de  chaque 
communauté  : 

a  Messieurs. 

■  Les  Etats  voulant  prévenir  les  abus  qui  se  glissaient  dans  les 
certificats  qu'on  remettait  pour  la  départition  des  fonds  d'indem- 
nité, ils  ont  cru  qu'il  était  néceasaire  de  prendre  ta  Délibération 
ci-jointe  en  forme  da  règlement,  pour  vous  y  conformer  à  la  lettre, 
sans  quoi  les  certificats  que  vous  enverrez  seront  mis  décote; 
j'espère  que  vous  donnerez  à  cette  Délibération  toute  la  publicité 
qu'elle  exige,  afin  que  les  malheureux  ne  soient  mis  à  l'écart, 
faute  s'y  conformer.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  votre  zèle  ne  se 
ralentira  pas  à  cet  égard. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  très  "parfaitement,  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

B  MoNTALÈGRE,  fils,  sindïc  générnl. 

■  A  Saint-Gaudens,  t  mars  1788.  » 


II.  —  Un  de  Lamarque-Marca,  loué  par  M.  Bandens 

Il  vient  de  mourir  à  Cattelnau  de  Magnoac.  dans  le  pays  des 
Quatre -Vallées,  un  descendant  de  Lamarque-Marca  qui  fut,  au 
xvu'  siècle,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  et  beau-frère  du 
maréchal  Roger  d'Espenan  qui  commanda  l'infanterie  à  la  bataille 
de  Rocroy  (1643)  sous  les  ordres  du  Grand-Condé. 

Ce  détail  historique  était  récemment  rappelé  par  le  distingué 
ancien  sénateur  des  Hautes-Fyrénées,  M.  Gustave  Baudens,  dans  le 
remarquable  discours  qu'il  a  prononcé  à  Castelnau,  sur  la  tombe 
du  défunt. 

Celui-ci  d'ailleurs,  mort  à  quatre-vingt-treize  ans,  ne  fut  pas  un 
homme  vulgaire,  et  cette  physionomie  commingeoise  mérite  d'être 
mentionnée  dans  ce  recueil.  C'est  grâce  à  M.  Baudens  que  nous 
pouvons  en  retenir  les  principaux  traits. 

Voici  donc  ce  que  nous  lisons  dans  te  récent  éloge  funèbre  de 
M.  de  Ijamarque-Marca  : 

■  Linguiste,  mathématicien,  grammairien,  il  avait  étudié  jusque 
dans  leurs  origines  les  plus  lointaines  et  leurs  structures  les  plus 
cachées,  les  langues  anciennes  et  modernes,  hébreu  et  sanscrit, 
comme  le  latin  et  le  grec,  l'anglais  ou  l'allemand  ;  mais  quand  le 
moment  était  venu  de  recueillir  et  de  fixer  le  résultat  de  ses 
études,   une  nouvelle  étude  l'attirait,   le  captivait,  et  il  partait 
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54 
pour  I-yon  afin  d'y  étudier  la  construction  do8  orgues  dont  il 
pensait  à  rénover  la  fabrication,  ou,  pour  Paris,  étudier  avec  son 
grand  ami,  le  professeur  Charles  Dancla,  les  lois  de  l'harmonie 
et  de  In  composition  musicale,  ou  bien  encore,  pour  Strasbourg, 
interroger  les  derniers  disciples  du  philosophe  de  -  l'Inconnu  *  le 
suédois  Swedenborg.  » 

I.  ancêtre  de  M.  de  Lamarque-Marca  et  son  beau-frère,  le  maré- 
chal Roger  d'Espenan,  furent,  en  1639,  les  fondateurs  du  couvent 
do  Sainte-Claire  à  Castclnau-de-Magnoac,  "  un  des  beaux  monu- 
ments de  la  province  et  qui  joua  pendant  cent  cinquante  ans  un 
rôle  important  dans  l'histoire  locale.  » 

Notre  lîeoue  en  doit  précisément  une  notice  historique  à 
M.  Baudens,  qui  la  publia  avec  son  talent  d'écrivain  érudît  dans 
le  tome  XI  (année  I896i. 


Au  sujet  de  la  famille  de  Lamar(|ue-Marca,  on  cite  l'épisode 
suivant,  qui  rattaclie  son  nom  éi  une  de  nos  plus  grandes  célébrités 
commingeoiscs,  celte  du  cardinal  d'Ossat  dont  le  lieu  d'origine, 
selon  toute  probabilité,  aurait  été  Cassagnabcrc,  ancien  chef-lieu 
d'une  châtellenie  du  Nébouzan  '.  Un  des  ancêtres  de  cette  famille, 
Thomas  de  Marca,  "  ayant  remarqué  l'intcllifirence  peu  ordinaire 
d'un  jeune  pâtre,  l'adopta  et  le  lit  élever  avec  soin.  Ce  fut  le 
cardinal  d'Ossat  ".  On  sait  que  devenu  l'un  dos  plus  émincnts 
diplomates  de  son  temps,  d'Ossat  réconcilia  le  pape  Clément  XIII 
avec  Henri  IV,  devenu  catholique.  Plein  de  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur,  le  cardinal  d'Ossat  serait  resté  en  correspondance 
avec  les  de  Marca  qui  avaient  conservé  du  cardinal  des  lettres 
où  se  révèlent  les  hautes  qualités  de  son  esprit. 


[  L'École  des  Pyrénées  >i 


On  connaît  la  très-louable  initiative  do  M.  Sarrlou,  professeur 
de  philosophie  au  Lycée  d'Auch,  qui  aura  été  le  fondateur  d'un 
félibrigo  pyrénéen  dont  nous  avons  plusieurs  fois  annonce  la 
création.  La  première  livraison  de  son  recueil  est  en  ce  moment 
sous  presse  et  sortira  des  mêmes  mains  qui'  la  Ih'Kue  ile  Commin- 
gcs  qui  s'est  déjà  félicitée  de  ce  voisinage  en  exprimant  tous  ses 

I.  V.  U  CnrrfjBnl  d'Os'il,  par  I  criiiill  pri'Jiiienl  Franrois  S.nraBi;,     Rrrar  rie  fommiitflrJ, 

inroe  11  (1886). 
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85 
vœux  pour  le  auccoe  de  la  nouvelle  association  destinée  à  répan- 
dre le  goût  de  notre  vieil  Idiome  comniingeois  avec  ses  variantes 
locales  et  son  caractère  toujours  si  expresssif. 

L'école  pyrénéenne  naissante  est  déjà  agrégée  à  la  grande  Asso- 
ciation félibriennc  du  Midi,  à  laquelle  elle  restera  unie  tout  en 
conservant  sa  complète  autonomie, 

Encore  une  fois,  nous  souhaitons  cordialement  Iel  bienvenue  à 
M.  B.  Sarrieu  et  à  ses  collaborateurs  de  la  première  heure. 


IV.  —  Congrès  du  Club  Alpin 

Les  Sociétés  pyrcnéistesse  sont  réunies  en  Congrès,  à  Toulouse, 
le  dimanche  18  mars  dernier. 

Les  délégués  de  la  région  y  étaient  venus  en  grand  nombre  et 
la  section  luchonnaise  y  était  représentée  par  M.  le  U'  Bertrand 
de  Gorsse.  Ucux  des  nôtres  aussi,  MM.  Fontan  de  Négrin  et  Félix 
Hegnault  ont  siégé  au  Cengrès,  l'un  vice-président  et  l'autre  secré- 
taire général. 

I^s  rapports  présentés  par  les  déléguée  des  Sociétés  do  la 
région  pyrénéenne  ont  été  écoutes  avec  intérêt.  Ils  avaient  trait 
à  un  objet  utilitaire  et  très-important  :  les  commodités  que  pour- 
raient oiTrir  aux  excursionnistes  les  hôtelleries  et  auberges,  ainsi 
que  la  possibilité  d'obtenir  des  réductions  de  tarif  de  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  du  Midi. 

Puis  il  a  été  décidé  que  le  prochain  Congrès  se  tiendrait  à 
Bagne reS'de-Bigorre,  le  10  septembre.  Le  lendemain  une  excur- 
sion aurait  lieu  au  Pic  du  Midi. 

lAi  soir,  M.  Hobach  a  fait  une  conférence  fort  remarquable  sur 
les  diverses  ascensions  accomplies  par  lui  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées, 

a  Ce  fut,  en  effet,  un  plaisir  extrême  —  écrit  un  auditeur  —  de 
participer  sans  fatigue  aux  ascensions  hardies  et  parfois  périlleu- 
ses, entreprises  par  le  conférencier,  ascensions  dont  il  nous  décri- 
vait si  aimablement  les  nombreuses  et  intéressantes  péripéties  ». 

M.  Robach,  qui  est  l'un  des  membres  les  plus  dévoués  de  la 
section  des  Pyrénées  centrales,  a  escaladé  tour  à  tour  le  Pic-du- 
Midi,  le  Mont-aigu  —  souvent  avec  la  neige  et  la  glace  ;  —  il  a 
conduit  ses  auditeurs  au  Lac  Blou,  à  Barège,  I^uz,  Gavarnîe,  Saint- 
Sauveur;  il  leur  a  fait  gravir  le  Mont-Blanc,  en  dépit  de  la  tour- 
mente, et  aussi  le  Cervin  et  le  Mont-Rose  dont  les  murailles  de 
glace  et  les  précipices  ne  sont  pas  faits  pour  tenter  bien  des  gens. 

Après  cettte  conférence,  fort  attachante,   les   congressistes  se 
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sont  Béparéa  en  se  donnant  rendez-vous,  pour  le  10  septembre 
prochftin,  à  Bagnères-de-Bigorro. 


Puisqu'il  s'agit  d'aacenaions,  signalons  la  publication  du  dernier 
volume  de  M.  Henri  Béraldi  »  Cent  ans  aux  Pyrénées  ».  Noua 
avons  précédemment  mentionné  cet  ouvrage  de  longue  haleine 
qui  contient,  jusque  dans  les  menus  détails,  et  racontée  par  un 
passionné  d'alpinisme,  l'histoire  des  ascensions  pyrénéennes  et 
relève  la  physionomie,  finement  retracée  d'ordinaire,  de  tous  ceux 
qui,  depuis  un  siècle,  ont  prouvé,  en  les  gravissant,  comme 
savants,  comme  touristes  intrépides,  leur  amour  des  montagnes. 

Le  volume  actuel,  dépourvu  de  numéro  comme  les  tomes  précé- 
dents, mais  qui  parait  bien  le  dernier  de  l'importante  série,  a 
317  pages,  dont  voici  le  sommaire:  Les  Pyrénées-Orientales  et 
l'Ariège;  Centenaire  du  Mont-Perdu  ;  Le  Pullulement  photogra- 
phique ;  La  Vulgarisation  et  l'Utilitarisme. 

L'ouvrage  est  écrit  d'une  plume  abondante  et  facile,  souvent 
pleine  d'humour,  et,  même  pour  les  profanes  et  les  réfractaires  en 
alpinisme  ou  pyrénéisme,  il  y  a  plaisir  à  le  lire. 

V.  —  CODgrès  dflB  SoclâtâB  savantes 

La  circulaire  annuelle  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
nous  informe  que,  le  quarante-cinquième  Congrès  des  Sociétés 
savantes  se  tiendra  cette  année,  à  Alger,  le  19  avril,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Les  membres  des  diverses  Sociétés  qui  désireraient  aller  assis- 
ter à  ce  Congrès  et  profiter  des  avantages  que  leur  procurerait, 
pour  les  facilités  du  voyage  et  du  séjour,  leur  qualité  de  congres- 
sistes, devront  faire,  sans  retard,  toute  diligence  auprès  du  prési- 
dent de  leur  Compagnie  pour  obtenir  une  délégation  personnelle 
et  prendre  les  instructions  nécessaires. 

L'itinéraire  pour  les  excursions  en  Algérie,  pendant  les  inter- 
valles des  séances  tixéea  pour  les  sections,  et  après  le  Congrès, 
est  fort  attrayant. 

Alphonse  Cougbt. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 


ETATS   DE  NEBOUSAN 


(Suilc  et  /îii  t) 


1741,  —  Janvier 
Autre  Pbocès-verual  des  Etats 

La  tenue  d'Etats  de  17'il,  présidée  par  messirc  Jean 
Ollé,  abbé  de  Nizors,  dura  du  lu  au  19  janvier.  Comme 
la  précédente  elle  fut  accompagnée  des  formalités  ordi- 
naires et  s'accomplit  dans  le  «  Palais  commun  »  de  Saint- 
Gaudens. 

Pour  le  Clergé: 

Messire  Jean  Ollé,  ahhé  du  Nhors,  président  né  des  Etals. 
Messire  François  Villa,  douleui'  en  théologie,  chanoine  et  député  du 
chapitre  de  lad.  ville  [de  Saint-Gaudensj. 

Pour  la  Noblesse  : 

yi">  Charles  d'Espagne,  baron  de  Rameforl. 

M'"  Urbain  de  Péguillian,  baron  de  Nizan. 

M'''-' Guitlaumo  de  Biaosdi!  Pombarai,  seigneur  du  Cuing  et  Cauhapé. 

M'^  Alexaniire  de  Barege,  seigneur  de  Lutillous. 

M"  Jean  de  Luscan  de  Barsous,  seigneur  de  Vldaussan. 

M"  Bernard  Dispan,  seigneur  de  Floran. 

M'?  Jacques- George  de  Gestas,  seigneur  de  .Montmaurin. 

M"  Bernard  de  Saint-Elix,  seigneur  dudit  lieu. 

JuV»  Jean-Paul  de  Loubouy,  seigneur  du  Sarrecave. 

^1^'-'  Alexandre  de  Mun,  seigneur  de  Sarlabous. 

(I)  Voy.,  ci-daima,  p,  3P. 

e  mi.  XVÊK  XX.  -  5. 
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M"^'  Dernard  de  Moritens  de  Malvezie. 

M"  Etienne  de  Suplice,  seigneur  de  Marsi 


Pour  le  Tiers  Etat  : 


Châîellenie  de  Saint-Oaudens  :  \l-^  Sance  Dansaii,  avocat  en  Parle- 
meni,  consul,  assisté  des  sieurs  Jean  Decap,  Jean  Adoue  et  Jean  Saux, 
ses  collègues,  et  d'Arnaud  Duran,  consul  de  Miramont,  composani  la 
diâtellenie. 

CItdtcUenie  de  Saint-Plancard,  comprenant  treize  communautés: 

1"  —  Bernard  Abadie,  consul  de  Saini-Plancard. 

2»  —  Pierre  Vallette,  notaire,  député  de  Larroque. 

3»  —  François  Barbe,  consul  de  Blajan. 

4"  —  Denis  Tourane,  consul  de  Balesta. 

îi"  —  Bernard  Barbe,  consul  de  Niian. 

G"  —  Antoine  Roudau,  consul  de  Lespugue. 

7»  —  Bertrand  Ders,  consul  de  Sarramesan. 

8"  —  Jean  Uupuy,  consul  de  Lodes. 

!)■>  —  Bernard  Mullé,  consul  de  Montmaurin. 

10"  —  Louis  Pourtau,  consul  de  Franquevielle. 

M"  —  François  Parde,  consul  de  Loudet. 

12"  —  Ignace  Jacouniei,  consul  de  Sarrecave. 

)•("  —  Dominique  Cauliapé,  consul  du  Cuing. 

Châîellenie  de  Sauveierre,  six  communautés: 

I"  —  Pierre  Faduilhc,  consul  de  Sauveterre. 

J"  —  Jean  Vignaux,  consul  de  Gourdan. 

3"  —  Jean  Clavé,  consul  de  La  Broquère. 

■l"  —  Pierre  Bourjac,  consul  d'Ardiège. 

.>  —  Jean  Londres,  consul  de  La  Barihe. 

li"  —  Jean-François  Monsérié,  consul  de  Barbazan. 

Ckàtelknie  de  Cassaignebère,  douze  communautés  : 

1"  —  (juillaume  Adema,  consul  de  Cassai  g  nebtre. 

2"  —  Pierre  Martin,  nolairc,  consul  d'Aulon. 

.'("  —  Simon  Bonnet,  consul  de  Saint  Elix, 

'i"  —  Guillaume  Samouillan,  consul  de  Peyrouset. 

^t"  —  Clément  Lay,  consul  de  Tuzaguet. 

fi"  —  Jean  Galan,  consul  de  Lagrange, 

7"  —  Bernard  Fouillouse,  consul  de  Gariscan. 

8"  —  Jean  Ricaud,  consul  de  Pinas. 
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0"  —  Jean  Noguès,  consul  de  Lanemezan. 
10°  —  Félix  DulTo,  consul  d'Escala. 
llo  —  Pierre  Diiclos,  consul  de  Seiglan. 

Vigverie  de  Mauvezin  : 

Heprùsentée  par  Bei-nard  Paillé,  disputé  des  vingt-six  communauté!). 


L'assemblée  des  Etats  lenans  ayant  eu  uommunicalion  de  la  lettre 
écrite  par  M''  de  Saint  Florentin,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  en  date 
du  dixième  décembre  dernier,  à  M^  le  comte  d'Erce,  sénéchal  du  Nébou- 
san  et  commissaire  du  Hoy  aux  présents  Etats,  sur  la  prétention  du 
s''  Peyrade,  avocat  du  Roy  au  sifige  de  Nébousan,  qui  a  voulu  quitter  la 
place  marquée  dans  le  parquet  pour  les  gens  du  Boy  et  qu'il  a  accoutumé 
d'occuper  pendant  les  audiances^  pour  monter,  les  Etats  tenans,  au  ?iége 
de  la  noblesse,  sans  qu'il  ait  aucun  litre,  ni  qualité,  pour  soutenir  stl 
prétention,  laquelle  innovation  il  auroit  tentée  dès  l'année  dernière  et 
qu'on  croyoil  être  finie.  Cependant  la  lettre  de  M'  de  Saint,  Florentin 
marque  le  contraire  et  la  prétention  soutenue  encore  cette  année  par 
led.  s'  Peyrade  d'une  manière  peu  respectueuse  marque  son  ambition 
pour  une  innovation  qui  ne  peut  être  tolérée  dans  les  Etats,  led.  s^  Pey- 
rade devant  se  tenir  dans  la  place  qui  lui  est  marquée  dans  le  parquet  et 
qu'il  occupe  pendant  les  audiances,  n'ayant  droit,  ny  qualité,  pour  en 
tenir  d'autre  pendant  les  Etats,  M^.  le  comte  d'Erce  étant  supplié  d'Ins- 
truire là  dessus  M' le  comte  de  Saint-Florentin  en  réponse  h  sa  lettre. 


Séanci  du  17  janvier  i74i,  M.  l'abbéde  Nizon,  président 

MM.  de  Nizan  et  de  Uarsous  sont  tiommés  vérificateurs 
des  comptes,  au  nom  de  la  noblesse,  avec  les  chefs  des 
cinq  châtellenies  au  nom  du  Tiers  État. 

M'  de  Binos  de  Pombarat,  lors  de  sa  réception  en  qualité  de  baron  du 
Cuing  et  Caubapé  dans  les  présents  Etats,  a'étant  engagé  h  rapporter 
les  titres  nécessaires  pour  justifier  de  ladite  qualité  de  baron,  comme  il 
est  porté  par  la  délibération  des  Etats  prise  sur  sa  réception  du  treizième 

février  1730,  et  ayant  été  sollicité  de  satisfaire  à  ses  engagemens il 

auroit  témoigné  à  l'assemblée  qu'il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  retirer  les 
pièces  nécessaires  pour  justilier  de  sa  dite  qualité  de  baron,  et  qu'il  avoit 
cru  qu'il  lui  suHlsoit  d'être  mentionné  dans  le  catalogue  et  l'assemblée,  s'en 
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t4>naiil  ik  ses  engngemeiis,  comme  <'tant  dans  l'ordre  |de  la  noblesse].  Il  a 
été  délibéré  qu'il  lui  étoii  accorde  trois  ans  pour  satisfaire  à  la  remise 
des  pièces  nécessaires,  suivant  lud.  délibération  dud.  jour,  13=  de  jan- 
vier 1730. 

Plainte  est  formulée  contre  les  fermiers  du  domaine  du 
Uoi  à  Saint-Gaudens.  Ils  exigent  «  le  droit  de  coupe  pour 
le  sel  et  pour  les  grains  ■  malgré  les  dispositions  contrai- 
res d'un  arrêt  de  la  cour  des  aides  de  Montauban  à  eux 
signifié.  —  Il  est  délibéré  «  que  Messieurs  les  aindics 
allant  vers  M'  l'intendant,  prendront  en  main  led.  arrêt 
pour  le  lui  communiquer  et  pour  le  supplier  de  soutenir 
le  pais  de  Nébousan  dans  la  jouissance  de  ses  privilèges 
et  exemptions » 

Séarue  du  18  janvier  1741. 

Messieurs  les  sindics  des  Etats  ayant  eu  l'honneur  de  rendre  visite 
&  Monsieur  l'intendant  après  son  arrivée  dans  la  généralité,  il  leur  auroit 
parlé  d'une  grande  route  qu'on  a  déterminé  de  faire  pour  établir  la  com- 
munication de  liayonne  à  Toulouse,  passant  par  les  villes  de  Pau,  Tarbe, 
Montréjeau  ei  Saint-fîaudens,  el  il  auroit  écrit  en  même  temps  une  lettre 
à  M' le  président  sur  le  même  sujet  :  el  sur  le  rapport  qui  a  été  fait  à 
l'assemblée  des  présents  États  que  M"  les  sindics  au  sujet  de  cette  route, 
ne  doutant  pas  qu'elle  ne  traverse  le  pals  de  Nébousan,  et  voulant  mar- 
quer ù  M' l'intendant  l'intention  des  Etats  à  y  contribuer  autant  que  la 
misère  du  pa!s,  aStigé  par  les  grelles  de  trois  années,  le  peut  permet- 
tre : 

Sur  quoy  l'assemblée  a  délibéré  que  la  nouvelle  route  ne  peut  qu'aug- 
menter le  commerce  du  paTs  de  Nébousan,  et  que  M"  les  sindics  témoi- 
gneront ù  Til'  l'intendant  la  reconnotssance  des  Irob  Ordres  dud.  pais 
pour  son  attention  au  bien  public,  ei  la  compagnie  pour  concourir  aux 
"  bonnes  intentions  de  M' l'intendant  a  déterminé  de  contribuer  volontaire- 
ment aux  dépens  de  la  nouvelle  route  pour  la  somme  de (laissé  en 

blanc);  mais  comme  les  impositions  dont  les  communautés  sont  chargées 
sont  très  fortes,  vu  la  pauvreté  générale  des  peuples  qui  composent  le 
Nébousan,  on  ne  pourroit  pour  le  présent  imposer  cette  somme  sans  faire 
languir  les  i'ecou\Temens  qui,  indépendament  de  cela,  sont  fort  retardés  ; 
ce  qui  a  déterminé  la  compagnie  à  préférer  la  voie  de  l'emprunt,  sous  le 
bon  plaisir  du  Itoy,  el  pour  cet  effet,  la  compagnie  autorise  lesd.  sindics 
i  emprunter  en  son  nom  lad.  somme  de ù  mesure  qu'elle  sera  néces- 
saire pour  le  payement  des  entrepreneurs  qui  seront  chargés  desd.  "ouvra- 
ges, et  sous  ta  stipulation  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  comme  auasi  à 
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poursuivie  au  Conseil  un  airéi  qui  permette  led.  empruiiiE,  pt  pour  crt 

effet  lesd.  s"  sindics  prieront  M' l'inten  dani  d'accorder  au  pals  de  Xébou 

san  la  continuation  de  ses  bons  oAices. 
Arrêté  le  19  janvier  1741. 

D'Erce.  —  L'abbé  de  Nisors.  —  Villa,  ckanoine  du  chapitre  collégial. 
—  Larboust.  —  Pombarat.  —  Ramefort.  —  Saint  Élix.  —  Lutil- 
hous.  —  Sarlabous,  —  Malvezie.  —  Barsous.  —  Montmaurin.  — 
Duslou.  —  Sarrecave.  —  Floran.  —  Marsas.  —  Dan  isan,  consul.  — 
J,  Decap,  consul.  —  Saux,  conflit.  —  B.  Abadie.  —  Paiihé.  — 
Adema,  consul.  —  Boyé,  consul.  —  Faduille,  consul.  —  \farlin, 
secrétaire. 
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1741.  —  Août 
Pl,ANTATION  d'une  PÉPINIÈRE  EN  NÉBOUSAN 

Co  projet  amène  un  échange  de  missives  entre  l'inten- 
dant M.  do  Serilly,  son  subdcléguc  M.  de  Lassas,  M.  le 
président  des  États  de  N'ébousan  et  le  vicomte  do  Lar- 
houst.  Nous  possédons  cinq  pièces  sur  celte  question. 

1.  —  Lettre  du  vicomlc  de  Ijorboust  à  l'abbé  de  Piisorx, 
président  des  États. 

A  Ramefort,  ce  ■>  aoust  1741. 

.le  vnus  cnvoy,  Monsieur,  ane  ropie  d'un  artide  d'une  tetlre  de 
M.  de  La.«su»  par  laquelle  vous  vernis  qu'il  a  charché  [charfr^j  le  sinur 
(îazBve  du  soin  de  faii-e  cultivfjrl  le  terrein  deslinié  pour  la  pf^pinii-re 
el  luy  a  même  Tait  expér<.^'r|  une  graliflcution.  Je  t^rois,  Monsieur,  qu'il 
convient  que  le  sinAlc  du  Tiers  Eiai  .soit  chargé  du  soin  de  ce  terrein  :  il 
sera  plus  en  tLal  de  vous  rendre  conte  et  h  moins  de  fraix.  U  dit  à  M' 
Estrampes  de  prendre  vos  oi'dres  là  dessus  : 

Je  vous  prie  d'^ti-e  persuadé  que  je  l'honneur  d'elre  très  paitaiiement, 
.Monsieur,  votre  très  hum)>le  et  trt-s  obéissant  senileur. 

Lahholst. 

.\  M.  M.  l'aiibé  de  Msors.  président  des  Etats  du  pals  de  Nébousan. 
à  Saint  Gaudens. 

2.  —  Lettre  de  M.  de  Serillij  à  M.  de  Larbonst. 

Pau,  19  août  1741. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  vous  entendre  avec  M.  de 
Lassus  a  qui  j'ny  écrit  dans  les  mesmes  vues  pour  une  pépinière  que  je 
veux  faire  en  Nébousan.  .le  luy  en  ay  dressé  l'instruction,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'y  conforme.  Je  suis  bien  persuadé  aussy  que  vous  vous 
ferez  un  plaisir  de  concourir  à  un  objet  si  utile  pour  votre  pays.  —  Dites 
moi  un  mot  de  mon  chien. 

Je  ne  puis  trop  vous  assurer  du  sincère  aiiachemeni  avec  lequel  j'ay 
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riionn^ur  dVlre,  Monsieur,  votre  très  liumble  et  hien  affeclionni-  seivî- 
leur  ; 

Sbrilly. 
Mes  respects  à  Madame. 

A  Monsieur  le  vicomte  de  Larbousl. 
3.  —  Lettre  de  M.  de  [mssus. 

J'ay  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  marquer  que  dans  le  des- 
sein que  M''  l'intendant  a  de  faire  l'établissement  d'une  pépinière  de 
noyer»  pour  le  Nébousan,  j'avois  pensif-  de  prendre  un  fonds  appartenant 
à  la  communautË  de  Labarte,  qui  est  une  prairie  bordée  par  la  Garonne 
et  par  le  canal  du  moulin  dudit  lieu,  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  h  fossoyer 
qu'une  langue  de  terre.  Ce  fond  est  d'ailleurs  tel  qu'il  le  faut  pour  celte 
espi'-ce  d'arbres.  On  sçaura  aisément  ce  que  la  communauté  loue  ce  fonds 
et  c'est  ee  que  les  Etats  luy  payeront,  ou  luv  imputeront  sur  une  rente 
que  cette  communauté  leur  paye  annuellement. 

.\près  ces  cxpitcaticns  j'ajoutois  à  M'  l'intendant  qu'il  éloit  naturel 
qu'il  chargeât  le  trésorier  ou  l«^  sindic  du  Tiers  Etat  des  arrangemens 
concerna»?  celte  pépinière.  Vous  verres  sa  réponse  que  je  joins  ici,  en 
conséquence  de  laquelle  je  régleray  avec  les  consuls  de  Laharte  le  prix  du 
loyer  du  terrein  par  an,  et  le  feray  de  façon  que  les  Etats  en  seront  con- 
tents puisque  ce  fonds  est  affermé  depuis  plusieurs  années  et  qu'il  ne 
sera  question  que  de  se  conformer  à  ce  taux. 

Quant  aux  noix  à  semer  je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille  ny  autant,  ny  la 
moitié  de  ce  que  M''  l'intendant  dit  dans  sa  lettre  ;  mai.s  je  vous  prie  de 
donner  vos  ordres  aux  ofticiers  du  pays  pour  qu'ils  fassent  l'emplette  de 
ce  que  vous  croirés  nécessaire  et  tout  au  moins  de  seize  sacs.  Cet  article 
doit  être  bien  recommandé,  car  la  noix  est  rare  cette  année,  et  si  on  ne 
s'y  prend  de  bonne  heure,  on  l'aura  diflicilement  et  à  cher  prix.  Quant 
aux  labours  et  fossés,  et  fumiers,  je  m'en  vas  en  faire  fiiire  un  devis  et 
j'en  chargerai  deux  bons  bourgeois  de  Labarte  pour  en  rendre  compte  de 
clerc  à  maître,  ou  ù  vous,  ou  au\  Etais.  Ayez  seulement  la  bonté  de 
recommander  au  s''  Estrampes,  ou  autre,  l'arlicle  des  noix,  et  si  vous 
pensez  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  mieux  è  faire  pour  les  intérêts  du 
pays,  prenez  la  peine  de  me  le  dire  en  me  renvoyant  la  lettre  de 
M' l'intendant. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur  : 

Lassl's. 

Ce20aout  17il. 

4.  —  Lettre  du  mcomte  de  Larboust. 

A  Belbèze  ce  23"  aoust  1741. 
J'avois  eu  l'honneur  de  vous  dire,  .Monsieur,  le  projet  de  M''  l'inten- 
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dant  au  sujet  d'une  pépinière  qu'il  veut  établir  dans  le  pays  de  N'ëbousan. 
Je  vous  communiquay  une  ieilre  de  M^  de  Lassus  h  cet  égard.  Tout  esi 
range  comme  vous  verres  par  la  lettre  que  je  vous  envoyé  de  M'  de  Lassus 
avec  une  de  M'  l'intendant.  Je  ^iiis  persuadé  que  les  mesures  que  l'on  a 
pris  seront  de  convenance  pour  le  pays  et  beaucoup  moins  coûteuses 
puisque  le  terrein  que  l'on  prend  à  la  communauté  de  Labarihe  ne  passe 
pas  deux  ou  trois  arpents.  Il  est  question  aujourd'huy,  Monsieur,  que 
ayès  la  bonté  d'ordonner  au  s'  Esirampes  d'acheler  du  cdié  de  Sauveterre 
ou  d'izaourt  seize  sacs  de  nois  qu'on  nous  demande.  Il  faut  se  précaution- 
ner attendu  qu'elles  sont  fort  rares. 

J'ay  cru  devoir  mander  à  M'  l'intendant  qu'il  ne  trouveroit  jamais  de 
difficulté  pour  tout  ce  qui  concerne  l'avantage  du  pays,  et  pour  tout  ce 
quy  pourroii  luy  être  agréable.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me  désapprouve- 
l'és  pas  dans  cette  avance.  Faites  moi  part  de  l'étal  de  votre  santé  à 
laquelle  je  m'intéresse  bien  sincèrement. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Larboust. 

5.  —  Note  de  M.  de  Lassus. 

Je  feus  hyer  voir  la  pépinière,  ou  pour  mieux  dire  le  local  destiné. 
C'e.si  une  prairie  de  la  communauté  de  Labarthe,  fermée  exactement  par 
la  Garonne  et  les  caneaux  des  moulins  de  Labarthe  et  de  Valentine.  Il 
n'y  a  qu'environ  30  toises  de  fossé  à  taire  pour  la  séparer  eniièremcnl  du 
corps  du  moulin  de  Labarthe.  Je  charjeay  le  s''  Gazave  de  faire  faire  le 
fossé,  de  faire  labourer  ei  fumer  le  lerrein,  d'otter  des  broussailles  qui 
occupent  trop  de  terrein  aux  bordeures,  d'applanir  un  canton  de  terrein 
qui  n'est  pas  de  niveau.  Tout  cella  ne  sera  pas  cher;  mais  il  sera  bon 
que  vous  marquiés  à  .M'  Gerac  des  à-bon-campies  à  M'  Gazave  qui  en 
rendra  compte  aux  Etats  prochains,  moyennant  une  gratification  que  je 
lui  ay  fait  espérer  que  les  Etals  lui  donneroient  pour  ses  soins. 

A  Montrejeau  le  28  août  1741. 
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VI 

1741.  —  Aoùl  ei  Septembre 

Etablissement  d'ine  Route  en  Nébousan 

Ce  petit  dossier,  formé  do  six  pièces,  se  rapporte  à  une 
des  entreprises  les  plus  utiles  do  l'intendant  M.  de  Sérilly. 
La  route  dont  il  prit  l'initiative  fut  terminée  du  temps  que 
Megret  d'Etigny  était  intendant  de  la  province  d'Auch. 
Celui-ci  a  bénéiicic  un  peu  trop  absolument  d'une  recon- 
naissance qui,  dans  le  cas  présent,  mérite  d'être  partagée'. 

I.  —  Lettre  de  M.  de  SerUly,  à  M.  Destrampes. 

A  Pau  le  i;Uvriil74l. 

Je  viens,  Monsieur,  de  donner  des  ordres  pour  faire  tirer  la  pierre 
nécessaire  et  la  préparer  pour  construire  les  ponceaux  qui  sont  à  faire 
sur  la  grande  route  dan»  la  partie  de  Couserans. 

Je  vous  prie  d'en  prévenir  le  trésorier  du  pals  afin  qu'il  se  metle  en 
élaf  d'acquitter  les  ordonnances  que  je  tireray  successivement  sur  luy 
pour  le  payement  des  ouvriers.  Vous  m'aceuserés,  s'il  vous  plall,  la 
réception  de  cetle  lettre. 

Je  sufs,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéii^sant  sei-viteur. 

Serilly. 

A  M^  le  Sindic  des  Elats  de  Nébousan,  à  Saint-Gaudens. 

2,  —  Lettre  de  M.  de  Larboust  à  l'abbé  de  Nisors. 

A  Betbeze  ce23aoust  1741. 

Je  vous  envoy,  Monsieur,  ta  lettre  que  vient  de  m'écrire  M'  de  Lassus, 
par  où  voua  verres  que  nos  cbemains  vont  commence[r].  Il  faut  que  vous 
ayés  la  bonté  d'envoyefr]  le  s^  Estampes  chès  M'  Gerac  avec  un  ordre  de 
vous  pour  qu'il  conte  la  somme  qu'on  demande  et  qu'il  se  trouve  prêt  pour 
le  reste.  Ces  premières  despenses  ne  sont  pas  les  conteuses.  J'egpère  que 
nous  aurons  le  lemps  d'avoir  les  Etais  avant  d'emprunter. 

J'ai  l'bonneur  d'elre  trèh  parfaiiemeni,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  irès  obéissant  serviteur  : 

Larboust. 

I.  Voï.    :  Vlntcndiial  .V.'ryrd  J^' iefi7(y,  par   M.   Ali'h.  Cip"K<^l,   Hirne  i/r>   Vwniiimijes, 
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Ranvoiés  moi  la  lettre  de  M''  de  Lassus.  J'en  ni  besoin  pour  l'alTairG 
de  Devèzp,  [si]  vous  trouvés  quelque  commodité. 

t  &  M',  M'  l'abbé  de  Nisors,  président  des  Euis  de  Nébousan 
à  Saint'Gaudens. 

[Au  dos  :]  Lettre  de  M''  de  Larboust,  sindic  de  la  Noblesse  du  pajs  de 
Nébousan. 

Le  26  août  1741  j'ay  fait  maDdement  sur  M''  Gérac  de  ISO  iiv.  au 
s'  Dussaut,  enii-epreneur  des  ouvrages  des  chemins  de  Tournay,  à  Mon- 
rejeau. 

3.  —  Ijettre  de  .M.  de  Lassus  au  vicomte  de  JjirbGusi. 

Voici,  Monsieur,  le  temps  de  distribuer  vos  dons  pour  les  ponts  et 
chaussées.  Celui  qui  vous  remettra  ma  lettre  est  le  pivot  principal  de  la 
machine;  il  e.si  juste  qu'il  vive,  el  n'a  pour  vivre  que  ses  latens  et  sa 
commission.  On  le  paye  à  fil)  Iiv.,  par  mois.  M  a  besoin  de  cent  cinquante 
livres  pour  taire  ses  petits  étahlissemens  dans  les  quatre  ateliers  dont  il  a 
l'inspection  qui  sont  Tournay,  Lanespède,  Lanemesan  el  Monréjeau.  Je 
convins  hier  avec  M''  Polart  qu'il  iroii  vous  demander  un  ordre  pour 
toucher  ce  premier  tond,  il  en  taudra  aussi  pour  trois  piqueurs.  Je  vous 
supplie  en  ordonnant  au  trésorier  de  donner  pareil  ordre  pour  lesdits 
piqueurs  qu'on  payera  à  '23  Iiv.  ou  30  Iiv.  par  mois. 

Quant  h  la  pi'pinifre  vous  avés. donné  ordre  qu'on  achepte  les  noix  et 
je  vais  remédier  an  surplus. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  trts  hunibie  et  obéissant  serviteur. 
Lassip. 
(le  23  août  1741,  à  Monréjeau. 

Je  n'ay  pas  veu  M''"  de  Devèse.  S'ils  viennent  à  moy,  je  leur  conseil- 
leray  de  demeurer  en  i-epos. 

.\  M',  M''  le  vicomte  de  l>arboust,  à  Belbtse. 


4.  —  Hille/s  de  MM.  de  SeriUij  cl  de  Ussiis. 

A  Pau  le  iSaousi  1741. 
Je  vous  prie,  .Monsieur,  de  donner  des  ordre^i  au  sindic  du  pals  de 
Nebouzan  pour  faire  taire  soixante  brouettes,  trente  pioches  et  cinquante 
piques  pour  l'usage  des  convoyeurs.  J'en  feray  payer  In  despense  sur  l'état 
ceriiffié  qui  m'en  sera  adressé. 
Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  et  ir(;s  obéissant  serviteur  : 

Skrilly. 
M'  de  Lassus. 


Je  prie  Monsieur  Estrampes  de  pourvoir  incessamment  à  l'exécution  du 
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présent  ordre,  ei,  k  cet  effet,  it  en  passera  un  marché  conjoiniement  avec 
le  premier  consul  de  Saini  (îaudens.  —  A  Monréjeau  le  fi  1^'"  1741. 

Lassus, 

A  M'',  M'  Destrampes,  sindic  de  Nébousan 
à  Saint-Gaudens. 

it.  —  Lettre  de  .tf.  de  Laxsus  au  sindic  des  Etats. 

En  attendani,  Monsieur,  que  M.  l'intendant  aye  réglé  en  quelle  manière 
on  doit  régler  les  choses  par  raport  aux  dépenses  de  la  grande  route,  il  est 
nécessaire  que  les  piqueurs  ayent  des  à  bon  comptes  pour  vivre.  En  voicy 
un  établi  par  M.  Polarl.  Pi'éseniés-le  à  M.  le  président  des  Etats  affin 
qu'il  donne  ses  ordres  pour  qu'il  louche  dix  écus  pour  commencer.  J'en  ay 
convenu  avec  M.  le  vicomte  de  Larboust. 

Je  suis  parraitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  oliéissant  servi 
leur: 

I,.\ssi>^. 
A  Monréjeau  le  !(  "''"'  17'il. 

A  M'  M*^  Destrampes,  sindic  de  li^tats,  à  Saint-Gaudens. 


Monsieur  Destrampes  suspendra  l'ouvi'age  des  pics  et  pioches  jusqu'à 
ce  qu'il  aura  des  modules  que  je  luv  enverray  incessamment. 

12  7i>'«.  '  Ussi-s. 

B.  —  Lettre  de  M.  de  iassus  ati  sindic  des  Etats. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur,  un  modèle  en  bois  pour  les  pioches  et  pics 
que  M'  l'Intendant  demande.  I^s  pioches  doivent  être  de  même  dimen-  • 
.Mon  que  le  bois,  Les  pics  doivent  finir  en  pointe  comme  les  deux  lignes 
au  crayon  ie  marquent.  Au  surplus  même  largeur  et  épesseur  que  le  bois. 

Je  suis  parfaitement,   Monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur : 

LASSfS. 

06  15  7^61741. 
A  M',  M.  Destrampes,  sindic  de  Nébousan,  à  Saint  Gaudcns. 
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Distribution  de  Secours  aux  pauvres  du  Nébousan 


i.  —  t  ^'û(  des  ]iauBres  de  la  paroisse  de  Saint-Gaudens  <i  qui  a  été 
faite  ta  dislribalion  de  la  somme  des  cinquante  livres  accordée  par 
les  Etats  de  Nèbousan,  de  l'année  i740,  par  messieurs  te  curé  et 
consuls  de  la  date  ville  soussignés  : 

Jean  Pouységur,  disgracié  de  bélail     ....  8  liv. 

La  Nfarianne  Chayoe,  incendiée 6  1. 

A  son  neveu  Chayne,  incendié.     .....  51. 

A  ta  Catalinoux ii  I. 

A  la  Motitouliou  et  son  beau-père 6  1. 

A  Janète  Fréchou !1  I. 

A  Hugues  Baron f>  I. 

A  Jean  Pau 2  t. 

A  l'radet  vieux 1  t. 

A  Françoise  Duponl.     .      .  11. 

A  Adrian  (iay 11. 

A  Semiot 11. 

A  Philippe,  de  la  Serre 11. 

A  Oascouneite 11. 

.V  Lauxene  mère  et  fille 11. 

A  (lalaup,  à  Sainte-Anne 11. 

A  Laujterte  et  sa  femme 11. 

-iO  liv. 
J.  Basirans,  curé.  —  R.  Martin,  consul.  —  Bonneniaison,  consul. 


î.  —  IHstribulion  de  la  somme  de  300  tir.,  accordée  par  les  Etats 
du  pays  de  Néltouzan  en  faveur  des  habiians  du  pays  de  yélwuzan 
a/pigés  d'incendie  ou  de  monaliié  des  bestiaux  pour  l'année  i741. 

A  Peyon,  de  Moniniaurin,  pour  bestiaux  perdi 
A  la  deni''"^  Claire  de  Cassaignabère,       id. 
A  Joseph  Regaignon  dud.  lieu,  id. 

.\  la  veuve  de  Lascbambres,  de  Saint  Gauden^ 
A  Bernard  Fouillouse,  de  Gariscan 
.\  Jean  Baqué,  du  Cuing,      id. 
A  Jean  Lozef,  d'Aulon,         id. 
'   .\  Jean  Casties,  de  CassaîgnebiVre 
A  Jean  Picard,  de  Lodes,     id. 


6  liv. 
6  1. 


6  t. 
n  i. 
6  I. 
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Au  nommé  Aries,  de  Montmaurin   . 

A  Aiitlrieu,  de  hodes 

A  Innocent  Adema,  de  Cassaignebère 

A  Gaiidens  Caubapé,  du  Cuing 3  1 

A  Pierre  Baqué,  dud.  lien 3  I 

A  Menjon  Ollé,  do  Montmaurin. 

A  Doumeng  Courties,  du  Cuing. 

A  Jeannel  Arroulel,  du  Culng  .     . 

A  Antoine  Duran,  de  Lodes. 

A  Bertrand  Faduilhe,  de  Sauveterre 

A  Antoine  Buzon,  de  Cussaignebëre 

A  Jean  Feraud,  d'Aulon.     .     .     , 

A  Jean  Ferrane,  de  Lodes    . 

A  Petit  Pouisegur,  de  Saint  Gaudens 

A  Bernard  Desbarats,  de  Sauveterre 

A  Doumeng  Gîret,  dud.  lieu 

A  Jeannet  Danos,  incendié,  de  Peirouset 

An  bordier  du  Soumés,  de  la  méterie  de  Brocan    .  3  1 

A  Jean  Cieutat,  de  Sauveterre 3  1 

Le  13«  février  j'ai  envoyé  29  certiflcala  pour  perie 

des  bestiaux  ei  incendie  de  ta  viguerie  de  Mauvezin 

à  M^  le  curé  de  Poumareux,  la  somme  de  CO 1.,  cy  60  1 

A  un  particulier  de  Cassaignebëre  sur  le  certificat 

de  AK  de  Ramefori,  6  liv.,  cy 6  1 

Aunepersonneafiligée  demisëre,de  Saint-Gaudens  3  I 

A  Guillaume  Larrieu,  de  Cassaignebère    ...  &  \ 

A  Bertrand  Louge,  de  Nizan 6  1 

A  Bernarde  SouliËs,  de  Sarremezan,  incendiée.     .  4  I 

Au  s''  Gostas,   de  Montmaurin,  pour  l'incendie  de 

sa  méterie  Daulon,  9  liv,  cy !)  1 

A  Bertrand  Oecap,  de  Larmque 6  1 

A  George  Decap,  de  Saint-Gaudens 12  1 

Au  bordier  de  Michel,  de  Saint-Gauden»     ...  91 

Au  bordier  de  Brocan  du  Soumès,  de  S'  Gaudens  .  6  I 

A  Lauiens  Bourjac,  d'Ardiége 9  1 

A  Marc  Valet,  de  Larroque 6  ! 

A  Marie  Saint  Paul,  d'Ardiége 6  1 

.\  Jean  Save,  dud.  lieu 3  1 

A  François  Doniès,  dud.  lieu 3  1 

A  Pierre  Beilan,  aveugle,  de  Sauveterre     ...  61 

A  la  veuve  de  Blajan 7  1 

A  Duclos  d'Aulon 6  1 

A  Jean  Lasbax,  de  Montmaurin 6  1 

A  Antoine  Laforgue,  de  Blajan 6  ! 

A  la  famille  de  Clarac,  de  Cassagnabëre     ...  6  I 
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3.  —  Lellre  du  cure  de  foumaroux  à  l'abbé  de  iS'isors,  au  sujet 
des  secouis  distribués  dans  la  viguerie  de  Mauvezin. 

Monsîeui', 

Quelque  soin  que  vous  en  soies  pris  pour  faire  faire  à  bon  heure  la 
distribution  de  l'aumdne  que  vos  Elats  font  à  la  viguerie  de  Mauvezin, 
elle  n'a  élé  faite  que  le  21  J'aoust.  II  est  vrai  que  j'avois  les  60  liv.  en 
eniiei'  de  la  Un  de  juin  par  le  moyen  [de]  l'écu  de  six  livres  que  vous 
m'envoyâtes,  par  le  consul  de  la  communauté  de  Poumaroux,  pour  rem- 
placer celuy  qui  s'étoii  trouvé  faux.  Mais  comme  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'aoust  les  gens  ont  été  occupés  à  leur  récolte  et  que  M'  noire 
sindic  a  trouvé  &  propos  que  ta  distribution  se  fit  dans  l'assemblée  de  la  ' 
Viguerie,  nous  avons  été  obligés  d'attendre  jusqu'à  la  fin  d'août. 

Noiia  avons  suivi  en  tout  vos  intentions.  Il  n'a  été  rien  donné  que 
pour  des  pertes  de  bestiaux  de  labourage.  Les  perdans  ont  été  au  nombre 
de  vingt-deux,  mais  de  ce  nombre  on  en  a  retranché  deux  parce  qu'on 
noua  a  assuré  pouvoir  bien  supporter  leur  perte.  La  distribution  a  été 
donc  réduite  à  20  I.  3  d.  à  chacun,  qui  font  le  compte  de  (K)  I.  Au  reste  je 
dois  vous  avertir  que  M^  Fortané  &  voulu  me  remplacer  l'écu  qu'il  dlsoît 
s'dtre  trouvé  faux,  de  la  part  de  M''  Carbon  de  Tarbe  à  qui  vous  aviés 
adressé  toute  la  somme.  Je  luy  répondis  que  vous  m'aviés  déjà  envoyé  cet 
écu  ;  mais  que  celuy  qu'il  me  présentoit  devoit  vous  revenir.  S'il  ne  vous 
est  pas  revenu,  Monsieur,  j'en  demanderai  compte  à  M^  Fourtané  ou  à 
M'  Carbon. 

Je  vous  remercie  des  honnêtetés  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  me 
faire  au  sujet  de  cette  distribution,  et  s'il  y  a  aucun  mérite  à  la  faire  vous 
m'en  faites  perdre  le  prix  par  le  payement  des  honnettetés  que  je  ne 
mérite  pas.  Je  vous  ay  au  contraire  obligation  de  me  fournir  le  mérite  de 
distribuer  une  aumône.  Je  ne  suis  pas  moins  disposé  à  vous  faire  du  plaisir 
dans  toutes  les  occasions  où  mon  petit  ministère  pourra  vous  être  de 
quelque  usage. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monsieur,  vostre  très 
humble  et  très  oh.  s^. 

Capbern,  euré  de  Poumaroux. 
Le30aoust  1741. 

à  M',  M' l'abbé  de  Nizors,  à  Saint  Gaudens. 


J.  LESTRADE. 
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HERBORISATIONS  BRYOLOGIQUES 

DES 

MONTAGNES  DE  LUCHON 

(Suite) 

Cascade  du  Parisien.  Bois  de  Sajust 

Lorsqu'aprcs  avoir  traverse  le  torrent  de  la  Pique, 
vis-à-vis  de  l'Hospice,  on  prend  à  droite  le  sentier  lon- 
geant un  instant  la  rive  gauche,  et  s'en  écartant  presque 
aussitôt  pour  s'engager  sous  les  ombrages  des  bois  de 
Sajust,  on  atteint  en  15  minutes  la  Cascade  du  Parisien. 

Sur  le  sol,  les  rochers  schisteux  d'alentours,  au  pied 
des  hêtres,  prenez  au  printemps  comme  en  été  : 

Anœclangium  coji^actum,  Schw. 
Mnium  serralum,  Brid. 

i(      ortkorrkyncbum,  Br.  Eup. 

u      punctatum,  Hedw. 
HeterocUutium  dimorpbum,  Suh. 
Plagiochiia  spinulosa.  —  Printemps. 

Sur  les  troncs  d'arbres  pourris  gisant  à  terre  so  trou- 
vent: 

Bitxbaumia  indusiata,  Brid.  —  Été. 
Plagiolkecium  silesiacutn,  Sch.  —  Id. 
Aneura  paimata,  Nées.  —  Id. 

Autour  de  la  Cascade  et  dans  les  vafetes  forêts  humides 
de  Sajust  vivent: 

Gymnostomum  rupestre,  Schw. 

«  curcirostrum,  H. 

Dicbodonlium  pellucidum,  Schlmp. 
Dicranum  longifoHum,  U. 
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Blindia  acuia,  Br. 
Didymodon  rubellus,  Bi-. 
Leptolrickum  tortile,  Hamp. 

«  fiexicaule,  Hainp, 

Barbuia  recurvifolia,  Scbimp. 

<(       subulata,  Brid. 
Encalypla  ciiiata,  H. 

((  streptoearpa.  H, 

tfefrera  a/6tcans,  Scbimp. 

«      ebngata,  Sch. 
An/um  pallens,  Sch. 

«     eapillare,  h. 

«      pal/escenj,  Sch. 
Xnotnofir^uTnyuWeuTn,  Schimp. 
Zieria  jvlacea,  Schimp. 
Mnium  cuspidatum,  H. 

«      stellare,  H. 
Barframia  Halleriana,  H. 

((  CEdcri,  Sw. 

Pogonatum  aloides,  P.  B. 
Neckera  crispa,  H. 

^flomodcm  Di(tc«/os«s,  Hook.  et  Tayl, 
Leskttrea  slriala,  Br, 
Isotkecium  myurum,  Brid. 
Orthotkecium  intricatum,  Br. 

i(  rufescens,  Br. 

Brachytkecium  glareosum,  Br. 

<(  popu/eum,  Br. 

«  p/ii»i«sum,  Br. 

FAirhynchium  striatum,  Schimp. 

«  prœlongttm,  Br. 

Plagiothecium  niiidulum,  Br. 

«  it/oaftcum,  Br. 

Hyjmum  lilicinum,  L. 

«        trrijotum,  L. 

M         ca/itcftroum,  Brid. 

«        moZ/uscum,  H. 

«         Crisla-Castrensis,  h. 
Hylocomium  brerArostrum,  Bp. 

«  /orewïw,  Br. 

A  cette  liste  nous  devons  ajouter  encore  une  espèce 
fort  rare  dans  les  Pyrénées  de  la  Hauto-Garonne,  vivant 
3ur  les  arbres  et  indiquée  par  le  Docteur  Jcanbernat: 
l'Iota  Bruekii.  —  Eté. 
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73 
La  Cascade  du  Parisien  et  ses  abords  donnent  asile  aux 
Hépatiques  : 

Alicularia  scalaris,  Schrad. 
Jwigermania  extecta,  Scbroid. 

((  quinquedentata,  Web. 

(I  trickopkytla,  L. 

«  pumila,  Wiih. 

Lejeunia  cavifolia,  Ehrb. 
Metzgeria  pubetcfns,  Scbr. 
I^idozia  Teptans,  L. 


RiTUf  Bi  CouiHSU,  3*  irimittrt  190i>  To»  XX.  —  6. 
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Cascade    des    Demoiselles 

ET 

Région  de  la  Glère 

A  partir  de  l'endroit,  où,  de  la  route  de  l'Hospice,  se 
détache  celle  de  la  Glère,  on  descend  rapidement  vers  le 
torrent,  dont  le  chemin  longe  la  rive  droite-  jusques  à  un 
premier  pont,  tout  près  d'une  grange.  Ce  pont  une  fois 
franchi,  deux  voies,  toutes  les  deux  tracées  sur  la  rive 
gauche,  conduisent  â  la  Cnscade  des  Demoiselles.  L'une 
suit  constamment  le  cours  de  la  Pique  jusqu'au  pont  de 
Lode  (ou  de  Sajiist),  d'où  elle  remonte  au  sud  le  torrent  de 
la  Glère.  L'autre  traverse  la  forêt  au  flanc  de  ta  montagne, 
et,  comme  celle  d'en  bas,  aboutit  tout  près  du  ravin  où 
tombe  la  cascade. 

Les  deux  itinéraires  permettant  à  bien  peu  de  chose 
près  de  récolter  les  mêmes  espèces,  nous  ne  les  sépare- 
rons pas  dans  notre  énumération. 

Depuis  le  premier  pont  jusqu'à  la  Cascade  des  Demoi- 
selles, sur  le  bord  du  chemin,  les  pierres  et  les  troncs 
d'arbres,  nous  avons  recueilli  au  printemps  : 

Viola  crispa,  Brid. 
Bryum  ctespititium,  L. 
Pogonatum  aloides,  P.  B, 
Polylrichum  junipentm,  Hedw. 
Leucodon  sciurotdes,  Schw. 
Antitrichia  ctirtipendula,  Schw. 
Ânomodon  attenuatus,  H. 

((  viliculosus,  H.  etTayl. 

Tkuidium  tamariscinum,  Sch. 

t(  abietinum,  Sch. 

CliTnacium  dendroides,  \V.  ei  M. 
Isolkeeium  myurum,  Brid. 
Homalothecium  sericeum,  Seh. 
Hijpnum  cupressiforme,  Lia. 
Plagiockila  spinulosa,  L. 
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Sur  les   pierrailles  (schistes  satinés  ou  phyllades)  de 

l'ancienne  avalaoche  A'Es  Bâches  {que  l'on  traverse  avant 

d'arriver  à  la  Cascade),  et  entre  les  jeunes  sapins  ou 

arbres,  qui  poussent  dans  ces  racailles,  vivent  : 

Grimmia  apffcarpa,  Hedw. 
Rkacomitrium  canescens,  Brid. 
Ptychomiirium  polyphyllum,  Br.  Eur. 

Dans  l'étroite  et  froide  gorge  constamment  humide  où, 
au  milieu  de  la  forêt,  tombe  la  Cascade  des  Demoiselles, 
les  rochers  (schistes)  et  le  sol  servent  d'habitat  à  de  nom- 
breuses espèces,  qui  affectionnent  de  préférence  les  parois 
et  les  gradins  de  la  rive  gauche.  Nous  y  avons  trouvé  au 
printemps  : 

Ancectangium  compactum,  Sw. 
Gymnostomum  rupestre,  Schw, 
i(  curmroitrum,  H. 

IHehodontium  pellucidum,  Scli. 
Fissidms  adiantkoides,  Hedw. 

i(        grandifrons,  Brid. 
Blindia  acufa,  Br. 
Leplotrichum  [lexicaule,  Hp. 
IHsliekium  capillaceum,  Br.  Eur. 
Orthotrichum  Sturmii,  Uopp. 
Amphoridium  Mougeotii,  Sch.  (d'api-ès  Husnot). 
Bryum  pseudolriquetrum,  Se. 
Webera  longicolla,  H. 
Zieria  jiilacea,  Schinip. 
IHnium  undutaium,  Hedw. 

«      orthorrhynchum,  Br.  Eur. 
Il      serratum,  Brid. 
«      punctalum,  Hedw. 
Atrickum  undulatum,  Br. 
Barlramia  Hallariana,  Hedw. 

«  Œderi,  Sw. 

Hoojfcerta  iuscen*,  Tayl  (d'après  Rouraéguèpe). 
Neckera  crispa,  Hedw. 
Orlkotkecium  rufescens,  B.  h  Scb. 
Biachythecium  glareosum,  Scli. 
Rkynekostegium  rusci forme,  var.  ailanlicum,  Sch. 
Thamnium  ahpecurttm,  Sch. 
liypnum  stellalum,  Br. 
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«        filicinum,  L. 
I.ycopodium  selago, 

Parmi  les  Hépatiques  nous  devons  signaler  : 

Jungermania  exseela,  Schimd. 
Scapania  umbrosa,  Schrad. 
Jungermania  minuta,  Dicks. 
«  tricliopkylla,  L. 

Lophoeolea  bidenlala,  L. 
Lepidozia  reptans,  L. 
Lejeunia  cavifolia,  Thfh. 

Au-dossus  de  la  Cascade  des  Demoiselles,  dont  la 
réputation  me  semble  un  peu  surfaite,  on  monte  sous 
bois  (belle  forêt),  et  le  sentier  no  tarde  pas  à  se  bifurquer 
■  non  loin  de  la  terrasse  du  gouffre  Malcplate.  Laissez 
celui  de  droite,  il  vous  conduirait  dans  une  heure  et 
demie  environ  à  la  maison  forestière  d'Es  Bâches.  Prenez 
celui  de  gauche.  Il  s'élève  d'abord  assez  rapidement  sur 
la  rive  gauche  du  torrent  qu'il  côtoie,  le  traverse  à  la 
Palanque  de  Menât  (souvent  détruite)  pour  serpenter  sur 
la  rive  droite  au  travers  des  sapins  et  des  hêtres  jusqu'au 
Cirque  de  la  Glère.  Sur  le  sol  poussent  : 

Picranum  scoparium,  Hedw.  —  Juillet. 
Fissidens  taxifolius,  Hedw.  —  Id. 
lirimmia  apocarpa,  Hedw.  —  Id. 
Rhacomitrium  patens,  Schinip.  —  Id. 
l'ogonaiiim  aloides,  P.  B.  —  Id. 
Pterigynandrum  filiforme,  H.  — Id, 
hrachylhecium  populexun,  Br.  —  Id. 
•    Ëurkynckium  teluHnoides,  Br.  —  Id. 
Amblysiegium  subtile,  Br.  —  Id. 
Hypnum  fîageliare,  Dick.  —  Id. 

H         velulinum,  L.  —  id. 
Hylocomium  triquetrum,  B.  T.  —  Id. 

Sur  les  hêtres  et  principalement  les  souches  de  sapins 
vivent  : 

Pogonatum  urnigerum,  Hedw.  — Juillet. 
Polytrichum  (ormosum,  Hedw.  —  Id, 
Neckera  crispa,  Hedw.  —  Id, 
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Plerogonium  kcteropurwn,  Brid.  —  Id. 
Hypnum  cvpressiforme,  L.  —  Id. 
H        intricatum,  Schecl.  —  Id. 

Ainsi  que  les  Lichens  : 

Cladonia  squamosa,  HoB.  —  Juillet. 
Parmelia  pulmonaeea,  Ach.  —  Id. 
Hiccasolia  herbacea,  Nyl.  —  Id. 

Au  sortir  des  forêts  on  débouche  brusquement  dans  le 
Cirque  de  la  Glére,  triste  et  vaste  hémicycle  de  schistes 
maclifères  rougeâtres,  dont  les  murailles  inférieures,  où 
coulent  quelques  cascatelles,  supportent  un  dernier  res- 
saut couronné  de  crêtes  abruptes.  La  Montagnctte  à  l'est 
et  le  Sacroux  à  l'ouest  en  limitent  assez  exactement 
l'étendue,  et  nous  séparent  de  l'Aragon.  Près  de  ce  der- 
nier pic  (est)  s'ouvre  le  Port  de  la  Glère  [23?3  mètres), 
dont  les  anciens  sentiers  muletiers,  maintenant  abandon- 
nés, se  devinent  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Avant  de 
gagner  la  brèche,  cherchons  dans  la  partie  inférieure  du 
cirque,  que  traverse  le  ruisseau  descendu  (est)  des  lacs 
du  Mail  Ner. 

Sur  les  schistes  en  place  ou  les  blocs  éboulés,  on  trouve 
en  été  : 

Grimmia  apoearpa,  Hedw. 

(I        SchuUzii,  Wils. 
Hedirigia  ciliala,  lledw. 
Bryum  capillare,  L. 
Pogonatum  aloides,  P.  B, 
Hypnum  triguetrum. 

u        velutinum,  L. 

((        moUuscum,  L. 
Jungermania  asplenoides,  L. 

Parmi  les  Lichens  on  remarque  les  suivants  : 

Stereocaulon  denudalum,  Plk.  —  Juillet. 
Cladonia  pyxidata,  Ach.  —  Id, 
Cetraria  islandica,  Ach.,  var.  anguslata.  —  Id. 
Solorina  crocea,  PI.  —  Id. 

Elevons-nous  maintenant  vers  le  Port  de  la  Glère.  Deux 
sentiers  muletiers,   maintenant   délaissés,   y   donnaient 
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78 
jadis  facile  accès.  Ils  se  rejoignent  au-dessus  du  petit 
plateau,  d'où  tombent  plusieurs  cascatelles.  A  mesure 
qu'on  s'élève  les  pentes  se  redressent,  et  l'on  atteint  enfin 
par  2323  mètres  d'altitude  le  port,  défendu  depuis  quel- 
ques années  par  un  petit  névé  permanent.  Chemin  faisant, 
sur  les  schistes  ou  le  sol  nous  avons  récolté: 

Anœctaitgium  compactum,  Schw. 
Weissia  contronerxa.  —  Septembre. 

i(      crispula,  H. 
lUcranella  squarrosa,  Schimp. 

«  heteromalla,  Sch.  ' 

Diàranum  elongatum,  Schwg. 
IHcianodontium  longiroslre,  Rv. 
Fissidens  adianîkoides.  II, 
Blindia  acuta,  Br. 
Distichium  capillaceum,  Br. 
Desmatodon  acipkylla,  Br. 
Didymodon  rubellus,  Ber.  Eur, 
Barbula  adphylla,  Br.  et  Schimp. 
Grimmia  pulvinata,  Sw, 

ri         Donniana,  Sm. 

«         montana,  Br.  Eur. 

«         anodon,  Br.  Eur. 

«         alpestris,  Scht. 
Hhacomitrinm  sudeticum,  Br. 

((  alopecurum,  Brid. 

Mnium  hornum,  L. 
Hartramia  pomiformis,  Hedw. 
Pogonatvm  aloides,  P.  B. 
Psettdoleskea  atrovirens,  R. 
Orthothecium  rufescens,  B. 
Brachythecium  umigerum,  P.  B. 

((  glaciale,  Br.  ei  Schimp, 

Hypnum  filichuim,  h. 

H        prœlongum,  L. 

«       Tmlluscum,  Hedw. 

Sur  les  rochers  et  la  terre  humides  : 

tirimmia  atrata.  Miel. 
Mnium  punctalut)} ,  Hedw. 
Hypnum  rusciforme. 
Sphagnum  acutifoUum,  Ehrh. 

Prenez  également  les  Lichens  suivants  : 
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Momyces  rufus,  DC,  —  Eié. 
Stereoeaulon  dimidiatam.  —  Id. 
Cladonia  pxjxidata,  Fr.  —  Id. 

H         rangiferina,  Flk.  —  Id. 
Solorina  crocea,  Ach.  —  Id. 
Lnnularia  vulgarii. 

Au  Port  même  de  la  Glère  nous  trouvons  : 

Weissia  cirrhata.  —  F>té. 

Die-ranum  albieam,  Br.  el  Sch. 

Hkacomitrium  heterostichum,  var.  gracilescms,  Br. 

Rartramia  pomiformis,  Hedw. 

Polylrichum  formosum,  Hedw. 

Hypnum  murale. 

Andretea  Grimsulana,  Bmch.  (Husnot). 

Zctterstedt  y  signale  les  Hépatiques  : 

Sarcoscypkus  emarginatus,  Ehrh.  —  Eté. 
Scapania  undulata,  N.  v.  Es.  —  Id. 
Madotheta  platyphylla,  L. 

Encore  un  mot  pour  en  terminer  avec  la  région  de  la 
Glère.  Du  cirque  se  détache  au  N.  E.  un  'assez  bon  sen- 
tier (jadis  muletier)  qui,  traversant  à  mi  côte  la  forêt  de 
Sajust,  au-dessus  de  l'ardoisière  du  même  nom,  va  débou- 
cher au  Sud  de  l'Hospice  dans  la  basse  vallée  du  Port  do 
Vénasque.  Charmante  et  facile  excursion  do  moins  de 
deux  heures,  par  trop  délaissée  des  touristes,  et  que  le 
bryologue  regretterait  de  n'avoir  pas  faite.  H  en  rappor- 
tera d'agréables  souvenirs  et  une  bonne  récolte.  Voici  du 
reste  la  liste  des  principales  espèces  que  nous  y  avons 
recueitltes  au  mois  de  juillet,  il  y  a  quelques  années  : 

IHcranella  heteromalla,  Schp. 

JHcranum  scoparium,  Hedw. 

Fissidens  gi-andifrons,  Brid. 

Mnium  pumtatum,  Hedw. 

Aulacomium  palustre,  Schw.  (Bochers  humides}. 

Bartramia  fontana,  Hedw. 

i(  fomiformis,  Hedw. 

Htjpnum  Crista-Castrensis,  L. 

((        purum,  L. 
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Et  les  Lichens  suivants: 

Spkœropkoron  coralloides,  Pers. 
Ctadonia  pyxidata,  Ff. 

((         furcata,  rar.  racemota,  Flk. 
Usnea  fîorida,  Hoff. 
Parmelia  tiliacea,  Scb. 

«         Borreri,  Turm, 

(I         saxatUis,  Scb. 
Solorina  taccata,  Scb. 


Maurice  Gourdon. 
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BONREPAUX  DE  SAINTE-FOY 

NOTES  ET  SOUVENIRS 

DÉDIÉS  PAR  UN  VIEUX  CURÉ  A  SES  ANCIENS  PAROISSIENS 
(Suite) 

JURIDICTIONS  CIVILES 

Cominiuie 

l.n  commune  d6  Bonrepaux  n'a  pas  d'autre  origine  que  celle  des 
autres  communes  do  France.  On  sait  que  ce  fut  au  xir  siècle  que 
s'opéra  le  grand  mouvement  communal  qui  transforma  la  société 
féodale.  Dans  notre  Midi  les  municipalités  consulaires  s'établirent 
sans  secousse.  Le  consulat  se  calqua  ordinairement  sur  la  sei- 
gneurie. 

Le  terme  «  consulat  >>  correspond  au  territoire  de  la  commune. 
La  1  communauté  »  désigne  l'ensemble  des  habitants. 

Jusqu'à  Louis  XI  le  consulat  de  Bonrepaux  dépendit,  pour 
l'administration  civile,  du  gouvernement  de  Languedoc,  diocèse 
de  Toulouse,  jugerie  de  Bivièrc*Verdun,  châtellenie  de  Saintc- 
Foy,  d'où  la  désignation  de  Bonrepaux  de  Sainte-Foy. 

Louis  XI  détacha  la  juriicatiire  de  Hivière-Vcrdun  du  gouverne- 
ment de  Languedoc,  pour  la  rattacher  à  celui  do  Guienne  et  Gas- 
cogne, et  alors  Bonrepaux  dépendit  do  la  châtellenie  de  Sainte- 
Foy,  subdélégation  de  Grenade,  élection  de  Rivière- Verdun,  gou- 
vernement de  Guienne  et  Gascogne. 

Comme  d'autres  communes,  Bonrepaux  était  administre  par 
des  consuls  élus  par  les  habitants.  Ici,  quatre  étaient  présentés 
par  les  anciens  consuls  et  deux  étaient  nommés  par  le  seigneur  '. 

(«B  assemblées  communales,  primitivement  composées  de  tous 
les  habitants  chefs  de  ménage  ou  bicntcnants,  ou  payant  au 
moins  10  livres  dimpot  personnel  et  foncier,  du  seigneur  et.du 
curé,  se  tenaient  dans  Icgliso  où  la  cloche  les  convoquait;  plus 
tard  sous  les  porches  ou  sur  la  place  qui  précèdent  l'église,  et 
enfin  dans  des  maisons  louées  ou  bâties  à  cet  effet. 

I.  Acte  de  Boiaiaalion  coasulaire,  cdim  tes  maius  du  M.  Henrv  UsrdvDnt:. 
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l,c  20  Janyici-  l/ÎK)  fui  arrêtée,  conformément  à  un  décret  de 
l'assemblée  nationale,  la  formation  des  départements.  Bonrepaux 
lit  alors  partie  du  canton  de  Saint-Lys,  (d'Aiguebellc  ou  d'Eaubelle 
en  termes  révotutionnaires)  ',  district  ou  arrondissement  de  Muret, 
département  de  la  Haute-Garonne. 

Depuis  rétablissement  des  municipalités  modernes,  Ronrepaux 
a  été  sauf  pendant  une  année,  le  siège  d'une  mairie.  Ainsi  on  essaya, 
en  18IC,  de  réunir  son  territoire  à  celui  de  Séguède  pour  former 
une  seule  commune  dont  le  chef-lieu  aurait  été  k  Séguède;  mais 
ce  projet  qui  ne  pouvait  susciter  que  do  regrettables  rivalités, 
mis  à  exécution  le  2.1  juin  1816,  fut  abandonné  le  M  juin  de  lannéo 
suivante.  l.e  14  mars  1)^30,  l'administration  préfectorale  essaya  de 
le  ressuBcifer;  mais,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  le  conseil 
municipal  de  Bonrepaux  consulté  protesta  cnergiquemcnt  et  par 
toutes  sortes  de  raisons  lit  échouer  le  projet  préfectoral. 

Ce  fut  vers  1825  que,  dans  un  angle  libre  laissé  entre  l'église  et 
la  sacristie,  l'on  bâtit  le  réduit,  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  a 
servi  de  salle  d'école  et  de  maison  commune.  Cette  encoignure 
mesurait  environ  8  mètres  sur  3  m.  25.  On  se  servait  auparavant 
d'un  immeuble  en  location. 

Uepuis,  une  Mairie-Ecole  a  été  construite  sur  le  communal  du 
Irfîvant.  Nous  en  parlerons  ailleurs. 

I,a  commune  do  Honrepaux  n'étail  pas  sans  ressources.  Elle 
possédait  :  1"  le  grand  pré,  2"  le  pré  de  la  Itourdasse  ou  petit  pré. 
Ces  immeubles  furent  vendus,  en  181 J  ou  1814,  au  prolit  de  la  caisse 
d'amortissement.  l.'Ktat  payait  à  la  commune  une  rente  do  68  fr. 
Cette  rente  fut  aliénée  pour  la  construction  du  presbytère.  Elle 
possédait  encore  quatre  arpents  de  bois  qui  furent  vendus  à 
M.  Siadou.s,  propriétaire  du  Conçu/.  Le  prix  en  fut  aussi  affecté  à" 
la  construction  du  preshylcre. 

A  part  quelques  excédants  de  chemins,  la  commune  ne  possède 
aujourd'hui  que  deux  communaux  de  très  minime  étendue.  L'un 
au  levant,  sur  lequel  a  êlê  construite  la  mairie-école.  L'autre  au 
couchant,  on  face  le  oimeticre.  Les  revenus  actuels  de  la  com- 
mune sortent  donc  aujourd'hui  uniquement  de  la  poche  des  con- 
tribuables. 

La  moyenne  des  budgets  de  I8ii8  à  1830  nous  donnera  la  n 
des  resBouroes  de  la  commune:  recettes  812  fr.  50;  dé] 
530  fr.  04  :  d'où  un  excédent  de  recettes  de  583  fr.  40. 

La  valeur  du  centime  est  do  23. 


I.  Le  territoire  de  Sainl-Julieo  d'Eaubelle  si 
qui  Forme  sujourd'lini  In  commune  ik  Snint-I.y> 
Lys,  pnr  MM.  Dclaux  el  l.ibéros. 
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En  1885,  les  revenus  do  toute  naturo  s" élèvent  w  la  somme  do 
3,497  fr.  41  et  les  dépenses  à  celle  do  3,417  fr.  41:  d'où  un  boni 
de  80  fr. 

Les  archives  municipales  d'avant  la  Kévolutîon  sont  pauvres 
jusqu'au  dénuement,  perdues,  brûlées  ou...  pilléçs.  Et  colles  qui 
ont  suivi  ne  nous  offrent  pas  une  abondante  moisson.  Essayons 
néanmoins  d'y  cueillir  quelques  glanes. 

Arrivés  k  la  période  révolutionnaire,  ceux  qui  écrivent  des  mono- 
graphies locales  hésitent  à  donner  des  noms.  Nous  n'éprouvons 
pas  les  mêmes  scrupules.  D'abord,  ces  noms  sont  écrits  dans  des 
documents  que  tout  le  monde  peut  lire.  Ensuito,  dans  les  petites 
localités,  ceux  à  qui  l'on  faisait  jouer  certains  rôlos,  et  surtout  les 
plus  odieux,  n'étaient  généralement  que  des  instruments  incon- 
scients entre  des  mains  qui  savaient  demeurer  dans  l'ombre.  Ceci 
dit  pour  ménager  les  légitimes  susceptibilités  des  familles.  Au 
surplus,  si  faute  il  y  avait,  elle  ne  serait  que  personnelle  et  laisse- 
rait absolument  intacte  l'honorabilité  des  survivants. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  n'avait  pas  une  robuste  foi  à 
l'obéissance  des  peuples.  Dans  chaque  commune  il  se  faisait 
représenter  par  un  nagent  national  ».  C'était  là  son  Argus  veillant, 
î\  l'exécution  prompte  et  fidèle  des  décrets  impics  et  despotiques, 
quand  ils  n'étaient  pas  saugrenus,  qu'il  lui  plaisait  d'élaborer. 
Pour  jouer  ce  rôle,  à  Bonrepaux,  on  jeta  les  yeux  sur  Alexis 
Amicl.  Indice  de  la  culture  hitellectucllo  do  ce  pauvre  homme,  sa 
signature  ne  parait  sur  aucun  acte  public.  Hélas  !  savait-il  seule- 
ment qu'il  était  agent  national  et  aussi  en  quoi  consistait  cette 
fonction?... 

'  Ce  jourd'hui  douïiiéme  messidor  de  l'an  deuxième  de  la 
Képubliquo  une  et  indivisible  (lundi  ^0  juin  1794),  en  la  maison 
commune  étant  légalement  assemblée  la  municipalité  :  président 
le  citoyen  François  (îuy,  maire.  Le  citoyen  Alexis  Amiel,  agent 
national,  ayant  demandé  la  parole,  a  dit  :  f  Citoyens,  nous  devons 
porter  tout  notre  zèle  et  notre  activité  à  veiller  à  l'exécution 
de  l'arrêté  du  représentant  du  peuple  d'Artigoeyte.  du  21  floréal 
(10  mai  1794  samedi),  concernant  les  travaux  de  l'agriculture, 
travaux  d'une  si  grande  importance  dans  ce  moment.  Vous  avez 
fait  un  arrêté  en  conséquence,  en  date  du  29  floréal  (dimanche  18  mai 
1794)  qui  porte,  art.  4,  qui  sera  enjoint  aux  cabarctiersetaux  auber- 
gistes de  fermer  leurs  auberges  des  jours  ci-devant  dimanches 
ou  fêtes  aux  citoyens  de  la  commune  qui  seraient  portés  autre- 
ment à  passer  ces  jours  dans  l'oisiveté,  tandis  qu'il  doit  n'y 
avoir  de  repos  que  le  jour  de  décadi.  Cependant  quoique  cet 
arrêté  soit  connu,  un  citoyen  aubergiste  que  vous  avez  averti 
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vous-même,  des  mesures  que  vous  aviez  prises,  s'est  permis 
d'ouvrir  son  auberge  dimanche  hier  (vieux  style)  ce  qui  a  entraîné 
un  concours  de  citoyens  jusques  en  avant  dans  la  nuit.  Je  demande 
que  vous  preniez  de  suite  des  mesures  actives,  pour  que  votre 
arrêté  soit  exécuté. . .  » 

"  Sur  quoi,  l'assemblée  considérant  qu'il  est  très  nécessaire 

de  pousser  les  travaux  de  l'agriculture  par  tous  les  moyens  que  la 
loi  nous  donne  et  faisant  droit  aux  conclusions  de  l'agent  national, 
a  unanimement  délibéré  que  le  citoyen  Dernard  Roux  serait  mandé 
pour  avoir  à  dire  la  raison  pourquoi  il  avait  ouvert  son  auberge 
dimanche  dernier...  >< 

Ce  document  montre  qu'en  pleine  Uévolution,  on  avait  con- 
servé, à  Bonrepaus,  l'usage  de  ne  point  se  livrer  aux  travaux  agri- 
coles, le  dimanche. 

A  sa  suite  nous  trouvons  le  serment  que  l'on  exigeait  «  pour 
l'installation  révolutionnaire  des  autorités  constituées  ■. 

o  Après  avoir  rappelé  aux  citoyens  présents  les  obligations  . 

que  leur  imposent  les  honorables  fonctions  de  magistrats  du 
peuple  et  les  avoir  exhortés  à  les  remplir  au  gré  des  décrets 
révolutionnaires,  il  (le  citoyen  Merle)'  a  requis  la  prestation  du 
serment  exigé  par  la  loi.  Sur  quoi  le  citoyen  François  Guy 
maintenu  maire,  la  main  levée  a  juré  d "être  iidèle  à  la  nation,  de 
maintenir  la  liberté,  l'égalité,  l'indivisibilité  de  la  République,  ou 
de  mourir  en  les  défendant.  Il  a  juré  haine  à  la  royauté,  aux 
tyrans  égoïstes,  fédéralistes,  anarchistes,  fanatiques,  modérés  et 
à  tous  ceux  qui  chercheraient  d'une  manière  quelconque  d'atten- 
ter à  la' souveraineté  du  peuple.  Il  a  Juré  adhésion  aux  journées 
du  31  mai,  l"  et  2  juin*  et  d'exercer  aveu  zèle  et  courage  les 
fonctions  qui  lui  sont  confiées.  Les  citoyens  Haymond  Escoubouè, 
Jean  Bouzin,  officiers  municipaux,  Alexis  Amiel,  agent  national, 
ont  l'un  après  l'autro  prêté  le  même  serment.  Les  citoyens  Bernard 
Costes,  Bernard  Bèlartainé,  Jean  Larrieu,  Jean  Auherry,  Fran<;ois 
Magnoar.  notables,  ont  aussi  individuellement  prêté  le  même 
serment  ot,  après  avoir  reçu  l'accolade  fraternelle,  chacun  des 
susnommés  a  été  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions  :  la  séance 
a  été  levée.  »  (octidi  18  nicssidor,  an  II  —  dimanche  6  juillet  1794.) 

Des  paroles  on  passa  bientôt  aux  actes. 

«  Aujourd'hui  troisième  décadi  do  vendémiaire  (an  III)  —  mardi. 
31  octobre  1794  —  à  l'heure  de  midi,  la  municipalité  étant  assem- 
blée au  temple  de  la  raison^  sous  le  présidence  du  citoyen  Fran- 

t.  TriompLe  de  la  Haulagne  sur  la  Gironde. 

2.  Le  lempli;  ilc  In  raison  n'i'lail  auLrc  que  l'église,  eiilciéc  au  cuite  cal lioli'juc  cl  pruFit- 
ncc  par  ile«  cérëmoiii»  oussi  riilbules  qu'impies,  BeRiarqooui  que  il)us  I»  pensïu  des 
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çois  (îuy  maire,  après  que  la  lecture  des  loifl  a  été  faite,  il  a  été 
donné  lecture  d'un  arrêté  du  représentant  du  peuple  Mallarmé, 
en  date  du  quatorzième  jour  du  courant,  concernant  la  destruction 
entière  et  totale  de  tous  les  hochets  du  fanatisme  qui  pourraient 
rappeler  au  peuple  le  despotisme  sacerdotal  et  le  souvenir  d'un 
régime  odieux  proscrit  par  tous  les  répuhlicains  français;  en 
conséquence,  sur  la  motion  d'un  membre  de  l'assemblée,  il  a  élc 
arrêté  par  la  municipalité  que  toua  les  restes  ridicules  de  l'hypo- 
crisie des  prêtres  et  l'aliment  de  la  superstition  seraient  à  l'instant 
livrés  aux  flammes,  réservant  néanmoins  les  planches  et  bois  qui 
pourraient  être  vendues,  le  tout  en  exécution  [des  ordres]  du  repré- 
sentant du  peuple  Mallarmé  et  que  tout  de  suite  il  serait  fait  une 
recherche  exacte  des  croix,  et  que  l'intérieur  du  temple  serait 
nétoyé  de  tout  ce  qui  aurait  pu  encore  échapper  à  la  vigilance  de 
la  municipalité,  ce  qui  a  été  sur  le  champ  exécuté  en  présence  de 
la  municipalité  et  de  tous  les  citoyens  de  la  commune;  il  a  été 
ensuite,  sur  la  motion  d'un  membre  de  l'assemblée,  procédé  à  la 
vente,  à  la  chaleur  des  enchères,  du  piédestal  de  la  ci-devant  croix, 
au  devant  do  l'arbre  de  la  liberté,  dont  le  produit  a  été  affecté, 
d'après  la  délibéralion  de  l'assemblée,  à  célébrer  le  triomphe  de 
la  raison  et  des  lumières,  ainsi  que  les  victoires  tjue  nos  frères 
d'armea  remportent  tous  les  jours  sur  les  ennemis  de  la  républi- 
que; et  autre  chose  n'ayant  délibéré  ni  exécuté,  ont  signé  —  ceux 
qui  ont  su  —  tous  les  citoyens  présents,  les  jours,  mois  et  an  que 
dessus.  Escoubouè,  mpl.  ;  —  Bèlart,  notable;  —  Magnoac;  —  Guy, 
maire.  » 

L'arbre  do  la  liberté  était  planté  sur  le  communal  du  levant.  I^ 
18  germinal  an  III  imardi  7  avril  17D5),  Alexis  Amiel  veut  que  l'on 
afTerme  ce  communal  :  «  Le  conseil  a  mis  ta  question  à  la  pluralité 
des  voix  ;  ayant  recueilli  les  suITragcs  il  a  été  unanimement  déli- 
béré que  le  dit  communal  resterait  libre  pour  toute  la  commune 
attendu  qu'il  y  a  une  fort  petite  contenance  et  que  d'ailleurs  les 
arbres  de  la  liberté  y  sont  plantés.  ' 

Les  0  arbres  de  la  liberté  »  ont  été  abattus.  Avec  moins  d'em- 
phase et  plus  de  vérité  la  croix,  arbre  précieux,  brillant  comme 
la  lumière  même,  ornée  de  la  pourpre  du  roi  de  gloire,  choisie 
pour  toucher  des  membres  si  saints  ',  continue,  à  la  même  place, 
à  recevoir  les  pieux  hommages  des  bons  habitants  de  Bonrepaux. 

Sans  rien  préjuger,  nous  voulons  constater  que  les  documents 

républicaiDi  rëvolulioDDBires  te  décadi  détail  remplacer  le  dimiuche,  el  Yolii  pourquoi 
ceUe  réLiDÎoD  leaae  te  3'  décadi  eul  tiea  dans  l'église, 
I.  Hymni  du  Umpi  dt  lu  Pasiiaa, 
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pluB  haut  transcrits  sont  de  la  main  de  Jcan-Baptiate  de  Saint- 
Amans. 

Ce  personnage,  natif  d'Agen,  se  iixa  à  bonrepaux  à  l'âRe  de 
Z2  ans,  par  son  mariage  avec  Marguerite  Bouzin  le  12  décembre 
1792.  Il  était  propriétaire  de  GajLn'. 

Les  événements  politiques  ne  sont  jamais  venus  troubler  bien 
profondément  la  sérénité  de  Bonrepaux.  Dans  les  époques  abritées 
il  suffît  généralement  d'un  meneur  qui  impose  sa  volonté  en  ter- 
rorisant celle  des  autres. 

Si  calme  qu'on  la  suppose,  cette  vie  communale  a  eu  néanmoins 
ses  petites  tempêtes. 

En  1820  ou  1821,  la  commune  soutint  un  procès  contre  Suau 
aine,  du  Garroussct. 

Ce  monsieur  avait  été  adjudicataire  des  murs,  encore  debout,  de 
l'ancienne  église.  11  prétendit  qu'en  achetant  ta  terre  des  murs  il 
avait  acheté  et  les  murs  encore  debout  et  ceux  que  le  temps  avait 
renversés.  Le  conseil  municipal  ne  pensa  pas  ainsi  et  par  une 
délibération  du  7  octobre  1820  il  demanda  formellement  et  à  l'una- 
nimité que  M.  Suau  aîné  soit  tenu:  1°  de  payer  à  la  fabrique  In 
somme  de  300  francs  à  titre  d'indemnité  et  dommages-intérêts  à 
raison  de  la  terre  dont  i\  s'est  emparé  ;  2°  de  combler  la  cavité 
qu'il  a  pratiquée  en  enlevant  la  susdite  terre  ;  3°  enfin  qu'il  soit 
fait  au  sieur  Suau  inhibitions  et  défenses  de  récidiver,  sous  toutes 
les  peines  de  droit. 

Nous  ignorons  l'issue  de  ce  conflit. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  procès  du  bols  du  Purgatoire. 

Autre  procès  en  1878. 

A  cette  époque,  la  commune  se  croyant  lésée  par  la  coupe  de 
quelques  arbustes,  essence  de  chêne,  croissant  sur  le  talus  du  che- 
min dit  de  Fages,  intente  un  procès  au  propriétaire  riverain. 

Une  expertise  est  ordonnée  par  le  tribunal  de  Muret  (5  juillet- 
25  août  1878|.  L'alïaire  fut  plaidée  le  8  niai  18T9.  Dans  le  courant 
de  juin,  la  commune  fut  déboutée  et  condamnée  aux  dépens.  Elle 
interjeta  appel. 

Le  17  avril  1881),  l'affaire  vint  devant  la  Cour  et  la  commune 
succomba  de  nouveau.  Les  frais  se  liquidèrent  à  1600  ou  1800  fr., 
Bomme  énorme  pour  un  établissement  peu  fortuné. 

Les  élections  de  Bonrepaux  ont  toujours  eu  un  caractère  con- 
servateur. En  1878  et  en   I88t,  pour  des  élections  municipales  et 

3.  Eu  1776,  G«jin  eil  entra  Ici  maius  de  U.  Vabbi  Garriguei. 
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pour  des  questions  personnelles,  elle  mit  à  sa  tête  ceux  gui  se 
recommandaient  de  l'idée  républicaine  '. 

En  somme,  Bonrepaux  est  passé  plus  paisiblement  peut-être  que 
d  uutres  à  travers  les  vicissitudes  des  petites  communes  rurales. 
Disons  donc  :  Heureux  paya  qui  comme  les  peuplés  fortunés  n'a 
pas  d'histoire  (d'hi&toireiij. 


L'iDBtmotlon  primaire 

L'instruction  primaire  n'était  pas  négligée  à  Bonrepaux  avant 
1789.  Elle  était  même  plus  florissante  qu'elle  ne  le  fut  pendant  la 
période  révolutionnaire  et  les  années  qui  ont  suivi. 

A  défaut  de  régents,  les  vicaires  de  Bonrepaux,  —  les  règle- 
ments diocésains  leur  en  faisaient  une  obligation,  —  donnaient  aux 
enfants  en  mémo  temps  que  l'instruction  religieuse,  l'instruction 
primaire  absolument  gratuite,  moralement  obligatoire,  dans  tous 
les  cas  plus  pratique  que  do  nos  jours,  ne  suscitant  pas  des 
appétits  qu'on  ne  peut  pas  satisfaire,  et  par  un  surmenage  outré 
n'anémiant  ni  les  organismes  ni  les  intelligences. 

De  1720  à  1742  en  particulier,  Bonrepaux  eut  un  régent  des  plus 
honorables.  Pour  reconnaitre  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
localité  en  s'acquittant  .dignement  de  ses  fonctions  jusqu'à  l'âge 
de  86  ans,  il  fut  enseveli  a  dans  la  vieille  église  de  Bonrepaux  •>, 

Après  la  Révolution,  ou  bien  Bonrepaux  n'eut  pas  d'institu- 
teur, ou  bien  il  se  vit  obligé  de  s'unir  à  Séguède  pour  le  service 
de  l'instruction  primaire.  Dans  ces  conditions  elle  devait  laisser 
beaucoup  à  désirer. 

Enfin,  le  4  janvier  18J6,  M"*  Elizabeth  Martres  fut  installée  à 
Bonrepaux  à  titre  d'institutrice  communale.  Elle  dirigea  l'école 
mixte  et  y  remplit  consciencieusement  ses  fonctions  jusqu'au 
20  janvier  1879. 

A  la  suite  des  élections  sénatoriales  du  5  janvier  1879  aux- 
quelles le  maire  Pierre  Escouboué  fut  envoyé  comme  délégué 
sénatorial.  M""  Martres  fut  nommée  institutrice  publique  h 
Espérée,  canton  do  Cintegabelle. 

Ce  déplacement  fut  une  injustice,  M"»  Martres,  nous  le  dirons 
ailleurs,  s'était  sacriHée  pour  la  commune,  où  elle  avait  tous  ses 
intérêts  avec  la  tombe  de  ses  parents.  «  On  aurait  dû  laisser  les 

I.  Jusqu'en  I97S,  le  secrélsire  de  la  omirie  ae  réBldanl  pa»  à  Bonrepaux,  releau  d'aiJ- 
iL'ur»  dana  m  cnmmune  piiur  le  miait  olijet.  nous  étions  prié  de  remplir  *es  tonciious 
pour  dieaser  le  procès- ver  bal  des  op^ralions  élecloraks.  Aujourd'hui,  dans  le  mâme  cas, 
ces  opértiioni  leraieni  rtdie«Umeni  viciées,  anDnUea  1 
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choses  en  l'état  »,  nous  (Scrivit  dans  cette  circonstance  M.  l'inspec- 
teur d'Académie'.  Du  r«stc,  cet  éloignement  ne  devait  être  que 
momentané  ear,  en  1882,  M"'  Martres  rentrera  Bonrepaux  pour 
y  jouir  d'une  retraite  bien  méritée. 

M^"*  Viala  succéda  à  M"'  Martres.  Elle  fut  installée  le  24  janvier 
iS79.  Elle  n'exerça  jamais  à  Bonrepaux,  rebutée  par  le  logement 
qu'on  lui  présenta. 

Ne  pouvant  nous  résoudre  à  voir  les  enfants  livrés  à  eux-mêmes, 
profitant  des  libérales  dispositions  de  la  loi  de  IS5Û  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  d'accord  avec  l'autorité  académique  et  avec  l'aigre- 
ment  de  l'autorité  diocésaine,  nous  nous  constituâmes  instituteur 
intérimaire.  Mais,  en  droit,  l'école  demeura  fermée  jusqu'au 
25  avril. 

Le  local  toujours  présenté  par  le  maire  Escouboué  et  toujours 
refusé  par  l'autorité  académique  fut  à  cette  date  accepté  par  M. 
Bernard  Ëalvat,  lile  de  l'instituteur  de  Saint-Thomas. 

I^  23  septembre  1882,  Salvat  reçoit  une  autre  destination  et  est 
remplacé  par  M.  Jean-Marie  Espirac.  qui  vint  de  Montaigut,  can- 
ton de  Grenade. 

Eniîn,  après  bien  des  hésitations  et  toujours  rebuté  par  le  local 
présenté,  Espirac  fut  mis  en  demeure  d'ouvrir  l'école,  ce  qui  eut 
lieu  le  13  octobre  1882. 

M"*  Martres,  étant  logée  chez  elle,  se  contentait  d'une  indemnité 
de  logement  de  50  fr.  Priée,  suppliés  de  céder  une  partie  de  son 
immeuble  pour  loger  l'instituteur,  elle  exigea  et  obtint  une  somme 
de  170  fr.  Les  classes  continuèrent  à  se  tenir  dans  le  réduit  dont 
nous  avons  plus  haut  parlé'. 

Tel  était  l'état  de  l'instruction  primaire  et  de  tout  ce  qui  la  con- 
cerne en  1886. 

Depuis,  une  maison  Ecole-Mairie  a  été  construite  sur  14  commu- 
nal du  levant. 

Il  a  été  dépensé  de  ce  chef  environ  15.000  fr,  dont  7,000  fr.  four- 
nis par  l'État. 

Assistance  publique 

Il  se  tromperait  celui  qui  croirait  que  jusqu'aux  siècles  des 
mutualités,  de  la  philanthropie  ou  même  de  la  >  solidarité  >  les 
pauvres;  les  malheureux  aient  été  abandonnés.  La  charité  est  la 

1.  M.  lAhaàe. 

S.  PandiDt  11  vacsDce  i»  la  cure  H.  Eapirac  u  logea  diDS  la  praibftère  (noTïmbre 
I8«3  -  jnlD  18S4.) 
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plus  parfaite  des  vertus  chrétiennes  et,  aux  époques  où  le  chris- 
tianieme  imprégnait  toutes  les  institutions  de  sa  divine  influence, 
les  malheureux  ne  pouvaient  être  délaissés. 

I,es  procès- verbaux  des  visites  cplscopales  l'attestent,  Jusques 
parfois  dans  les  plus  petits  villages,  sous  le  nom  d'hôpitaux,  de 
léproseries,  de  maladreries  ou  soua  la  dénomination  plus  signi- 
ficative d'hôtel-Dieu,  on  trouvait  des  asiles  où  les  malades  et  les 
déshérités  étaient  recueillis,  soignés,  assistés. 

Quelle  sollicitude  de  la  part  des  représentants  officiels  de 
l'Église  !  Par  eux-mêmes  ou  leurs  délégués,  les  évêques  s'infor- 
maient de  l'état  et  du  notnbre  des  pauvres,  des  veuves,  des 
orphelins,  rédigeaient  des  ordonnances  en  conséquence.  A  l'époque 
des  épidémies,  les  secours  étaient  plus  abondants,  les  mesures 
prophylactiques  plus  rigoureusement  prises. 

Les  pauvres  de  Bonrepaux  profitèrent  de  cet  é'at  de  clioses  et  de 
ces  mesures  générales.  Ils  eurent  néanmoins,  dnns  la  personne 
de  M.  Pierre  de  Lagorrée,  dune  ancienne  et  nombreuse  famille 
toulousaine  et  curé  de  Fontenilles,  un  bienfaiteur  des  plus  géné- 
reux. 

Les  titres  qui  témoignent  de  sa  charité  envers  ceux  dont  il  fut 
le  pasteur  sont:  1°  son  testament  du  10  mars  1710,  enregistre  en 
l'étuile  de  M'  Fourcade,  notaire  à  Toulouse,  le  l'J  mars  de  la  même 
année  ;  2°  un  acte  de  bail  à  fief,  du  30  décembre  1741,  consenti  en 
faveur  de  Paul  Sagansan,  retenu  par  M°  Maignon,  notaire  à  Saint- 
Lys;  3°  un  acte  de  hail  à  locatairie,  consenti  en  faveur  de  Pierre 
Costes,  voiturier,  retenu  par  le  même  ;  4"  un  acte  d'un  bail  à 
locatairie  du  26  décembre  1766,  consenti  en  faveur  de  Bernard 
Esparceil,  retenu  par  M*  Catenac,  notaire  à  Colomiera. 

Ici,  comme  ailleurs,  tout  cela  est  venu  s'engloutir  dans  le  gouffre 
révolutionnaire.  Aussi  dans  la  plupart  des  localités  les  pauvres 
sont  aujourd'hui  à  la  merci  des  coteries  politiques  ou,  ce  qui 
n'est  guère  mieux,  les  victimes  des  jalousies  personnelles. 

Tout  avait  donc  disparu.  L'État  eut  cependant  quelques  remords. 

0  Le  quatorzième  floréal,  an  IH  de  la  République  française  une 
et  indivisible  (dimahche  3  mai  1795),  la  municipalité  :isseniblée 
au  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  sous  la  présidence  du  citoyen 
Guy  maire,  qui  a  donné  lecture  d'une  lettre  signée  l^acroix,  Bon- 
nemaison,  du  trente  germinal  dernier  (dimanclie,  19  avril  170J), 
portant  invitation  et  Injonction  à  la  municipalité  d'avoir  à  envoyer 
l'état  des  indigents  de  la  commune  qui  à  raison  de  leur  i'tge  et  do 
leurs  infirmités  sont  liors  d'état  de  gagner  leur  vie  par  le  travail 
—  l'agent  national  entendu.  —  Il  a  été  unanimement  délibéré  qu'il 
serait  procédé  à  cet  état  et  les  citoyens  Jean  Magentiea,  Antoine 

iim  M  CaMu»n,  f  Uintun  IM.  Twn  XX.  •■  7. 
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Doupès,  Antoine  Hégué,  Jean  Manses,  Marguerite  Aziniont, 
Arnaud  Douas,  Pétronille  Azimont  et  Bernard  Bèlart  oncle,  étant 
reconnus  hors  d'âge  et  tnlirmes,  ont  été  portés  sur  ledit  état  pour 
profiter  du  bénéfice  que  la  loi  leur  accorde,  à  la  charge  par  eux 
de  se  conformer  autant  qu'ils  le  pourront  au  contenu  de  ladite 
loi.,.  Guy,  maire;  Escouboué,  mpl.  » 

Aujourd'hui,  les  indigents  sont,  il  est  vrai,  en  très  petit  nombre, 
à  Bonrepaux  ;  mais  le  bureau  de  bienfaisance  y  est  sans  ressources 
et  l'assistance  médicale  fonctionne  en  cette  commune,  comme 
dans  les  autres  communes  de  France. 

Voyez  les  arrêta  du  Parlement  relatifs  à  Tentretien  des  pauvres 
de  Bonrepaux,  Fontenillea,  Seguède  —  20  mars  1581  ('série  B.  fol. 
419,  421,  423,'  425,  428  :  Arch.  du  Parlement.) 

E.  BACALEÏUE. 
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La  Treille  du  Paysan' 


Un  siïeul  autrefois  sur  te  seuil  la  planta  ; 
On  ne  peut  définir  exactement  son  âge  ; 
Ses  rameaux  vigoureux  couvrent  l'unique  étage 
De  l'ancienne  maison  dont  mon  père  hérita. 

Son  clairet  pétillant  suffisait  au  ménage 
Et,  pendant  la  veillée,  un  témoin  raconta 
Que,  dans  un  mémorable  automne,  on  récolta 
Du  vin  pour  en  donner  presque  à.  tout  le  village. 

Et  c'est  à  mot  de  la  cultiver  à  mon  tour  : 

Je  la  soigne,  je  la  surveille  avec  amour, 

Et,  chaque  automne  encore,  elle  devient  vermeille. 

Mais  du  Passé  mon  cœur  garde  un  culte  pieux, 
Et,  quand  je  bois  du  jus  bien  rouge  de  la  treille, 

Je  communie  avec  le  sang  de  mes  aïeux  ! 
Emile  RÎBET. 


1.  Sonnet  que  l'Académie  des  Jeux-Floraux  vient  de  couronner  d'un  Q'Mlet 
d'argent. 
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AFFAIRES  DE  MONTAUBAN 

ET 

GOMMIINALTÉS  DE  LA  GHATËLLËMË  DE  MIRET 

A  FROUZINS  (1629) 


On  sait  que  sous  l'inspiration  du  duc  de  Rohan  ',  géné- 
ralissime des  armées  protestantes,  Montauban  ^  résista  en 
1621  à  Louis  XIII,  dans  un  siège  célèbre  qui  dura  86 
jours,  du  17  août  au  11  novembre.  Mais,  lorsque  Richelieu 
fut  devenu  premier  ministre  et  que  la  lîochello  eut  suc- 
combé, Montauban  demanda  la  paix  et  le  puissant  car- 
dinal y  fit  son  entrée,  le  30  août  1629,  après  en  avoir  fait 
démolir  les  fortifications,  selon  la  tactique  généralement 
suivie  pour  toutes  les  villes  fortifiées,  afin  d'ôter  tout 
refuge  et  moyen  de  résistance  aux  ennemis  du  roi*. 

Comme  cela  arrivait  toujours  après  une  guerre,  les 
grands  frais  occasionnés  par  les  affaires  de  Montauban 
furent  répartis  sur  les  diverses  provinces  du  royaume. 


I.  Hean  duc  ds  RohaD  (IST9-I638},  ëlevf  par  sa  mère  dans  la  religion  calviùiite,  tut 
crtié  dnc  el  pair  en  1603,  «l  crifanel  gtntrj\  des  Suisses  «n  160S.  AprËs  la  mort 
d'HïDri  IV  II  devint  le  chet  du  parti  caltinislc  «i  soutint  plusieurs  guerres  conir»  les 
arintes  de  Louis  Mil  qu'il  força  à  teter  le  si6ge  àe  Montauban. 

3.  Moulaubait.  siige  il'iivùclié  érlg«  en  l'-i\l  |>ar  le  pape  Jean  W\l,  dans  la  métropole 
de  Toulouse  ;  aujourd'hui  cheMieu  du  départenienl  de  Tarn-eL-Garonne  lormf,  en  1808, 
]iar  Napoléon  se  rendant  en  Espagne,  aiii  dépens  des  diipaUeinents  du  Loi,  du  Gers,  du 
Ijjt-ul-Garonne.  de  la  llaule-Garonne  el  de  l'AcevroD. 

H,  Le  chdteau  tort  de  Muret  Tut  •  desmolf  p>r  comoiaiidenient  de  Sa  Mijesté  en  Tan 
1623  >.  (iMpectioa  det  ^ccs  forlei  de  Gaseogae,  1636-1627,  par  Jean  de  Chisionct  do 
Piiisi^gar.) 
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De  ce  nombre,  fut  compris  dans  la  Guienne,  l'élection  de 
Comminges'. 

Les  archives  notariales',  qui  sont  une  source  pi-é- 
cieuse  pour  l'histoire  locale  et  même  générale,  nous 
apprennent  que  en  1629  les  Etats  de  Comminges  avaient 
choisi  «  M.  Anthoinede  Pégurier^,  docteur  es  droicts  et 
»  advocat  en  la  cour,  corne  scindic  général  du  pays  et 
»  compté  de  Comenge  »  *. 

De  leur  côté,-  les  communautés  de  la  châtellenie  de 
Muret  avaient  nommé  :  «  Noblo  Nicollas  de  Veray  escu- 
»  yer,  scindic  de  Laçasse  et  M.  Raymond  Marignacs  pra- 
»  ticien  au  pallais  et  premier  conssul  de  Frozin  corne  dep- 
n  puttés  pour  toutz  les  villages  et  comunaultés  deppen- 
»  dens  de  la  chastellenye  de  Muret  »  *. 

Le  5  août  1629,  en  présence  de  Michel  Consul'  gref- 
fier des  tailles,  et  do  Jean  Lavigne  '  maître  parfumeur 

I.  \j)a\»  \III,  sous  radian  el  la  volonté  Je  r«r  de  Kichdien.  avaii  rcndo  on  ëilil  en 
1631  ïuItllMiint  iléliiiitivemeiit  dans  la  province  de  Gnieone  lea  Élut  ;  créên  dans  le  prin- 
cipe p»r  vole  dVIection,  ils  tarmtri'nl  nu  cher-lieii  un  lrii>unal  chargd  du  d^iail  àet  tmpa- 
sillons  el  du  soin  il'en  (aire  l'assielle  dans  Ips  communaulïs,  el  anjanlirent  ainsi  les  Ëlel» 
composiS  des  Irois  orJres.  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-i>lal  qui,  s«  rénaiasanl 
«tlernaliieiDcnt  lanldt  dnns  l'une,  laiilùl  dans  l'aulre  chAtellenie  do  Haut  el  du  Bas  Com- 
minge»,  cessAreni  dr.  s'sssrmbier  vers  1&6B.  lis  reparutenl  une  dcruicrc  Fois  i  Muret  en 
ITB9.  —  (V,  Fans,  Let  Ê:ttt  de  Conmingtt.  p.  4Ï.) 

3.  Les  arcbines  oolarialea  de  ta  llaute-Gnronne,  conservées  an  palais  du  l'ancien  Parle- 
meot  de  Tonlonse.  oui  tU  classéci  avec  beaucoup  d'in(eiligeuce  par  M.  Sylvain  Micsry. 
archiviste  adjoiat.  Pour  Tactliter  les  recberches  aui  travailleurs,  il  eil  ï  souhaiter  que  tous 
les  notaires  eiTeciuent  snns  rvtard  le  dépâi  de  leurs  archives  d'avant  ia  Révolution. 

3.  Antoine  P^ijurier,  UU  de  l'ierro  P*(!urier,  nalaire  de  Muret  (1603-1606).  (V.  Fons. 
JVoiicc  historique  tur  t'arnndiiKment  dt  Muret,  p.  18)  ;  cbassé  en  tS94  de  Muret  comme 
rojalislc.  (M.  l'.ibhï  J.  I.ertrade.  Us  Hwjueaols  ea  Comminges.  p.  277)  :  possédait  à  Frou- 
zini  •  une  maison  sice  loge  dans  le  Tort.  >  (Archives  nolsrialcs  de  la  Haute-Garonne:  Cahitrt 
its  Becannaissancet  [èoAatrs  de  Fntaùnt  (ltH9-1346)  &  Antainc  Viiard  et  i  Jciu  Berirandr.) 

i.  Le  CommiDges  cooDprenHit  quatre  cliàieHeines  dans  le  Uaal  Comminges  :  Fronaac, 
Aspei.  Salies,  Aurignac  ;  et  cjuatre  dans  lo  Sut  l^omminges  :  l'fsle-en-Dodan,  Samaian. 
Saini-JulicM,  Huret.  Ces  châlellcnies  (liaient  commo  nos  canlons  actuels,  seulement  les 
limites  lie  ces  derniers  sont  moins  encberiltrées. 

5.  Raymaiid  Marignac.  propriétaire  à  Fruuiins  de  la  mëlaîrie  de  Suiireiir,  du  lalrauragc 
d'une  paire.  —  [Archives  rommunsles  de  Vrouiius,  Cadaiiie  *■  1639.) 

6.  Ar<;h.  nol.  J.  Kef.  Keg.  1639,  T.  132. 

7.  Michel  Cniisnl.  d'abord  greFller  des  tailles,  charjje  vénale  créée  par  la  rovaulé  pour  se 
procurer  des  ressources  en  raison  des  longues  guerres,  (ut,  après  Jean  Olié,  notaire  de 
Froiiiins(l634-l<'46]  (Arch.  nol.  de  Vencrigne)  ;  avait  sa  maison  d'habitation  sur  la  grande 
rue  an  nord  dn  presbytère.  [Archives  comianiiales  de  Fninxins,  Cadastre  de  \&i% 

B.  1.1  famille  l.aiigne  (Las  finAa.tJ.  qui  î'cst  perpétuée  jusques  à  nos  jours,  estune  des 
plus  anciennes  de  Froiiiins.  —  Voy.  Rrvw  dr  Cnmnungf!:,  1899  p,  271.  fauluiiirf  de  Frn,,. 
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de  Toulouse,  Raymond  Marignac  requiert  Antoine  Pégu- 
rier  lui  disant  :  «  que,  oultre  le  payement  que  lesd.  comu- 
»  naultés  ont  Taict  de  l'entrettenement  de  la  compaignie 
»  de  gens  d'armes  de  Monsseigneur  le  Prince  de  Condé  ' 
»  pour  quinze  jours  de  dégâts  do  Montauban,  lad.  com- 
»  paignio  faict  encor  demande  de  six  jours  de  plus  ;  et 
»  ayant  doné  advis  par  lettre  du  sieur  La  Vise,  guidon  de 
»  lad.  compaignie  etassuitte  faict  venir  led.  fourrier  quy 
n  a  faict  divers  comandements,  tant  aud.  lieu  de  Frozin 
»  que  à  la  Bernose,  d'aller  faire  led.  payement  desd.  six  " 
»  jours  en  la  ville  de  Castelsarrasy  »  despuys  mercredy 
n  dernier  passé;  avec  protestation  que  led.  jour  passé 
B  lad.  compaignie  viendroict  loger  dans  les  villages  et  ne 
»  sortira  que  ne  soict  entièrement  payée;  ainssin  qu'ap- 
»  pert  desdittes  missives  et  exploicts  de  comandemens 
»  que  luy  ont  esté  illcc  exhibés  et  faict  lecteurc  ;  lequel 
»  delay  a  esté  renouvelle  par  lad.  compaignie  jusques  à 
»  demain  sixicsme  jour  de  ce  moys  »  •. 

Le  lendemain  6  août,  la  menace  étant  devenue  une 
réalité,  Nicolas  de  Veray  et  Raymond  Marignac  font 
nouvelle  réquisition  à  Antoine  Pégurier  lui  disant:  «come 
>  une  briguade  de  cabaithers  de  la  compaignie  de  gens 
s  d'armes  de  Monseigneur  le  Prince  sont  voneus  loger 
»  en  ce  lieu  et  demandent  payement  des  six  jours  res- 
»  tans  come  ils  préthendent  du  dégast  de  Montauban 
»  en  conséquence  de  l'ordonance  du  seigneur  Prince; 
»  c'est  pourquoy  et  attendeu  que  ce  sont  des  fraix  quy 
»  regardent  le  général  de  lad.  Eslection,  ont  requis  et 
»  requièrent  led.  sieur  de  Pégurier,  attendeu  qu'il  osticy 
»  sur  le  lieu',  do  contester,  lad.  demande  avec  le  siour 
»  de  La  Tourrette  conducteur  de  lad.  briguade,  logé  chez 
»  sire  Gaspard    Brusauld,    bourgeoys  *  ;   enssemble   le 

I.  Voy.  nom9. 

s.  Caslel*irr«sin,  aujourd'hui  chet-Iteu  d'arrondissMoenl  lio  T»rn-«l-Garonne. 
3.  Archives  noiariiUs.  J.  Bey,  heg.  I6°9,  V  122. 
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95 
»  préthendeu  droict  de  coursse  qu'il  demande  ;  ou  en 
Il  tout  cas  venyr  acister  à  voyr  faire  le  payement  et  des- 
»  falquer  sur  icelluy,  sy  faire  se  peult,  les  fraix  de  leur 
»  logement  »  '. 

Le  soir  même  «  noble  Estienne  de  Busssy  eacuyer 
»  sieur  de  La  Tourrette,  gendarme  de  la  compaignie  de 
»  Monseigneur  le  Prince,  comandé  par  Monsieur  le  comte 
«  de  Charleux,  déclare  avoyr  receu  des  conssuls  de  la 
»  comunauUé  de  Prozin,  la  somo  de  six  cens  troys 
»  livres,  deux  soul$,  six  deniers,  pour  la  moyté  des  vivres 
»  ordonésàlad.  compaignie  pendant  le  dégast  de  Montau- 
»  ban,  et  pour  les  cinq  jours  restans  sur  la  chastellenye 
»  de  Muret;  pour  laquelle  some  led.  s' de  La  Tourrette 
»  c'est  teneu  pour  bien  contant  et  satisfTaict,  en  quitte 
»  et  promet  faire  quitte,  aud.  sieur  comte  de  Charleux 
»  et  tous  aultres  que  besoin  sera,  lad.  comunaulté  de 
»  Frozin  ;  sans  préjudice  aud.  sieur  de  La  Tourrette  de 
»  percevoir  incessament  pareilh  payement  et  semblable 
»  some  sur  les  villages  despendens  de  la  chastellenye  de 
»  Muret  »  ». 

En  effet  pareil  payement,  fut  effectué  par  lesd.  villages 
«  le  doutziosme  du  moys  d'aoust  à  lad.  compaignie  de 
»  gens  d'armes  de  Monseigneur  le  Prince  de  Condé  pour 
»  les  cinq  jours  restans  des  dégâts  de  Moutauban  »  '. 

Pour  «  l'arrest  et  closteur»  des  comptes  des  fraix  et 
»  Sûmes  payées  ou  emprunctées  pour  subvenir  aux  fraix 
»  des  comunaultés  en  raison  des  dégâts  de  Montau- 
»  ban  »  *,  Nicolas  de  Veray  et  Raymond  Marignac 
demandent  la  réunion  des  députés  des  communautés  de 
la  châtellenie. 

La  ville  de  Muret,  capitale  administrative  du  comté  ou 
pays  d'Election  de  Comminges,  en  même  temps  que  chef- 
lieu  de  châtellenie,    se  trouvant  alors    envahie  par  la 

1.  ArchiiM  notaritlcs,  J.  Rey.  Reg.  ISSIt,  D>  127. 

2.  Arcbires  noUriilu,  J.  Rey.  Beg.  I6S9,  C>  139. 

3.  Arcaiias  ooUriiles,  J.  Rey.  Reg.  IS39,  J'  HÀ. 
t.  Arch.  noi.  ].  R«y,  Beg.  1639.  f.  \U. 
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96 
peste',  Prouzins  fut  choisi  comme  centre  des  réunions, 
vraisemblablement  parce  que  ce  lieu  n'était  pas  conta- 
miné». 

Situé  au  nord  de  Muret,  à  167  mètres  d'altitudo  sur  la 
terrasse  dominant  la  vaste  plaine  de  la  Garonne,  à  la 
ligne  de  démarcation  du  Comminges,  limitrophe  partant 
de  la  Vigucrie  de  Toulouse  ',  Frouzins  était  borné  par 
les  comii'.unautés  de  F*laisance  au  nord,  de  Villeneuve  et 
de  Roques  à  l'est,  de  Seysses  au  sud,  et  de  Fonsorbes  à 
l'ouest. 

La  communauté  de  Frouzins  avait,  en  1629,  pour  con- 
suls* Raymond  Marignac,  Guilhem  Vergés  et  Bertrand 
Gaussé,  élus  selon  les  coutumes  de  l'endroit,  par  demoi- 
selle Marie  de  Latomy,  veuve  de  François  de  Maynial, 
dame  seigneuresse  dud.  lieu*. 

Pour  le  spirituel,  la  paroisse  Saint-Germier  de  Frou- 
zins, qui  relevait  de  rarchiprctré  du  Lherm  au  diocèse 
de  Toulouse,  sous  le  patronage  de  l'Abbé  de  Saint-Sernin, 
avait  pour  recteur  Arnaud  Fabry  (1622-1657)  et  pour 
vicaire  Pierre  Aymerie. 

La  population  de  Frouzins  était  alors  d'environ  500 
âmes*,  formant  un  gros  village  traversé  du  nord  au  sud 


1.  Arcli.  uol.  J.  K«ï,  Ilcg.  I6Î9.  I.  391. 

2.  U  coiilagtoii  irirecla  rroiizins  de  l&iO  ù  1631  (Arch.  liol.  <la  Scjases  et  <ie  Ville- 
neuve, fossim)  ;  ce  tai  Mon  probablemcnl  i)iie  Turcnl  drea»é«ï|  es  balUs,  pour  les  (leslifi- 
Tis,  i  la  croix  de  la  Troda  sur  le  chemin  de  Plaisance.  (Archives  paroissiales  de  Fran- 
gins. Litre  tin  parois»  de  M.  it  Ciléde,  t.  U.) 

3.  1.3  ville  de  Tiiiilniise  f\a\l  enlonrée  primilivemenl  île  I*  lûne  du  Cardiage,  k  laquelle 
vjnl  s'njniiler  au  ^iii'  siècle  la  urne  de  la  Vigaerir. 

4.  Oulre  les  trois  consuls,  naiis  ironvons  •  Jean  Taure  rtéi  pour  sdudic  ilc  Frozin,  pnr 
■  le  tonscll  tirs  liaiiitaus  de  Frcuin,  pour  t£re  et  nfgasier  les  alTaires  de  la  comii- 
nnaKc.  •  (Areh.  nol.  Guill.  Csrrarile  nal.  Heg.  I62S  f.  389.) 

5.  Les  MajDlal  avajcnl  acheté  la  seignenrie  de  Frouzins  aui  hïriliecs  de  Jean  nerlrandi. 
ancien  Garde  des  Sceaux  elCaidinsI  ;  «pris  noir  bail  au  ivi*  siècle,  au  nord  du  village 
snr  le  chi>n)in  de  Plnliuinre,  le  eliAie.iu  seigneurial  (rebâti  au  xiin*  sièclo  par  les  Gaillard, 
aujourd'hui  rhâti-iH  de  KfDi.zius  pii'prii'li'  de  H.  le  pri'sidi'nt  Feniniid  Dii|>ré).  ils  veudi- 
n-nl  le  viriii  chàliai)  dn  fiirt  à  Benmrd  de  l.iirui'lic-FlavMi,  présideul  sut  eiif|ui!tes  du 
t'.irli'iDeiil  de  Toiituiisc  et  rrere  de  tierniaine.  uiére  il'Anluiiiï  de  Moulbel,  propriétaire, 
un  cuiitliniil  di'  Fi'auzjns.  de  la  lerre  de  Talbabeiy,  anjoiir  l'hui  dlùlenu  de  Moulliel,  pro- 
[iiiclé  de  M.  le  comie  d'Aiitras. 

6.  Arch.  de  l.i  Kle-GHronne.  FonJi  de  l'Arrhrmlti'.  Série  i;.  I.msï^c  3:16  Visiles  de  Frnif 
lins,  de  t6IO  el  1639. 
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par  la  grande  rue  qui  met  en  communication  les  chemins 
des  Sendères,  de  Cugnaux  et  de  Seysses,  et  passe  parallè- 
lement à  l'ouest  du  grand  chemin  français  (ancienne  voie 
romaine). 

n  est  intéressant  de  se  représenter  les  députés  des 
diverses  communautés  de  la  chàtellenie  de  Muret  '  s'achc- 
minant  vers  Prouzins:  ils  viennent:  du  coucfiant,  (Ip  I*'on- 
tenilles,  de  Scyguède';  de  Lespérès,  de  Saint-Jean  de 
Poucharramet,  de  Poucharramet',  communautés  encla- 
vées dans  la  chàtellenie  de  Sainte-Foy-de-Po;^rolicres  en 
Rivière- Verdun  ;  du  midi,  de  Labastide-des-Pouillants*, 
du  Bois-de-la-Pierre  S  communautés  enclavées  dans  le 
Languedoc    commingeois   du    diocèse   de   Rieux  «  ;   du 


1.  MnrEl,  dieMieu  di  la  chltellsnic,  qui  n'envoya  pus  ileiléputëa  à  Frouzlns.  coiupre- 
ntit  il«ns  M  jnritliGtion  au  cooEDlat  qoilre  cures  du  diocèse  ilo  Toulouse,  en  ville  :  la  cure 
mstnce  de  Ssiril-Jacques  ;  an  faui-bourg.  sur  la  rîie  gauche  de  la  Louge,  la  cure  Sainl- 
Germier  btbc  son  anneie  de  Sainl-Harlin  d'Oi,  Louies  deoi  sous  le  patronage  dn  chapitre 
de  SBinl-Elienne  de  Toulouse  ;  el  dans  la  campagne  au  midi,  sur  les  deniTites  de  la 
Gsronno.  les  deux  cures,  de  Sainl-Pierre  de  UBJonnille  et,  plus  en  amont,  de  Saiiil-ras- 
sion  d'Eslnultins,  ayenl  leurs  églises  sur  U  rive  droite,  et  sous  le  patronage  de  l'arcbe- 
vèque.  Aujourd'hui  la  commune  de  Muret,  chef-lieu  de  canton  ri  d'arroodiasemenl,  renferme 
les  iroi*  cures  de  Saint-Jacques  de  Muret,  de  Saini-Mariin  d'Oi  et  de  Sainl-Cassiau  il'Es- 
lintena  ;  cette  dernière  réunit  en  outre  irs  auciennes  cures  do  Saint-l'ierre  de  Uajonr- 
ville  et  de  Saint-Amans,  sections  de  la  commune  de  Muret. 

2.  Sejguède.  anneiedu  In  cure  Je  Fontenilles  au  diocèse  de  Toulouse,   sous  !o  pairo-    ' 
nsge  de  l'archevêque  ;  aujourd'hui  denj  communes  cl  cures  dii  canton  de  Sninl-Lys. 

|{.  Ij  communauté  de  l'nucharramel  avant  un  seigneur  laïque,  comprenait  le  village  on 
fort  avec  l'église  ;  la  communauté  de  Saint-Jean  de  Poucharramet  ayanl  pour  seigneur  le 
commandeur  de  Halte,  comprenait  le  territoire  situé  nu  couchant  du  chemin  leiiont  de 
fierai  ;  ei  la  communauté  plus  petite  de  l.espérc's  était  située  au  couchant  de  celle  Je 
Saint-Jean,  entre  les  communautés  de  Iticumes  et  de  Beaufort.  Ces  trois  communauté! 
formaient  la  eure  de  l'oucbarramet  au  diocèse  de  l.omliei,  sous  le  patronage  du  Com- 
mandeur de  Malte  de  Poucharramet.  —  (Du  Bourg.  Ilislaire  dn  Grand'Pneurc  de  Toulouse, 
p.  207.  —  raniUi'  du  ditcéii'  de  Lombes  de  I7ST.]  Aujourd'hui  Poucharramet  et  Saint- 
Jean  Forment  une  cnmmnne  et  cure  du  canton  de  Kieumes,  tandis  que  Lespért's  fait  partie 
re  de  [tiennes. 


i.  [jliaitide-Clennont  on  des  Feuillants,  en  raison  de  l'abliaTe  cistercienne,  devenue 
chef  d'ordre  par  un  href  de  Sixte  V  {\5S6)  i  la  suite  de  la  réforme  de  Jean  de  la  Perrière 
(1514-1600).  (H.  l'alibé  Annoncia  Baiy.  Vie  da  viairabU  Jrtrt  de  la  KarriéreJ  :  cure  du  dio- 
ci-se  Je  Dieui  sous  le  p.itroiiagn  Je  l'.MiW  des  Kenillonts  ;  aujourd'hui  commune  et  cure 
•ùu  canton  de  Rieumes. 


5,  l-B  Uois-Jo-la- Pierre,   annexe  de  la  cure  de  Peyssie*  au  diocès 
patronage  de  l'Abbé  des  Feuillauls  ;  aujourd'hui  commune  et  ctire  du  < 

e  de  Rien..  «O"»  Ie 
ranlnn  de  Orbonne. 

8.  Us  trois  pyramides  que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  la  routa  nati. 

onole  de  Toulouse  è 
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Fauga',  de  Lavernose,  de  Laçasse,  de  Villencuvette»  de 
Saint-Hîlaire",  de  Labastidette ',  de  RoquesS  commu- 
nautés de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  de  Mauzac»  de 
Saint-Amans ''r  d'Eaunes',  de  Saubens*,  de  Roquettes  % 
de  Pins  '",  communautés  de  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

A  Frouzins,  les  députés  des  communautés  se  rendent 
chez  «  Pierre  Pillore.  hoste  dud.  lieu»";  c'est  là  qu'ils 
prennent  leurs  repas  en  commun,  s'entretenant  des  affai- 
res de  la  chàtellenie,  et  aussi  des  nouvelles  du  jour,  en 
particulier  de  la  maladie  contagieuse  dont  il  «  a  pieu  à 
Dieu  d'affliger  »  certaines  de  leurs  communautés  ". 

Dans  l'après-midi  ils  se  réunissent  pour  délibérer  dans 
la  salle  spacieuse  de  la  maison  de  «  noble  Gaspard 
Brusauld,  bourgeoys  dud.  lieu  »,  petit-fils  de  Jean  Bru- 
saud,  ancien   capitoul  de  Toulouse".  C'est  M'  Jacques 

1.  Le  Fauga,  aiec  son  annexe  ?j.-D.  de  Laouacti  sur  la  rivit  droite  de li  Gironne.  car* 
du  diocèse  de  Toolouse  sous  le  jislronsge  du  chapitre  de  Conques  (diocèse  de  Rhmlei)  ; 
aujourd'hui  corninime  el  cure  du  csnloo  de  Murel, 

3,  lavernose,  ciire  du  dincèsc  de  Toulouse,  sous  le  patronage  allenialif  des  chapitres 
d'I'zesle  (ujocése  de  Elazss)  et  de  Villandraul  (diocèse  dr  Dordeauij,  co  m  prenait  Laçasse  el 
rsnneie  de  Ssiol-llilaire  aiec  Villeueuteite.  Aujourd'hoi  Lmernosc  ei  Lauase.  deux  cmd- 
miiDei,  forment  une  cure  du  canlon  de  Murel  :  Undis  que  Sainl-Hilaire  avec  Villeoenveite 
rormenl  une  seule  cominune  et  cure  du  niiton  de  Murel. 

3.  Lsbsslidelte  de  Caprireuilkl,  aiine\ede  la  cure  de  SsinUscques  de  Muret  lérigée  en 
cure  en  1777)  .iu  iliocèee  de  Toulouse,  sous  lo  psironage  du  chapitre  de  Ssinl-Klienne  de 
Toulouse;  onjourd'huï  commune  et  cure  du  union  de  Murel. 

i.  Roques,  annexe  de  Pinsaguel  au  diocèse  de  Toulouse,  sou»  le  palronige  de  l'srche- 
véque  ;  aujourd'hui  commune  el  cure  du  canton  de  Muret. 

9.  Manuc.  cure  du  diocèse  de  Rieai  sous  le  patronage  de  l'^vèque  de  Rieni  ;  aujour- 
d'hui [omniune  el  cure  du  canlon  de  Carbonne. 

6-  Saint- A  mens,  en  amont  d'Estanluiis,  euro  du  dîocèiae  de  Toulouse,  sous  le  patrouage 
du  prieur  de  la  Daurade  ;  aujonrdliui  église  avec  cimetière  de  la  cure  d'Esiiniens,  section 
de  la  commune  de  Muret. 

7.  Eaunes,  cure  du  diocèse  de  Toulouse,  sous  le  patronage  de  l'Abbé  d'Eaunes  (abbaye 
cistercienne)  ;  aujourd'hui  comoinne  et  cure  du  canton  de  Muret. 

S.  Sauliens.  cure  du  diocèse  de  Toulouse  !0U9  le  patronage  de  l'arcbetèque  ;  aujourd'hui 
commune  et  cure  du  canton  de  Muret, 

9.  Roquettea,  pour  le  sprilucl  do  )a  cure  de  Pinsaguel  diocèse  deToolouic;  au* 
■iourd'hui  commune  dépundonl  de  la  cure  de  Saubens  au  canton  de  Muret, 

*'''^.  Pins,  anneie  de  Saubciis  au  diocèse  de  Tootoose. sons  le  patronage  de  l'archevêque; 

n.  Archives  i.  ..,ri-les.  J,  fie;.  Reg.  1629,  tf.  \H,  N8,  278.  392,  29j, 

12,  Archives  notariales    Hegistres  des  notaires  de  Seysses  el  Villeneute.  Past'im. 

13,  Noble  Gaspard  Brusaud,  t..  -nobli  comme  fils  de  capitoul,  geloD  l'adage  :  ■  De  grand 
noblesso  prend  tiiol  -  Qui  de  Tholo, .,  «s  capitnt  ■  :  dans  son  tealameni  du  29  aofll  1638. 
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Rey',  notaire  de  Seysses-Tolosanes,  qui  remplit  l'ofTice 
do  gredier  des  communautés  et  rédige,  dans  le  regis- 
tre do  1629,  les  délibérations  signées  par  les  lettrés  des 
assemblées. 

Nous  rapportons  in  extenso  la  délibération  suivante 
qui  résume  les  frais  attribués  à  la  châtellenie  de  Muret 
pour  les  affaires  de  Montauban. 

"  Ckaslellenye  de  Muret.  —  Deslibération. 

11  L'ao  mil  six  cens  vingt-neuf  et  le  neufviesme  jour  du  moys  de 
»  décembre  apprës  midy,  au  lieu  de  Frozin  dans  la  maison  de  noble 
»  Gaspard  Bruzauld  bourgeoys,  ont  esié  assemblés  Jean  Lagleyse  conssul 
»  du  lieu  du  Fangua,  Bernard  Périsse  deppuité  des  conssuls  de  la  Bernose, 
»  noble  Nicollas  de  Veray  escuyer  depputlé  des  conssuls  de  Laçasse, 
»  M"  Raymond  Cahours  notaire  de  Pocharramet,  depputlé  pour  les  lieux 
1)  de  Pocharramet,  Sainct  Jean,  Les  Pérès  et  SayguËde,  Raymond  Mallie 
»  conssul  de  Sainct  Hillayre,  Antbony  Rivière  deppulié  des  conssuls  de 
»  Fontenilhes,  Bertrand  Expert  conssul  du  lieu  de  Roques,  s'  Jean  Dau- 
)i  seville  depputlé  de  la  Bastide  de  Feuilhanls,  Nicollas  Lozes  conssul  du 
»  Boys  de  Lapeyre,  M"  Raymond  Marignax  conssul  du  lieu  de  Frozin, 
)i  faisant  la  plus  grande  et  saine  partye  des  conssulats  deppendens  de  la 
»)  ctiastellenye  de  Muret  '  ;  auxquels  a  esté  représenté  par  le  s^  Marignac 

(Archives  notariales,  J.  R«v,  (■  tS6  ai  nnnutn)  ■  Veall  esire  eoscvely  dans  l'saglîse 
parrachielie  (Saint-Cyr  el  Sainle-JulUUe)  An  Proi^in,  au  tombeau  dv  son  paire  ■  Jean 
BruMud.  (Ils  cadet  et  liérilicr  de  Jeaii  llruï.iiid,  mirchanil  de  Toulouse  et  capiloul  (tSSl) 
<L»raille.  Aanatti  de  la  tillt  de  Ttahuse.  t.  Il,  p.  71.),  gui  dans  son  lestamcnl  ologrspha 
da  22  toplembr«  I5S0,  rïdigé  en  langue  romane,  demande  à  ilte  enaeveii  avec  l'habit  de 
Sainl-Augasliii  dans  l«  chapelle  des  Cini]  Plaies  de  IVgl'ie  des  Auguslina  i  Tnulouse  :  Ter- 
vent  catholique,  il  seutiDl.  àah»  i»  miiiou  de  le  rue  Croi\-Bi rognon,  un  aiège  de  la  pari 
dea  proteslants  (Archives  dn  doujon  du  Capitole)  :  propriétaire  à  Prouzins  de  la  Di^lairie 
dite  DelAomdans  \e  libre  lerritréc  I6t6  de  VaUneafre,  (de  Sainle-CafAeriiie  dans  le  cadastra 
de  Kroncins  de  161^9,  et  de  la  Grand  Borde  de  l'hApiul  Saînl-Jacqoes  de  Toulouse,  dana  le 
ddaalre  de  Prouzius  de  1784],  (Il  bâlir  près  de  ta  grand  rue  nue  maison  à  haul  étage. 
passée  par  Ica  mariages  aui  Sarrau,  et  puis  aui  Filhas  qui  l'onl  céd^e  dans  le  courant  du 
lièclc  dernier  a  diiers  acquéreurs  (Archiiea  communales  de  Frouzins  et  de  Villeneuve.) 

I.  Jacques  Rey,  aoiaire  de  Seysies-Tolosaoes  (I63!-I65l),  commanaulé  de  la  chilelle- 
nie  de  Sainie-For-de-Peyrolières  ea  Hivière-Verdun,  eiait  tria  apprécié  du  public  comme 
l'iiidiqnent  ses  registres  volumineui.  D'ailleurs  Fruutins  n'aiait  pas  alors  sou  noUire, 
•  M-  Jean  Olié,  habitant  de  préaenl  la  ,llle  de  Murel  >,  relate  J.  Bej,  dana  le  Hegiatre 
1698,  1^  SOS. 

3.  En  outre,  dans  les  autres  assemblées  des  commonaulés  tenues  à  Frouzins.  nous 
relevons  les  nomades  députes  suivants  ;  Anlolne  Viviès,sindic  el  Jean  Hey  de  Fonlenilles, 
Jean  Arn.iud  consul  'Je  SeyguHe,  M'  Jean  Sauzel,  notaire  de  Fontenillea  et  grenier  de 
Poucharrsmel,  Sainl-Jean  de  Poucharraroei  el  Leupérés.  Jeau  (jiiaux,  consul  de  Wauzsc 
avec  noble  Jacques  Cizeneuve,  aindic  dudît  Itcu,  M'  Pierre  Cappè,  notaire  el  consul  du 
Faugs,  Jean  Anglade  el  Barthélémy  Anriébal,  consul  de  Ijivernose,  Pierre  Cssiaing,  consul 
de  Saiol-Hilaire,   Jean   Dubois,   consuls  de  Viltenfuvelle,  François  Dngarros,   consul  de 
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I  corne  Messieurs  les  conssuls  de  VHIeneufve  ',  en  verteu  de  t'ordooance 
i)  donée  par  Monseigneur  le  Prince  de  Condé"  premier  prince  du  sang, 
')  et  de  Messieurs  les  esleus  de  l'Esleciion  de  Comenge  '  ayant  faict 
)  rejettei'  les  fraix  sur  la  chastellenye  dud.  Muret,  auroinct  faici  procMer 
)  par  diverses  exécutions*,  tant  pour  la  some  de  cens  vingt  livres  de 
)  certains  fraix  faicts  pour  troys  jours  par  une  briguade  de  cahailhers 
)  de  gens  d'armes  de  In  compaignie  dud.  seigneur  Prince,  que  despens 
)  du  rapport,  et  se  jactanl  de  continuer  sur  chasque  communaulté.  Four 
)  les  arrestei-  il  auroîct  rellepvé  appel  en  la  cour  des  Aydes  â  Montpel- 
<)  lier,  et  doné  assignation  à  deux  moys,  pour  avoyr  temps  de  faire  les 
<i  vendenges  et  ceuvaysons,  et  assembler  lesd.  communaullés  pour  desli- 
I)  bérer  sy  ont  doict  soustenir  led,  appel  ou  s'en  despartir  et  s'accorder 

>  avec  ceux  de  VHIeneufve;  et  amiablement  procéder  au  despartement, 
I)  faire  cesser  tout  trouble,  sans  presjudicc  à  l'advenir  de  pouvoyr  agir 

II  contre  la  ville  de  Muret  pour  le  remboursement  de  sa  pourtion,  lesd. 
<)  esleus  ny  ayant  rien  prononcé,  à  cause  de  l'affliction  en  laquelle  elle  se 

>  trouve  de  la  malladie  contagieuse^.  Plus  a  esibé  et  faict  lecieure  d'une 
<)  coppie  d'ordonance,  tant  dud.  seigneur  Prince   que  Monseigneur   le 


292.) 

1.  1.II  commnnniilri  de  ViMciieiivG-Toloi^ane.  limlirophe  nonl-esl  île  Frouzlns  ei  parlant 
du  Cl)  m  mi  liges.  fariDnii  avec  celle  de  Ciiguaiix  une  pariiisse  du  diocèse  ne  TnulonM  soiis  lo 
palronA)!!  du  l'arehetSijue  ;  tandis  que  pour  \t  lempore!  elle  avnil  deni  cansiils  el  relcuil 
de  la  chjlellenifl  de  Poricl.  lïgueric  eL  s^oéchans^ée  de  Toulouse.  Ll  lia^lide  de  VilleneBve 
renoUKUl  an  un'  ou  iiv  siècle,  iiyanl  porte  d'eolrës  du  •  dn  eosLé  du  lenaul  ■  mi  le 
Hrand  chemin  français,  parait  avoir  fait  la  loi  dans  le  moven-Âge  »a\  haliïlanla  de  Frou- 
lin»  qai  ne  purent  pas  conslniire  leur  village  sur  l'ancienne  voie  romaine,  parce  que 
l'enclave  de  Villeneuve  arrivait  prés  dn  Tort  de  Frouzins.  —  (Vny.  notre  t'itufc  lur  Saiol- 
Cermier  t  Froiiiim.  ~-  Rnnc  lU  Commiiiges.  1902,  p.  253.) 

3.  Henri,  prince  de  Condé  (I5fif)-1MG).  beau-rière  dn  malhcureui  duc  de  Monlmo- 
rency,  ennemi  de  lu  ri>gcnce  de  Mfdicis.  enFermé  à  Vincennca,  fv  seumil  à  Richelieu  ; 
cODverti  au  cslbuliL-isnie.  il  i-ombatlil  les  prote^lnlils  dans  l'Ouest  et  devant  MaDtauban. 

:t.  Le  iril'unal  de  VEticlioa  de  Cnmminsfa,  inslilué  en  IGtKt  el  cnmprenanl  un  ConuiOer 
frttiàeal,  un  LieaknaM  priiiàpal.  deuT  CoaseiUera,  un  PfMureur  da  ni,  un  Greffier,  deux 
llaisiiers  et  quatre  Proiriircurj,  jujjenit  en  première  instance  la  plupart  des  cnnleslalions 
relatitea  aux  tailles  et  au  domaine  dn  rni,  dnni  connaissait  par  appel  la  Cour  des  aides  de 
Hanlpellier.  d'où  Tiil  démemlirÉc,  en  1642.  I*  Cour  des  aides  de  Calinrs.  transférée  ensuite 
à  Montauban  (1662).  >  aflin  d'attirer  les  caliioliques  donl  le  nombre  a  éli  furl  auc- 
manlé  par  celln  Itanslatiun.  >  filt'miiirr  dt  t'Inleudanl  Je  la  llamsagr,  1fl99). 

i.  •  Jesd  Marambal.  buncber  de  Frozin.  tiil  o.iéciitd  *ut  vingt-quatre  brcbia  el  iing 
•  pourceau,  el  icellnv  Ixiilail  coiiduict  e(  ameiiii  à  S«ysseï-T1in1ns»in<:s  et  comaudé  an  poa* 

■  tofr  de  Dominique  Vidon  jusqu'au  |iayemenl  de  bi  siiuic  de  cens  Ireiile  cinq  livres. 

■  iinsiin  qu'il  résulte  de  l'exploiel  d'exécution  Taicl  ce  juurdliui  30  acusl  1629  par  Jean 

■  {lourdel  sergent  royal  de Seysses-Thniosaiiics.  [Ardi.  iiut.  J.  Bey.  Reg.  1639,  !•  IS2.) 
5.  U  ville  de  .Muret  rei;ut  souvent  la  visite  de  la  peste  :  k  l'occasion  de  celte  de  16S:t, 

les  cnnsula  Qrent  le  vœu  d'aller  en  pélerinago  h  K.-D.  de  iloqnev.lle  prés  Moiilgiscard  ; 
e\aucé!(.  le  v<eu  fut  accompli,  le  tT  aoiït  lliD-<.  parles  dcun  croisses  S«int-Jaci|ues  et 
Saint-Germier  de  Muret.  (M.  l'abbé  Honoré  UulTaut,  Boi/unille,  p.  21;tj. 
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Il  m&reschal  de  Bassompjerre  '  et  Cour  de  Parlement  de  Tbolose,  que 
»  les  conssuls  ou  scindic  de  la  ville  de  Muret  ont  faict  sigDÏIHer  le  vingt 
I)  neufviesme  de  novembre  dernier,  ilré  de  la  coppie  à  eux  signifliée  par 
»  les  conssuls  de  Monteich^,  pour  le  remboursement  de  la  valleur  de 
»  trente  cinq  pippes*  vin  et  frais  du  charroy  d'îcelles*.  Et  de  tant  que 
»  pour  la  lecteure  de  lad.  coppie  il  apprend  corne  Messieurs  les  conssuls  de 
u  la  ville  de  Grenade^  quy  estoinct  condempnés  par  ordonance  de  mond. 
»  seigneur  le  Prince  à  pareîlhe  quantité  de  vin,  ce  seroinct  pourveu 
)>  devant  led.  seigneur  Prince  et  obteneu  ordonance  pourtant  que  la 
1)  valleur  de  septante  pippes  vin  est  rejetlée  sur  l'Estection  de  Hivière- 
))  Verdun^- et  que  la  ville  de  A'erdun  '  en  teroict  radvance,  seroinct 
)>  d'advia  d'envoyer  en  la  ville  de  Grenade  pour  supplier  lesd.  sieurs 
B  conïsuls  de  doner  exlraict  de  lad.  ordonance  de  rejeclion,  pour  apprës 
)i  ce  pourvoyr  en  la  coup  de  Parieraenl  de  Tholose  en  opposition  envers 
»  lesd.  ordonances  obteneues  par  lesd.  conssuls  de  Monteich,  puisque 
)>  la  ville  de  Muret  ne  tient  compte  de  ce  faire.  Considérant  mesme  que 
»  lesd.  comunaultés  de  la  chastellenye  de  Muret  ont  fourny  la  quantité 
)i  de  deux  cens  sacs  bled',  à  mesme  temps  que  ceux  de  Monteich  ont 
1)  fourny  le  préihendeu  vin  pour  l'enlrettien  de  l'armée  du  roy  pendant  le 
»  dégast  de  .\fontaut)«n-  Ens^emble  ont  fourny  lesd.  comunaultés  la  some 
1)  de  sept  mil  livres'  pour  les  vivres  ordonés  pendent  led.  temps  aux 

-  1.  François  du  Bassompierre  (1579-1616)  colonel  des  Sais» 
l'artillerie  H  m»riïchal  d«  France  (1623),  disgracié,  takimé  i  11 
qu'après  la  mort  de  Hichdieu  (1612). 

3.  Honleoh,  l'ure  du  diocèse  de  Monliuban  sous  le  palronige  des  Charirem  de  Cihors. 
devint  le  cenlre  de  la  résislanco  lors4Uc  ks  caihoUiiues  curent  éii  cboss^s  de  Mouiaubaii 
par  tes  prolestsnls  :  nujourd'liui  clisMieu  de  caulou  de  Tarn-et-Garoune. 

3.  Pipe,  grande  Caiaille  dont  ta  coDleuince  élsil  ardinairemcot  double  de  la  pièce  ou 
iMrriqDe.  c'eai-i-dire  emiron  600  litres. 

i.  •  Faornies  et  sdvaDCëe$  par  le  scindic  et  conssuls  de  Monteich,  à  prendre  sur  la 
.  Tille  el  chastelleuje  de  Muret.  ■  -  (Arch.  nol.  i.  Iley,  Keg.  1629.  h  27B.) 

5.  Grenade,  bastide  construite  par  les  moines  cisterciens  de  Grand-Selie  entre  la  Save 
el  le  Garonne,  ciieMieu  d'un  des  sii  archiprèirèi  du  diocèse  de  Toutoosc  cl  cnre  sous  le 
patronage  de  l'abbè  de  Grand-Selve  ;  aujourd'hui  cheMieu  de  cinlon  de  la  Haute- 
Garonne. 

6.  L'dleclion  de  ttiricre-VerJun  couplait  douze  cbitellentes  :  Besumont,  Boulogne. 
Cologne.  Gioiunl,  Grenade,  Marciac.  Monirejeaa,  Mas-Grenier,  Sainte-For-de- Pétrolières, 
Simorrc,  Trie,  Verdun. 

7.  Verdun,  cnre  àa  diocèse  de  Toulouse  sous  te  patronage  de  l'ablié  du  Mas-CiTenler, 
aujourd'hui  chef-lien  de  canlon  de  Tarn-el-Garonne. 

S.  •  A  l'efTaicl  du  pain  de  munition  pour  l'eulielieu  de  l'armée  lors  des  dègals  de  Hou- 
.  tauLan.  •  -  (Arch.  not.  J.  Key,  Rvg.  1629.  f-  Ui.) 

9.  Srpt  mille  livres,  savoir:  mille  litres  foui  nies  par  les  communautés  de  la  chèlelle- 
nie  (Arch.  not.  J.  Hcy,  Iteg.  IGS9,  r*  HJ),  ei  sit  mille  livres  empruntées  par  Nicolas  de 
Veriy  et  Raymond  Marignac,  d'après  le  contrai  reitnn  le  11  juillet  tS39  par  Raymond 
Caliours.  notaire  de  Poucharramel  [.Uch.  not.  J.  Hey.  Beg.  1629.  r>  141),  à  Messire  Jac- 
ques de  La  Rorlie  seigneur  el  baron  de  Fonieniiles  (Arcb.  nol.  J.  Ilcy,  Heg.  1D:(D.  F-  6ST). 
Jacques  de  ta  Hoche  éUit  lils  de  Jean-Bloise  du  La  Roche  un  des  (rois  barons  des  Étals  de 
Comnjinges.  el  peiit-flls  de  Philippe  de  La  Roche  gendie  de  Biaise  de  Nonluc.  (H.  l'abbé 
J.  Lestrade.  Lei  BagaenoU  en  Comniage!,  p.  65-) 
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»  compaignîes  de  mond.  seigneur  le  Prince  ei  de  Monsseigneur  le  duc 
"  Danguien,  auxquelles  deapencea  ceux  de  Monteich  n'ont  rien  contribué  ; 
»  lesd.  comiinaultés  par  suite  de  raison  ne  peuvent  Sii-e  sans  correction 
»  subjettes  au  payement  dud.  vin;  requérant  l'assemblée  d'y  roulloyr 
M  deslibérer. 

»  Surquoy,  les  voies  recueillies,  treuvé  bon  de  ce  despartir  dud.  appel 
»  et  entrer  en  composition  avec  ceux  de  Vlileneufve  que  debroni  en- 
»  voyer  quérir;  et  è  l'Instant  estant  arrivé  Pierre  Niches  conssul  de 
»  Viileneufve  aciaté  de  M«  Guilhaume  Barrafitte'  notaire  dud.  lien  et 
1)  scindic,  avec  lesquels  a  esté  composé  que,  pour  tout  principal  et  des- 
)i  pence  taxé,  lesd.  comunaultés  seront  teneus  payer  la  some  de  cent 
»  cinquante  livres  dans  le  premier  jour  de  l'an,  et  la  some  de  vingt-six 
>'  livres  setze  soûls  et  deux  deniers,  fournis  et  advancés  à  la  despence  et 
»  rapport  dud.  procès  ;  et  la  some  de  onse  livres  quatre  soûls  pour  aultres 
»  fraix  faicts  à  la  présente  deslibéraiîon  ou  expédition  des  actes,  que  coppie 
»  de  l'ordonance  obtenue  par  lesdits  conssuls  de  Viileneufve.  revenant 
H  lesd.  sonies  à  une  some  universelle  à  la  some  de  cent  huictante  huïct 
»  livres  quatre  soûls  et  buict  deniers;  laquelle  some  sera  payée  par 
»  advance  sur  lesd.  comunaultés  sans  préjudice  de  poursuivre  contre  les 
»  conssuls  de  la  ville  de  Muret*  pour  leur  part  et  pourlion,  conformé- 
»  ment  à  lad.  ordonance  de  Messieurs  les  esleus  de  Comenge  ;  laquelle 
»  some  sera  remise  ^  en  mains  dud.  sieur  Marlgnec  pour  estre  deslivrée 
"  en  mains  desd.  conssuls  de  Viileneufve,  et  faire  eanceller  *  led.  contract 
))  d'obligations^.  Et  pour  le  regard  desd.  trente  cinq  ptppes  vin  a  esté 
»  arresté  que  led.  Marignac  se  transportera  dans  lad.  ville  de  Grenade 
u  pour  prier  les  conssuls  de  lad.  ville  de  doner  coppie  de  l'ordonance 
»  donée  par  Monseigneur  le  Priuce  pourtant  rejection  de  la  valleur  dud. 

I.  Gaillauine  BarraQlc.  notiirs  d«  VilleDCDTe.ToloMD«  (I637-16TB),  uiUr  d«  Frontins, 
quarlisr  de  la  Vacbe  près  Villcnenie,  sur  le  gran^  chemin  rrinfaii.  où  se  trouvait  IliAtcl- 
lerie  de  Is  Vochf  >pp(rteD«ltt  i  la  lamille  BarraQle. 

3.  Le)  coasulB  de  Huret,  au  nombre  de  quatre,  portant  la  robf  mi  partit  ie  rittigt  el  île 
noir,  BB  quilillaieal  dans  [as  actes  de  leurs  fonctions  de  juga  ti  cauiu  cni\it  il  crimifirUei 
dam  ÇiUnàae  de  leur  cotuuial  cl  juridiclion  de  la  ville  de  JVurel.  —  [V.  Fous,  Italiee  nr 
Carrondistemenl  de  tfurel,  p.  123.) 

3.  •  Des  mains  de  H.  Arnauld  Vatlellc.   recepTcur  des  tailhes  du  pa^s  el  compté  de 

■  Comenge  de  tonlles  et  chascnnes  les   saoïes  qay  seront  remise*  entre  ses  maiiiB  pat 

•  lesd.  comunaultés  el  cbescunea  d'îceJles  suivant  le  dcsparlcmeni  fiict  par  Messieurs 

•  les  eslens  de  lad.  eslcctioii.  ■  —  (Arcb.  not.  J.  Hey,  Heg.  1GZ9,  ^  148.) 

1.  Caaceller  un  conlral,  e.-k-d.  ['annuler  sur  le  registre  du  noiaire  en   le  crotsanl  de 
deui  trait)  de  plume,  comme  on  te  voit  dans  les  mioutes  Doiarisles. 
S.  Par  contrai  dressé  par  M<  Jacques  Bey  le  9  décembre  I6S9,  •  les  comunaullés  do 

•  U  cbasielteoye  de  Hnret  ont  recogneu  el  couTessé   debvoyr  à  Jean  Vilbet  et  Gilles 

•  Niches,  coaesuls  da  lieu  de  VilIenenCïC-TbolDSBiiie.  scavoyr  est  le  bqiiib  da  cens  cin- 

•  qnsnie  livres  de  principal  conteneue  ea  la  aenience  de  Messieurs  tes  eslens  de  Comenge 

•  du  vingt  troiiieNiie  septembre  dernier  ;  et  trente  livres  puur  les  despenees  ronienenes 
>  el  accordées  entre  partyes,  revenant  le  tout  i  la  some  de  cens  cinquante  livres  ;  laquelle 

■  sollidairemenl  lesd.  conssuls  et  deppnlés  promettent  payer  susd.  consanls  de  Villenenrie 

■  entre  cy  et  la  premier  jsDTier  produia  vensnl.  ■  —  (Arch.  not.  J.  Hey,  Reg.  1629 


;vGoo»^lc 


103 

»  vin  sur  l'Eslectfon  de  Rivière- Verdun,  pour  par  apprès  en  doner  advis 

i>  auid.  comanaultés,  et  faire  ce  qay  sera  de  raison,  et  tout  autrement 

u  qu'il  sera  adviaé.  Et  ainssin  a  esté  arrestë  et  deslîbéré,  et  ce  sont  soub- 

n  signés  ceux  qui  ont  sceu  et  moy.  Dausevilie  dep'^,  Caliours,  N.  de 

»  Veray,  Marignac  déppullé,  Rey  notaire  royal  »  '. 

V.  Bagne  RIS. 


.  Arch.  nnl,  de  la  Mauie-Gironn»  :  J.  Rcj,  Reg.  1629,  Fol.  394. 


^abyG00»^lc 


LE  . 

PRIEURÉ   DE   SAINT-BÉAT 


r-a  rcpuUtion  des  grandes  abbayes  de  Nizora  et  de  Bonnefont 
n'est  pas  près  de  s'éteindre  ;  d'imposantes  ruines,  des  travaux 
encore  incomptcls,  mais  précieux,  conservent,  vivace,  leur  sou- 
venir. Il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques  autres  monastères  du 
Gomminges,  qui,  moins  importants  à  la  vérité,  n'en  ont  pas  moins 
une  histoire  curieuse.  C'est  l'un  de  ces  oubliés  que  nous  voulons 
faire  revivre. 

Les  renseignements  liistoriques  sur  le  monastère  de  Saint-Béat 
sont,  jusqu'au  xiv°  siècle,  si  peu  nombreux  qu'il  semble  à  peu 
près  impossible  de  reconstituer  cette  phase  de  son  existence.  Dès 
le  Yiw  siècle,  dit-on,  le  couvent  existait.  Après  avoir  été  ravagù 
par  les  Sarrazins  en  731,  il  aurait  été  rétabli,  au  i.T"  siècle,  par 
Charlemagne.  En  980,  le  monastère  reçoit  en  don  quelques  églises. 
I.cs  seigneurs  de  Saint-Béat  sont  d'ailleurs  les  maîtres  du  cou- 
vent, car,  en  1003,  le  seigneur  Sulmus  l'offre  à  l'abbaye  de  Lézat. 
En  1018,  le  couvent  fut  détruit,  peut-être  encore  par  les  Sarrazins 
et  lo  seigneur  Sulmus  donna,  alors,  une  terre  à  Raymond  ï", 
abbé  de  Pessan  (diocèse  d'Auch).  pour  bâtir  un  nouveau  monas- 
tère. Dès  lors,  le  prieuré  de  Saint-Béat  devient  un  enjeu.  Il  est, 
en  1100,  restitué  à  l'abbé  de  Lézat  qui  reçoit  du  seigneur  Garmond 
l'église  de  Saint-Paul  de  Lartiguo,  une  part  des  décimes  de  Saint- 
Béat,  et,  en  1105,  l'église  de  Saint-Vincent  et  la  moitié  des  déci- 
mes de  Saint-Béat.  Le  26  juin  1132,  Roger,  évêque  de  Comminges, 
assiste  â  la  translation  des  reliques  du  monastère,  consacre  un 
autel  et  reçoit,  des  mains  de  Garmond,  un  acte  de  déguerpisse- 
ment  par  lequel  ce  seigneur  renonce  à  la  possession  du  monastère 
et  abandonne  l'église  de  Saint-Béat  avec  toutes  ses  déci 

Mais  l'abbaye  de  Lézat  perd,  en  ce  moment,  ce  pri 
d'après  un  acte  do  1 140,  fut  occupé,  non  plus  par  dos  moi 


eure,  qui, 
nés,  mais 


par  des  chanoines  réguliers.  Jusqu'en  1237,  la  situation  du  cou- 
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vent  reste  inconnue.  H  dut  y  avoir  cependant  un  retour  oiïenaif 
de  l'abbftye  de  l-é:iat  pour  reconquérir,  sur  les  clianoines,  le 
monaalère.  Redevenus  maîtres,  les  moines  ne  purent  sentendre  : 
l'abbé  dut  aoutenir  contre  son  chapitre  une  guerre  intéressée, 
celui-ci  voulant  accaparer  le  prieuré,  celui-là  s'eiTorçant  de  le 
conserver  parmi  ses  dimairea-  L'évèque  de  Toulouse  dut  imposer 
son  arbitrage  :  il  attribua  le  monastère  à  la  mensc  abbatiale. 

Alors  parut  un  abbé  dont  la  vigueur  et  l'Intelligence  mérite- 
raient d'être  spécialement  mises  en  relief.  Fierre  de  Dalbs,  abbé 
de  Lézat  de  1243  à  1249,  donna  à  son  administration  une  allure 
conquérante.  Les  dîmes  du  prieuré  do  tiaint-Béat  avaient  été 
afCermées  à  des  laïques,  qui,  ayant  insensiblement  usurpé  ce  droit 
de  collecte,  s'étaient  libérés  des  obligations  de  l'aiTermage.  Pierre 
de  Dalbs  força  tous  ces  concessionnaires  à  rendre  gorge,  à  renon- 
cer à  leurs  prétentions,  et,  sous  son  impulsion,  le  pne.ur  rentra  en 
possession  des  décimes  de  Saint-Béat,  Argut,  Boutx,  Garraux. 

Avec  cette  figure  imposante  d'abbé  disparaît,  pour  un  intervalle 
de  153  ans,  l'histoire  réelle  du  monastère  de  Saint-Béat.  Jusqu'en 
1402,  les  ténèbres  sont  épaisses.  Nous  noua  abstiendrons  de  rap- 
peler les  conjectures  avancées  pour  combler  cette  lacune. 


Quelle  était  la  situation  de  ce  monastère  à  la  lin  du  xiv  siècle 
et  au  début  du  xv*  siècle?  A  notre  connaissance,  nul  ne  l'a  dit 
encore.  Les  renseignements  ne  faisaient  po.int  défaut:  ils  étaient 
inexplorés.  Seul,  le  pouillé  do  1US7  donnait,  sur  ce  prieuré,  indi- 
rectement, quelques  notions,  ù  la  vérité  de  la  plus  liaute  impor- 
tance, mais  dont  un  lecteur  attentif  pouvait  être  en  droit  de  sus- 
pecter l'entière  véracité*. 

Pour  détruire,  ou  justifier  nos  doutes,  pour  emporter  notre 
conviction,  le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  second  document  qui 
fut  une  sorte  de  contre-épreuve.  Ce  document  existe*-,  cette  étude 

I.  Ce  Pouitlè,  riidîgé  ]>ac  Guilhot,  vicaire  géDëral  de  Sa î ni. Bertrand  de  Commioges, 
demeaTe  un  mine  de  renseignemenls.  CependanL,  sans  TouEojr  ta  eolrepreadrt  U  criti- 
que, voicr,  sammairement  relevées,  les  omisBlLias  et  les  erreurs  qui,  parce  qu'elles  ton! 
tes  pluï  rrappaaiea,  dépirenl  ee  prtcieui  uioiiument. 

I*  Il  u*y  est  poinl  Fait  meriiiun  de  Stinl-Bertranil.  ni  de  S^iat-MurtiD,  ui  de  l^brDi)uire, 
ni  it  Tibir«n  e1  Jaunac,  nj  de  Ladiierl.  ni  de  Ger;,  ni  de  LourcB,  ni  de  Sengouagiiet.  Or 
ces  paroisses  n'ont  jamais  cessé  de  taire  partie  du  dioci^ae  de  (^jnimingcs. 

3°  A  cnosidérer  les  cbi^res  eui-mémes.  notre  incertitude  n'est  pas  muiudre.  Ainsi  dans 
l'archiprétré  de  Rivière,  Guilboi  addîiioDiie  les  taxes  payées  par  les  paroisses.  Voici, 
comme  etemple,  l'une  de  ses  opérations  :  Martres  paje  i  livres.  Ardiège.)  livres.  Lsliirlhe- 
de-Riviére  6,  Valentine  6,  Ci er-de -Rivière  7,  Encansse  6.  Bordes  ei  Clanc  8,  Huus  10. 
Cuguroii  3.  Pour  nous  le  lolil  est  l>3  livres,  ^an  pour  Guilhol  qui,  lonl  cjmpti!,  trouve 
23  livres  1  Où  doac  est  l'erreur  ?  Dans  les  chiETres  successive  nient  donnés  ?  Daus  l'addilion 
même  ?  Est-ce  une  Tsuie  de  copiste  ?  Quels  cbilTres  mériteront  notre  conflance?  Il  nous 
serait  sise  de  montrer  encore  une  foule  d'erreurs  semblables. 

3.  11  appartint  longtemps  auv  arcbives  de  Saint-Bertrand  où  un  érudit,  le  P.  Scbiaffini, 
>bbë  des  Olivetains  de  Saint-Bertrand  le  transcrivit.  Cette  copie  eil  aujourd'bni  antre  nos 
miins  el  comprend  47  ptgei  ln-6°.  L'original  fui  tranaporté  aux  archives  de  la  préttelurt 

Rivui  u  ConuHM*,  S' iriaMtn  ItW.  Ton  XX.  —  B. 
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n'a  d'autre  but  que  de  l'analyser  et  d'en  montrer  la  très  grande 
valeur,  il  ofîre  toutes  les  garanties  :  il  émane  de  Guillaume 
Kigaud,  abbé  de  Lézat.  Guillaume  a  vu  ce  qu'il  rapporte  :  parti  de 
Ijézat  le  16  décembre  XiQî,  il  a,  dans  une  visite  générale,  parcouru 
les  prieurés  dépendant  de  son  abbaye.  1, 'objet  même  de  sa  visite 
l'oblige  à  s'informer  scrupuleusement.  Il  veut,  dit-il,  connaître 
lui-même  «  juraet  redditua,  Sanctorumque  rcliquiaa,  possessiones 
et  alla  bona  »  de  chacun  de  ces  nionastcreB.  Son  enquête  est,  en 
effet,  sérieuse  :  il  convoque  devant  lui,  non  les  moines  eux-mêmes 
qui  pourraient  avoir  quelque  raieon  de  lui  cacher  leur  situation 
exacte,  mais  quelques  habitants  de  l'endroit,  ordinairement  les 
consuls  et  le  curé,  qui,  étant  le  plus  souvent  pensionné  par  le 
monastère,  aura  tout  intérêt  à  ne  point  atténuer  les  ressources  du 
couvent.  Ftigaud,  assisté  du  prieur  de  Peyrissas,  Raymond  Arnald 
de  Bcgola,  bachelier  »  in  decrelis  «,  et  du  prieur  de  Saînt-Lizier- 
sur-l'Adour,  Dominique  de  Artigannio,  licencié  <■  in  decretis  », 
fait  d'abord  prêter  serment  aux  témoins,  puis  écrit  sous  leur 
dictée. 

C'est  de  ces  dépositions,  recueillies  dans  les  14  couvents  rele- 
vant de  l'abbaye  do  Lézat,  que  se  compose  le  procès-verbal  du 
P.  Itigaud.  Soutenus  par  ses  renseignements,  il  nous  est  aisé  de 
reconstituer,  avec  une  précision  satisfiiisante,  la  situation  du 
prieuré  de  Sitint-licat  en  I4l)î. 


Du  monastère  lui-même,  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  Il  fut, 
néanmoins,  important:  la  communauté  comprenait  si\  moines 
prêtres.  I.e  prieur  est,  en  140-,  Jean  de  Alazonnio;  sous  son  auto- 
rité, vivaient  Garcia  Saiiete,  Arnald  de  Abbatia,  Pierre  de  Lan- 
glade,  Bernard  de  Passaret  ;  près  d'eux,  mais  jouissant  d'une 
certaine  indépendance,  Pierre  de  Sanctis,  curé  ou  vicaire  perpétuel 
de  l'endroit. 

I/C  monastère  exerçait  une  influence  considérable.  Et  s'il  est 
vrai  ([uc,  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  les  religieux  furent  con- 
Iraints  de  s'éloigner  de  Saint-Héat,  on  peut  dire  toutefois  que  la 
liopulation  rendit  aux  exilés  sa  sympathie.  On  le  vit  bien,  le 
7  janvier  1403.  A  cette  date,  Uigaud,  après  avoir  visité  les  prieurés 
doBcrat,  Peyrissas,  Fustignac,  riaint-Dizier-sur-l'Adour,  l'hôpital 
de  Trie,  arrivait  à  Saint-Béat.  Aussitôt  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  s'assemble  au  monastère,  les  personnalités  de  l'endroit  sont 
présentes  :  les  consuls  Vital  do  Ardegia  et  Arnaud  de  Volante,  le 
notaire  Vital  de  Bczins,  les  marguilliers  Dominique  delà  Terrasse 
et  Pierre  de  Malhariis.  C'est  devant  celte  assistance  que  l'abbé 
célébra  la  messe  ;  puis  commença  la  visite  des  reliques. 

il  est  aisé  de  comprendre  l'importance  religieuse  de  cette  men- 

di!  Toulon  se,  mois  en  1B78,  M  Tut  triinsmtti  U  M.  Pasquicr,  alors  archivi&t>  de  l'Ariège; 
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tion  qui  nous  permet,  en  outre,  de  saisir  sur  le  vif  les  usages  du 
S.-O.  pour  la  conservation  de  ces  richesses  pieuses.  Celles-ci 
n'étaient  point,  comme  de  nos  jours,  distribuées  dans  des  reli- 
quaires distincts.  Au-dessus  do  Vnutel,  a  liauteur  du  crucilix, 
mais  sur  un  plan  reculé,  une  sorte  de  sépulcre  contenait  presque 
toutes  les  reliques.  C'est  ainsi  qu'à  Saint-Réal,  ittgaud  put  voir  là, 
unis  et  comme  confondus,  les  corps  des  saints  Beat  et  Privât,  con- 
servés dans  des  ètofTes  précieuses  qui,  rongées  par  l'usure  du 
temps,  s'elTritaient  entre  les  mains  ',  une  cote  de  saint  François 
confesseur,  une  pierre  qui,  disait-on,  provenait  du  Saint- Sépulcre, 
les  ossements  très  nombreux  des  saints  Cyriaque,  l.arge  et  Sma- 
ragde.  Cet  usa^e  devait  amener  de  regrettables  confusions:  il  fut, 
on  efîct,  impossible,  aux  visiteurs  de  1402,  d'idcnlîlier  les  corps 
entiers  des  deux  saints  qui  reposaient,  à  coté  d'autres  ossements 
aussi  mystérieux,  dans  un  sépulcre,  semblable  h  celui  du  maitre- 
autcl,  dominant  un  autel  dédié  à  saint  Pierre. 


Important  par  le  nombre  de  ses  prêtres,  par  la  quantité  excep- 
tionnelle de  ses  reliques,  le  prieuré  de  Waint-itéat  l'était  encore 
plus  par  l'étendue  de  ses  revenus. 

On  sait  que,  pour  subsister,  les  monaslcres  avalent  une  double 
source  de  bénêlices:  leurs  Tiels,  sur  lesquels  ils  jouissaient  des 
droits  féodaux  qui  y  étaient  attachés  ;  —  les  taxes  en  argent  et  en 
nature  que  les  prieurs  imposaient  à  certaines  églises. 

Que  furent  les  propriétés  du  prieure  de  ïi^uint-  Béat  ?  On  aimerait 
le  savoir,  d'autant  que  le  procès-verbal  de  Itigaud  mentionne,  avec 
un  luxe  de  détails  surprenant,  toutes  celles  du  prieuré  de  Muret, 
niais  ses  renseignements,  sur  Saint-Héal,  sont  à  peu  près  insigni- 
lianEs. 

Nous  connaissons  en  revanche,  fort  bien,  le  nombre  des  églises 
.  soumises  à  l'imposition  du  prieur  el  lu  valeur  de  ces  impositions. 

On  a  remarque  que  »  le  .xii'  siècle  el  le  début  du  xui"  correspon- 
dent, ou  à  peu  près,  au  moment  de  la  plus  grande  richesse  des 
monastères^.  »  [.es  xiir  et  xiv  siècles  sont  plutôt  des  périodes 
d'immobilisation  cl  de  décadence:  la  rapacité  des  seigneurs,  les 
malheurs  des  temps,  la  dépopulation  do  l'Europe  ruinent  les 
couvents.  Mais,  avec  lexv  siècle,  s'ouvre  une  ère  de  renaissance; 
renaissance  agricole,  industrielle,  commerciale,  intellectuelle. 
Dans  ce  milieu  vivant,  les  communautés  puisent  une  vigueur 
intense':  celle  de  iSaint-IJéat  en  est  une  preuve  nouvelle.  11  suffit, 

1.  ï.\\es  daurenl,  en  elSel.  in  it:l3.  (.époque  où  Unger  Nur  tiiil  ù  Sainl-Utiit  faire  l'éld- 
istian  lolcnr.ellç  des  corps  de  MÎnl  li<>al  et  de  sninl  Priv.-il,  un  milieu  d'un  grand  con- 
conrs  de  peiljle.  A  celle  ccca^iion,  Garnond  el  ses  enTanU  llreiil  cessiaii  Je  la  (erre 
de  Sainl-Ûal  à  l'église,  entre  les  mains  de  l'éVL-quc  de  Coiiiminges,  [CU.  S.-ilvan.  1.3. 
Hiiloire  gindrak  de  f Église  de  Toakaie,  p.  184-5), 

2.  Douais;  Carlalairp  ir  Saial-Stritia,  p.  ixiii. 

:i.  Imbarl  de  la  Tour  :  Lts  orîgintt  dt  la  R^tàtmc,  190,1  ;  p.  350  et  sujianlcs.  Ces  pages, 
f<irlL-mi!iil  dnciimcnl^ei^,  vonl  i  prouver  qiii:   le  clergé  stoilier  el  rïgiiNer  a  reconquis  ta 
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pour  s'en  convaincre,  de  mettre  en  regard  trois  documente,  dont 
iun  date  du  xii«  siècle  (1140),  l'autre  du  .xiv"  (1387),  le  dernier  du 
XV'  (1402). 

Vers  1140,  le  monastère  de  Saint-Béat  étendait  son  pouvoir  sur 
les  églises  suivantes  :  Saint- Vincent,  Ladivert,  Garraux,  Salécban, 
Alias,  Galié,  Espust,  Gaud,  Bouts,  Artigue,  Saint-Médard  de 
Boriaco,  Leu  et  Burnou,  Fencra  de  Barousse,  Castangolum  dans 
l'Astarac,  et,  en  Espagne,  Fortan  (diDoèBOd'Urgel),Epila,  Berbegal 
(Aragon).  11  recueillait  les  décimes  à:  Easaun,  Astanos,  Bavart, 
Garraux,  Bezins,  Boutx,  Argut-Bessus,  Argut-Dessoua,  Host,  Fos. 
Arlos,  Alias,  Ore,  Isaut,  I^umbres,  Arros'.  C'est  peu,  relativement 
à  l'abbaye  de  Saint-Sernin  par  exemple,  qui,  en  1175,  étendait  son 
pouvoir  sur  I8'i  églises.  Cependant,  ce  fut  là  le  plein  épanouisse- 
mont  de  la  prospérité  de  Saint-Béat. 

Car,  en  1387,  le  Fouillé  mentionne  simplement  8  églises,  soumi- 
ses au  prieur  de  Saint-Béat  ;  Garraus,  Boutx,  Argut-Dessus, 
Argut-Dessous,  Fos,  Arloa,  I-ez,  Baren.  Soit  une  différence  de  22 
églises  qui,  ou  se  sont  émancipées  dans  cet  intervalle  de  247  ans, 
de  la  tutelle  du  monastère,  ou,  hypotlièee  peu  vraisemblable,  ont 
été  oubliées  par  les  rédacteurs  du  Fouillé. 

Or,  le  procès-verbal  du  P.  Rigaud  nous  fait  assister,  en  1402,  au 
relèvement  du  monastère.  Dans  ce  court  espace  de  quinze  ans,  la 
puissance  du  prieur  recouvre  quelques  églises  Indisciplinées,  en 
conquiert  de  nouvelles  :  Saint-Béat,  Saint-Vincent,  Ladivert,  Sale- 
chan,  Bezins,  Ore, .dépondent  à  nouveau  du  prieuré;  Garraux, 
Boutx,  Fos,  Arlos,  Argul-Dcssua,  Argut-Dessous,  Lez,  Baren, 
sont  maintenus  dans  rohéissancc.  —  Argut-Moyen,  Fuslignac. 
Balesta,  Scanosio  {?),  Catana  (?)  du  Larboust,  entrent  dans  cette 
zono  d'influence  qui  fournit  au  prieur  les  prémices,  décimes,  cens, 
oblies,  droits  de  sépulture,  etc.  Soit,  en  quinze  ans  un  accroisse- 
ment de  18  dimaires. 

Le  monastère  de  Saint-Béat,  puissant,  influent,  riche  au  xii<  siè- 
cle, —  entré,  bientôt  après,  dans  une  période  de  décadence  dont 
nous  ignorons  lu  gravite  au  xni'  siècle,  mais  dont  nous  saisissons 
bien  1  étendue  au  xiv»  siècle,  —  a  reconquis,  au  début  du  xv  siè- 
cle, son  prestige,  étendu  sa  domination,  accru  les  sources  de  sa 
ricliesso. 

Telle  est  la  première  conclusion  que  nous  permet  de  formuler 
le  procès-verbal  de  1402. 

Il  va  nous  permettre  encore  de  saisir  et  de  préciser  dans  quel- 
les proportions  fut  reconquis  ce  prestige,  s'étendît  cette  domina- 
lion,  furent  accrues  ces  sources  de  richesse. 

On  le  verra:  bien  des  notions  fournies  par  le  Fouillé  de  1387 
s'éclairent  au  contact  des  renseignements  donnés  par  Itigaud,  et, 
réciproquement,  nous  devons  dire  que  plusieurs  chifTres  du  pro- 

puissiincc  domaniale  surmui  t  la  lin  du  iv*,   <  de  IlSOà  1530  >,   euclcment.   Peul-élrt 
ruuilrnil-il  reculer  celle  dale  :  ou  vcrrs  que,  dés  MD2.  le  mouBstère  de  SaiDl-Béal.  parmi 
liicu  il'Buirtt,  <  a  rerarmé.  orgauisif,  ïleadu  aoo  p*trimoinc,  et  qu'il  t'tU.  «nricbi  d'abord 
to  reprenaot  son  bien,  ' 
i .  Ctr.  :  Histmn  de  Lanfutiot  ((.  IV,  S-  piriie,  p.  TTO). 
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cès-verbal  de  l'abbé,  nous  ayant  d'abord  paru  suspects,  ont  été 
conlirmés  par  la  déposition  du  Fouillé.  Il  y  avait  là  uno  critique 
déchiffres  délicate  h  conduire:  aucun  de  ceux  qui  vont  suivre 
n'est  hypothétique,  l'évaluation  seule  en  est  (et  pouvait  il  en  être 
autrement  ?)  approximative  '. 

A  Saint- Béat  même  l'autorité  du  prieur  et  incontestée.  Ce  n'est 
point  sans  peine  que  les  moines  ont  obtenu  ce  résultat.  Les  fonda- 
teurs, les  bienfaiteurs  d'églises,  avaient  généralement  mis  la  main 
sur  les  lieux  qu'ils  protégeaient.  C'était  ce  qu'on  appelait  "  l'appro- 
priation privée  des  églises.  »  Ceci  ne  veut  pas  dire  seulement  que 
les  seigneurs  se  prétendaient  propriétaires  des  édifices  matériels 
et  des  biens  fonciers  des  églises,  mais  aussi  qu'ils  prétendaient 
jouir  et  jouissaient  en  fait  des  droits  divers  attachés  à  l'exercice 
des  fonctions  curiales  :  droits  de  sépulture,  offrandes  déposées 
pour  les  frais  du  culte,  dîmes,  etc.,  etc.,  et  même  du  droit  de 
nommer  les  curés  et  les  clercs.  C'est  ainsi  que  le  seigneur  Sulmus, 
après  avoir  donné,  en  980,  l'église  de  Saint-Béat  à  l'abbsye  de 
Lézat,  continue  à  percevoir  les  dîmes,  à  nommer  les  desservants 
de  l'endroit.  En  UOS,  Garmond  corrige  faiblement  ce  quo  cette 
situation  a  de  bizarre,  en  abandonnant  à  Séguin,  abbé  de  Lézat, 
l'église  de  Saint-Vincent,  U  moitié  des  décimes  et  des  prémices 
qu'il  recueille  à  Saint-Béat,  et  même  ses  droits  sur  l'élection  du 
prieur  de  cette  église.  La  donation  fut  enlin  complète  le  36  juin 
1132  :  Garmond  ne  gardait  plus  rien  des  dîmes  et  appartenances 
do  l'église  de  Saint-Béat. 

Ce  déguerpissement  fut-il  sincère  ?  On  n'oserait  l'affirmer,  car 
nous  voyons,  en  1140,  les  seigneurs  de  Saint-Béat  vendre  aux  sei- 
gneurs d'Astanos  l'église  de  Saint-Julien  de  Saleissa,  déjà  con- 
cédée au  prieur  de  Saint-Béat,  soutenir  contre  le  couvent  une 
longue  querelle,  s'efforcer  d'amoindrir  les  oiTets  de  l'acte  de  1132. 
fje  couvent  eut  d'ailleurs,  non  sans  peine,  cause  gagnée.  Enfin, 
en  1188,  par  un  acte  spécial,  Garmond  et  Pierre  de  Saint-Béat 
abandonnent  à  nouveau  le  droit  de  nommer  le  recteur  de  l'église 
de  Saint-Béat  et  no  gardent  que  le  droit  de  le  présenter  à  la  nomi- 
nation du  prieur  ', 

Que  devinrent  les  droits  du  prieur  de  1 188  à  1403 ?  Nous  ligno- 

I.  U  ail  le  P.  Rigsud  oe  donoe  potDl  de  ïhilfret,  aOD$  avons  cru  pouvoir  utiliser  cuux 
dn  Pouilté  :  nous  indiquons  d'iilleurs  toujours  ces  eiuprunls.  Sans  voir  ta  eui  l'eiprcs- 
ïioN  absolurnsnl  adéquate  de  la  TéaWii  eu  U03,  il  nons  a  semblé  qu'il  n'ëlaît  poinL  lénié- 
raire  de  leur  iccotder  une  large  conliance.  [laos  cel  inlenalle  de  quinze  ans  cm  l'hlUres 
n'nni  pas  dii  subir  de  m  ad  iQ  es  lion  9  bien  seDsiblvs.  Le  reiidemeni  dvs  décimes,  Imponanle 
source  de  bénéOces,  le  revenu  du  casuel  ont  dil  ilre  seDsiblemeni  les  mêmes  en  I3ST  el 
en  HOi.  Nuus  connaissons,  en  eOei.  par  le  Pouillé,  la  populalioh  eiaclc  de  plusieurs  vil- 
lages de  Cemminges;  il  n'est  pas  troisemblablc  qti'en  quioze  ans,  ce  chilTre  ait  éprouvé 
uiia  hausse  oD  une  baisse  considérables, 

1.  Voilù  une  preuve  étiJenle  que  la  rérurme  tentée  par  Grégoire  VII  et  conlinuée  par 
Aleiandre  lit  a  eu  gain  de  cause  dans  notre  région.  En  HGO,  Aleiandre  Jll  voulant 
détruire  l'approprielian  privée  des  églises  enlève  aui  seigneurs  le  •  dominium  ■  ou  droit 
de  propriété  des  laïques  sur  les  églises  grAce  auquel  ils  percevaient  les  dimes,  les  droits 
miriaut  el  nomisaïent  les  deaiienants,  cl  ne  leur  laisse  que  le  •  jus  palronalus  •  on 
droit  de  presenulioD  du  clerc  qu'ils  désiraient  voir  investi. 
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rons,  mais  du  procès-verbal  de  1402,  il  ressort  clairement  que  les 
relations  entre  le  prieur  et  le  recteur  de  Saint-Béat  ont  encore 
changé.  En  1402,  le  prieur  ne  nomme  plus  le  vicaire  perpétuel  de 
Saint-Héat  ;  il  a,  simplement,  te  droit  de  le  présenter  à  la  nomina- 
tion de  révoque  de  Gommin^s.  Il  exerce  encore  ce  droit  sur  les 
églises  de  Garraux  et  de  Satéclian. 

Ceci  ne  changeait  point  la  situation  matérielle  du  curé  de  Saint- 
lléat.  Kllc  était  tout  eiilière  réglée  par  le  prieur,  qui  agissait, 
selon  une  expression  vigoureuse  mais  juste,  comme  un  véritable 
n  propriétaire  foncier  »  '.  Nous  allons  voir,  en  effet,  combien  le 
service  des  églises  soumises  au  monastère  de  Saint-Béat  fut  avan- 
tageux pour  le  prieur  et  peu  lucratif  pour  les  curés. 

A  Saint-Béat  même,  le  prieur  reçoit  toutes  les  offrandes  de  pain, 
de  vin,  de  ijougies.  Ce  fut  là  une  source  de  revenus,  assurément 
importante.  Les  populations  étaient  alors  profondément  chrétien- 
nes, attachées  à  leur  culte,  curieuses  de  belles  cérémonies  : 
l'affluence  des  fidèles  à  la  messe  du  P.  Higaud,  en  visite  à  Saint- 
Béat,  en  est  une  preuve  singuliè^.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le 
prieur  savait  capter  et  justifier  cette  générosité.  «  Le  titulaire  du 
prieuré,  a-t-on  dit,  n'était  plus  chargé  du  soin  des  âmes  «.  Cela 
n'est  que  partiellement  vrai,  car  le  procès-vcrbat  de  1402  nous 
apprend  que  le  prieur,  loin  de  se  désintéresser  du  ministère 
paroissial,  en  pratiquait  une  fonction  dont  l'importance  et  l'in- 
fluence n'échapperont  à  personne  :  la  confession.  Dans  la  réparti- 
tion des  oITrandes,  le  recteur  de  tiaint-Béat  n'est  point  tout  à  fait 
oublié  :  on  lui  abandonne  le  fruit  d'une  offrande  et,  ajoute  mali- 
cieusement le  P.  Rigaud,  n  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  le  recteur 
doit  s'en  contenter:  "  et  si  et  dum  ofïcrunlur,  et  cujuscumque 
débet  contentari  o. 

La  répartition  du  casuel  est  un  peu  plus  égalitaire.  ïj'agit-il  de 
funérailles,  on  reçoit  comme  honoraires,  une  partie  de  la  garde- 
robe  du  défunt  :  le  meilleur  de  ses  vêtements,  l'une  de  ses  armes, 
le  linge  même  de  son  lit,  toutes  choses  qui  rentraient  sous  le  voca- 
ble curieux  de  »  spolia  mortuorum  ».  Le  prieur  s'en  attribue  la 
moitié,  abandonne  le  reste  au  recteur  qui,  de  plus,  perçoit  12  grossi 
d'argent  (environ  10  fr.) 

S'agit-il  de  mariages,  voici  les  usages  en  vigueur  à  Saint-Béat. 
Les  nouveaux  mariés  donnent,  sur  la  porte  de  l'église,  6  sous 
(environ  5  fr.l  au  prieur,  et  une  somme  égale  au  vicaire  perpétuel. 
Ce  ne  sont  là  d'ailleurs  que  des  arrhes  :  les  droits  du  prieur  sont 
plus  étendus.  11  reçoit,  en  efïet,  de  chaque  conjoint,  quatre  gâteaux, 
une  paire  de  poules,  la  moitié  d'un  quartier  de  mouton,  et  un 
«  pegarium'  »  de  vin.  Il  devait  y  avoir  fête  au  prieuré  quand  la 
Providence  accumulait  ces  réserves  de  bonne  chère.  L'autorité  du 
prieur  onscrriiil  ceux  mêmes  qui  désiraient  célébrer  leur  mariage 

1 .  RiHilc'  Chéijoii,  professeur  h  la  Faciillé  Je  ilroil  i  Paris  :  La  Bojijhh-Ij  de  l'Ègiite 
rt  lie  l'État  du  i"  ou  "•  ï"*tl«-  forh 

2.  Mesiiro  <le  ropicilé  pour  le  lin 
rniiis  secs  \»  mesure  de  capacil^  ■ 
3  hetioIJlres  ei  qui  se  diïisail  en  4 
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hors  de  Saint-Béat.  Le  recteur  donnait  l'autorisation,  et  de  co  fait, 
recevait  4  grossi  (environ  'i  fr.)  Mais  le  prieur,  exctpant  de  sa 
suprématie  sur  le  recteur,  exigeait,  lui  auBsi,  pareille  somme. 

C'est  sans  doute,  en  vertu  de  co  titre,  qu'il  imposait  encore 
au  recteur  de  partager  avec  lui  les  honoraires  de  mcase  donnés 
par  un  paroissien  de  Saint-Dcat,  au  cas  où  ils  vaudraient  dix  sous. 

Le  droit  de»  carnalagcs  était  le  dernier  bénéfice  commun  au 
prieur  et  au  curé  de  Saint-Béat.  Cet  impôt,  dont  le  procès-verbal 
du  P.  Higaud  noua  permettrait  de  suivre  les  vicissitudes  dans  une 
foule  de  localités  du  S.-O.,  était  pour  les  3/4  perçu  par  le  prieur  : 
le  1/4  seulement  revenait  au  viciirc  perpétuel.  Là  s'arrêtaient  les 
sources  de  revenus,du  curé;  mais  le  prieur  Jouissait  encore  do 
quelques  droits  qui,  lui  soumellant  la  totalité  de  la  population, 
faisaient  de  lui,  non  seulement  le  véritable  seigneur  de  l'endroit, 
mais  encore  une  puissance  religieuse  contre  laquelle  devait  fatale- 
ment se  briser  l'influence  du  desservant.  C'est  ainsi  qu'une  fois  par 
an,  il  reçoit,  de  chaque  famille  de  Saint-Béat,  à  titre  de  don  gra- 
cieux, une  poule  :  le  curé,  ajoute  mélancoliquement  le  P.  Rigaud, 
ne  reçoit  rien  «  nihil  recipit.  « 

Le  prieur  impose  à  tous  les  artisans  une  sorte  de  capitation 
personnelle,  dont  nous  ignorons  la  valeur.  A  la  Toussaint,  les 
corps  d'artisans  lui  payent  une  redevance  d'un  gros,  celui  des 
tisserands  donne  même  deux  grossi.  Entin,  il  reçoit  toutes  les 
redevances  de  ses  tenanciers.  Nous  devons  regretter  l'absence 
d'une  nomenclature  des  domaines  du  prieuré.  Nous  savons  sim- 
plement qu'en  1402,  les  redevances  montaient  généralement  à 
4  florins  d'or  (environ  68  fr.| 

Dès  ccttû  époque,  les  chapelles  de  Ladivcrt,  Géry,  Lez,  sont 
soumises  à  l'ccclesiasticum  imposé  par  le  prieur  de  Saint-Héat. 
A  Ladivort,  le  prieur  perçoit  les  3/i  des  décimes,  les  3/4  des  car- 
nalages.  Le  vicaire  perpétuel  de  Saint-Béat,  qui  dessert  cette  cha- 
pelle, perçoit  le  1/4  des  décimes  et  le  L4  des  carnalages.  A  (îéry, 
le  principal  décimateur  est  le  chapitre  de  Saint-Béat.  Le  prieur 
reçoit  de  celui-ci,  sur  la  levée  des  décimes,  dix-huit  douzièmes  de 
blé  (environ  3  hectolitres.) 

A  Lez,  le  prieur  reçoit  la  moitié  des  carnalages,  la  dime  royale 
du  blé  et  du  vin.  Cependant,  le  chapitre  de  Saint-Béat  intervient 
pour  le  1/3  de  la  dime  du  blé.  Enfin  le  prieur  possède  en  co  lieu, 
un  moulin  dont  il  reçoit,  annuellement,  à  titre  de  cens,  quatre 
douzièmes  de  froment  (environ  un  hectolitre).  Les  dîmes  valaient 
à  peu  prés  l  florin  (environ  17  fr.)  ' 

A  Fos,  le  droit  de  carnalage  -rapporte  au  prieur  3  deniers.  Les 
oblies,  très  faibles,  sont  l'indice  du  pou  d'importance  des  proprié- 
tés du  monastope  on  co  lieu.  En  revanche,  le  prieur  trouve  dans 
ce  dimairo,  de  sérieux  revenus.  Le  pays  devait  être  fertile,  la  cul- 
ture du  blé,  du  mais,  des  fèves,  do  la  vigne  prospère,  la  popula- 
tion relativement  dense,  puisque,  en  acceptant  le  chilîre  de  1387,  le 
produit  des  décimes,  prémices,  carnalages,  s'élevait  à  8  florins 

1.  Chirrr««du  Paaitli  de  1387. 
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(environ  140  fr).  Or,  en  !*)2,  le  prieur  de  Saint-Béat  prélevait  les 
3/4  de  cette  somme,  laissant  ainsi  au  recteur  de  l'endroit  une 
minime  portion  des  béncflces. 

A  ArJOB,  le  prieur  perçoit  ta  moitié  des  décimes  et  des  carnala- 
ges,  Boit  environ  six  i  saimées  "  de  blé  (12  hectolitres),  quatre 
"  pcgaria  0  do  vin,  un  florin  de  carnalages  '.  Le  chapitre  de  Saint- 
Béat  et. le  recteur  du  village  se  partagent  l'autre  moitié. 

A  Boutx,  la  répa'rlition  est  à  peu  près  identique.  Le  prieur 
s'attribue  la  moitié  des  dîmes,  la  moitié  des  carnalagee,  ce  qui 
pouvait  monter  à  six  florins  (environ  102  fr.)*.  I,e  chapitre  de 
Saint-Béat  et  le  recteur  de  Boutx  se  partagent  les  six  Horins  res- 
tants, —  mais,  par  une  coutume  bizarre  dont  les  origines  nous 
sont  inconnues,  le  prieur  prélève  un  tiers  de  la  somme  échue  au 
chapitre  de  Saint-Béat. 

A  Baren,  la  situation  du  recteur  est  privilégiée  ;  cette  paroisse  est 
même  la  seule  où  l'autorité  du  prieur  de  Saint-Béat  semble  avoir 
eu  quelque  peine  à  s'implantei-.  Le  prieur  perçoit  simplement  le 
quart  des  décimes  du  blé,  do  pur  froment,  de  fèves,  d'avoine,  il 
n'a  droit  cju'au  tiers  des  carnalages.  Le  curé  conserve  les  deux 
tiers  des  carnalages,  mais  il  doit  partager  avec  le  chapitre  de 
Saint-Béat  les  décimes  restantes,  ce  qui  pouvait  valoir,  pour  cha- 
cun deux,  quatre  florins  (environ  70  fr.)». 

A  Bezins,  le  procès-verbal  de  1402  n'indique  que  deux  compéti- 
teure  aux  bénéfices  delà  paroisse:  le  prieur  de  Saint-Béat  et  le 
chapitre  de  Saint-Béat.  Du  recteur,  il  n'est  fait  nulle  mention. 
Nous  ignorons  de  même  quelle  était  l'autorité  du  prieuré  sur 
l'église  de  Bavart,  <fui,  en  1387,  est  considérée  comme  paroisse 
annexe  de  Bezins.  Quoiqu'il  en  soit,  le  prieur  concentre  entre 
ses  mains  la  presque  totalité  des  bénéUces  :  la  moitié  des  carna- 
lages, les  deux  tiers  des  dîmes  de  blé  et  de  raisins,  et  quelques 
minimes  redevances.  Le  chapitre  se  saisit  du  tiers  des  dîmes,  soit 
environ  10  francs*. 

A  Saléchan,  le  prieur  abandonne  au  recteur  de  l'endroit  le  quart 
des  dimes  et  se  réserve  tout  le  reste, 

A  Scanosio  ',  prieur,  recteur,  chapitre  de  Saint-Béat  se  disputent 
les  bénéfices;  la  meilleure  part  est,  naturellement,  celle  du  prieur 
qui  prend,  à  lui  seul,  la  moitié  des  revenus. 

A  Balesta,  le  prieur  a  supprime  toute  sorte  de  compétitions  ;  seul 
il  perçoit  11  intcgram  decimam  bladorum  et  vindemiarum  «.  Son 
autorité   est  sans  contrôle  ;   il  serait  cependant  intéressant  de 


1.  CblTresdu  Pouillâ  de  1387. 

3.  CbjlTrcB  du  Fouillé  de  l.tNT.  Le  droii  ite  mlleclc  dei  dimes  à  Banli  app*rlinl 
il'iilHiriU  IVglÎKe  ili- Sninl-ilrnL  —  r>il,  lu  tO  juillel  l^!t,  céié  à  l'abbliie  de  Uul  - 
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savoir  si  cette  paroisse,  l'une  des  plus  importantes  de  la  région 
par  le  rendement  des  cultures,  le  chilTre  assez  élevé  des  prémices 
et  des  dîmes  que  l'on  y  recueillait,  la  générosité  pieuse  de  ses 
habitants  était,  en  U02,  privée  de  curé.  Car,  en  1387,  Balesta  avait 
à  sa  tête  un  recteur  <fui  desservait,  en  outre,  la  paroisse  annexe  de 
Cazarilh.  C'était  lui  qui,  à  ce  moment,  percevait  seul,  sur  la  plus 
grande  étendue  de  ce  territoii-e,  les  bénéfices  afTérenta  à  la  cure: 
10  liectolitres  de  blé,  9  u  pegaria  •>  de  vin,  40  francs  environ  pour 
le  droit  de  carnalages.  Il  s'est  donc  produit,  en  quinze  ans.  dans 
la  situation  religieuse  de  Balesta,  un  changement  complet:  le 
prieur  s'est  substitué  au  curé  et  l'a  même  annihilé. 

A  Catana  du  Lnrboust',  le  prieur  lève  les  trois  quarts  des  déci- 
mes et  des  carnalages.  Le  recteur  reste  en  possession  du  dernier 
quart. 

A  Or«,  les  droits  du  prieur  ont  écrasé  ceux  que  le  recteur  pos- 
sédait naguère.  Celui-ci  avait,  en  1387,  toute  autorité  sur  les 
prémices  de  blé  et  de  vin,  (trois  salmées  de  blé,  environ  six  hec- 
tolitres, et  six  1  pegaria  •  de  vin),  sur  les  carnalages,  qui 
produisaient  la  somme  assez  considérable  de  trois  florins  lenviron 
51  fr.)'.  En  1402,  les  prémices  reviennent  au  prieur,  les  décimes 
sont  attribuées  pour  les  2/3  au.  prieur,  pour  1/3  au  chapitre  de 
Saint-Béat.  Nous  ignorons  ce  que  devint  la  part  du  vicaire  per- 
pétuel de  l'endroit. 

Dana  cette  énum^ration,  ce  n'est  point  sans  surprise  que  l'on 
découvre  le  nom  de  Fustignac.  Fustignac  possédait  en  olïot,  en 
1402,  un  prieuré,  dépendant  lui  aussi  de  l'abbaye  de  Lézat.  Ce 
prieuré  ctendait-il  sa  domination  sur  la  ville  de  Fustignac  ?  Etait- 
ce  plutôt  le  nrieuré  de  Saint-Béat  ?  Los  deux  couvents  s'étaient- 
ils  partagés  le  dimaire?  Autant  de  questions,  sans  doute  insolu- 
bles, car  le  procès-verbal  de  1402,  quoique  donnant  la  situation 
du  prieuré  de  Fustignac,  no  répond  à  aucune  d'elles.  Nous  savons 
cependant  qu'en  1011,  les  dimes  et  prémices  de  Fustignac  sont 
cédées  à  l'abbé  de  Lézat  qu'en  1195,  Raymond-Gautier,  abbé  de 
Lézat,  donne  au  prieur  de  Peyrissas,  Fortanier,  l'église  de  Fusti- 
gnac, sous  le  cens  annuel  de  2  sous  Morlas,  qu'en  1234,  l'abbé  de 
Lézat  inféode  la  moitié  du  château  de  Fustignac  sous  le  cens 
annuel  de  5  sous  Morlas.  Mais  il  resterait  à  préciser  à  la  Hutte  de 
quels  événenieniB  ce  dimaire  est  passé  de  l'autorité  du  prieur  de 
Peyrissas  à  celle  du  prieur  de  Saint-Béat.  Toujours  est-il  qu'en 
1402,  celui-ci  étend  ses  droits  sur  les  trois  cinquièmes  des  dimes, 
tandis  que  le  curé  de  Fustignac  et  le  chapitre  de  Saint- Béat  pré- 
lèvent chacun  uii  cinquièmo. 

A  Argut-Uessus,  lo  prieur  reçoit  la  moitié  des  dimes  |28  hectoli- 
tres environ)  ;  l'autre  moitié  revient  au  curé  et  au  chapitre  de 
Saint-Bertrand-dc-Comminges  qui,  par  une  coutume  singulière, 
grapille  encore  sur  la  porti'on  du  pauvre  curé  et  s'en  adjuge  un 
sixième  *. 

I.  Nous  n'avons  pa  JdenlîGer  ce  lieu, 

3,  Cliiffres  du  Pouill^  de  1387. 

3.  Chiffre  fourni  pir  le  Poiiilié  de  11187. 
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Le  prieur  perçoit,  de  plus,  las  trois  quarts  des  carnatages,  lais- 
sant à  peine  au  curé,  de  ce  fait,  trois  florins  ;51  fr.  environ).  Cô 
village  fournit  enfin  les  fromages.  Tout  habitant  d'Argut  paye, 
comme  redevance,  au  prieur  trois  fromages  avant  la  fête  de  Saint- 
Jean-liaptiste,  un  fromage  pour  la  fête,  et  deux  après  la  solennité. 
On  peut  juger  de  l'énorme  provision  de  fromages  qui  devait  être 
chaque  année,  pour  le  monastère  une  source  de  revenus  appré- 
ciables. 

Le  procès-verbal  mentionne  un  Argut-Moyen.  L'existence  de  ce 
hameau  devait  être  de  date  assez  récente,  car  le  Pouillé  de  1387 
n'en  dit  rien.  Sachons  toutefois  que  le  prieur  y  perçoit  la  moitié 
des  dîmes  et  des  carnalaged,  deux  fromages,  tandis  que  le  chapitre 
de  tiaint-Hertrand  y  recueille  le  tiers  des  dîmes. 

A  Argut-Dosaous,  la  répartition  des  bénéfices  varie  encore.  I^e 
prieur  se  réserve  les  deux  tiers  des  dimea  de  blé,  laissant  le  resto 
au  chapitre  de  Saint-Bertrand  ;  il  touclio  encore  le  tiers  des  car- 
nalages,  abandonnant  au  curé  la  meilleure  partie.  Mais  cette 
faveur  n'est  point  désintéressée,  car.  au  jour  du  partage  des  car- 
nalagea,  le  curé  est  tenu  de  donner  au  prieur  un  repas. 

Le  prieur  exerçait  cette  sorte  de  droit  de  gîte  non  seulement  sur 
les  desservants  soumis  à  son  autorité,  mais  encore  sur  quelques 
seigneurs  laïques.  Tel  était  le  cas  à  Garraux.  Là,  depuis  1150,  les 
seigneurs  recevaient  à  leur  tabîo  le  prieur  do  Saint-Béat,  un 
moine  du  prieuré  et  le  curé  de  Garraux.  En  12;W,  Bonet  de  Gar- 
raux s'oblige  solennellement  à  maintenir  cette  coutume.  Elle  sur- 
.  vécut  en  etl'et,  et.  malgré  le  silence  du  Pouitlé  do  1387  sur  ce  point, 
nous  pouvons  constater  qu'au  xv*  siècle,  ce  droit  de  gîte  était 
encore  reconnu  au  prieur  et  à  deux  do  ses  moines. 

Enfin  le  prieur  percevait  la  moitié  des  dîmes  {4  hectolitres  envi- 
ron) et  des  carnalages,  co  qui  pouvait  valoir  2  florins  {environ 
38  fr.)  Il  accordait  une  faible  rétribution  au  chapitre  de  Saint- 
Béat. 


Telle  était  la  situation  du  prieuré  de  Saint-Béat  en  1402. 

L'examen  de  trois  documents  nous  avait,  d'abord,  permis  de 
conclure  à  l'extension  do  la  puissance  du  monastère,  qui,  en 
quinze  ans,  avait  englobé  dans  sa-zàne  d'influence  18  églises  ou 
plutôt  18  dimaires.  Après  avoir  analysé  ce  que  fut  cette  domina- 
tion, cette  souveraineté  religieuse  et  féodale,  noua  pouvons  com- 
pléter et  fortifier  cette  première  conclusion. 

Car  un  fait  s'impose  à  nous.  Depuis  1387,  le  prieuré  de  Saint- 
Béat  a  constamment  Iravailté  à  élendrc  sa  main  mise  sur  les 
revenus  de  ses  églises.  Là  où  il  l'a  pu,  le  prieur  est  resté  seul 
décimateur;  ainsi  à  Balesla,  ainsi  encor.',  pour  les  prémices,  à 
Ore  et  Saint-Béat.  Plus  souvent,  cette  puissance  s'est  insinuée 
auprès  de  celle  du  recteur  et,  ne  pouvant  l'annihiler,  elle  a 
consenti  ce  voisinage  importun,  tout  en  prélevant  une  part  des 
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bénéfices,  ordinairement  la  moitié.  Telle  est  la  situation  à  Baren, 
ArloB,  Boutx,  Argiit-Moyen,  Garraux. 

Le  prieur  a  parfois  affirmé  plus  nettement  sa  maîtrise,  et,  sans 
soustraire  brutalement  aux  curés  leurs  sources  de  revenus,  il  les 
nITaiblit  si  bien  que  ses  bénéfices  sont  trois  fois  supérieurs  aux 
leurs,  ou,  s'il  se  maintient  dans  une  sorte  d'égalité  avec  le  vicaire 
perpétuel,  il  introduit  à  coté  de  celui-ci,  pour  diminuer  sa  part, 
le  chapitre.  Ainsi  les  curés  de  Bezins  et  de  Saléchan  levaient,  en 
1387,  tous  les  bénéfices;  en  1402,  le  prieur  ne  leur  en  abandonne 
plus  que  le  quart.  Ainsi  à  Fos,  où  les  dîmes  étaient  également 
partagées  entre  le  prieur  et  le  recteur  en  13S7,  le  prieur  en  acca- 
pare les  trois  quarts  en  1402.  —  Ainsi  à  Lez,  Arles,  Boutx,  Ore, 
Baren,  Argut,  alors  qu'en  1387,  seuls  les  curés  et  le  prieur  par- 
tageaient les  revenus,  apparaît  en  1402,  toujours  au  désavantage 
matériel  du  curé,  soit  le  chapitre  do  Saint-Béat,  soit  celui  de 
Saint-Bertrand. 

Il  est  regrettable  que  nous  ne  connaissions  point  assez  l'étatdes 
dimaires  que  le  prieuré  a  conquis  en  1402.  Mais,  là  encore,  ce 
même  fait  éclate;  le  prieur,  nouveau  seigneur,  s'est  taillé  une 
belle  portion,  la  plus  belle:  les  3/5  des  dimcs  à  Fustignai.-,  les  3/4 
à  Catana,  et,  parce  qu'il  n'a  conservé  àScanosio  que  la  moitié  des 
revenus,  il  s'est  empressé  de  convoquer  au  bénéfice  le  chapitre  de 
Saint-Béat. 

Il  serait  inutile  d'épiloguer  sur  ces  faits,  suffisamment  éloquents 
par  eux-mêmes.  Il  suffit  de  constater  que,  dès  l'aurore  du  xv  siè- 
cle, les  religieux  de  Saint-Béat,  (et,  avec  eux,  quelques  monastères 
du  S.  0.,  comme  le  démontreront,  je  l'espère,  des  études  succes- 
sives), ont  singulièrement  reconquis  leur  prestige,  étendu  leur 
domination,  accru  leurs  sources  de  richesses  et  que,  si  les  petits 
curés  ont  pu  vivre,  à  leur  ombre,  tranquilles,  ils  y  vécurent,  du 
moins,  pauvres,  réduits,  on  a  vu  dans  quelle  mesure,  a  la  portion 
congrue  par  la  volonté  de  quelques  abbés  et  de  quelques  prieurs. 
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CHRONIQU  E 


I.  —  Archéologie  de  Valentine 

Les  antiquités  romaines  de  Valontine  ■  viennent  de  s'enrichir 
d'une  trouvaille  épigrapliique  que  noua  aignalons  d'après  ceux 
qui  Tont  vue  et  qui  provient  de  ce  lieu  d'Arnesp,  à  1200  mètres 
environ  au  coucli.int  du  bourg,  bien  souvent  visité  et  insuffisam- 
ment exploré  encore  avec  persévérance  et  méthode.  De  loin  en 
loin,  les  liasards  de  la  charrue  et  de  la  pioche  mettent  à  nu  des 
vestiges  du  lointain  passé.  Ces  jours  derniers,  c'était  un  tout 
petit  autel  votif,  sur  la  dédicace  duquel  on  aurait  lu,  entre  autres 
noms,  celui  de  "  TITULUS  ». 

Avec  la  variante  de  1,  redoublé  ce  nom  se  retrouve  dans  l'épi- 
graphie  commingeoise.  Julien  ëacaze  notamment  l'a  relevé  sur 
un  cjppc  découvert  à  Ardiège  et  conservé  au  musée  de  Toulouse, 
et  sur  un  autre,  exhumé  à  Gimont,  dans  l'ancien  diocèse  de  Lom- 
bez. 

Dans  d'autres  inscriptions  se  voit  le  même  radical  avec  d'autres 
finales  «  TITUI-LA  "  -  »  TITUMJA  ATONIA  .  —  .  TITULLUS 
ANTO.NIVS  «. 

Tout  révèle  l'origine  romaine  de  cette  dénomination. 

En  1899,  nous  fumes  appelé  sur  ce  même  sol  d'Arnesp  —  vérita- 
ble mine  archéologique  —  pour  une  autre  trouvaille.  Un  labou- 
reur avait  soulevé  des  fragments  de  pierre  de  taille  façonnés. 
C'étaient  les  débris  d'un  sarcophage.  Nous  en  parlâmes  à  la  page 
307  du  tome-XIV  de  cette  Revue,  année  1899. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  savent  que  là  fut  une  importante 
viila  romaine  dont  il  a  été  possible,  grâce  aux  substructions,  de 
rétablir  à  peu  prés  le  périmètre  et  la  configuration.  Elle  était 
située  non  loin  de  la  voie  conduisant  de  Toulouse  à  Tarbes  el  Uax, 
avec  un  embranchement  sur  le  chef-lieu  des  Convènes,  aujour- 
d'hui Saint-Bertrand  do  Comminges.  On  a  recueilli  une  colonne 
milliaire  que  son  inscription  permet  de  faire  remonter  à  l'année 
307  ou  308  de  notre  ère. 

Des  ruines  enfouies  de  la  villa  furent  mis  au  jour  des  restes  de 
belle  mosaïque  dont  une  partie,  soigneusement  enlevée  et  trans- 
portée par  les  soins  de  M.  Morel,  a  pu  être  mise  en  place  et  utili- 

in<'  sërieiisc  éluile  ra  \He  i)u  lam<>  Il  d(  ta 
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Bée  dans  le  sanctuaire  de  l'oratoire  au  sonimet  de  la  colline  du 
Hout-du-Puy. 

Au  moyen-àge,  un  prieuré  succéda  à  ce  qui  avait  été  l'antique 
villa. 

Ce  fut  le  prieuré  d'Arnesp. 

II.  —  Liea  d'origine  dn  cardinal  d'Ossat 

Dans  une  précédente  clironique,  nous  avions  eu  l'occasion  de 
citer  une  remarquable  notice  liistorique  due  à  la  plume  distin- 
guée et  savante  de  M.  le  pi-ésident  François  Sacase,  qui  fut  long- 
temps secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  législation,  et  noua 
rappelions  que  les  reciierches  de  l'auteur  l'avaient  amené  à  con- 
clure que  le  célèbre  cardinal  avait  vu  le  jour  dans  le  bourg  de 
Cassagnabère,  en  Nebouzan  et  dans  le  diocèse  de  Comminges. 

M.  Sacase  cite  lui-même  le  P.  Galluzi  qui  dit  d'Arnaud  d'Oasat  : 
"  lUe  miserie  obscuTîsque  progenitoribus  Oassanheri  in  Auscorum 
Aquilaniœ  Convenarum  pago.  >>  L'érudit  auteur  de  la  Notice  ajoute  : 
t  On  peut  aussi,  à  l'aide  d'une  vieille  tradition,  établir  que  le 
bourg  de  Cassagnabère  a  été  le  berceau  d'Arnaud  d'Ossat,  dont  le 
père,  originaire  peut-être  de  Larroque-Magnoac,  serait  venu  s'y 
établir.  On  voit  encore,  au  centre  de  cette  commune,  une  maison 
delà  plus  chctive  apparence,  et  dont  la  vétusté  arrête  les  regards. 
Cette  habitation,  basse,  étroite,  a  sur  ea  façade  une  fenêtre  uni- 
que dont  la  forme  répond  aux  données  de  l'architecture  civile 
antérieure  au  xvi"  siècle.  Cette  pauvre  demeure,  que  la  misère  de 
ses  possesseurs  n'a  jamais  pu  restaurer,  garde  aussi  le  signe 
irrécusable  de  son  antiquité.  Une  tradition  locale  la  désigne  comme 
celle  où  Arnaud  d'Ossat  naquit  le  23  août  ll>36.  Je  ne  sais  si  je 
m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'aucun  document  ne  pourrait  rem- 
placer la  précision  de  ce  souvenir  populaire  que  les  générations 
se  sont  transmis  avec  fidélité  ». 

Il  faut  ajouter,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  indifférent,  que  l'église 
de  Cassagnabère  posséda  jusqu'à  la  Hévolution,  où  elle  en  fut 
dépouillée,  une  riche  croix  d'argent  qu'elle  devait,  s'il  faut  en 
croire  une  antique  version,  à  la  libéralité  du  cardinal  d'Ossat. 

Notre  savant  confrère,  M.  Jean  Bourdette,  dont  les  travaux  sont 
si  précieux  pour  notre  Revue,  ne  partage  pas  l'opinion  émise  dans 
la  Notice  biographique  rappelée.  On  va  voir,  à  la  suite,  comment 
il  en  développe  les  raisons  avec  la  légitime  autorité  qu'il  a  acquise 
en  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  région  pyrénéenne. 

Il  écrivait  récemment  la  lettre  qu'on  va  lire,  à  M.  B.  Abadie, 
secrétaire  de  la  Société  ds  Comminges. 

Alphonse  Couoet, 
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Lettre  de  H.  Jean  Bourdette 

TodIousc.  le  tS  mii  190S. 
Mon  cher  ami, 

Je  lis  toujours  avec  plaisir,  et  souvent  avec  profit,  dans  notre  Bévue  de 
Cominge,  la  Chronique  où  notre  distingué  confrère  M.  Alphonse  Cou- 
get,  résume  en  quelques  pages,  toutes  qui,  dans  le  trimestre  écoulé,  s'est 
produit  touchant  de  près  ou  de  loin  la  petite  patrie  comingeoise.  Un  arti- 
culei  de  celle  du  premier  trimestre  de  celte  année,  où  ii  rapporte  un  épi- 
sode de. la  première  jeunesse  de  celui  qui  fut  plus  lard  le  célèbre  cardinal 
Amatid  Doisat,  m'a  inspiré  l'idée  de  vous  adresser  cette  communication, 
que  je  crois  de  nature  à  jeter  un  peu  de  jour,  sinon  un  jour  complet,  sur 
un  point  de  sa  vie  toujours  controversé,  qui  d'ailleurs  ne  saurait  ni  ajou- 
ter ni  diminuer  à  la  gloire  du  cardinal,  mais  qu'il  nous  plairt^t  de  pou- 
voir éclairclr  pour  notre  propre  satisfaction,  et  pour  le  lustre  de  notre 
pays. 

Si  les  historiens  et  les  biographes  sont  à  peu  près  d'accord  k  faire  naî- 
tre le  cardinal  en  1537,  ils  ne  le  sont  plus  quand  il  s'agit  du  lieu  de  sa 
naissance,  qui  serait  Cassagnabère  en  Nébouzan  suivant  les  uns,  et 
Larroque  en  Magnoac,  près  de  Castelnau,  suivant  les  autres.  Si  j'en 
avais  le  temps,  je  voudrais  relever  les  noms  et  le  nombre  des  auteurs  de 
l'une  et  l'autre  opinion. 

Il  semble,  si  je  ne  me  trompe,  que  M.  Couget  tiendrait  pour  la  pre- 
mière. 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  prendre  parti,  je  pense,  je  crois,  je  suis 
convaincu  que  le  cardinal  naquit  à  Larroque. 

Vous  savez  que  la  grande  Famille  de  Bar>ge,  d'origine  bigourdane, 
posséda  pendant  longtemps  les  seigneuries  de  Tithouze,  de  LutilkouSj  de 
Bulan,  de  Bourg,  etc.  en  la  Viguerie  de  Mauvezin,  réunie  au  Nébouian. 
Or,  en  étudiant  cette  Famille,  j'ai  été  conduit  à  m'occuper  d'une  de  ses 
nombreuses  branches,  celle  qui  acquit,  par  une  alliance,  .la  petite  sei- 
gneurie de  Senlaraille,  sise  entre  les  villages  de  Puntous  et  de  Larro- 
que, voisins  de  Castelnau  Magnoac,  et  voici  ce  qu'en  l'an  1673,  déclarait 
noble  Jean  de  Barège,  seigneur  dud.  Sentaraille,  fournissant  son  Dénom- 
brement devaot  la  Chambre  des  Comptes  de  Navarre. 

«  VIIL  Dici  de  plus  qu'il  retire  annuellement  des  fiefs  et  droits  sei- 
gneuriaux au  lieu  de  La  Roque  [en  Magnoac],  des  héritiers  de  fu  Pierre 
Bonshom  Sabaté,  Jean  Manaud  et  Laurens  Saby,  Bernard  Fontolieu, 
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Peyroton  Sebas,  Bernard  Despet,  Guilhem  de  Terracle,  Bernard  Mara- 
thien,  Bernard  Fontolieu,  l'ey  Sabaté,  Auge  de  la  Mourëre,  Manaud  el 
auire  Manaud  et  Arnaud  Sabatier,  Arnaud  Sabis,  et  Arnaud  Daussat, 

les  tous  dud.   lieu  de  La  Roque  aud.   pays  de  Magnoac suivant  la 

recognoissance  féodale  par  eux.  passée  au  dix  neufviesme  Décembre  mil 
cinq  cens  neuf  reçeue  par  fu  Terrade,  no"  de  la  ville  de  Casteinau  de 
Magnoac...  » 

N'ëtes-vous  pas  frappé  de  trouver  en  1673,  parmi  les  maisons  de  La 
Hoque  Magnoac,  la  maison  à'Arnaud  Daussat'?  Cette  similitude  de  nom 
n'est  pas  un  simple  hasard,  et  Arnaud  Vaussat,  qui  vivait  en  1673,  était, 
sans  aucun  doute,  le  petit  neveu  du  Cardinal  Arnaud  d'Ossat  qui  mourut 
en  1604.  El  en  voici  la  preuve  : 

Dans  un  acte  écrit  tout  entier  de  la  main  du  futur  cardinal,  signé  : 
de  Ossat,  passé  à  Lectoure,  le  M  avril  1659,  —  il  avait  alors  22  ans,  — 
il  s'exprime  ainsi  : 

(1  Traité  fait  entre  Jehan  de  Perez,  marchand  de  la  ville  et  cité  de 
i>  Lectoure  d'une  part,  et  Arnaud  de  Ossat  de  la  Nogue  (mis  pour  la 
I)  Roque)  en  Magnoac,  d'autre  part  etc. . .».  Par  ce  traité,  d'Ossat  s'en- 
gage k  conduire  &  la  ville  et  université  de  Paris,  Jehan  de  Perez,  fils  du 
susd.  marchand,  ((  et  là  l'entretenir  de  bonne  nourriture  et  doctrine  pour 
»  le  temps  et  espace  de  deux  années,  et  autre  temps  qui  sera  accordé 
»  entre  parties,  et  pendant  ledit  temps  l'entretenir  en  bon  père  de 
»  famille. . .  moyennant  la  somme  de  cent  dix  livres  pour  chaque  année, 
H  pour  la  nourriture  et  doctrine,  sans  en  comprendre  accoutrement, 
»  livres  ni  autre  dépense  qu'il  conviendra  faire  outre  la  nourriture  et 
»  doctrine,  n 

La  Nogue,  lieu  d'origine  d'Arnaud  de  Ossat,  est  évidemment  La  Hoque, 
légèrement  altéré  par  la  faute  du  copiste  qui  a  mis  n  pour  r,  et  g  par  q 
[ces  deux  dernières  lettres  souvent  pareilles  dans  les  vieilles  écritures.) 

Ainsi,  d'après  l'écrit  d'Arnaud  de  Ossat  lui-même,  c'est  à  La  Roque  de 
Magnoac,  qu'il  était  né. 

Cette  citation  d'une  partie  du  traité  entre  Ossat  et  Jean  Perez  est 
empruntée  à  l'Histoire  des  Populations  pyrénéennes,  t.  S",  p.  395,  par 
CasHllon  (d'Aspet.)  «  Ce  traité,  et  autres  pièces  originales  de  la  main  de 
d'Ossat,  dit  Castillon,  étaient  entre  les  mains  de  .M.  l'abbé  Goujet.  » 

Que  sont  devenues  ces  pièces,  je  ne  saurais  le  dire. 

Bien  qu'il  s'en  faille  de  beaucoup  que  Castillon  m'inspire  une  confiance 
absolue,  je  ne  doute  aucunement  de  l'exactitude  de  sa  citation,  qui  est 
trop  précise  pour  n'être  pas  vraie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier  en  cet  historien,  c'est  qu'en  mettant  sous 
les  yeux  de  son  lecteur  la  preuve  donnée  par  d'Ossat  lui-même  de  sa 
naissance  à  La  Roque  de  Magnoac,  Castillon  écrit  sérieusement  que 
u  Arnaud  d'Ossat,  né  en   ]t>;32  (sic  pour  1537),  était  fils  d'un  pauvre 
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m arëchal- ferrant  de  Cassagnabère,  qu'il  appreaait  le  métier  de  son  père 
iusqu'6  l'ftge  de  neuf  ans  eic.  »  (p.  394.) 

C'est  là  une  des  contradictions  trop  nombreusea  dont  cet  auteur  est 
comumier. 


P.  S.  —  Le  cardinal  signait  :  de  Ossat  ou  d'Ossat.  Cette  particule  de 
n'SYBit  rien  de  nobiliaire,  pas  plus  que  celle  du  nom  de  Jean  de  Ferez. 
Elle  était  d'usage  devant  tous  les  noms  de  famille  ;  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui dans  tous  les  pays  où  l'on  parle  gascon. 

Le  Dénombrement  que  j'ai  cité  écrit  Daussat.  Malgré  la  différence 
d'ortbographe,  ce  nom  est  identique  avec  celui  de  Dossat  ou  d'Ossat. 
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HERBORISATIONS  BRYOLOGipCS 
MONTAGNES  DE  LUCHON 

ISuilej 

Vallée  du  Lys  et  dépendances 

I>a  vallée  du  Lys  !  Quel  nom  channant  !  E.i  est-il  un 
plus  poétiqne  dans  les  Pyrénées,  et  qui  d'un  mot  dépei- 
gne mieux  ce  pittoresque  et  gracieux  vallon,  où,  tout, 
depuis  les  fleurs,  les  bois  et  les  torrents,  jusqu'aux  noirs 
précipices  et  aux  glaciers,  se  trouve  réuni  pour  le  plaisir 
des  yeux!  Du  bas  jusquos  aux  cimes,  c'est  une  succes- 
sion de  hautes  terrasses  schisteuses  que  couronnent  les 
cimes  granitiques  de  Cmbioules  et  de  ses  acolytes. 

Jusqu'au  Pont  de  Ravi  83i  mètres;  la  route  nous  est 
connue.  Passez-le,  et  longeant  un  instant  la  rive  gaucho 
do  la  Pique,  vous  arrivez  au  débouché  de  la  route  foros- 
tiére  de  Superbagrtères.  Un  poteau  indicateur  nous  appre- 
nait jadis  que  nous  sommes  ici  à  5830  mètres  de  le^  cas- 
cade d'Enfer,  moins  de  six  kilomètres,  l'aFTaire  d'une 
heure  et  demie  environ  par  une  route  facile  et  bonne,  une 
vraie  promenade. 

On  entre  immédiatement  dans  une  étroite  gorge,  dont 
les  sapins  et  les  hêtres  tapissent  les  pentes  et  descen- 
dent jusque  sur  les  bords  du  Lys.  A  gauche  voici  le 
Mail  Aouéran,  et  tout  près  d'une  grange  solitaire  jaillit 
au  milieu  du  feuillage  la  Cascade  Viguerie.  Deux  cents 
mètres  plus  loin  celle  de  Bounéou  a  poli  et  capricieuse- 
ment creusé  la  roche.  Du  torrent  du  Lys  se  détache  ici 
un  petit  sentier.  D'abord  assez  bon,  il  s'élève  vivement 
sous  le  couvert  des  arbres  sur  le  flanc  gauche  du  ruis- 
seau, pour  passer  sur  l'autre  rive  et  disparaître  à  peu 
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près  avant  d'atteindre  le  Val  de  Bounéou.  Domine  direc- 
tement par  les  escarpements  schisteux  du  Pic  S&croux,  ce 
vallon  solitaire  a  donné  à  M.  Durieu  de  Maisoneuve  les 
Mu3cinées  suivantes  : 

Dicranelia  fieteromatla,  Scbimp  (sur  les  rochers). 

Trichostomum  rigidulum,  Sw, 

Orikotrichum  rupestre,  Schl.  (sur  les  rochers). 

Diphyscium  foliosum,  Moler. 

Pseudoleskea  catenulaia,  Br.  (sur  les  rochers). 

Ortkothecium.  inlricalum,  Br. 
A  la  hauteur  de  la  Cascade  Richard  : 

Fissidens  taxifoUus,  Hedw.  —  Été. 
La  gorge  s'ouvre,  quelques  cimes  font  déjà  leur  appari- 
tion, et  les  prairies  commencent,  l^es  avez-voua  vus  aux 
premiers  beaux  jours  de  l'été  ces  gras  alpages  ?  Cent 
plantes  diverses  en  émaillent  la  fraîche  verdure,  et  entre 
toutes  y  brillent  les  mille  fleurs  d'une  élégante  liliacéc,  la 
Paradisia  liliastrum,  Bert.,  bien  connue  des  botanistes 
pyrénéens,  et  dont  les  pétales  d'un  blanc  de  neige  for- 
ment de  ravissants  bouquets.  Des  granges  rustiques  au 
toit  de  chaume 

Barbula  ruralis,  Hedw.  —  Èié. 
sont  disséminées  le  long  du  chemin  ou  groupées  autour 
d'une  source.  Dans  les  parties  les  plus  sèches  des  prai- 
ries du  fond  de  là  vallée,  vit  : 

Climacium  dendroides,  W  et  M. 
tandis  que  dans  les  trois  ou  quatre  ruisseaux  tributai- 
res de  la  rive  gauche  du  torrent,  surtout  dan!^  celui  "qui 
coule  au  pied  du  Chaos  de  Lys,  on  rencontre  : 

Bartramia  fontana,  Brid.  —  Hiver. 
Fontinalis  antipyretica,  L.  —  Id. 
Hypnum  ntsciforme,  W.  ei  M.  —  Id. 

Dans  la  vallée  même,  depuis  !e  printemps  jusqu'à  la  fin 
do  l'automne,  on  peut  récolter  : 

Weissia  viridula,  Brid. 

"      fugax,  H. 
Cynodontium  BrunUmi,  Br. 
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IHeranum  fulvum,  Hook. 
Fissidem  adianthoides,  Hedw. 
Campylopus  flexuoms,  Brid. 

(I  fragilis,  Jur. 

LeplotrUlium  toriile,  Hamp. 

«  ■  Hexicaule,  Hp. 

Barbulà  torluosa,  Schp. 
tirimniJa  anoiân,  Br. 

<i        ovata,  Schw. 

«        commulata,  Hob. 

«        nwnfana. 
Voscinodon  pultinalus,  Spreng. 
Plyckomilrium  polyphyllwn,  Br. 
lilola  Ludipigii,  Brid.  —  Sur  les  rochers. 

n   Hutchinsia,  Schimp. 

Il    crùpa,  Brid. 
Hedicigia  viridis,  Br. 
Orthotiicktim  rupestre. 

i(  slramfneum. 

K  iejocarpum,  Br. 

IFefrera  elongala,  Schwg. 
Funaria  hygrometrica.  Hedw. 
SpAâ^num /ÎTn6rtaIuni,  Wîls. 
Zieria  julacea,  Schp. 
.Vnium  cuspidatum,  H. 

ir      ros(ra(Mm,  Schw. 

(1      orthorrhyckum,  Br. 

«      sptnu^oium,  Br. 

H      stellare,  H. 
Pkilonotis  fontana,  Brid. 
iVecftera  f  hi%peana,  Br. 
Leucodon  sciuroides,  Schw. 
A^s/»a  nemosa,  Myr. 
Anomodon  longifotius,  Hn. 

»  attenuatus,  Hn. 

T/iuù^ium  f^e/icafufunij  Br. 
CylindTotkecium  cladorrhizans,  Schimp. 
Anacamptodon  splacnoides,  Brid. 
Eurhynckium  Vaucbiri,  Br. 
^mbft/jfe^tum  subtile,  Br. 

Hylocomium  breviroslrum,  B. 
Zellerstedt  indique  les  Hépatiques  suivante.'?  : 
Sarcoscyphus  emarginattis,  Ehrh. 
»  /••««cifcii,  W.  M. 
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Plagiockila  asptenoides,  h. 
Jungermania  trichopkylla,  L. 

Au  fond  de  la  vallée,  près  des  hôtels,  comme  un 
gigantesque  flot  d'écume  et  de  vapeur,  tombe  la  Cascade 
d'Enfer  (1  100  mètres  d'altitude).  Les  hautes  et  noires 
parois  de  schiste  siliceux  qui  lui  servent  de  cadre  sont, 
sur  la  rive  droite  principalement,  tapissées  de  nombreu- 
ses Muscinées,  dont  le  développement  est  largement 
facilité  par  la  perpétuelle  fraîcheur  de  !a  chute  d'eau.  On 
y  récolte  presque  toute  l'année  les  nombreuses  espèces 
suivantes  déjà  signalées  par  divers  bryologues: 

Weissia  viridula,  Brid, 
tiymnoslomum  curvirostrum,  H. 
Anœctangium  compactum,  Suhw. 
Dichodontium  pelhcidum,  Scliimp. 
Dicranetla  squarrosa,  Schinip. 
IHcranum  Sauteri,  Br. 
IHcranodontium  longirostre,  Br. 
Leucobryum  glaucvm,  Hamp. 
Campylopus  lurfaceus,  Br.  Kur. 

«  atrovirsns,  de  Nol. 

GTimmia  apocarpa,  Hedw. 

u        funalis,  Schinip. 
Blindia  acula,  Br. 
Distickium  capillaceum,  Br. 
Leptotrichum  flexicaule,  Hamp. 
Barbula  sitbulata,  Brid. 
Gekeelia  cataractarum,  Schp. 
Rhacomitrium  fasciculare,  Brid. 

«  lanuginosum,  Brid. 

((  aciculare,  Brid. 

(c  protemum,  a.  Br. 

Htdwigium  imberbe,  Br. 
Encalypta  ciliata,  H. 
Webera  cruda,  Schimp. 
Bryum  pseudotriquetrum,  Schw, 

<f    roseum,  Schreb. 
Zieria  julacea,  Scb. 
Mnium  orthorrhynckum,  Br. 

((       stellare,  H. 
Bartramia pimiformis,  Hedw. 

ti  Ilalleriana,  Hedw. 
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Atriekum  undulaium,  V.  R. 
PogonaïuTït  urnigerum,  Rœhl. 
l'olytricltum  formosum,  Hedw. 
Neckera  crispa,  Hedw. 
Brachytbecium  plumosum,  B. 

«  salebrosum,  Sch. 

((  rivulare,  Br. 

a  popu/etim,  Br. 

Hhynekostegium  rusciforme,  Br. 
T/iaînntum  a/opecurwm,  Br. 
Plagiothecium  silvaiicum,  Br. 

«  unduiatum,  Br. 

Hypnum  umbratum,  Br. 

«        stellatum,  Sch. 

((         uncinatum,  Hedw. 

K        moUujCum,  H. 

il        cuspidalum,  L. 
Jtylocomium  triquetrwn,  L. 

<i  brwirostnim,  H. 

.  H  lorewm,  Br. 

Husnot  indique  encore  : 

Amphondmm  Mougeoti,  Schp. 
t'Teisaia  commutala,  Nées. 

et  parmi  les  Hépatiques  nous  signalerons  : 

Alùiularia  scalaris,  Schrad. 
Scapania  nemorosa,  L. 

«  undulala,  N.  v.  Es. 

(I         mquiioba,  Schw. 
Jungermania  albicans,  L. 

it  exseeta,  Schimd. 

((  minuta,  Dicks. 

«  altenuata,  Lind. 

«  laxifolia,  Hook. 

Masligobryum  defîexum,  N.  v.  Es. 
Metzlgeria  furcata,  L. 

H  pubeseens,  Sch. 

Entre  la  cascade  d'Enfer  et  celU  du  Cœur  s'élève,  sur 
un  petit  plateau  gazonné  et  ombragé  de  hêtres,  une  hôtel- 
lerie adossée  pour  ainsi  dire  à  la  montagne.  Derrière 
cependant  et  jusqu'à  lacascadedu  Cœur,  s'entassent  pèle 
mêle  des  blocs  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions. 
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Au  milieu  de  ce  dédale,  où  la  fraîcheur,  on  pourrait  dire 
l'hunildito  est  permanente,  nous  retrouvons  sur  Ica 
rochers  : 

Leucobryum  glaueum,  Hp. 
Maeomilrium  keleroslichum,  Id. 
Bryumnutans,  Schr. 
Neckera  crispa,  Hedw. 
Hypnum  Crista-Casirensis,  L. 
Sphagnum  acutifolium,  Thrh. 

et  sur  les  troncs  d'arbres  résineux  ou  à  feuilles  caduques, 
dans  ta  même  localité: 

Leskea  polyearpo,  Ehph. 
Isothecium  myurum,  Brid. 

Ainsi  que  les  Lichens  : 

Cenomycedigitala,  Ach. 

((        alcicomis,  Ach, 

K        ftmbriala,  Ach.  var.  tenuipes,  Del. 
Alecloria  sarmentosa,  Ach. 
Hiccoiolia  herbacea,  D.  M. 
Gyropkora  mvrina,  Ach. 
SHcta  pulmonacea,  Ach. 

Sur  les  rochers  mémos  (schistes  siliceux)  qui  entou- 
rent les  gouffres  où  tombent  les  deux  chutes  de  la  Cas- 
cade du  Cœur,  les  Muscinoes  sont  encore  assez  abondan- 
tes : 

Weissia  denliculala,  BHd. 

(iymnostomum  curvirostrum,  H. 

Dicranumxiiiide,  Lindb. 

Fissidens  osmundioides,  II 

BUndia  acuta,  Br. 

IHdymodon  eylindricus,  Br. 

Ampkondium  Mougeotii,  Schimp. 

Tetrodontium  Itronmianum,  Schw.  (Bocs  humides). 

Mnium  onhorrhynchtm,  B. 
«      yunviatum,  L. 

liartramia  Halleriana,  Hedw. 

Anlilrichia  eurtipendula,  Brid. 

Ilrachylhecium  nndulatum,  Br,  et  Sch. 

Eiirhytichium  Yanckeri,  var.  fai/ineum,  C.  MûH. 
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Hyjmum  stellatum,  Schreb. 

«        triquelrum,  h. 

((        lutescens,  Hud. 

«        Crista-Castrentis,  L. 

Il         uticinaiam,  Mild. 
Hyiocomium  brevirostre,  Sch. 

"  lorntm,  Sch. 

«  «môramm,  Br.  et  Sch. 

Metzlgeria  furcata,  Dum. 

Et  les  Hépatiques  : 

Scapania  apiculata,  Spruce.  —  Été. 
Jungermania  Scbraderi,  Mart.  —  Id. 
(I  intermedia,  Lind.  —  Id. 

!A>phmolea  keterophylla,  Schrad.  —  Id. 

Avant  de  nous  élever  vers  les  glaciers  de  Crabioulos, 
de  Maupas,  les  lacs  Vert  et  Bleu,  les.  Graouès,  disons 
quelques  mots  des  forêts  de  Lys. 

Depuis  les  pâturages  inférieurs  qu'arrose  le  torrent 
jusqu'aux  deux  tiers  de  la  montagne  les  deux  versants  de 
la  vallée  sont  couvert»  de  forêts.  Celles  de  la  rive  droite, 
de  beaucoup  les  plus  importantes,  s'élèvent  encore  plus 
haut.  Hêtres  et  sapins  atteignent  presque  le  sommet  du 
Mont  du  Lys.  Exposées  au  couchant,  assez  touffues  et 
quelque  peu  humides,  elles  sont  intéressantes,  mais  péni- 
bles à  explorer.  Les  sentiers  y  font  à  peu  près  complète- 
ment défaut.  Sur  les  arbres  vivants  ou  les  troncs  pour- 
ris qui  par  endroits  jonchent  le  sol,  on  peut  récolter: 

Dicranum  scoparium,  Hedw.  — Priniemps. 
IHcratwdontium  longirostre,  Sch,  —  Automne. 
Ulota  crispa,  Brid. 

«    Ludwigii,  Brid. 
Orthotriekum  leiocarpum,  Br.  et  Sch. 
Tetrapis  pellucida,  Schw. 
Bryum  cirrkatum,  Horn.  —  Printemps. 
Mnium  iteltare,  Hedw.  —  Id. 

«      cuspidalum,  Hedw.  —  Id. 
Atrichum  anguitattan,  Br.  et  Sch.  —  Id. 
Pogonatum  nanum,  P.  B.  —  Id. 
folylrichum  juniperinum,  Hedw.  —  Automne. 
Buxbaumia  indusiata,  Brid.  —  Id. 
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Leucodon  scturoides,  Scliw.  —  Id. 
Tkuidium  tamariscimim,  Br.ei  Sch.  —  Printemps. 
l'Ierigynandrum  pilifoime.  Hedw.  —  là. 
f'ylaisia  polyanlha,  Sch.  —  sur  les  arbres.  —  Id. 
l'Iagiotkecium  sylvalicum,  Br.  el  Sch  r  —  Automne. 

M  silesiacutn,  Br,  el  Sch.  —  Id. 

Hijlocomium  triquetrum,  Sch.  —  Id. 

l'ai'nii  les  Lichens  vivant  sur  les  arbres  nous  signale- 
rons principalement,  comme  pouvant  se  recoller  au  prin- 
temps : 

Cladonia  alcicornis,  Ach. 

H        delicala,  Flk. 
Cenomyce  fimbriata,  .\ch.,  var.  teituipea,  Del. 
Alecloria  sarmeniosa,  Ach. 
Slicla  pulmoiiacea,  Ach. 
Endocarpon  (îuvialile. 

Gagnons  maintenant  la  Rue  d'Enfer.  Il  était  autrefois 
dinicile  d'y  arriver.  On  devait  grimper  à  l'aventure,  le 
long  des  escarpements,  au  travers  des  forêts.  Mainte- 
nant on  y  monte  sans  peine  par  un  sentier  muletier. 
Tracé  d'abord  sur  la  rive  droite  jusqu'au  second  pont,  il 
serpente  ensuite  sur  celle  de  gauche,  vous  permettant 
de  voir  au  passage  une  série  de  sites  sauvages  et  pitto- 
resques. Ils  ne  doivent  pas  cependant  vous  Taire  oublier 
complètement  vos  recherches.  Elles  sont  sur  ce  par- 
cours intéressantes  et  abondantes  : 

Dicranoaontium  longiroxlre,  Br.  —  Kié. 
Campylopus  atrovirens,  de  Not.  —  Id. 
{.eploirichum  ftexicaule,  Hamp.  —  Id, 
fitimmia  funalis,  Schinip.  —  Id. 

«        elatior,  Br.  —  Id. 
Jtbacomilrium  aciculare,  Brid.  —  Id. 

(I  proiensum,  A.  Br.  —  Id. 

'1  fasciculare.  Brid,  —  Id. 

Tciniji'^  pftliicida.  Br.  —  Id. 
ISryiim  capillare,  L.  —  Mai. 
Mnium  bornum,  L.  —  Éti'. 

H      punctalum,  L.  —  Mai. 
Àtilacomiutn palustri ,  Schw.  —  Id. 
Baiiramla  lialleriana.  Hedw.  —  Id. 
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Pkilonotis  fontana,  Brid.  —  Été. 
l'ogonatum  aloides,  P.  B.  —  Id. 

((  urnigerum,  Schimp.  —  Id. 

Neckera  complanata,  Sch.  —  Mai. 
.iniilrickia  curtipendula,  Brid.  —  Été. 
t'Urygophydum  lucens,  Brid.  —  Mai. 
Heierocladium  heleropterbm,  Br,  —  Élé. 
Tkuidium  tamariscinttm,  Br.  —  Id. 
Eifi'hynchium  piliferum,  Br.  —  Id. 
Plagiothecium  elegans,  —  Id. 

H  silvaticum,  Br,  —  Id. 

u  undulatum,  Br.  —  Id. 

Hypnum  mûUuscum,  Hedw.  —  Mai. 

«         callicbroum,  Brid.  —  Été. 

B         crûta-castrensis,  I,.  —  Id. 
Hylocomium  umbratum,  Br.  —  .Id. 

Il  brevirostrùm,  Br.  —  Id. 

Sphagnum  acutifoHum,  Ehrh.  —  Mai. 

Parmi  les  Hépatiques  nous  signalerons  : 

Jungermania  cordifolia,  Hook.  —  Été. 

Il  riparia,  Tayl.  —  Id. 

«  natta,  N.  v.  Es.  —  Id. 

Trigonanthut  bicusptdalus,  L.  —  Id. 
Lejennia  cavifolia,  Ehrh.  -—  Id. 
Aneura  mulaiUla,  L.  —  Id. 

Nous  voici  au  Parc  d'Enfer,  petit  cirque  pierreux,  au 
fond  duquel  s'ouvre  (Sud)  ta  Rue  d'Enfer,  étroite  et  haute 
brèche  taillée  par  la  nature  dans  les  schistes  de  la  mon- 
tagne. Elle  livre  passage  au  torrent  formé  par  l'écoule- 
ment de  toutes  les  eaux  nées  des  glaciers  de  Crahioutes, 
et  parfois  au  printemps  les  avalanches  y  forment  un 
curieux  pont  de  neige.  Sur  ces  rochers  noirâtres  vit: 

Amphoridium  Itlougeotu,  Br.  et  Sch.  —  Été. 

La  vallée  du  Lys,  la  Cascade  et  la  Rue  d'Enfer  forment 
une  des  promenades  les  plus  rréqucntces  et  les  plus  faci- 
les de  Luchoii,  les  chevaux  y  montant  aisément.  Malheu- 
reusement le  Parc  d'Enfer  est  pour  le  moment,  et  pour 
longtemps  peut-èlre,  le  terminus  dos  chemins  accessibles 
au  plus  grand  nombre  des  touristes.'  Les  alpinistes  qui 
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escaladent  les  grandes  cimes  de  la  frontière  dépassent 
seuls  cet  endroit.  Faisons  comme  eux. 

A  l'Est  de  la  Rue  d'Enfer,  de  l'autre  côté  du  torrent 
qui  s'en  échappe,  un  petit  sentier  se  dessine  au  travers 
des  rocaillcs  et  des  fougères.  Il  s'élève  rapidement,  esca- 
lade quelques  gradins,  ne  tarde  pas  à  dépasser  les  der- 
niers bouleaux  pour  atteindre  l'amorce  du  sentier  du 
Prat  Long.  Continuons  au  Sud.  On  franchit  deux  petits 
torrents  encaissés  dans  d'étroits  couloirs,  et,  toujours 
montant,  on  arrive  enfin  au  Clôt  des  Pichis  (et  non  des 
Biches).  C'est  la  que  le  Club  alpin  français  fit  jadis  cons- 
truire son  premier  refuge  à  la  base  des  glaciers  par  18  à 
1900  mètres  d'altitude  à  la  limite  inférieure  des  granités 
formant  toute  ta  haute  région  qui  nous  entoure  et  nous 
domine.  Elle  est  généralement  connue  sous  le  nom  de 
région  des  Crabioules  et  du  Maupas. 

Dans  celle  des  Crabioules  proprement  dite,  sur  le  sol  et 
les  rochers  on  peut  récolter  en  été  bon  nombre  d'espèces, 
dont  Zetterstedt,  Spruce  et  Husnot  font  mention  et  que 
noua  avons  récoltées  : 

Dichodontium  pellucidum,  Schimp. 
Dicranella  squarrosa,  Sctiimp. 
Dicranum  fulveltum,  Sw. 

«  Siarkii,  W.  M. 

«  Sauteri,  Br. 

(I  spadiceum,  Br. 

t'issidens  osmundioides,  H. 
Blirtdia  acuta,  Br, 
Barbula  tortuosa,  H. 
GrimmlatorquaUi,  H. 

(I         funalis,  Schimp. 
Rhacomitrium  protensum,  Al.  Br. 

«  sudelicum,  Br. 

((  fasciculare,  Brid. 

«  lanuginosum,  Brid. 

Amphoridium  Mougeotii,  Scbimp. 
Wfbera  albicans,  Schimp,  var.  glacialis. 

«       Ludwigii,  Schimp. 
Hryum  lurbinaium,  Sw,  —  Lieux  humides. 
Mnium  mtbgl^/hosum,  Br. 
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Oligotrickiim  kercynicum,  D.  G.  —  Sur  le  sol. 
Pogonaturn  umigertan,  Schimp. 
t'olygotrichum  sixangulare,  Hopp. 
Pseudoltskea  atroiyirens,  Br. 
Heterocladium  dimorphvm,  Br. 
lirachythecium  reflexum,  Br. 

M  ■■  Starkii,  Br. 

H  populeum,  Br. 

Ptagiotheciutn  undulatum,  Br. 
Hypnum  itellatum,  Schreb. 

(I        aduncum,  L. 

(I        rewlvens,  Sw. 

(('       uncinaium,  H. 

«        caltichTOum,  Brid. 

«        moUuseum,  H. 

((         arlûum,  Sommf. 
Hylocomium,  Oakesii,  Schimp. 
Andréa  nivalis,  Hook. 
Sphagnum  mbsecundum,  N.  ei  H. 

H  fguarrosum,  Pers. 

Au  sommet  même  du  Pic  de  Cràbioules  vit  : 
Tayloria  serrata,  Br. 

A  la  bifurcalion  du  sentier  du  Prat  Long,  où  nous 
devons  revenir,  nous  retrouvons  les  schistes  maclîfères. 
Une  bonne  demie-heure  suflit  pour  atteindre  (Est)  le  nou- 
veau reruge  du  Club  alpin  ou  refuge  Lézat. 

La  vue  dont  on  y  jouit  est  fort  intéressante  et  des  plus 
pittoresques.  Elle  s'étend  vers  l'Orient  jusqu'aux  cimes 
dentelées  du  Sacraux,  d'Es  Thaouas  et  du  Pintrat.,  C'est 
près  de  ce  dernier  pic  que  le  granité  (qui  le  constitue) 
franchit  la  frontière  franco -aragonai se,  et  se  poursuit 
dans  toute  la  haute  chaîne  de  la-Haute-Garonne  jusqu'au 
Port  d'Oo. 

Dans  les  parties  marécageuses  des  alpages  du  Prat 
Ijing  pousse: 

Bryum  Itutalii  (llusnot). 

C'est  ici  que  commence  la  véritable  ascension  de  la 
Tusse  de  Maupas,  qui  a  donné  son  nom  aux  glaciers 
qu'elle  domine.  Elle  se  poursuit  par  une  succession  de 
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ressauts  granitiques  coupés  de  maigres  et  rares  bandes 
herbeuses,  puis  sur  les  neiges  et  le  rocher  aride  et  nu. 
Chemin  Taisant,  on  récolterait  les  mêmes  Muscinées  que 
dans  la  haute  région  des  Crsbicules.  Il  faut  néanmoins  y 
ajouter  les  espèces  suivantes  ; 

Desmatodon  latifoUus,  var.  mulicus,  C.  M,  —  Été. 

(irimmia  eonioria,  Sch.  —  Id. 

«  sukata,  Saul.  —  Id.  (Base  du  glacier). 

<i        alpestris,  Schl.  —  Id.  (        Id.        ) 
«         airata,  Miel.  —  Id.  (        Id.        ). 

Au  sommet  même  de  la  Tusse  de  Maupas  3110  mètres;, 
signal  (le  premier  ordre  de  la  triangulation  de  la  France, 
végètent  : 

Picranum  fukellum,  ach.  —  Kté. 
liryum  subrotundum,  Brid.  —  Id. 
Oligotrickum  herajnieum,  1>.  C.  —  Id. 

Dans  ces  mêmes  régions  vivent  les  Hépatiques  : 

Sarcoscypitus  emarginalus,  Ehrh.  —  Été. 

(i  Funckii,  W.  M.  —  Id. 

Alicularia  scalaris,  Schrad.  —  Id. 
Flagiochila  mplenoides,  L.  —  Id. 
Scapania  undulaia,  N.  v.  Es.  —  Id. 

«  subalpim,  N.  v.  Es.  —  Id. 

«  umbrosa,  Schrad.  —  Id. 

Jungermauia  cordijolia,  Hook.  —  Id.     , 

(I  riparia,  Tayl.  —  Id. 

«  scntala,  Web,  —  Id. 

«  quiiiquedeutata,  Web.  —  Id. 

"  r/oerAei,  W.  M.— Id. 

«  julacea,  Llg.  —  Id. 

<i  seCacea,  Web,  —  Id, 

Trigoiianthus  bicuspidatus,  L.  —  Id. 
Chiloscyphtis  polyanlkos,  L.  —  Id. 
Mastigobryum  deflexum,  N.  v.  Es.  —  Id. 
Lejtunia  cavifolia,  Ehrh.  —  Id.        ' 
Aneura  mullifida,  h.  —  Id. 

Quelques  lacs  sont  disséminés  à  diiïércntes  hauteurs 
sur  les  ressauts  de  la  montagne.  Mais  deux  surtout  sont 
intéressants  à  visiter  :  le  lue  Bhu  à  la  base  des  glacier/^  du 


^abyGoo»^lc_ 


133 

Boum  et  du  Maupas,  Sur  ses  rives  on  peut  trouver,  pen- 
dant la  belle  saison  ; 

Weissia  crispula,  var.  atrata,  Sch. 

ÏHeranella  subuûila,  Sch. 

nhacomitrium  païens,  Sch. 

Myurella  jvlacea,  Sch, 

Hypnum  molle,  Schimp.  —  (Au  déversoir  du  lac). 

Et  le  lac  Vert  au-dessous  du  précédent,  dont  il  reçoit 
les  eaux.  Placé  sur  un  vaste  ressaut  schisteux  de  la  mon- 
tagne à  la  limite  supérieure  de  la  végétation  forestière,  ce 
lac,  de  forme  allongée,  est  agrémenté  d'un  petit  ilôt,  haut 
fond  né  des  détritus  que.  lui  apportent  les  avalanches. 
Aussi  est-il  connu  également  sous  le  nom  de  Lac  de  l'Ile. 
Aux  alentours  immédiats  de  ses  bords  on  peut  récolter 
en  été  : 

Pottia  longifolia. 

IHdymodon  cylindricus,  Br.  et  Sch. 

Alricktim  undulalum,  P.  B.  —  Automne. 

Neckera  pumila,  Hedw.  —  Été. 

Hypnum  alpestre,  Sw. 

Dicranum  squarrosum,  Sch.  (Rochers  du  déversoir). 

Orimmia  atrata,  Miel.  (  Id,  d'après  Husnol). 

Hypnum  palustre,  L.  (Id.) 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  redesctndre  à  la 
vallée  du  Lys  par  la  gorge  de  Houradade  et  la  Cascade  du 
Cœur:  Une  pleta  déserte  et  pierreuse,  une  misérable  fla- 
que d'eau  de  quelques  mètres  carrés,  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  l'ancien  lac  des  Graouès.  Les  schistes  maclifères 
ferrugineux  du  Cirque  sont  peu  favorables  à  la  végéta- 
tion. On  y  rencontre  cependant  quelques  Muscinées  : 

Dicranum  faleatum,  H. 

((  albican$,  Br. 

Barbula  aciphylla,  Br. 
Grimmia  apocarpa,  H.,  var.  ritularis. 

i(  ((        var.  latifolia. 

«        funalis,  Schimp. 

«        mollis. 
Rhacomilrium  sudeticum,  Br. 
Pseudeleskea  atrovtrens,  Br. 
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Tout  en  continuant  notre  descente,  nous  ramasserons 
à  la  cabane  et  au  plateau  supérieur  de  YArtigue  : 

Grimmia  contorta,  WhI. 

«        conferia,  Fk. 

«         spiralis,  Hook. 
Andrecea  falcata,  Schp.  (Husnot). 

et  au  plateau  inférieur  : 

Rkacomitrium  fasekiilare,  Schp. 
V/msta  denticulata,  Brid. 

Fuis  l'on  débouche  dans  la  vallée  du  Lys,  rive  droite  de 
la  Cascade  du  Cœur,  heureux  de  quitter  le  mauvais  sen- 
tier suivi  depuis  le  Cirque  des  Graouès. 
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Le  Pic  de  Céciré  (2,400  mètres) 

A  ta  hauteur  des  premières  granges  que  l'on  rencontre 
dans  la  vallée  du  Lys  en  amont  du  ruisseau  de  Scneous, 
de  la  route  de  voiture  se  détache  à  droite  (Nord)  un  sen- 
tier de  cheval.  IL  s'élève  rapidement  par  une  série  de 
lacets  vers  les  granges  d'Artiraier  et  de  Courbets  grou- 
pées ça  et  là  sur  les  vastes  pâturages  de  l'Esponne,  où  se 
voient  disséminés  des  quartiers  de  schiste  et  de  nom- 
breux blocs  erratiques  [granité  porphyroide)  abandonnés 
par  les  anciens  glaciers.  On  y  trouve  : 

Grimmia  apoearpa,  Hedw.  —  Hiver. 
Hedicigia  ciliata,  var.  viridis,  Husd.  —  Id. 
Schistidium  apocarpwn,  var.  gracilis,  Husn.  —  Id. 

Au-delà  de  ces  granges,  du  côté  Ouest,  les  prairies  se 
continuent,  ondulent,  se  redressent  peu  à  peu.  Bientôt 
on  atteint  une  source  précédant  la  cabane  de  la  Coume 
de  Bourg.  Sur  les  roches  calcaires  d'où  elle  s'échappe 
nous  avons  recueilli  au  printemps  : 

Fissidens  grandifrong,  Brid. 
Hypnum  commutatum,  Hedw. 

A  mesure  que  l'on  s'élève,  les  pentes  deviennent  plus 
roides,  des  escarpements  gazonnés  leur  font  suite,  puis 
une  longue  croupe  vous  ramenant  vers  le  N.  N.-E.  vous 
porte  sans  peine  au  sommet  culminant  du  Céciré.  Taillée 
à  pic  sur  le  N.-E.,  cette  cime  de  forme  allongés  est  con- 
stituée par  des  roches  calcaires  traversées  de  filons  de 
mierodiortte,  où  vivent  quelques  Muscinées  : 

Dieranum  scoparium,  Hedw.  —  Printemps. 
Leptotriekum  flexieauk,  Hip.  —  Id. 
Desmatodon  lalifoUw,  Br.  Eur.  —  Id. 
Barbula  tortuosà,  W.  et  M.  —  Id. 
Hhacomitrium  stidelieum,  Br.  —  Id. 
»  canescens,  Brid.  —  li> 
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Webera  cruda,  Sch.  —  Id. 
Pogonalum  alpinum,  Roht.  —  Id. 
Hypnum  Halleri.  —  Id. 

))        strigosum,  var.  in^>ri€atnm,  —  Été. 
Radula  alpesiris,  Berggr. 

Au-dessus  des  granges  d'Artimier  et  de  Courbets  et 
des  alpages,  un  petit  bois  de  hêtres,  couvrant  en  partie 
la  base  du  Mail  do  Crocq  (calcaire),  nous  a  donné  : 

Bryum  ilongatum,  Hedw.  —  Hiver. 

u     velutinum,  L,  —  Id. 
Atrickum  undulalum,V.  B.  —  Hiver. 
Pterogonitim  repens.  —  Id. 

H  filiforme.  —  Id. 

Leskea  nervosa,  Myr.  —  Id. 
Hypnum  cupressiforme.  —  Id. 

Et  les  Lichens  : 

Hamalitia  poUittaria.  —  Id. 

I)  1)  var.  oumoides,  Nyl.  —  Hiver 

Sur  les  calcaires  mêmes  du  Mail  de  Crocq  et  la  crèto 
qui  y  fait  suite  vers  Superbagnères,  vivent  : 

Campylopus  lurfaceus,  Br.  Eur.  —  Hiver. 
Fissidens  crassipes,  Will.  —  Id. 
Grimmia  apocarpa,  Hedw.  —  Id. 

))         leucophœa,  Grev.  —  Id. 
OrthotTickum  Bruckii,  Wills,  —  Id. 
Eucalypta  vulgaris,  Hedw.  —  Id. 
Bryum  argenleum,  L.  —  Id. 

u      capUlare,  L.  —  Id. 
Bartramia  pomiformis,  Hedw.  —  Id. 
Schistidiwn  apocarpum,  Br.  Eur,  —  Id. 


Lecanora  erassa,  AcL.  —  Hiver. 

Maurice  Gourdon. 


(A  suivre.) 
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BONREPAUX  DE  SAINTE-FOY 

NOTES  ET  SOUVENIRS 

DÉDIÉS  PAR  UM  VIEUX  CURÉ  A  SES  ANCIENS  PAROISSIENS 

(Suite  el  fin) 


PAROISSE 


:.  Période  ancienne  on  de  formation.  —  II.  Période  révolation- 
naire  on  de  destruction.  —  III.  Période  contemporaine  ou  de 
restauration. 


I.  Période  ancienne  on  de  formation 

OniaiNES.  —  Comme  celle  de  )a  seigneurie,  l'origine  de  la 
paroisse  ne  sera  peut-être  jamais  connue.  Le  patronage  do  saint 
Vincent,  diacre,  témoignerait,  selon  nous,  d'une  certaine  antiijuité. 
Vers  864,  à  l'occasion-  de  la  translation  des  reliques  du  saint 
lévite  de  Valence  à  l'abbaye  de  Castres  en  [janguedoc,  son  culte 
prit,  dans  le  Midi,  une  grande  extension.  Plusieurs  localités  se 
mirent  sous  sa  protection.  Bonrepaux  fut-il  de  ce  nombre  ? 

I.  archevêque  de  Toulouse  étant  patron  de  la  cure  de  Fontenilles, 
il  est  probable  que  la  paroisse  du  même  nom  a  été  érigée  par  les 
évéques  de  celte  ville.  En  serait-il  do  même  de  son  annexe  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Lorsque  au  commencement  du  xviii'  siècle  on 
construisit  l'église  actuelle,  les  travaux  se  firent  aux  frais  des 
seuls  habitants  sans  le  secours  du  patron.  On  pourrait  de  là 
conclura  qu'à  une  époque  que  l'on  ne  peut  iixer,  les  habitants  de 
Bonrepaux,  trop  éloignés  de  l'église-mère,  construisirent  eux- 
mêmes  la  leur  et  fondèrent  ainsi  l'annexe  sur  le  territoire  parois- 
sial de  Fontenilles.  On  sait  que  le  patron  était  celui  qui  fondait, 
dotait  ou  construisait  l'église.  Ils  furent  donc  eux-mêmes  le  propre 
patron  de  leur  église.  Le  service  régulier  par  les  vicaires  n'en  fut 
peut-être  assuré  qu'à  une  époque  subséquente. 

On  l'a  vu  dans  nos  premières  pages,  les  seigneurs  de  Bonrepaux 
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se  monlrèrent  toujours  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye  do  Saint- 
Laurent  de  Goujon.  Peut-on  supposer  que  les  religieux  ne  se  mon- 
trèrent pas  à  leur  tour  reconnaissants  envers  eux  et  ne  rendirent 
pas  en  services  spirituels  ce  qu'on  leur  octroyait  si  génércuee- 
ment  dans  l'ordre  temporel  ?  N'y  cut-il  pas  alors  une  réciprocité 
de  bons  procédés  î 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  au  moment  de  la  Bévolution, 
Bonrepaux  comme  Ségucde,  annexe  de  Fontcnilles,  fait  partie  de 
l'arcbiprêlré  du  Mierm,  au  diocèse  de  Toulouse.  Les  limites  de 
l'annexe  étaient  celles  du  consulat  ou  de  la  commune.  Par 
Empeaux  et  Saint-Thomas  elle  touchait  au  diocèse  de  l^ombez. 


Vicaires.  —  Quoi(|uc  annexe  de  Fontenilles,  Bonrepaux,  comme 
Scguèdc,  eût  néanmoins  ses  prêtres  résidants.  Ils  prenaient  le 
titre  de  vicaires  de  Bonrepaux.  Ils  étaient  choisis  et  comme  gagés 
par  le  curé  de  Fontenilles  avec  l'agrément  de  l'archevêque  de 
Toulouse  qui  leur  donnait,  avec  son  approbation,  la  juridiction 
nécessaire,  semblable  en  tout  à  celle  des  curés. 

Quelles  étaient  leurs  ressources  ? 

•  A  l'égard  dos  vicaires,  dit  Mgr  de  Brienne,  dans  son  synode 
de  1782,  il  est  inutile  de  s'occuper  du  sort  de  ceux  qui  sont  payés 
par  les  curés,  ceux-ci  étant  dans  l'usage  de  leur  faire  un  sort 
convenable,  soit  qu'ils  demeurent  dans  les  annexes  où  ils  reçoi- 
vent un  honoraire  proportionné  à  leur  service,  soit  qu'ils  demeu- 
rent avec  les  curés,  qui,  dans  ce  cas.  leur  donnent  presque  toujours 
120  ou  150  livres  outre  la  table  et  le  logement.  » 

D'après  ce  texte,  le  vicaire  de  Bonrepaux  résidant  dans  t'annexe 
avait  donc,  au  dix-huiticme  siècle,  un  sort  convenable  et  les  hono- 
raires proportionnés  à  ses  services. 

Il  recevait  alors  une  pension  de  300  livres,  une  grosse  pièce 
de  vin  (environ  000  litres)  et,  comme  mobilier,  deux  lits  avec  le 
nécessaire  pour  meubler  deux  chambres.  Le  curé  de  Fontenilles 
fournissait  aussi  le  pain  d'auteP. 

Avec  cela  il  jouissait  de  son  maigre  casuel  et  de  ses  honoraires 
de  messes,  si  toutefois  il  en  avait.  En  somme,  position  peu  bril- 
lante que  les  pauvres  vicaires  avaient  hâte  de  quitter  pour  une 
position  moins  précaire  et  peut-être  aussi  plus  indépendante. 

La  moyenne  do  leur  ministère  à  Bonrepaux,  de  1686  à  1784,  n'est 
que  de  trois  ans.  Conservonâ  les  noms  de  ces  intéressants  ecclé- 
siastiques. 

De  Ifi84  à  1G86;  de  Médidier. 

1.  ltapp«Tt  lie  H.  Bégué,  cori  de  FonienillM,  k  Hgr  de  llriepoe. 
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De  février  t&86  à  septembre,  même  année  :  de  Montret. 

De  septembre  t68e  à  août  1689  :  DaroUes. 

Alternativement,  d'août  16119  à  juillet  1690:  Larroque,  Parruel, 
Chamelier. 
Lacune 

De  septembre  1694  k  juillet  1700  :  Mostré. 

De  juillet  1700  à  juillet  1702  :  Girard. 

De  juillet  1702  à  juillet  1704  :  HiviB. 

De  juillet  1704  à  juillet  1706  :  Fauré. 

De  juin  1706  à :  DaroUea,  le  même  qu'en  1686-1689. 

Lacun» 

De  1720  à  juillet  1743  :  Isarn,  pourvu  à  cette  'seconde  date,  de  la 
cure  de  Blanquefort. 

De  juillet  1743  à  décembre  1747  :  Fermât,  préiiendé  du  chapitre 
de  l'Isle-Jourdain. 

De  décembre  1747  à  août  1758  :  Saint-Beauzely. 

D'août  17S8  à  janvier  1761  :  Bernièrea. 

1761  :  Barrère. 

1761-1763  :  Sabatier. 

1763-1764:  Arroy. 

De  1764  à  1770  ;  le  service  est  fait  par  M.  Bégué,  curé  de  Fonte- 
nillea. 

D'octobre  1770  à  mai  1772:  Frère  Lejeunie,  récollet. 

De  mai  1772  à  août  1775  :  Frère  Isidore  de  Puybareau. 

D'août  1775  à  mars  1779  :  Delgach,  —  Puybareau. 

De  mars  17T9  à  mars  1784  :  de  Foigny,  cordelier,  décédé  et  ense- 
veli à  Fontenilles  où  il  possédait  une  maison  au  coin  do  la  place. 

De  mars  1784  à  la  Révolution  ;  Taverne. 

Les  noms  de  ces  deux  derniers  avec  celui  du  curé  Bégué  sont 
les  seuls  qui  se  soient  conservés  dans  la  mémolro  des  anciens. 

Le  19  août  1792,  Descamps,  docteur  royal  de  l'Université  de  Tou- 
louse, fait  une  cérémonie  «  en  l'absence  de  M.  le  vicaire  >.  A  la 
fin  de  1792  M.  l'abbé  Kscouboué,  plus  connu  dans  le  paya  sous 
lo  nom  de  l'abbé  RiBcle,  exerçait  le  saint  ministère  à  Bonrepaux. 

En  comparant  le  catalogue  des  vicaires  de  Bonrepaux  avec  celui 
des  vicaires  de  Séguède,  noua  remarquons  :  1°  que  Girard  et 
UaroUes  ont  simultanément  servi  les  deux  paroisses  ;  2«  que  sieur 
Bcauzely  après  avoir  servi  Bonrepaux  prit  la  direction  de  la 
paroisse  de  Séguède  où  il  mourut.  Il  avait  permuté  avec  Bçrniè- 
res,  qui  après  avoir  servi  Séguède  vint  à  Bonrepaux;  3'  Delgach, 
au  contraire,  après  avoir  servi  Bonrepaux  vint  servir  Séguède; 
4*  enfin,  Taverne  qui  desservit  Bonrepaux  jusqu'à  la  Révolution 
fit  le  service  des  deux  paroisses  de  1791  à Parmi  les  vicaires 
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de  Séguède  nous  remarquons  Danglade,  docteur  en  théologie,  de 
1719  à  1728.  Cathala  de  1762  à  1773,  mort  à  Séguéde  ». 

Presbïtâre.  —  Ï.&  présence  des  registres  paroissiaux  depuis  au 
moins  1G84  prouve  que  les  vicaires  résidaient  dans  l'annexe,  car 
là  où  ils  ne  résidaient  pas  les  actes  de  baptême,  mariage,  sépul- 
ture sont  inscrits  et  mêlée  avec  couk  de  l'église-mère. 

Où  habitaient-ils  ?  Peut-être  dans  le  château  où  ils  faisaient  les 
fonctions  de  chapelains,  peut-être  dans  des  maisons  spécialement 
louées  pour  eux.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer  c'est  que  M. 
Bégué,  curé  do  Fontenilles,  dans  son  rapport  sur  la  paroisse 
adressé  à  Mgr  do  Brienne  le  20  novemlïrc  1781,  dit  que  le  presby- 
tère de  Bonrepaux  est  bâti  depuis  quarante-six  ans.  Il  datait  donc 
de  I73Ô,  cest-à-diro  depuis  la  nomination  de  l'abbc  Bégué  à  la 
cure  de  Kontenillcs.  11  était,  comme  nous  le  verrons,  postérieur  à 
1  egliso  d'un-quart  de  siècle. 

C'était  un>  bien  modeste  habitation  accolée  à  l'église  par  le  mur 
du  sanctuaire.  Elle  était  bornée  do  tout  côté  par  la  voie  publique, 
sans  cour  ni  jardin. 

Elle  mesurait  : 

Façade  midi  et  nord  :  Il  m.  50  cm.  de  large  sur  3  m.  03  cm.  de 
hauteur. 

Levant,  largeur  :  10  m.  50  cm.,  hauteur  sous  pignon  :  5  m.  25  cm. 

Couchant,  mur  mitoyen  avec  l'église  élevée  seulement  de  pignon 
â  pignon  d'environ  2  m. 

J/entrée  sur  le  midi  était  élevée  de  deux  marches  en  pierre.  l.e 
corridor  avait  1  m.  20  cm.  de  large  sur  5  m.  50  cm.  de  long.  A 
droite  en  entrant,  la  cuisine  pièce  carrée  de  5  m.,  la  chen^inée  en 
face  la  fenêtre,  A  gauche,  chambre  de  même  proportion,  sans  che- 
minée, A  la  suite,  sur  le  nord  et  sur  toute  la  largeur,  chai, 
buchèrc,  etc. 

Chaque  chambre  était  éclairée  sur  le  midi  par  une  seule  ouver- 
ture de  0  m.  80  cm.  de  large  sur  1  m.  20  cm.  de  haut.  La-porte 
d'entrée  avait  I  m.  sur  2  m.  50  cm. 

Pauvres  réduit  dont  se  contenterait  difficilement  le  dernier  pay- 
san de  nos  jours  i 

ECLtsiiS.  —  L'église  qui  a  précédé  celle-ci  et  dont  quelques 
anciens  ont  vu  les  murs  s'élevait  dans  le  cimetière,  dans  la  partie 
qui  confine  par  le  midi  au  verger  du  château.  Avec  un  peu  d'at- 

I.  CuKËs  DE  FojfTtN ile.es  :  I6S0  :  Jean-Jacques  àr  Bojcr. 
De  IGSJ  au  moins  a  ITH  :  Pierre  de  Legorr^e. 
Ue  171 1  à  I7;i4  :  <]«  Uooirei.  Heut-iire  le  vicaire  de  168$. 
D*  1731  t  la  Bdvoluiion  :  B«£ii«. 
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tention  on  peut  encore  reconnaître  la  superficie  et  les  conlours  de 
cette  modeate   église  champêtre,   dont  les   fondations  n'ont  pas 
encore  été  totalement  relevées.  Ne  tait-elle  pas  la  chapelle  seigneu- 
riale servant  en  même  temps  d'église  paroissiale  ? 

Il  est  question  de  cette  ancienne  cj^lise  dans  une  délibération  du 
conseil  municipal  du  7  octobre  1820.  Il  s'agit  du  conflit  entre  8uau 
et  la  commune  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Rien  de  cette  église  n'est  venu  jusqu  h  nous  sinon  la  cloche 
au  millésime  de  1597.  Elle  mesure  0  m.  40  cm.  de  haut  sur 
0  m.  50  de  diamètre  et  porte  :  AVE  MAHEA  et  le  nom  du  fondeur 
FRAIC.E  F.  Elle  sonne  le  /"a.  Ont  survécu  aussi  quelques  pierres 
tombales,  notamment  celle  do  la  marquise  de  Lias,  dont  nous 
avons  parlé;  un  débris  do  croix  processionnelle  en  cuivre  rouge 
accusant  le  xv°  ou  xvi'  siècle  ;  et  une  croix  de  tabernacle  en  laiton 
plus  récente  et  dont  les  branches  sont  terminées  par  dos  fleurs  de 
lis,  servant  encore  très  honorablement. 

Le  27  mars  1743,  on  tit  une  sépulture  •  dans  la  vieille  église  de 
Bonrepaux  ».  De  même,  le  17  juillet  1753  on  fit  aussi  une  autre 
sépulture  dans  •  lançainto  de  l'ancienno  église  joignant  le  cime- 
tière. >  Deux  églises  ont  donc -simultanément  existé. 

La  •  vieille  >  menaçait  ruine  ou  était  insuffisante,  car  ce  ne  fut 
pas  sûrement  pour  en  avoir  une  plus  luxueuse  que  l'on  ccnstruisit 
celle  dont  nous  allons  parler. 

<■  Ce  quatrième  prairial  l'an  troisième  de  la  république  française 
une  et  indivisible  et  impérissable  (samedi,  23  mai  1795),  ta  munici- 
palité assemblée  au  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  sous  la  prési- 
dence du  citoyen  Guy  maire,  un  membre  a  demandé  la  parole  et 
a  dit:  Citoyens,  j'ai  appris  que  faute  par  vous  d'avoir  pris  des 
renseignements  suffisants,  h  raison  des  biens  communaux,  vous 
avez  déclaré  un  pré  appartenant  à  la  commune  comme  afTecté 
pour  un  obit,  ce  qui  se  trouve  de  toute  fausseté,  puisque  j'ai 
appris  que  ce  môme  pré  dont  il  s'agit  n  été  cédé  en  nantissement 
l'an  mil  sept  cent  neuf  au  curé  de  Fontenillos  nommé  I.agorréo, 
à  cbargc  par  lui  de  fournir  à  ladite  commune  la  somme  de  cent 
qualre-vingt-dix  livres,  qui  lui  manquaient  pour  parfaire  la 
somme  dont  elle  avait  besoin  pour  achever  l'église  qui  est  aujour- 
d'hui sur  les  lieux  ;  ledit  acte  de  nantissement  retenu  par  maître 
Sainmartin  notaire  à  Saint-Lys,  le  citoyen  Marrast  détenteur  du- 
dit  office Guy  maire.  FinicU  secrétaire  d'office.  « 

Ce  fut  le  grand  pré  de  la  commune  qu'on  hypothéqua. 

C'est  donc  au  commencement  du  xviii'  siècle  que  fut  construite 
la  nouvelle  église.  Elle  était  plus  que  modeste.  C'était  un  simple 
rectangle  de  16  m.  de  long  environ  sur  7  m.  50  cm.  de  large.  Sa 
hauteur  sous  plafond  en  bois  n'atteignait  pas  5  m.  Elle  était  ajou- 
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rée  par  trois  petites  ouvertures  de  la  plus  aordide  vulgarité  per- 
cées dans  le  mur  du  midi.  La  porto  était  au  fond  percée  dans  le 
même  mur.  Elle  est  orientée.  Dans  l'angle  nord  du  fond  sont  les 
fonts  baptismaux.  Sur  le  liane  nord  s'ouvre  une  chapelle  où  était 
le  banc  seigneurial.  La  sacristie  établie  sur  le  même  côté  est  un 
réduit  d'environ  4  m.  sur  3  m. 

La  table  d'autel  était  formée  d'une  belle  pièce  de  marbre  de 
Saint-Béat  ayant  2  m.  40  cm.  de  long  sur  l  m.  10  cm.  de  large  et 
0  m.  n  cm.  d'épaisseur'.  Elle  était  supportée  par  un  bloc  de 
maçonnerie  faisant  corps  avec  elle.  L'unique  degré  était  en  bois, 
de  même  les  gradins  et  le  tabernacle,  ainsi  que  la  croix  et  les 
chandeliers. 

L'appui  de  communion  était  formé  de  gros  balustres  en  boia 
de  noyer,  tournés,  surmontés  d'une  robuste  main  courante. 
Du  côté  de  l'épitre  cet  appui  n'arrivait  pas  au  mur,  laissant  un 
passage  pour  l'escalier  de  la  chaire  en  bois  peint. 

Suivant  l'état  de  la  paroisse  dressé  par  M.  Bégué  le  20  septem- 
bre 1743,  cette  église,  dont  la  piété  de  ceux  qui  venaient  y  prier 
faisait  toute  la  beauté,  était  fort  convenablement  munie  d'orne- 
ments et  de  linges  ;  on  note,  en  particulier,  un  devant  d'autel  en 
cuir  doré. 

Regrettons  la  brièveté  et  la  rareté  des  rapports  et  dos  procès- 
verbaux  de  visite  ;  ils  auraient  pu  nous  apprendre  des  choses  fort 
intéressantes. 

Le  3  septembre  1769,  nous  trouvons  celte  église  de  même  que  le 
cimetière  sous  le  coup  de  l'interdit.  La  sépulture  de  Jean  Sabatier 
âgé  de  50  ans,  dût  se  faire  à  Fontenilles  parce  qu'on  ne  reçut  pas  à 
temps  le  sursis. 

Obiti  ht  fondations.  —  On  entend  par  obits  ou  fondations  des 
services,  prières,  meaees  fondés  dans  une  église  ou  chapelle. 
L'ecclésiastique  chargé  d'acquitter  ces  services  porte  le- nom 
d'obituaire. 

«  Le  LS  pluviôse  an  XII  (dimanche,  5  février  1801)  le  citoyen 
Finiels,  domicilié  dans  la  commune,  dit  qu'il  est  collateur  de  deux 
obits  qui  n'ont  pas  été  vendus,  qu'il  on  remit  les  titres  avec  beau- 
coup d'autres  qui  lui  appartenaient,  et  que  le  tout  fut  brûlé  lors  de 
Vaulodafé  ordonné  par  le  gouvernement,  et  que  M.  Rastard 
prêtre  est  litulaircdoccs  deux  obits  par  acte  retenu  par  le  citoyen 
Sainmartin,  notaire  à  Saint-Lys,  suivant  sa  date.  » 

La  déclaration   du   •  citoyen   Finiels»   confirme  un   arrêt  du 

I.  >ous  arune  coiis«ri<^   la   Diêmc  lab'a  pour  l'aulel  que   nous  Hmcs 
nium«Dt  de  quitWr  ta  paroisag. 
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Parlement  du  16  juillet  I(i24,  rippelant  un  obit  fondé  h  Bonrepaux 
le  7  février  1509  par  Jean  de  Noé  et  la  lettre  de  M.  Bégué  à  Mgr 
do  Brienne  du  30  novembre  1781,  indiquant  deux  obits  sur  la 
seigneurie  de  Honrepaux  fondés  par  M.  do  Noé  et  M.  de  Boyer, 
seigneurs  du  lieu,  l'un  dans  l'église,  l'autre  ubicaire,  c'est-à-dire 
pouvant  être  acquitté  ici  ou  là,  à  la  commodité  de  l'obituaire-  I.a 
dotation  consistait  on  vingt-quatre  sacs  de  blé,  mesure  de  l'Isle- 
Jourdain,  six  barriques  de  vin  et  une  cJiambre  dans  le  château. 
Lea  charges  consistaient  en  quatre  messes  par  semaine,  deux  pour 
chaque  obit.  Le  patron  de  ces  obits,  dit  M.  Hégué,  est  M.  de 
Finiels,  héritier  de  ses  ancêtres.  Les  Kinicis  n'étant  parents  ou 
alliés,  ni  avec  les  Noé  ni  avec  les  Boycr.  nous  devons  conclure 
que  ces  obits  grevaient  la  seigneurie.  C'était  là  une  charge  réelle 
et  non  personnelle. 

1,  arrêt  du  16  juillet  (624  en  nous  donnant  le  nom  de  l'obituaire, 
Jean  Bazin,  nous  apprend  la  résistance  des  détenteurs  des  fonds 
puisqu'il  condamne  Marie  Calvot,  veuve  de  Pierre  Richard,  à  lui 
payer  les  arrérages  d'une  pension  dûs  pour  le  service  de  l'obit  de 
Jean  de  Noé. 

En  1781,  le  titulaire  do  ces  obits  est  de  Carrère',  conseiller- 
clerc,  chanoine,  grand  archidiacre  de  l'église  d'Agde,  logé  à  Tou- 
louse, place  Mage. 

Le  dernier  titulaire  a  été  Dominique  François  de  Baetard  de 
l'Estang,  grand  vicaire  de  Lombez,  allié  à  la  famille  de  Finiels 
par  le  mariage  de  Jeanne-Marie-Perrclto  de  Finiels  avec  Paul- 
Dominique  de  Bastard  de  Lafitte  (I7S0),  mort  sur  l'échafaud  à  Tou- 
louse le  25  avril  1795*. 

«  li&  friclie  do  l'obit  o  dans  le  quartier  de  Soûlas  serail-elle  un 
débris  do  ces  pieuses  fondations?  Quoiqu'il  en  soit  on  comprend 
que  ces  dignituires  ecclésiastiques  ne  se  rendaient  pas  à  Bonre- 
paux  pour  l'acquit  de  ces  services.  Moyennant  l'abandon  d'une 
partie  des  fruits,  ils  se  faisaient  certainement  suppléer  par  les 
vicaires  du  lieu,  ou  célébraient  tes  services  dans  le  lieu  de  leur 
résidence. 

'  [jO  bois  du  Purgatoire  »,  situe  dans  le  quartier  de  la  Goutte, 
nous  dit  par  sa  dénomination  à  quelle  œuvre  ses  produits  doivent 
être  affectés.  Quelle  en  est  la  provenance?  Ne  sommes-nous  pas 
encore  ici  en  présence  des  restes  des  obits  seigneuriaux? 

{1  y  avait  là  à  l'origine  deux  bois  bien  distincts,  l'un  dit  de  Notre^ 
Dame,  l'autre  du  Purgatoire. 

En  l'absence  de  toute  Fabrique,  l'autorité  municipale  absorbant 

t.  Rapport  da  M.  Bigai. 

2.  La  periicalion  religieux;  daai  le  Gers. 
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toute  administralion  afTerma,  vers  1820  ou  1824,  ces  deux  immeu- 
bles à  Bélart,  dit  Maître,  propriétaire  de  la  Goutte. 

Sans  aucune  autorisation  Bélart  défricha  te  bois  de  Noire-Dame. 
Poursuivi  pour  ce  fait,  il  fut  condamné  à  joindre  du  càté  du  midi 
au  boia  laissé  intact  une  contenance  de  bois  correspondante  à  la 
partie  défrichée.  Cet  arrangement  tout  pacifique  tourna  inévita- 
blement au  détriment  des  œuvrea,  car  la  superficie  du  bois  du 
Purgatoire  est  moindre  que  la  superficie  des  deux  bois  réunis. 

En  juillet  187S,  le  conseil  de  Fabrique  prit  au  sujet  de  ce  bois 
une  délibération  qui,  dans  sa  pensée,  en  arrêtant  la  prescription, 
devait  aussi  détruire  toute  injuste  revendication. 

Nous  copions  dans  les  registres  paroissiaux: 

Mémoire  de  la  fokoation  d'une  mission  fondée  par  M.  Haby 

Monsieur  Raby,  chanoine  de  Saint-Etienne  et  archidiacre  de 
Fontenilles,  I  a  fondé  à  perpétuité  une  mission  dans  Fontenilles, 
Séguède  et  Bonrepaux,  savoir:  trois  semaines  dans  chacun  desdits 
endroits,  et  veut  f|u"il  soit  donne  vingt  livres  d'aumônes  dans  cha- 
que endroit,  pour  laquelle  il  a  laissé  deux  mille  deux  cents  livres 
sur  l'hôtel  de  ville  et  veut  qu'il  y  soit  dit  une  messe  haute  de 
requii:m  à  la  fin  do  ciiaque  mission  laquelle  doit  commencer  l'itn- 
née  mil  sept  cent  dix  et  les  Mrs  de  Saint-Lazare  se  sont  obligés 
de  faire  la  ditte  mission  laquelle  a  été  fondée  1707  le  13  décembre, 
acte  retenu  par  Pratviel  notaire  à  Toulouse.  » 

Cet  écrit  est  de  la  main  du  vicaire  Darolles. 

Ce  sont  là  toutes  les  fondations  venues  à  notre  connaissance. 
Comme  nous  l'avons  dit  la  tourmente  révolutionnaire  a  tout 
anéanti. 

Le  Cimetière  a  toujours  occupé  la  place  actuelle.  Il  est  pris  sur 
la  propriété  du  château  dans  laquelle  il  est  enclavé,  argument  en 
faveur  de  la  priorité  de  îa  seigneurie  sur  la  paroisse.  Ce  sont 
évidemment  les  anciens  seigneurs  qui  l'ont  fourni,  et  de  nos  jours 
encore,  sauf  décharge,  c'est  le  château  qui  en  supporte  l'impôt. 
Il  est  spacieux  pour  le  chiffre  de  la  population  et  dans  un  sile 
favorable  au  recueillement  et  à  la  prière.  I,o  fasle  des  tombeaux 
ne  lui  a  pas  enlevé  son  caractère  de  religieuse  simplicité.  A  peine 
quelques  croix  tie  pierre  niari|uent-elles  des  sépultures  distinguées. 
I,a  partie  moyenne  seule,  ot  depuis  notre  ministère  la  partie  haute, 

iéif  <le  LniBur,  il  |:ril  à  rnrchiiliaruné  it  Vi«l- 
'  l'iiiincier  à  li  mi'nsu  ëpiscopile  du  iioutcl  été- 
tiifompcn^nlion  il  iinil  n  liitcnid^acoiiiS  du  Vielmiir.  b  paroissB  de  Ronrspiiin   n 
:ailles.  \)ti  lors  ce(  arclitdiacniiû  prit  W  nom  dr  Viulinilr  cl  de  FoulciiItleE. 
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ont  reçu  lea  sépultures.  Nous  y  avons  recueilli  quelques  menues 
monnaies,  surtout  aux   alentours  do  la  vieille   église.  Jusqu'ici 
ferme  par  des  haies  vives,  on  travaille  à  le  clôturer  par  des  mura 
en  maçonnerie. 

Pour  conserver  ce  cimetière,  terrain  deux  fois  sacré,  les  habitants 
ont  fait  toujours  sourde  oreille  aux  plus  avantageuses  proposi- 
tions. C'est  un  lionneur  pour  leur  pieté  filiale  autant  que  pour  leur 
esprit  religieux. 

TiTULiiBE  ET  Patbon.  —  Dans  son  rapport  du  20  septembre  1743 
M.  Bégué  dit  que  l'on  croit  que  la  Très-Sainte-Vierge  sous  lo 
vocable  de  la  Nativité  est  le  patron  de  l'église,  mais  que  l'on  y 
soicmnise  néanmoins  la  fête  de  saint  Vincent.  On  ne  sait,  dit-il, 
lequel  des  deux  est  le  patron.  La  question  ne  nous  parait  pas  si 
ambiguë 

Nous  croyons,  en  elTot,  que  l'ancienne  église  avait  pour  titulaire 
saint  Vincent  qui  était  en  même  temps  patron  de  la  paroisse. 
Nous  avons  entendu  les  anciens  récitant  le  Confileor  ajouter  à  la 
mention  do  la  Sainte-Vierge,  de  saint  Michel,  arehange,  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  celle-ci  : 
I  saint  Vincent,  nol[;e  patron  >.  Le  doute  n'est  donc  pas  possible. 

Lorsqu'au  xvui'  siècle  on  construisit  l'église  actuelle,  on  profita 
de  la  circonstance  pour  la  dédier  à  Notre-Dame  Au  lieu  do  célé- 
brer la  fêle  locale  au  cœur  de  l'hiver,  le  22  janvier,  fête  de  saint 
Vincent,  époque  peu  favorable  aux  divertissements  etauxdissipa- 
tions,  on  fut  tout  heureux  de  la  célébrer  le  8  septembre,  fêle  de  la 
Nativité,  après  les  grands  travaux.  La  température  est  alors  plus 
douce  et  mémo  parfois  on  peut  servir  du  vin  nouveau  aux  invités. 
Nombre  de  localités  ont  fait  ce  changement  qui,  certes,  n'a  rien 
de  canonique. 

En  résumé,  Notre-Dame  peut  être  le  tilulaire  de  réglise,  mais 
saint  Vincent  est  demeure  le  patron  du  lieu.  Nous  avons  trouvé 
d'ailleurs  dans  les  anciens  registres  paroissiaux  des  traces  d'une 
confrérie  de  Saint-Vincent.  L'on  sait  que  chaque  patron  avait  la 
sknne.  Or,  un  saint  patron  ne  peut  perdre  ses  droits  ;  les  règles 
ecclésiastiques  s'y  opposent  sévèrement  '. 

Disons  en  terminant  ce  qui  concerne  l'époque  ancienne  que  la 
paroisse  comptait,  en  1743,  cent-cinq  communiants  soU  environ 
130  habitants,  et  que  l'archevêque  de  Toulouse  y  prenait  la  dime 
avec  le  curé  de  Fontenillcs. 


1.  ^«  poiirrsil-on  [las  dëeoHvrir   queli|iie   torrélnlion   «nlre   le  psironap» 
Mini  Vincent  à  Bonrepauii  et  celui  du  diacro  sainl  l.aurcnl  i  Goujon  ?... 
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n.  Période  rëvotatiODDaire  ou  de  destruction 

l'Ius  que  la  communa,  la  paroisse  semble  avoir  ressenti  le 
contre-coup  des  excès  terroristes,  Les  mouvements  révolution- 
naires iiétaient-ils  pas  dirigés,  en  effet,  contre  la  foi  ?  La  période 
révolutionnaire  fut  autant,  si  non  plus,  une  crise  religieuse  qu'une 
crise  sociale  ou  politique. 

Bourepaux  perdit  d'abord  son  vicaire  réaidant.  Bi  les  secours 
religieux  lui  furent  donnés  ce  fut  grâce  au  dévouement  de  M. 
l'abbé  Escoubouô  qui  fut  traqué  lui-même  comme  la  religion  dont 
il  était  le  ministre.  On  suspendit,  en  effet,  de  ses  fonctions  d'afrent 
municipal  Itaymond  Escouboué,  dont  le  civisme  et  les  qualité:) 
morales  sont  d'ailleurs  reconnus,  •  jusqu'à  ce  qu'il  aura  remis 
sur  le  bureau  le  certificat  de  résidence  en  Franco  d'Escou- 
boué,  ex-prètre,  son  frère,  suspecté  d'émigration  •  [le  thermidor, 
an  m,  lundi  3  août  1795).' 

M.  Escouboué  était  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  l'abbé 
Riscle.  nom  qu'il  tirait  de  sa  maison  paternelle.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  attaché  à  l'église  Saint-Pierro  de  Toulouse  et  mou- 
rut, en  1833,  curé  de  Saint-Martin-du-Toucli.^ 

La  modeste  église,  nous  l'avons  vu,  devint  le  temple  de  la 
Raison  et  les  lois  civiles  y  furent  promulguées  à  la  place  du  Déca- 
logue  (10  frimaire  an  III,  dimanche  30  novembre  1794).  La  statue 
du  saint  Patron  et  le  mobilier  du  culte  furent  brûlés  (3*  décadi 
do  vendémiaire,  an  IK,  mardi  21  octobre  179^.  • 

Nous  l'avons  encore  vu,  les  bons  catholiques  furent  persécutés 
dans  leur  foi;  l'aubergiste  Houx,  chargé  de  famille,  fut  molesté,  si- 
non puni,  parce  qu'il  recevait  ceux  qui,  no  pouvant  assister  aux 
offices  du  dimanche,  refusaient  de  profaner  ce  saint  jour  par  un 
travail  défendu. 

Le  presbytère  devenu  inutile  fut  vendu.  M  fut  acheté  par  Jean- 
Pierre  Magnoac.  chirurgien  de  la  localité. 

Henles  des  pauvres,  mission  fondée,  tout  disparut.  Bonrepaux 
ne  conserva  que  sa  pauvre  église  profanée,  sa  cloche  muette.  Dieu 
avait  ses  vues. 

Cependant  des  jours  relativomciit  meilleurs  se  levèrent.  IjC 
culte  catholique  fnl  rélal)li.  M.  labhé  du  Bourg,  vicaire  général 
de  Mgr  de  Fontanges,  avait  déjà  envoyé  aux  curés  et  autres 
prêtres  chargés  du  ministère  ses  instructions  et  Avis  concernant 
l'exercice  du  sninl  ntintslèro  dans  les  circonslancee  pràsvnles.  11 
envoya  alors  l'Ordre  des  cérémonies  iini  auront  lieu  à  l'occaeion  de 
la  réconciliation  des  églises. 

Moins  heureux  que  d'autres,  Bonrepaux  ne  devait  pas  profiter 
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de  ce  retour  aux  traditions  catholiques,  car  un  décret  du  pouvoir 
de  l'époque  ne  reconnaissait  qu'une  seule  église  pour  chaquo 
circonacription  paroissiale.  Bonrepaux  uni  à  Séguède  pour  les 
secours  religieux  eut  la  nouvelle  douleur  de  voir  son  église  léga- 
lement fermée  le  12  ventôse  an  XII  (samedi  3  murs  1804)  à  huit 
heures  du  matin.  La  clef  en  fut  remise  à  Jean-Picrrc  Magnoac 
parce  que,  dit  la  procès-verbal,  Jean-Pierre  Magnoac  se  trouvait 
avoir  en  sa  possession  une  clef  qui  ouvrait  l'église.  Selon  toute 
apparence  la  clef  du  presbytère  ouvrait  aussi  l'église  et  Jean- 
Pierre  Magnoac  ayant  été  acquéreur  du  presbytère,  ne.  pouvait 
se  dispenser  do  recevoir  en  dépôt  cette  seconde  clef. 

Jusqu'en  1808  ce  ne  fut  pas  même  à  Bonrepaux  les  stimulants 
de  la  persécution,  ce  fut  le  silence  ot  la  mort.  La  ruine  fut  com- 
plète. L'église  de  Séguède  devint  le  cœur  de  la  nouvelle  paroisse. 
Bnptcmcs,  mariages,  catéchismes,  premières  communions,  fêtes 
liturgiques,  tout  se  fît  là. 

11  fut  pénible  pour  les  bons  habitants  de  Bonrepaux,  après  avoir 
eu  un  prêtre  et  une  église  à  eux,  de  ee  voir  réduits  à  celte  extré- 
mité. 

Au  milieu  de  ces  ruines  l'espérance  survécut,  la  restauration 
allait  commencer.  La  ré.volution  avait  démoli,  la  toi  allait  recons- 
truire. 

m.  —  Période  contemporaine  ou  de  restauration 

On  nourrissait  évidemment  quelque  espoir  puisqu'on  1808  on 
répara  l'église  bien  maltraitée  sans  doute  par  les  adeptes  de  la 
religion  républicaine.  On  fit  alors  les  pans  coupés  et  le  plafond  du 
sanctuaire. 

Nous  sommes  au  15  mai  1809.  Le  calme  se  fait  dans  les  esprits 
et  dans  les  âmes.  La  plupart  des  églises,  avons-nous  dit,  avaient 
été  réconciliées.  Une  salutaire  réaction  s'opérait. 

S'inspirant  de  ces  heureux  symptômes,  le  conseil  municipal 
sollicita  de  l'autorité  compétente  rérection  en  simple  chapelle  de 
l'église  de  Bonrepaux.  Il  chargea  le  maire  de  demander  :  1°  l'auto- 
risation pour  les  habitants  de  se  servir  de  l'égliso  et  du  cime- 
tière sous  la  condition  d'entretenir  l'un  et  l'autre  ;  ï"  de  se  servi 
aussi  des  vases  sacrés,  ornements  et  autre  mobilier  de  l'église 
supprimée,  sous  la  condition  d'entretenir  la  même  quantité. 

L'administration  ecclésiastique  dut  se  montrer  favorable 
des  vœux  si  légitimes,  car  depuis  cette  époque  fut  régulièremenl 
inscrite  au  budget  communal  une  somme  de   150  fr.  portée  plus 
lard  à  celle  de  200  fr.  pour  le  traitement  de  ■  M.  le  curé  de  Séguède  » 


,Goo»^lc 


148 

qui  venait  célébrer  à  Bonrepaux  une  mesae  le  dimanche  et  fétcB 
d'obligation  avec  les  vèprea  une  Cois  le  mois  '. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  s'est  fait  durant  cette  période. 

En  1830  on  se  permit,  sans  en  informer  le  curé,  d'arborer  près 
de  l'nutel  lo  drapeau  qui  symbolisait  le  nouveau  régime. 

H.  l'abbé  Espinasse  qui  célébrait  les  offices  dans  l'église  de 
Bonrepaux,  fit  entendre  d'énergiques  protestations.  Il  voulut 
même  cesser  tout  service.  Les  choses  cependant  se  terminèrent 
au  mieux.  Singulière  prétention  que  celle  des  pouvoirs  civils  des 
qu'ils  ont  un  pied  dans  le  temple!  En  1830  on  veut  imposera 
l'église  un  emblème  qui,  en  ce  temps,  pouvait  éveiller  de  légitimes 
susceptibilités.  En  1878  le  maire  dénonce  le  curé  parce  qu'il  laisse 
flotter  dans  l'église  une  oriflamme  aux  couleurs  pontificales  ! 

En  1831  lecloclier  à  une  seule  baie  menaçant  ruine  est  recons- 
truit, On  ouvre  en  même  temps  sous  lui  le  grand  portail. 

En  1842  on  fit  le  rétable  grec  et  la  corniche  du  sanctuaire.  On 
refait  aussi  en  cloison  iautel  de  la  chapelle. 

Dans  la  srssion  de  1846,  le  conseil  général  appuya  par  un  vœu  la 
demande  d'érection  de  l'église  de  Bonrepaux  en  église  paroissiale. 
Celait  un  premier  jalon  et  l'objectif  désormais  vise. 

En  1848,  on  lit  le  plafond  de  la  nef.  Ce  plafond  fut  fixé  sous  lo 
planclier  déjà  existant,  ce  qui  surbaissa  cette  église  déjà  peu 
élevée. 

En  1850,  "25  août,  on  bénit  la  grande  cloche  et  quelque  temps 
après  la  petite'.  I.a  moyenne  il5SI7^  provient,  nous  l'avons  dit,  de 
l'ancienne  église. 

t.  t.es  curr's  lic  ^gui^ilc  qni  ciercércnl  les  topclioiiB  pBSioi'ilcsi  Bonrcpsai  forent: 

MH.  ncri]niiliiL.de|>Dis  le  r^lahli^semenl  du  en  Ile  jusqu'en  IBIT. 

Pi^larey.  jusqu'en  uclobrc  IftSI,  pourvu  alors  de  la  cure  de  Beonpiiy. 

■Espintssp,  jusqu'en  jeniier  IR:13,  mort  curé  de  L^gucvln. 

MiiariM  Demur,  jusqu'en  soûl  iai8,  socceasi . cmenl  mrd  de  Sninl-Orcn»  cl  du  Bnnrp. 
Su  ml- Bernard  oi'i  il  eti  niorl  en  1076.  —  (Vny.  Ilislaircda  Uoiirit-Sainl-HiTiiard.  par  N. 
l'sltlié  Saturnin  Ariu»). 

Ferre),  jusqu'en  umrmbru  ls:s!i.  sut  cs^itcment  cint  de  BellegarJe  cl  de  Saiut-Anilaly 
où  il  est  mon. 

(inirnud,  curé  d'Eni|i"!ini,  ju<<[|n'ii  mnr^  IN4II  pnr  inUrivi. 

rr»ni;ois  Menviollu  jiis  iu'lu  rlé-i'niliri:  [Rii3.  mon  cnr«  de  Sdguède. 

Itrice  DdssdI,  jusqu'eu  niiAt  1X6:1  :  il  reprit  le  sertice  en  fepienJire  1)172  jusqu'en  ftp' 
IcmUie  I87.J.  épuque  oii  llunniTi'n  iTiRi'  ''u  paroisse  outonoine  eut  un  lilnlaire  de  l«  cnre. 

Ferdinand  Dâcanne,  curé  de  ^'é^uède.  cteri;n  les  Tondions  pnslorales  t  Bonrepiui 
depuis  Un  18K3  jusqu'en  1881, 

3.  ('.eue  elnche  mesure  0.55  di'  honleorel  0.71)  de  dt.imAIre.  Comme  ioBcription  elle  porte 
ovec  les  noms  du  psrroin  J.-l).  Itoqncs,  celui  de  U  marraine  J.Ls  csseslgnc  nie  Roques 
avec  les  invoeslions  :  S»inle-H*ric,  priez  pour  novs.  S.  Martin  ?.?.>.  Elle  sonne  le  mj 
bémol.  U  priile  bcnile,  quelques  temps  après,  doit  mesuriT  0.^0  sur  0.50.  Klle  sonne  le 
sol  Mmal.  Ces  deu.\  eloehes,  aver  la  moyenne  qui  sonne  le  fa.  fonl  donc  eiilendre  une 
ti<^rce  mineure.  Hais,  proliaMcmi'nl  sons  l'jnnuenie  dt's  larialions  nliui»p1iëriqifcs.  celle 
lierce  setnble  parfois  msjeure. 
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Le  10  octobre  1852  fut  érigé  le  Chemin  de  la  Croix,  bien  modeste 
dépouille  de  l'église  de  Noé  '. 

Enfin,  en  1860.  un  badigeonneur  barbouille  les  murs  du  sanc- 
tuaire, peint  à  l'huilo  les  quatre  Évangélistes  et  décore  lo  plafond 
du  sanctuaire  dune  gloire,  au  milieu  de  laquelle,  entourée  de  télca 
d'anges,  il  place  la  colombe,  symbole  du  Saint-Esprit.  Bonrejjaux 
crut  avoir  la  plus  belle  des  cathédrales  ! 

Par  tous  ces  travaux  la  bonne  volonté  se  prouve.  Tout  cela  ce- 
pendant ne  suffisait  pas,  il  manquait  la  maison  curiale. 

Nous  avons  laissé  le  presbytère,  entre  les  mains  de  Jean-Pierre 
Uagnoac.  Celui-ci  le  vendit  à  Sabatier,  dit  Pcyrot,  qui,  à  son 
tour,  le  céda  à  François  Escouboué. 

En  186(>,  après  bien  des  hésitations  de  part  et  d'autre,  Escou- 
bouè  le  vendit  à  la  commune  pour  que  l'emplacement  servit  à  la 
construction  d'une  nouvelle  maison  curiale.  C'était  la  seconde  fois 
que  Bonrepaux  achetait  son  presbytère. 

La  maison  Escouboué  fut  rasée  et,  cette  même  année  IS6G,  on 
commença  la  construction  du  presbytère  actuel  dont  les  derniers 
aménagements  datent  de  notre  ministère  |1873-IS82),  et  qui,  à 
l'avantage  d'être  juxtaposé  à  l'église,  joint  le  très  grave  inconvé- 
nient d'être  au  milieu  du  village,  sans  cour,  ni  jardin.  Ce  dernier 
a  été  établi  sur  le  vacant  du  levant. 

Cependant,  dés  le  mois  d'août  1863,  un  prêtre  de  Saint-Lys, 
M.  l'abbé  Ferdinand  Bécanne,  se  chargea  du  service  de  la  pa- 
roisse et,  moyennant  une  souscription  consentie  à  800  francs,  mais 
bientôt  réduite  à  600  francs,  fixa  sa  résidence  à  Bonrepaux.  En 
attendant  l'achèvement  du  presbytère  il  se  logea  tantôt  ici,  tantôt 
là.  Fatigué  de  sa  position  précaire,  il  accepta,  en  septembre  1872, 
la  paroisse  du  Pin,  au  doyenné  de  Saint-Étiennc. 

Durant  ces  neuf  années,  Bonrepaux  vécut  sous  le  régime  de  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  ne  goûta  que  très  médiocre- 
ment ce  système  si  préconisé  par  nos  modernes  novateurs. 

C'est  le  moment  de  consigner  le  dévouement  de  la  famille  Mar- 
tres, étrangère  cependant  au  pays,  qui,  pour  laisser  au  curé  un 
logement  plus  convenable,  consentit  à  quitter  sa  maison,  la  mieux 
aménagée  du  village,  pour  aller  se  blottir  dans  un  mauvais  réduit. 
L'argent  seul  ne  peut  payer  une  conduite  si  digne  d'éloges. 

La  population  est  dans  l'abattement,  comme  honteuse.  Sans 
doute  M.  l'abbé  Dussol,  de  sainte  mémoire,  curé  de  Séguède  et 
toujours  vrai  curé  de  Bonrepaux,  se  dévoua  pour  elle.  Le  malheur 
rond  audacieux.  L'autorité  municipale  représentée  alors  par  Guil- 

I.  En  IBB5,  il  a  é\é  remplict  par  on  vnn  plat  conTcnable,  don  d«  la  ptroiii*. 
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laume  Uaubèze,  aidée  par  les  personnes  le^  plus  influentes,  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  les  démarches  pour  l'érection  de  la 
commune  en  paroisse. 

Tous  ces  efTorts  allaient  être  couronnés  de  succès. 

Après  les  pourparlers  préliminaires  entre  le  ministère  des  cul- 
tes et  l'administration  diocésaitie,  grâce  à  l'énergique  intervention 
de  M.  Gabriel  de  Belcastel,  député  de  la  Haute-Garonne,  fut  enfin 
rendu  le  décret  suivant  objet  de  tant  de  vœux  : 

Ls  Président  de  la  République  française 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cul- 
tes, 
Vu  les  articles  61  et  62  de  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
Vu  les  propositions  de  l'Archevêque  de  Toulouse  et  du  Préfet 
de  la  Haute-Garonne, 
Décrète 

Article  premier 

Est  érigée  en  succursale  l'église  de  Bonropaux  du  diocèse  de 

Toulouse,  département  de  la  H'*  Garonne,  canton  de  Saint-hys. 

Article  2» 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  est  chargé 

de  l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des 

lois. 

Fait  à  Versailles,  le  4  juillet  1873. 

Signé  :  M"'  de  Mac-Mahon 
Par  le  Président  de  ia  République  : 
Le  minislTe  de  l'InBlruclion  publique  et  des  Cultes 
Signé;  A.  Batbie. 

Mais  déjà  Bonrepaux  avait  été  officieusement  Informé.  Le  maire 
avait  reçu  l'avis  suivant,  signé  de  M.  de  Belcastel  : 

'  Versailles,  8  juillet  1873. 

•  Monsieur  le  maire,  je  suis  heureux  de  pouvoir  enfin  vous 
»  annoncer  une  bonne  nouvelle.  Voici  la  lettre  du  ministre  qui  me 
>  fait  savoir  l'érection  de  Bonrepaux  en  succursale.  Je  me  félicite 
«  d'avoir  pu  vous  obtenir  une  faveur  que  vos  sentiments  et  ceux 
»  de  votre  commune  méritaient  ai  bien.  Veuillez,  etc..  » 

Au  reçu  de  ces  lignes  depuis  si  longtemps  attendues,  l'heureux 
maire  Daubèze,  impatient  d'informer  ses  administrés,  fit  mettre  en 
branle  les  cloches  de  l'église.  Personne  ne  songea  à  poursuivre  le 
dévoué  magistrat  comme  d'abus. 

L'intervention  de  M.  de  Belcastel  dans  cette  affaire  fut  toute 
providentielle.  I^es  circonstances  en  furent  rappelées  à  la  tribune 
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du  Sénat,  le  33  mars  1878.  Voici  en  quels  tcrmcB  s'exprima  l'élo- 
quent sénateur  catholique  de  la  Haute-Garonno  : 

■  Un  jour,  il  y  a  dix  ans,  parcourant  les  champs  de  notre  Midi 
brûlés  par  le  soloil,  pour  y  propager  l'idée  de  l'arrosage,  nu  bout 
d'une  courso,  je  fus  reçu  par  un  humble  maire  de  village  qui  me 
donna  la  plus  gciiûreuae  hospitalité  d'un  pain  solide  comme  sa 
poignée  de  main  et  pauvre  comme  son  foyer.  En  le  quittant  je  lui 
demande  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  pour  lui. 

—  •  Oh,  monsieur,  s'écrie-t-il,  avec  un  incompai'able  accent, 
8t  BOUS  pouote;  nous   donner  une  église  el  un  curé  !  » 

—  «  Mon  ami,  lui  dis-jo,  (c'était  S0U8  l'Empire,  je  ne  pouvais 
rien),  je  n'ai  pas  l'oreille  des  mallres  du  jour  ;  mais  si  jamais  je  suis 
quelque  chose,  voire  rêue  est  trop  beau  pour  s'effacer  de  la  mémoire 
d'un  chrélien.  » 

■  Trois  ans  après  mes  concitoyens  m'envoyaient  à  Versaillea. 

«  Le  maire  et  moi  nous  noua  ressouvînmes  l'un  do  l'autre  et  la 
succursale  de  Bonrepaux  devint  le  premier,  peut-être,  de  mes 
rares  triomphes  de  solliciteur. 

« —  Mais  ce  que  j'ai  à  cœur  dédire,  c'est  que  ce  maire  catholique 
m'écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  de  reconnaissance,  où,  dans 
la  plus  rustique  des  grammaires,  sans  autre  inspiration  que  celle 
de  son  cœur,  il  me  fit  admirer  de  toute  la  puissance  du  mien  un 
des  actes  de  foi  les  plus  émouvants  que  j'aie  jamais  connus,  n  ■ 

Bonrepaux  se  montra  reconnaissant.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de 
place  pour  M.  Gabriel  de  Belcastel  à  la  Chambre  des  députés,  et 
que  pour  la  première  fois  en  France  le  Sénat  allait  sortir  du  suf< 
frage  universel,  il  envoya  l'élu  de  ses  élus  au  collège  électoral 
avec  mission  de  faire  entrer  à  la  Chambre  haute  le  vaillant  et 
loyal  évincé. 

Singulières  opérations  électorales  où  l'ancien  député  catholique 
et  royaliste  devint  l'heureux  candidat  des  républicains  anti-cléri- 
caux ! 

Ce  fut  cette  fois  Guillaume  Oaubèze,  suppléant  du  délégué  de 
Bonrepaux,  qui  courut  à  l'hûtel  du  nouveau  sénateur  pour  avoir 
le  plaisir  d'annoncer  le  premier  à  sa  famille  le  résultat  inespéré 
de  l'élection. 

Dans  les  tristes  journées  du  29  et  30  juin  1880,  lorsque  les  reli- 
gieux furent  une  première  fois  violemment  expulsés  de  leurs 
maisons,  M.  de  Belcastel  se  mit  à  la  tête  des  protestataires.  Les 
représentants  de  Bonrepaux  crurent  devoir  féliciter  leur  bienfai- 
teur pour  sa  courageuse  attitude.  >  Ils  sont  heureux,  lui  dirent-ils, 
de  profiter  aussi  de  cette  date  du  4  juillet,  jour  où  a  été  signé  le 
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décret  du  titre  de  leur  succursEkIe,  pour  voua  dire  combien  ils 
voua  sont  reconnaissants  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
pour  eux. • 

Ils  reçurent  la  réponse  suivante  datée  de  Colomiers-Lasplanes, 
8  juillet  1880: 

<  Si  la  reconnaissance  était  bannie  du  reste  de  la  terre,  elle 
trouverait  certainement  un  asile  dans  la  paroisse  de  Bonrepaux, 
et  c'est  avec  une  sincère  émotion  que  j'ai  lu  le  témoignage  de 
sympathie  qui  me  vient  d'elle  par  votre  entremise  et  en  particu- 
lier la  signature  de  M.  Uaubèze  dont  le  noble  cœur  m'a  laissé  un 
si  profond  souvenir  que  j'en  rechercherai  le  contact  dans  le 
paradis  même,  quand,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  y  serons  tous, 
je  l'espère,  réunis.  Je  parle  de  reconnaissance  parce  que  j'attribue 
cet  élan  du  coeur  dont  vous  êtes  l'interprète  à  la  part  que  j'ai 
prise  jadis  à  l'érection  de  la  succursale  de  Bonrepaux  si  bien 
méritée  d'ailleurs  par  la  foi  de  ses  habitants.  Car  dans  la  journée 
du  30  juin  dernier  je  n'ai  rien  fait  qui  ait  droit  à  des  félicitations. 
Servir  de  témoin  au  droit  violé,  lui  rendre  un  hommage  public 
en  harmonie  avec  les  sentiments  de  la  population  chrétienne  de 
Toulouse,  quoi  de  plus  naturel,  de  moins  méritoire?  Je  vous 
remercie  des  généreuses  et  sympathiques  paroles  que  vous  voulez 
bien  m'adresser,  elles  vont  au  fond  de  mon  âme.  ■ 

*  Veuillez  agréer • 

Par  la  nomination  du  premier  curé  de  Bonrepaux,  le  présent  se 
soudant  au  passé  présageait  pour  l'avenir  de  la  vie  paroissiale  la 
reprise  de  son  cours  et  de  son  développement  normal  '. 

E.  Bacaleaie. 

I.  De  1B73  ï  l'heure  acluelle  (OCS)  la  paraisie  de  Bonrepaui  *  eu  trois  cnrï«  :  I'  H. 
l'Rbbë  Jeau-Eiupire  Baoleri»  qui  de r in I  en  I8S2  eoré  de  Uyric  cl  en  1B91  curé  de 
Vil!eneDve-l«i-Boulac  ;  —  3'  N.  l'itibï  Jean-Marie  Bigai  qui,  en  1890  tut  noinm^  1  11  mre 
de  l^ouLeoilles  ;  —  3*  H.  Vabbé  Henri  Lapine  qui,  du  vicarial  de  Montgiscard,  devint  cnré 
de  Bonrepaui. 

(La  suite  de  l'histoire  paroiisiale  de  Bonrepaui  du  ligure  pai  dans  e«iiB  Rnue:  aa 
pourri  la  lire  CD  (orme  de  supplëmenl,  danrde*  eiempUires  tpêciaui  de  la  prélent 
uiODOgraphie,  en  vente  chei  H.  Abidie  à  Saint-Gaudens.) 
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DEUX  POETES 

MONSEIGNEUR  DUBREUIL.  —  MONSIEUR  BIZE 

• U"c  vos  mu8«s  amies. 

Sii-gcnl  comme  deux  atpura  sous  lOrmcl  réunies. 
Juyetneiil  'l'Ianiire. 


Polignan 

La  nécessité  de  combler  au  plus  vile  les  vides  faits 
dans  le  clergé  par  la  tourmenle  révolutionnaire;  l'éten- 
due considérable  et  la  forme  très  allongée  du  diocèse, 
qui  rendaient,  à  cette  époque,  les  communications  très 
dilliciles  avec  la  ville  métropolitaine;  le  caractère  parti- 
culier des  habitants  de  la  montagne,  qui  portaient  tou- 
jours le  deuil  de  leurs  évêques  do  Comminges,  parmi 
lesquels  figurait  le  glorieux  saint  Bertrand;  loules  ces 
raisons,  et  d'autres  encore,  suggérèrent  aux  archcvciiues 
de  Toulouse  la  pensée  d'ériger  un  second  séminaire  où 
se  recruterait  plus  spécialement  le  clergé  de  l'arrondisse- 
ment de  oaint-Gaudena,  C'était  un  jeune  frère  que  l'on 
voulait  donner  à  l'Esquile,  non  pour  rivaliser  avec  lui, 
car  il  avait  déjà  de  vieilles  et  nobles  traditions,  mais  pour 
lui  venir  en  aide  et  le  suppléer,  en  épargnant  aux  enfants 
de  la  montagne  ce  long  et  coûteux  voyage  de  Toulouse, 
qui  les  expatriait,  en  quelque  sorte,  de  la  terre  natale. 

On  choisit  le  premier  supérieur  du  nouveau  séminaire 
dans  le  clergé  du  pays.  Ce  fut  M.  Rayir.ond  Sourrieu, 
natif  d'Aspct  et  curé  de  Saman,  auquel  on  adjoignit  avec 
le  titre  de  directeur,  son  frère  Sidoine,  cure  d'Encausse. 

On  raconte  que  c'est  d'abord  à  ce  dernier  que  fut  offert 
le  titre  de  supérieur  ;  niais  qu'il  le  refusa,  disant  que  son 
frère  avait  plus  d'âge  et  de  talent  que  lui,  et,  par  conaé- 
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quent,  qu'il  ne  serait  pas  juste  que  le  cadet  passât  avant 
l'ainé. 

Ce  fut  sans  doute  pour  recompenser  ce  touchant  exem- 
ple d'annitié  fraternelle  et  de  modestie,  que  l'archevêque 
de  Toulouse  se  décida  à  associer  les  deux  frères  dans  la 
direction  du  séminaire. 

Le  supériorat  de  M.  Sourrieu  ne  lut  guère  qu'une 
période  de  tâtonnements.  Tous  les  commencements  sont 
difficiles,  et  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  fon- 
dateur, comme  il  fallait  l'être  â  Polignan  à  ce  moment-là. 
Il  fallait  créer  un  personnel  de  professeurs,  organiser  la 
communauté,  aménager  même  les  locauK  qui  étaient  in- 
suffisants, mal  disposés,  et  capables  à  peine  de  ôontenir 
une  soixantaine  d'éièves.  C'était  là  une  besogne  aussi 
délicate  qu'importante,  et  peut-être  M.  Sourrieu,  malgré 
ses  qualités  incontestables,  n'avait-il  pas  la  trempe  d'es- 
prit nécessaire  pour  la  mener  à  bonne  lin. 

Pour  comble  de  malheur,  les  fameuses  Ordonnances 
de  1828  vinrent  jeter  le  trouble  dans  les  petits  séminaires, 
en  prescrivant  de  n'y  enseigner  que  les  seules  matières 
nécessaires  à  l'état  ecclésiastique;  en  interdisant  d'y 
admettre  des  externes  et  d'y  préparer  au  baccalauréat, 
et  en  limitant  le  nombre  des  élèves  qu'on  pourrait  y 
recevoir. 

En  1830,1a  communauté  de  Polignan  fut  renvoyée 
avant  l'époque  ordinaire  des  vacances;  et  quand  elle 
rentra  au  mois  do  novembre  suivant,  comme  on  n'avait 
reçu  que  les  élèves  destinés  à  l'état  ecclésiastique,  elle  se 
trouva  réduite  à  soixante  ou  soixante-dix  élèves,  tandis 
qu'ils  étaient  plus  de  cent  cinquante  auparavant. 

Avec  sa  nature  impressionnable,  M.  Sourrieu  sentit 
vivement  le  coup  qui  était  porté  à  son  œuvre. 

Il  fut  également  très  sensible  à  une  mesure  adminis- 
trative qui  fut  prise  à  la  mort  de  Mgr  de  Clermoot- 
Tonnerre. 

Désireux,  en  effet,  de  grouper  autour  de  lui  l'adminis- 
tration diocésaine,  le  nouvel  archevêque,  Mgr  d'Astros, 
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de  concert  avec  le  chapitre  capitulaire,  supprima  le  titre 
de  vicairc-géiiéral  forain   que  le  supérieur  de  Polignan 
avait  exercé  jusque-là. 

Celte  mesure  n'avait  rien  de  personnellement  oITensant 
pour  M.  Sourrieu,  mais  la  fragilité  humaine  s'accommode 
mal  do  pareilles  surprises,  et  comme  sa  santé  était  d'ail- 
leurs sérieusement  ébranlée,  le  véncrablo  supérieur  pré- 
féra résigner  ses  fondions,  dont  le  sacrifice  lui  coûta 
d'autant  moins  que  son  frère  Sidoine  n'était  plus  là  pour 
en  partager  le  fardeau. 

Il  se  retira  humblement  et  sans  bruit,  comme  font  les 
saints,  auprès  de  son  cher  Sidoine  qui  était  devenu  archi- 
prètre  de  Saint-Gaudcns  depuis  deux  ans.  Il  espérait  se 
rendre  encore  utile  dans  le  ministère  des  missions  parois- 
siales ;  mais  la  blessure  faite  à  son  cœur  était  trop  pro- 
fonde pour  en  guérir,  et,  sans  s'en  douter,  il  était  parvenu 
à  un  âge  où  l'on  ne  recommence  plus  sa  vie.  Il  mourut 
au  bout  de  deux  ans,  entouré  de  l'estime  et  de  la  vénéra- 
tion publiques. 

Son  frère  lui-même,  que  son  excessive  bonté  avait  fait 
surnommer  le  Père  Sidoine,  sembla  ne  pouvoir  lui  sur- 
vivre et  le  suivit  dans  la  tombe  un  an  après,  jour  pour 
jour. 

Coïncidence  curieuse  que  la  Providence  a  sans  doute 
ménagée  pour  marquer  l'étroite  et  sainte  union  qui  avait 
toujours  existé  entre  les  deux  frères,  on  sonnait  l'agonie 
du  second,  le  jour  même  de  l'anniversaire  du  premier! 

C'est  l'Ariège  qui  fournit  à  Polignan  son  second  supé- 
rieur, dans  la  personne  de  M.  Vézia,  de  Prades.  Disons, 
en  passant,  que  chacun  des  diocèses  qui  sont  particuliè- 
rement tributaires  de  Polignan  pour  le  recrutement  des 
élèves  et  des  professeurs,  a  été  jusqu'ici  représenté  dans 
le  supériorat  de  la  maison:  celui  de  Pamiers,  par  M. 
Vezia,  celui  de  Toulouse,  par  MM.  Sourrieu,  Perrin, 
Dencaussc,  et  celui   de  Tarbes  l'est,  en  ce  moment,  par 
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M.  Lacroix,  qui,  exerçant  ses  fonctions  depuis  vingt-trois 
ans,  est  de  tous  les  supérieurs,  celui  qui  a  fourni  la 
plus  longue  carrière  ;  nous  nous  abstenons  d'ajouier 
une  des  plus  fécondes,  de  peur  do  blesser  sa  modestie. 

M.  Vézia  était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  donner  à 
la  maison  l'organisation  détinilive  qui  lui  manquait  encore. 
Pratique  avant  tout,  doué  d'une  volonté  de  fer,  hardi 
dans  ses  initiatives,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  toute  l'ardeur  - 
de  sa  forte  jeunesse,  car  il  avait  à  peine  trente-six  ans, 
et  avec  toute  la  maturité  d'un  homme  déjà  consommé 
dans  l'art  de  conduire  les  âmes. 

Nous  ne  referons  pas  son  portrait  ni  le  tableau  de  ses 
œuvres,  cette  rapide  esquisse  n'étant  qu'une  page  oubliée 
de  notre  livre  sur  la  Congrégation  et  la  Conférence  de 
Polignan,  dans  lequel  nous  avons  assez  longuement  parlé 
de  lui.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer,  une 
fois  de  plus,  que  la  Providence  elle-même  semble  avoir 
voulu  rendre  hommage  à  ses  mérites,  en  le  ramenant  à 
Polignan  à  la  lin  de  sa  carrière,  lorsqu'il  n'était  déjà  plus 
qu'une  ombre  de  lui-même,  et,  par  un  concours.de  circon- 
stances vraiment  singulières,  en  lui  faisant  dormir  son 
dernier  sommeil  aux  pieds  de  cette  Vierge  Noire  qu'il 
avait  tant  aimée  et  à  la  gloire  de  laquelle  il  avait  consacré 
les  meilleures  années  de  son  existence. 

Ii'abbé  Dubreuil 

Après  avoir  assuré  un  maître  homme  pour  chef  au 
séminaire  de  Polignan  clans  la  personne  de  M.  Vézia, 
Mgr  d'AsLros,  qui  avait  hérité  de  toute  la  sollicitude  de 
son  prédécesseur  pour  cette  maison,  se  préoccupa  de  lui 
fournir  aussi  d'excellents  professeurs,  et  il  fut  particuliè- 
rement heureux  dans  le  choix  de  celui  de  rhétorique. 

Ce  professeur  fut  l'abbé  Dubreuil  qui  n'était  encore 
que  diacre  et  à  qui,  suivant  les  paroles  d'un  de  ses  his- 
toriens, «  on  crut  pouvoir  confier  le  soin  d'instruire  les 
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autres,  à  un  âge  où  les  hommes  commencent  à  peine  à 
apprendre.  » 

L'abbé  Dubreuil,  ou  Dubreil,  comme  on  écrit  dans  le 
Recueil  des  Jeux-Floraux,  naquit  à  Toulouse  en  1808. 
L'avenir  nous  montrera  qu'il  fut  une  des  meilleurs  incar- 
nations du  génie  Toulousain,  et  un  des  plus  fidèles  ado- 
rateurs de  Cette  Clémence-Isaure  qui  devait  le  couronner 
un  jour. 

Il  fit  ses  études  et  de  brillantes  études,  au  séminaire 
.  de  l'Esquile  qui,   mieux  encore   que    Polignan,  peut  le 
revendiquer  comme  une  de  ses  gloires. 

n  En  rhétorique  surtout,  son  talent  s'épanouit  dans 
toute  sa  magnificence  ;  ses  succès  étaient  d'autant  plus 
éclatants,  qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  rivaux  Latour 
de  Saint-Ybars,  l'émule  de  Ponsard,  et  le  R.  P.  Corail, 
l'un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  '  » 

Ses  classes  terminées,  renonçant  aux  brillantes  espé- 
rances que  ses  talents  lui  auraient  permises  dans  le 
monde,  il  entra  au  grand  séminaire  pour  faire  ses  études 
thoologiques  et  se  préparer  au  sacerdoce. 

Le  choix  d'un  tel  sujet  pour  le  séminaire  de  Polignan 
montre  combien  était  grand  le  désir  de  Mgr  d'Astros 
d'assurer  la  prospérité  de  cette  maison.  Mais  ce  ne  dut 
pas  être  sans  un  serrement  do  cœur  que  le  jeune  abbé 
s'éloigna  de  sa  chère  Toulouse,  où  tant  do  liens  le  rete- 
naient, pour  s'en  aller  vers  ces  montagnes,  toujours  si 
redoutées  des  habitants  do  la  plaine,  vivre  dans  un 
milieu  qu'il  no  connaissait  pas  encore.  Il  ne  semble  pas 
cependant  qu'il  ait  fait  la  moindre  objection  aux  ordres 
de  ses  supérieurs. 

Quand  il  arriva  à  Polignan,  tout  le  monde  fut  frappé 
de  sa  bonne  grâce  et  de  son  air  de  jeunesse  qui  l'eut 
fait  prendre  pour  un  élève  plutôt  que  pour  un  maître.  On 
raconte  qu'étant  allé  se  promener  on  récréation,  avant 
d'avoir  encore  paru  en  chaire,  un  élève  lui  demanda,  en 
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effet,  quelle  classe  il  allait  faire.  L'abbé  Dubreuil,  devi- 
nant la  méprise,  lui  répondit  malicieusement  qu'il  allait 
faire  la  rhétorique,  sans  expliquer  si  c'était  en  qualité  de 
professeur  ou  en  qualité  d'élève.  Le  naïf  jeune  iiomme 
donna  en  plein  dans  le  piège  qui  lui  était  tondu  :  Alors, 
s'empressa-t-il  d'ajouter,  nous  sommes  condisciples,  et  je 
compte  sur  vous  pour  ni'aider  dans  la  composition  de 
demain.  —  C'est  entendu,  dit  l'abbé.  On  voit  d'ici  la  mine 
que  dut  faire  relève,  lorsque,  le  lendemain,  chercbant 
des  ycLiK  son  complaisant  protecteur,  il  s'aperçut  que  le  . 
prétendu  cnntlidciple  n'è:ait  aiilre  tiuc  le  lu-ufcsscur  lui- 
même. 

Les  labeurs  du  profcs-iorat,  pailiculièremcnt  absor- 
bants au  début  de  la  carrière,  n'empêchèrent  pas  l'abbé 
Dubreuil  de  cultiver  la  poésie,  pour  laquelle  il  se  sentait 
une  vocation  irrésistible.  Au  surplus,  le  professeur  de 
rhétorique  était  chargé  alors,  comme  il  l'est  encore 
aujourd'hui,  de  composer  la  pièce  de  vers,  ordinairement 
dialoguée,  qui  constitue  l'exercice  principal  de  la  distri- 
bution des  prix  de  fin  d'année. 

L'abbé  Dubreuil  mania  la  lyre  avec  tant  de  succès,  que 
l'austère  Mgr  d'Astros,  ravi  de  son  talent,  l'engagea  lui- 
même  à  concourir  pour  les  Jeux-f'^loraux,  et  fit,  en  quel- 
que sorte,  siennes  les  premières  pièces  qu'il  présenta. 
Voici  dans  quelles  circonstances. 

i(  Ayant  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Jeux-Flo- 
raux, raconte  l'abbé  MalTrc  dans  les /"'/niimnis  do  la  lUté- 
ralure  ralholique,  sa  Grandeur  chargea,  en  quelque  sorte, 
M.  Dubreuil  de  payer  la  dette  de  sa  reconnaissance,  Qjn 
l'engageantà  descendre  dans  l'arène  qu'Isaure  ouvre  cha- 
que année  aux  poètes,  héritiers  de  la  lyre  des  Trouba- 
dours. Cédant  à  d'aussi  flatteuses  instances,  il  présenta 
au  concours  de  l'Académie  deux  pièces  qui  furent,  l'une 
et  l'autre,  couronnées.  Le  vainqueur  ne  se  présenta  pas 
pour  recevoir  ses  couronnes,  car,  comme  nous  le  lisons 
dans  un  journal  de  l'époque,  la  modestie  du  prêtre  aurait 
eu  trop  à  souffrir  des  éloges  donnés  au  poète.  Mgr  d'As- 
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tros,  persuadé  que  la  gloire  des  enfants  ajoute  un  nouvel 
éclat  à  celle  des  pères,  considéra  ce  triomphe  comme 
celui  de  son  clergé;  il  alla  lui-même  recueillir  le  prix 
décerné  au  jeune  professeur,  et  le  lui  transmit  avec  les 
témoignages  les  moins  équivoques  de  sa  haute  et  pater- 
nelle bienveillance.  Les  honneurs  prodigués  au  poète 
élaient  justifiés  par  le  mérite  tlè  ses  œuvres.  » 

Les  pièces  en  question  :  Jugement  d'Isaure,  David  et  un- 
Ange,  furent  présentées  au  concours  du  3  mai  1837,  et 
sont  peut-être  les  meilleures  qu'ait  produites  l'abbé 
Dubreuil  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  poétique. 
Polignan  les  revendique  aussi  comme  siennes,  puisque 
tout  indique  qu'elles  furent  composées  dans  ses  murs. 
L'abbé  Dubreuil,  en  effet,  ne  quitta  Polignan  qu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1837,  et  ne  se  trouvait  pas  évidem- 
ment à  Toulouse  au  moment  du  concours,  puisque  Mgr 
d'Astros  alla  recevoir  le  prix  à  sa  place  et  le  lui  flt 
ensuite  parvenir  avec  ses  félicitations. 

Outre  ces  poésies,  l'abbé  Dubreuil  en  présenta  une 
troisième,  le  Ravissement  de  saint  Paul,  qui  fut  simple- 
ment mentionnée,  et  qui,  d'après  le  rapporteur,  «  porte 
déjà  quelques  indices  du  talent  qui  se  manifeste  dans  les 
deux  autres.  » 

Le  Jugement  d'Isaure  est  un  gracieux  parallèle  entre 
le  génie  de  la  France  et  celui  de  la  Grèce. 

Le  génie  de  la  France  est  représenté  par  un  jeune 
troubadour  qui 

Sous  l'aniique  Orniel  des  jeunes  mainleneurs, 


l'ar  des  accents  irharmnnls  ci'lébra  tour  à  lour 
Les  joutes,  les  tournois,  la  riante  féerie. 
Les  vieux  récits  de  gloire  et  de  cheTalerie. 

Gais  mainteneurs,  dit-il,  écouiez-moi  : 
Car  je  chance  gloire  et  vaillance  ; 
Mon  sang  a  coulé  pour  mon  roi. 
Mon  luth  résonne  pour  la  Kranec. 

Le  génie  de  la    Grèce   apparait  sous    la    lii 
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jeune  Hellène,  «  triste  héritier  de  la  lyre  d'Homère  »,  que 
l'invasion  musulmane  a  chassé  de  sa  patrie  etque  l'amour 
des  arts  a  conduit  vers  la  poétique  cité  des  anciens 
troubadours. 

La  muse  de  la  Grèce  a,  pour  chanier  encore. 
Choisi  comme  autrefois  la  terre  des  héros. 

Répondant  aux  chants  de  joie  de  son  rival  : 

Heureux,  dit-il.  qui  parle  de  pairie 
l'i+s  du  berceau  de  ses  aïeux  ; 
<Jui  du  chant  des  derniers  adieux 
Ne  salua  jamais  une  terre  théric  ! 

Puis  il  célèbre  à  son  tour  les  gloires  et  les  beautés  de 
son  pays  : 

ir  ....  Les  bocages  d'IIémus, 
Les  cAteaux  de  Tempe,  les  rives  du  Permesse, 
Les  vallons  enchantés  qu'arrose  l'Iltyssus, 
Et  les  beaux  souvenirs,  6  malheureuse  Grèce  I 

Les   mainteneurs,  émus  et  charmés, 

Rêvèrent  bien  longtemps  è  qui  serait  le  prix. 


Déjà  le  Troubadour  et  le  timide  Hellène, 
Pour  disputer  encor  descendaient  dans  l'arône, 
(Juand  Isaure  aupi-ès  d'elle  appelant  les  rivaux, 
Couvrit  leurs  fronts  vainqueurs  de  deux  lauriers  égaux. 
0  Troul>adour,  dit-elle,  avec  un  doux  sourire, 
J'aime  les  jeux  naïfs  de  ta  charmante  lyre  ! 
Kl  toi,  noble  étranger,  qui  portes  parmi  nous 
De  si  grands  souvenirs  et  des  accords  si  doux. 
Embrasse  ton  rival  ;  (jue  vos  muses  amies 
Siègent  i-omme  deux  sœurs  sous  l'Ormel  réunies. 

a  Si  les  odes  présentées,  dit  le  vicomte  de  Panât,  rap- 
pnrlcur,  n'ont  oIjIcuh  r|u'un  succès  incomplet,  l'examen 
des  poèmes  a  été  plus  satisfaisant  pour  l'Académie.  Nous 
mettons  ail  premier  rang  le  Jugement  d'Isaure,  par  l'un 
<lc  nos  plus  jeunes  compatriotes,  M.  l'abbé  Dubreil.  Il  a 
trouvé  l'idée  de  sa  composition  dans  la  solennité  même 
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qui  nous  rassemble  aujourd'hui  ;  c'était  déjà  une  heureuse 
inspiration  que  de  présenter,  aux  spectateurs  de  la  fête  du 
3  mai,  le  tableau  de  cette  même  fête  présidée  par  la 
Restauratrice  de  nos  jeux  ;  mais  le  mérite  de  l'à-propos 
n'est  pas  le  seul  que  l'on  remarque  dans  le  plan  de  l'ou- 
vrage, l'auteur  a  su  agrandir  son  sujet  en  appelant  à  la 
fois  dans  la  lice  un  troubadour,  enfant  de  nos  contrées,, 
et  un  jeune  Grec  échappé  aux  désastres  de-  sa  patrie, 
emportant  avec  lui  les  écrits  du  chantre  d'Achille.  Une 
lutte  individuelle  dont  l'intérêt  eût  été  médiocre,  devient 
ainsi  comme  l'esquisse  de  la  grande  époque  qui  trans- 
forma noU'c  vieille  littératuie  nationale  en  répandant 
parmi  nous  la  connaissance  dos  chefs-d'oCLivi'e  de  l'anti- 
quité. 

»  L'exécution  de  ce  petit  poème  laisse  peu  de  chose  à 
désirer.  Il  est  possible  sans  doute  de  s'élever  à  une  plus 
grande  hauteur  de  pensées,  de  jeter  da,ns  un  ouvrage  des 
traits  plus  neufs  et  plus  hardis;  mais  il  est  rare  de  par- 
venir à  plus  de  clarté,  de  correction  et  d'élégance. 

»  L'auteur  termine  la  lutte  poétique  reproduite  dans  ses 
vers,  en  faisant  accorder  un  prix  égal  aux  deux  concur- 
rents. Cette  décision  n'a  pas  eu  l'assentiment  de  l'Acadé- 
mie. Les  allants  du  lils  de  la  Grèce  lui  semblent  supé- 
rieurs à  ceux  du  Troubadour,  et  notre  inquiète  suscep- 
tibilité |)0ur  tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  de  Clémence 
a  dû  s'alarmer  quelque  peu  en  voyant  la  Muse  Toulou- 
saine présentée  ainsi  comme  suspecte,  ou  de  défaut  de 
goût  ou  de  partialité  on  faveur  d'un  compatriote.  Plus 
heureux  que  les  rivaux  créés  par  son  iînagination,  M. 
Dubrcil  ne  partage  avec  aucun  de  ses  concurrents  la  cou- 
ronne qu'il  a  obtenue.  » 

Rien  de  plus  poétique,  ni  de  plus  touchant  que  l'idée 
mise  en  relief  dans  l'églogiie  David  et  un  Ange.  C'est  le 
mépris  des  grandeurs. 

Un  messager  céleste  vient  annoncer  au  jeune  Beth- 
léemite  qu'il  sera  roi,  et  que,  avec  sa  fronde  et  sa  hou- 
lette, il  teri-assera  l'orgueilleux  Philistin.  Effrayé  de  ce 
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présage,  David  supplie  le  ciel  de  détourner  de  lui  cet 
honneur  qui  ne  saurait  convenir  à  un  berger. 

((  J'ai  vu,  dit-il,  dans  son  palais  tout  éclatant  de  gloire, 
SaQI  de  ses  sujets  envier  le  bonheur  ; 
Je  l'ai  vu  trisle  et  sombre  au  sein  de  la  victoire  ; 
On  dit  qu'un  noir  démon  habite  dans  son  cœur. 
Combien  de  fois  ce  roi,  pour  calmer  son  délire, 
N.'a-t'il  pas  de  ma  harpe  emprunté  le  secours  ! 
Combien  de  fois  ses  pleurs  ont-ils  semblé  me  dire  : 
Je  fus  berger,  hélas  I  sois-le  toujours. 

L'ange  le  rassure  en  disant: 

Celui  qui  de  la  fange  impure 
Fait  naître  un  lis  éblouissant. 
Saura  de  la  chaumière  obscure. 
Faire  croître  un  sceptre  puissant. 

David  s'attendrit  au  souvenir  de  Bethléem  et  des  chers 
troupeaux  dont  il  va  bientôt  s'éloigner  : 

Il  faut  donc  vous  quitter,  houlette,  chers  troupeaux. 
Asile  de  Ift  paix,  verdoyantes  prairies. 
Plaines  de  Bethléem,  rives  toujours  fleuries, 
Dont  tant  de  fois  ma  harpe  a  charmé  les  échos  I... 

L'ange  lui  promet  de  venir  le  visiter  sur  le  trône, 
comme  il  l'a  visité  dans  la  chaumière  : 

Je  le  couvrirai  de  mes  ailes, 
Sur  loi  je  veillerai  toujours. 
Comme  les  colombes  fidèles 
Sur  les  doux  fruits  de  leurs  amours. 

Puis,  il  dispai'ail,  ft  aiis^iitôt  une  troupe  joyeuse  de 
pasteurs  vient  prendre  David  pour  le  porter  en  triomphe 
dans  le  camp  des  Héhi-eux.  Celui-ci  se  lésignc,  mais: 

On  dit  qu'en  s'éloiguant,  il  regardait  encore 

Ces  lieu\  si  chers  à  son  amour. 
Ces  bots  où  plusieurs  fois  il  devança  l'aurore. 
Où  souvent  il  cbanlait  jusqu'au  déclin  du  jour  : 
Doux  objets,  disaii-il,  chaume  qui  m'as  vu  naître, 
Recevez  mes  regrets  et  mes  derniers  adieux  : 

Sur  le  trône,  mes  tristes  yeux, 

l"n  jour,  vous  pleureront  peut-être. 
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Voici  en  quels  termes  le  secrétaire  perpétuel  déjà 
nommé  faisait  l'éloge  de  cotte  pièce  où  l'on  sent  une  émo- 
tion encore  plus  vivo  que  dans  la  précédente  : 

«  Le  Souci  d'argent  destiné  à  l'élégie  est  aussi  le  prix 
de  l'égloguc,  et,  cette- année,  c'est  une  églogue  qui  l'a 
obtenu.  J'ignore  à  quelle  époque  il  faudrait  remonter 
pour  trouver  dans  nos  annales  l'exemple  d'un  triomphe 
do  cette  espèce. 

n  La  poésie  champêtre  a  cessé  de  plaire  depuis  long- 
temps; la  renommée  do  lîacan  et  de  Segrais  vieillissait 
déjri,  lorsque  Fontenelle  acheva  de  discréditer  les  pasto- 
rales en  dénaturant  un  genre  que  les  anciens  avaient 
cultivé  avec  amour. 

»  C'est  donc  comme,  une  résurrection  que  je  signale  au- 
jourd'hui ;  elle  est  due  à  M.  Dubreil,  qui  occupe  déjà 
dans  ce  Itapport  une  place  distinguée.  Il  a  trouvé  le 
secret  d'élever  le  ton  de  l'églogue  sans  lui  faire  perdre 
son  caractère.  Le  premier  personnage  introduit  sur  la 
scène  est  un  berger,  mais  ce  berger  sera  bientôt  le  Pro- 
phète-Roi. Un  envoyé  céleste  s'entretient  avec  lui  des 
intérêts  du  peuple  d'Israël,  de  la  cause  de  Dieu  même. 
La  diversité  du  rythme  employé  tour  à  tour  par  chacun 
des  deux  interlocuteurs'ajoute  à  l'agrément  et  surtout  à 
la  clarté  du  dialogue,  où  règne  la  noble  simplicité,  la 
grandeur  naïve  si  convenable  aux  sujets  bibliques.  Le 
prix  réservé  du  genre  a  été  décerné  à  cette  pièce.  Elle 
aurait  obtenu  le  prix  de  l'année,  distinction  que  l'Acadé- 
mie considère  comme  supérieure  à  la  première,  si  quel- 
ques détails  un  peu  faibles  ne  contrastaient  d'une  manière 
fâcheuse,  avec  ie  ton  du  reste  de  l'ouvrage.  » 

Encouragé  par  ces  premiers  succès,  l'abbé  Dubreuil 
présenta  deux  autres  pièces  l'année  suivante,  1838  ; 
une  ode  intitulée:  Rome  e,?i  à  Dieu,  et  YHymne  à  la. 
Vierge. 

Dans  Rome  est  à  Dieu,  il  montre  a  le  vainqueur  d'Ar- 
cole  1,  pour  lequel,  dit-on,  il  professa,  toute  sa  vie  un 
culte  admiratif,  debout  pendant  la  nuit  au  milieu  de  son 
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camp  endormi,  et  attendant  impatiemment  le  jour   qui 
doit  lui  permettre  de  monter  au  Capitole. 

déjà  plus  d'une  ombre  romaine, 

Du  milieu  des  débris  qui  dorment  dans  la  plaine 
Se  levait  devant  lui  pour  voir  passer  son  char. 

Tout  à  coup  il  voit  apparaître  : 

au  sein  de  la  tempête 

Le  Pontife  romain  qui  devant  sa  houlette 
Arrêtait  jadis  Attila. 

Fuis  !  lui  dit  le  vieillard  :  Dieu  sur  les  sept  collines 

Peut  seul  asseoir  son  trôno  au  milieu  des  ruines. 
L'univers  est  à  toi,  Rome  est  à  l'Eternel  ! 
Sut-  ces  débris  fameux  où  régna  la  victoire. 
Les  siècles  en  passant  ont  laissé  trop  de  gloire. 
Trop  de  grandeurs  pour  un  mortel. 


Tel,  quand  sur  ses  petits  la  lionne  sommeille, 
Le  roi  des  animaux  près  de  son  antre  veille. 
Inquiet,  l'œil  en  feu,  rugissant  nuit  et  jour  : 
Tel  Dieu  garde  la  ville  aux  saintes  catacombes. 
Où  l'épouse  du  Cbrist  sur  les  pieuses  tombes 
Nourrit  les  fruits  de  son  amour. 

Les  objurgations  du  pontife  trouvèrent  un  écho  dans 
l'âme  du  nouveau  conquérant,  comme  autrefois  celles  de 
saint  Léon  dans  l'âme  du  farouche  roi  des  Huns.  Il  se 
détourna  delà  ville  éternelle. 

Et  quand,  le  jour,  avec  des  cris  de  joie, 

Comme  l'aigle  affamé  qui  découvre  sa  proie, 
Le  soldat  s'i^lançait  plein  d'audare  et  de  feu, 
Ije  héros,  l'œil  en  pleurs  et  la  voix  frémissante. 
Disait,  en  arrêtant  l'armée  impatiente  : 

Sortons  d'ici  :  Home  est  à  Dieu  I 

Cette  pièce  fut  simplement  mentionnée.  La  sévère 
Académie  y  trouva  «  des  longueurs,  des  détails  faibles, 
trop  de  rimes  parasites,  mais  en  même  temps  de  hautes 
pensées  et  quelques  images  pleines  de  noblesse.  » 
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En  revanche,  elle  décerna  des.  éloges  sans  restriction 
à  VHymne  à  la  Vierge,  que  nous  ne  voulons  pas  analy- 
ser, mais  citer  toute  entière. 

a  VHymne  à  la  Vierge,  disait  le  rapporteur,  (jui  depuis 
plusieurs  années  dispute  seul  avec  avantage  le  Lis  d'ar- 
gent autrefois  exclusivement  réservé  au  Sonnet,  remporte  ■ 
encore  aujourd'hui  sa  victoire  accoutumée  ;  M.  Dubreil  a 
obtenu  ce  succès.  Il  a  placé  le  lieu  de  !a  scène  dans  les 
vieilles  forêts,  sur  les  bords  des  vastes  fleuves,  où  le 
chantre  d'Àtala  reçut  de  la  nature  la  révélation  d'une 
poésie  nouvelle  et  d'un  art  inconnu  jusqu'à  lui.  Notre 
jeune  lauréat  a  essayé  de  suivre  de  loin  son  illustre 
modèle,  et  cette  tentative  lui  a  porté  bonheur  ;  tous  les 
suffrages  de  ses  jugea  se  sont  réunis  pour  lui  décerner 
la  couronne.  » 

Voici  donc  cette  exquise  poésie  que  nous  transcrivons 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  peut-être  te  souvenir 
de  la  Vierge  Noire  de  Polignan,  récemment  quittée  par 
le  poète,  n'a  pas  été  tout  à  fait  étranger  à  cette  inspira- 
tion. 

LA  JEUNE  MÈRE 

Sous  le  palmier  flexible  où  la  joyeuse  mère, 
Comme  une  fleur  qu'agite  uae  brise  légère, 
Vient  bercer  en  chantaut  le  fruit  de  son  amour, 
A  l'heure  où  tout  se  tait,  hors  le  Qoi  sur  la  rive. 
Arec  son  fils  mourant  une  femme  plaintive 
Vint  s'asseoir  et  prier  uo  jour. 

Sa  douleur  n'implorait  dans  son  tendre  langage 
Ni  le  vieux  Manitou  qu'adore  le  sauvage, 
Ni  l'EIsprit  des  forêts,  ni  les  profanes  dieux. 
Les  blancs  avaient  instruit  la  jeune  Canadienne, 
Et  la  touctianie  voix  de  la  mère  chrétienne 
Disait  â  la  Reine  des  deux  : 

Ecoute  :  quand  la  nonpareille 
A  fait  ëclore  ses  petits. 
Elle  s'endort  ;  mais  son  oreille 
Entend  le  moindre  de  leurs  cris. 
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Ah  I  ma  douleur  est -bien  amëre  I 

0  Vierge  sainte,  éveille-loi  ; 
Ecoute  :  du  doux  nom  de  mère 
Nul  ne  l'appelle  ici  que  mot.  ' 


Un  jour,  quand  les  Bis 
Sui?aienl  l'orignal  dans  les  bois, 
Celui  qui  te  prêche  aux  cabanes 
M'apparut,  et  sa  douce  voix 

Me  dit  :  Tu  seras  mère  encore. 
Et  les  regards  avec  bonbeur 
Verront  près  de  ta  tombe  éclore 
Une  nouvelle  et  tendre  fleur. 

Mais  les  fleurs  sur  ton  sein  ternies 
Se  dessèchent  à  leur  printemps, 
Et  le  regard  des  noirs  Génies 
Fait  mourir  tes  petits  enfants. 

Je  connais  au  ciel  une  femme 
Qui  veillerait  sur  ton  berceau, 
Et  qui  saurait  de  la  jeune  lime 
Écarter  l'Esprit  du  tombeau. 

Tous  les  blancs  lui  disent  :  ma  mère  ! 
Et  les  esprits  aux  ailes  d'or 
Viennent  la  nuit,  &  sa  prière. 
Bercer  le  jeune  enfant  qui  dort. 

Près  de  ton  lits,  6  Canadienne, 

Elle  viendrait  du  haut  des  cieux, 
Si,  la  première  dans  ces  Heux, 
Tu  lui  disais  :  Je  suis  chrétienne. 

J'obéis  ;  et  depuis  ce  jour. 
Combien  de  fois.  Vierge  chérie, 
Près  de  mon  enfant  attendrie, 
T'al'je  priée  avec  amour  1 

Cependant  auprès  de  sa  couche 
La  mort  cruelle  vient  s'asseoir, 
Et  la  blanche  fleur  qu'elle  louche 
Mourra  peut-être  avant  le  soir  1 
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Peul-èlre  l'arbre  où,  mère  encore, 
Je  viens  agiter  sod  berceau. 
Quand  demain  reviendra  l'aurore. 
Ne  bercera  plus  qu'un  tombeau  I 

Il  va  mourir! et  ma  prière 

Montera  seule  devant  toi  ; 

Et  ton  saint  Nom  sur  cette  terre 

N'aura  pour  le  bénir  que  moi. 

il  va  mourir  t....  et  l'Indienne, 
Secouant  la  tête  à  mes  yeux. 
Dira  sans  pleurer  que  ses  dieux 
Ont  puni  la  femme  chrétienne. 

A.h  I  si  pour  toi  j'ai  renoncé 
Aux  fêtes  où  chantait  ma  mère, 
A  l'Esprit  qu'adorait  mon  père. 
Sous  ees  rameaux  qui  l'ont  bercé  ; 

Si  j'ai  dit  ton  nom  au  sauvage. 
Aux  guerriers  amis  de  mes  cbants  : 
Si  j'ai  fait  devant  ton  image 
S'incliner  tes  petits  enfants  ; 

Toi,  qui  souris  à  l'œil  qui  pleure, 
0  Vierge  I  viens  à  mon  secours  ; 
Cbasse  la  mor[  de  ma  demeure, 
Sauve  le  fruit  de  mes  amours. 

Elle  dit  :  comme  un  lis  sur  sa  lige  épuisée 
Renaît  quand  un  beau  jour  lui  verse  la  rosée. 
Le  front  du  jeune  enfant  devint  pur  et  vermeil  : 
Une  clarté  céleste  avait  sur  son  visage 
Passé,  comme  au  malin  sur  un  pâle  nuage 
Passe  un  doux  rayon  de  soleil. 

P.    SUBERCAZE. 
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L'ART 

DE  GRAVIR    ET   D'EXPLORER 
LES   PYRÉNÉES 


Etant  d'avis  qu'il  y  a  autant  de  manières  de  gravir  les 
montagnes  qu'il  y  a  d'ascensionnistes,  qu'elles  sont  par 
conséquent  variées  à  l'infini,  parce  qu'elles  dépendent  et 
doivent  nécessairement  dépendre  des  habitudes,  des 
goûts,  de  l'âge,  de  la  santé,  des  muscles  et  du  tempéra-  ■ 
ment  de  chacun  d'entre  nous,  j'en  -conclus  que  c'est  là 
un  sujet  très  complexe,  et  sur  lequel  il  est  oiseux  et  im- 
prudent de  géi;éraUsor  et  de  dogmatiser.  Autant  vaudrait 
imposer  à  tout  le  monde  la  même  carrière,  la  même 
hygiène,  le  même  accent,  les  mêmes  poumons  et  les 
mêmes  pulsations...  N'oublions  pas  que  l'uniformité 
n'existe  pas  sur  ta  terre,  pas  même  en  plaine,  encore 
bien  moins  dans  les  montagnes  :  c'est  une  chimère, 
comme  sa  cousine  germaine,  l'égalité.  Les  montagnes, 
comme  les  arbres  et  les  vagues  de  la  mer,  nous  le  prou- 
vent; car  il  n'y  en  a  pas  deux  d'absolument  semblables. 

Aussi,  me  gardant  bien  de  formuler  des  dogmes,  vais- 
je  mo  borner  modestement  à  exprimer  des  opinions  tou- 
tes personnelles,  et  peut-être  hérétiques,  sur  ta  manière 
dont  je  comprends  les  ascensions  Pyrénéennes.  Mais 
aucune  modestie  ne  m'empochera  d'avouer  que  je  reste- 
rai toujours  un  implacable  ennemi  des  courses  organi- 
sées militairement,  sous  ta  conduite  d'un  chef.  Je  crois 
qu'à  bien  des  points  de  vue  ce  sont  de  grosses  erreurs. 
Mener  des  lycéens  dans  les  montagnes  comme  des  mou- 
tons ou  des  aveugles,  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  tuer 
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chez  eux  l'esprit  d'initiative,  dont  on  fait  si  grand  bruit    | 
aujourd'hui   et   la    self -confidence,    la  confiance  en   soi-     \ 
même,  c'est-à-diro  un  des  rares  privilèges  de  notre  sexe,     ' 
qualité  encore   plus  nécessaire   que   la  force   et   sans 
laquelle  jamais  on  ne  pourra  former,  ni  devenir,  un  mon- 
tagnard.  A  3,000  mètres,  l'obéissance  n'est  jamais  un 
devoir  :  elle  peut  même  rendre  pusillanime.  Elle  jure  avec 
l'aspect  de  l'Infini,  qui  donne  une  soif  et  un  besoin  irré- 
sistibles de  liberté.  Sur  les  montagnes,  tout  le  monde  se 
sent  des  ailes  :  on  a  envie  de  s'en  servir,  et  on  en  a  le  droit. 
Les  ascensions  ne  sont  pas  des  promenades  militaires. 
Les  Alpinistes,  même  les  plus  jeunes,  ne  sont  ni  des  sol- 
dats, ni  dos  enfants,  qui  doivent  aller  aveuglément  où  on 
les  mène,  quel  que  soit  leur  avis  ou  leur  goût.  La  disci- 
pline n'a  que  faire  dans  les  courses  do  montagne,  dont  un 
des  plus  grands  charmes  est  justement  la  liberté  d'aller 
un  peu  partout,  en  changeant  de  tactique  et  d'allure,  sui- 
vant le  temps,  et  mille  aux  circonstances  impossibles  à 
prévoir.  Le  caprice  y  devient  non  seulement  légitime, 
mais  presque  inévitable,  tant  l'imprévu  y  jouo  un  rôle 
prépondérant.  Et  s'il  déjoue  tous  les  calculs,  s'il  compli<  ( 
que  tout,  même  quand  on  n'est  que  deux  ou  trois,  c'est  [ 
bien  autrement  grave  quand  il  s'agit  d'une  caravane  ! 
Que  faire  alors  ?  Le  chef  perd  toute  autorité,  pour  no  pas  ! 
dire  la  tête.    Comment  reprendre,  comment  régler   la  ' 
marche  de  vingt^ou  trente  personnes  sans  bouleverser  \ 
tout  le  programme,  à  la  grande  joie  des  paresseux,  au   . 
désespoir  des  braves?  La  discipline  est  nécessaire  dans 
une  armée:  pas  de  victoire  possible  sans  elle;    mais    ', 
quand  on  marche  pour  son  plaisir,  elle  le  gâte  tout-à-fait 
et  aboutit  à  la  discorde  ou  au  découragement. 

Et  je  ne  parle  ici  que  des  courses  à  la  lîiode  et  faciles. 
Dans  les  endroits  scabreux,  il  ne  faudrait  jamais  être 
plus  de  cinq  ou  six.  Au  delà  do  ce  nombre,  chaque  unité 
augmente  les  risques.  Imaginez  une  caravane  accrochée 
aux  abîmes  du  Crabioules  ou  du  Balaitousl  Tout  le 
monde  y  risquerait  sa  vie  et  celle  de  son  voisin  I  Ce  qui 
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ne  veut  pourtant  pas  dire  qu'il  faille  être  seul  pour  jouir 
d'une  ascension.  Arrière  une  telle  doctrine,  qui  friserait 
l'égoïsme  et  m'aliénerait  plus  d'un  ami.  Sans  doute» 
pourvu  qu'on  soit  un  peu  sentimental,  on  aime  k  rêver 
seul  dans  un  désert  de  neige  ou  de  rochers,  où  le  soleil 
lui-même  ne  parvient  plus  à  faire  sourire  une  fleur  on 
chanter  un  oiseau.  Tout  y  parle  de  la  mort,  on  en  est 
entouré,  on  croit  être  seul  au  monde,  et  cependant,  en 
face  de  tant  de  majesté,  on  sent  tellement  grandir  son 
âme  et  battre  son  cœur,  qu'on  y  goûte  un  bonheur  sans 
mélange.  Aussi  la  solitude  a  passionné  beaucoup  de  mon- 
tagnards  :  elle  a  des  charmes  incontestables  et  indéfinis- 
sables: et  moi  qui  l'ai  tant  pratiquée,  moi  qui  en  ai  tant 
joui  pendant  de  longues  années  au  faite  des  Pyrénées,  je 
serais  le  dernier  à  le  nier,  car  ce  ne  serait  pas  sincère. 
Mais  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  d'en  faire  une  règlej 
ou  de  la  conseiller  aux  autres.  C'est  une  affaire  de  goût 
et  de  tempérament.  Errer  seul  dans  les  neiges  éternelles, 
au  milieu  des  crevasses,  explorer  et  gravir,  sans  guide  et 
sans  témoins,  de  grands  pics  inconnus,  par  tous  les 
temps,  sans  savoir  où  on  va,  sans  même  être  sûr  de  pou- 
voir redescendre,  est  un  plaisir  exquis,  suprême,  inou- 
bliable, que  l'on  peut  se  permettre  exceptionnellement,  de 
temps  en  temps,  et  quand  on  est  encore  à  l'âge  heureux, 
mais  fugitif,  des  grandes  audaces  qui  réussissent  pres- 
que toujours.  Mais  après  trente  ou  trente-cinq  ans,  il 
vaut  mieux  être  plusieurs,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  :  tout 
au  plus  quatre.  C'est  prudent,  et  souvent  agréable. 

Mais  comme  il  y  a  loin  de  là  aux  caravanes  hétérogènes 
à  grand  orchestre  organisées  depuis  quelques  années 
pour  l'attaque  méthodique  et  bruyante  des  montagnes, 
et  qu'on  pourrait  vraiment  appeler  des  invasions  !  Il  n'y 
manque  plus  que  des  clairons,  des  étendards  et  des  tam- 
bours I  Cela  viendra  sans  doute.  La  mise  en  scène  serait 
alors  complète  !  On  veut  faire  des  athlètes  :  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  en  fabrique!  Jamais  un  guide  sérieux  ne 
«'est  formé  à  une  pareille  école,  et  n'a  subi  de  telles  tor- 
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tures!  Et  il  est  bien  p' 
insensé,  à  !a  mode  auji 
de  régéncfer  la  race,  r 
tériorer,  à  l'anémier  et 
montagnes.  Tout  cela  ( 
et  tout  excès  abrège  la 

Combien  de  fois  ai-j 
sionnistes  »,  partis  la  v 
et  revenant  le  lendemaii 
de  huit,  neuf  ou  dix  hc 
»  capitaine  de  cour9e  »  ! 

gade  e? ),  et  se  traii 

d'une  bataille!  C'était 
appesantis  par  l'insomi 
de  marcher  au  supplice 
des  corps  solides  et  d 
traire  ;  c'est  leur  démo 
vitable.  La  force  et  la  ^ 
naturellement,  lentemei 
lence.  De  même  les  \ 
seules,  ou  pas  du  tout. 

Voilà  donc  un  systèra 
du  moins,  doit  être  a 
comme  inutile  etdéplor 
au  suicide.  On  peut  se  t 

Mais  assez  de  critique 
bien  facile  :  ce  qui  l'es 
qui  en  soufTrent,  en  coi 
régime,  et  en  leur  pen 
Essayons-le  pourtant, 
usurpé  ici,  sans  qu'on 
que  d'un  professeur  ou 

Voici  donc  mes  idées 
Voici  mon  idéal  d'un( 
Pyrénéenne  vraiment  t 
parle  pas  des  Alpes, 
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Pyrénées,  et  où  la  lutte  avec  la  neige  et  les  rochers  ayant 
un  tout  autre  caractère,  entraîne  nécessairement  une 
autre  tactique  et  d'autres  méthodes.  De  même  ce  qui 
s'applique  aux  Andes  ne  vaudrait  rien  dans  le  Caucase 
ou  dans  l'Himalaya.  Cela  saute  aux  yeux.  Revenons  donc 
aux  Pyrénées,  qui  représentent  un  type  tout  spécial  de 
montagnes,  on  pourrait  dire  un  genre  unique. 

Ennemi  juré  de  toute  mutilation,  de  toute  profanation 
de  la  nature  ^câbles,  chaînes,  anneaux  de  fer,  funiculai- 
res, etc.),  je  suis  très  partisan  des  hôtels  haut  placés, 
comme  en  Suisse,  parce  que,  sans  diminuer  en  rien  les 
risques  ou  les  difliculté  d'une  ascension  (qu'ils  rendent 
seulement  moins  longue,  moins  fatigante  et  moins  coû- 
teuse) ils  laissent  absolument  intacts  le  mérite,  le  triomphe 
et  la  gloire  des  vainqueurs  d'une  montagne  redoutable. 
Car  il  est  clair  que  le  mérite  d'une  course  ne  dépend  pas 
de  sa  longueur,  mait-  de  la  peine  qu'elle  donne,  de  l'efîort 
qu'elle  impose,  et  surtout  de  l'audace  qu'elle  exige.  Or,  en 
quoi  la  présence  d'un  hôtel,  ou  d'un  refuge  quelconque  à 
mi-chemin  ou  à  la  base  d'une  pyramide  vertigineuse 
peut-elle  la  rendre  moins  périlleuse,  la  déflorer  et  lui 
«nlever  sa  dignité  ou  son  prestige?  On  n'y  touche  pas; 
elle  reste  encore  tonte  Hère,  et  telle  que  la  nature  l'a  faite. 
Sa  tète  domine  encore  les  hommes  d'au  moins  mille 
mètres,  et  voilà  l'important. 

Qu'il  soit  toutefois  bien  entendu  que  je  me  place  ici 
exclusivement  sur  le  terrain  utilitaire,  en  me  bornant  à 
constater  les  services  évidents  que  nous  rendent  les 
hôtels  de  montagne,  sans  pour  cela  vulgariser  les  hauts 
sommets,  et  les  rendre  accessibles  à  la  foule.  Si  l'on 
m'objecte  qu'une  construction  humaine  enlaidit  une  mon- 
tagne, qu'elle  y  fait  tache  et  la  dépoétise,  je  l'admettrai 
sans  peine,  car  une  maison,  fût-ce  un  palais  de  marbre 
ou  d'or,  me  semblerait  toujours  hideuse,  dans  les  savanes 
sauvages  et  inviolées  de  nos  chères  Pyrénées.  Un  toit, 
des  murs,  des  cheminées,  tout  cela  jure  avec  la  neige,  les 
blocs  et  la  stérilité  sublime  qui  les  entoure.  Oui,  il  est 
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sûr  qu'en  plein  désert,  toute  trace  de  l'homme  semble 
une  profanation  et  une  souillure.  Voilà  pourquoi  j'aime 
tant  les  grottes  artificielles,  qu'on  ne  peut  voir  qu'en  y 
entrant,  et  qui  ne  choquent  jamais  les  yeux.  Elles  ne  font 
qu'imiter  la  nature,  sans  la  défigurer. 

Mais  puisque  même  un  monstre  peut  être  utile,  il  nous  I 
faut  à  tout  prix  des  refuges  haut  placés.  Il  faut  en  accro- 
cher aux  flancs  de  tous  les  pics  do  3,000  mètres,  dont 
nous  avons  une  soixantaine.  Si  l'on  veut  faire  aimer  I 
Pyrénées,  si  on  veut  contribuer  à  leur  gloire,  il  faut  les  ' 
populariser  en  diminuant  d'au  moins  un  tiers  la  longueur 
excessive,  insensée,  exaspérante  des  ascensions  Pyré- 
néennes, autrement  dit  en  élevant  d'au  moins  mille  mètres 
le  niveau  des  hôtels  ou  abris  qui  serviraient  d'asiles  et 
de  points  de  départ.  Hélas!  il  y  a  si  peu  de  ces  abris  in- 
dispensables dans  les  régions  perdues  des  Pyrénées,  ils 
sont  généralement  si  bas,  si  espacés,  si  loin  des  grands 
somr\iet8  (Gavarnie  excepté),  qu'une  ascension  de  3,000 
mètres  dans  nos  montagnes  exige  plus  de  fatigue,  d'ef- 
forts et  d'endurance  qu'une  de  4,000  en  Suisse  !  On  a  déjà  . 
perdu  la  moitié  de  ses  forces  avant  de  commencer  son 
ascension.  Qui  me  contredira?  C'est  un  malheur:  c'est 
une  calamité.  Mais  puisque  dans  la  chaîne  entière  des 
Pyrénées,  il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  quatre  refuges  dé- 
passant 2,000  mètres,  au  lieu  d'une  cinquantaine  qui 
seraient  nécessaires,  le  seul  moyen  de  réduire  la  lon- 
gueur, si  souvent  excessives  de  nos  courses,  c'est  de 
coucher  soue  des  rochers,  comme  des  izards,  et  le  plus 
haut  possible.  Du  reste,  on  ne  s'en  porte  que  mieux; 
il  n'y  a  rien  d'aussi  sain  que  de  passer  sa  vie,  nuit  et 
jour;  en  plein  air  :  et  les  sauvages  en  sont  la  preuve. 
Quels  hommes  !  et  comme  nous  sommes  fragiles  à  côté 
d'eux  ! 

Ceci  me  mène  à  la  partie  la  plus  pratique  de  mon  sujet, 
celle  qui  va  me  rappeler  quarante  ans  de  ma  vie...  et  ses 
joies  les  plus  pures. 

C'est  donc  avec  amour  que  je  vais  y  entrer... 
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La  première  chose  que  devra  faire  le  montagnard 
Pyrénéen,  c'est  de  se  procurer  un  sac  en  peaux  d'agneaux 
(le  renne  vaut  mieux\  laine  en  dedans,  et  ne  pesant  que 
3  kilos.  Prix,  une  centaine  de  francs  Mais  s'il  est  bien 
cousu,  il  est  presque  inusable.  Le  mien  a  quarante  ans  : 
il  a  passé   maintes    fois   par    des   épreuves    terribles, 

inouïes ;  il  a  été  souvent  enseveli  sous  un  épais  lin- 

ceuil  de  neige  :  il  a  bravé  d'innombrables  ouragans  qui 
ont  presqu'axphyxié  son  maître...  Mais  il  me  sert  encore  ! 
Le  sac  est  un  strie  quâ  non,  préférable  à  la  tente,  qui  a  de 
grands  inconvénients  dans  les  montagnes  ;  son  poids 
d'abord,  si  elle  c«t  assez  foite  pour  résister  au  vent  et  à 
la  pluie;  le  temps  qu'il  faut  pour  la  dresser;  le  risque 
inévitable,  aussi  solide  qu'elle  soit,  d'être  emportée  par 
une  tourmente  :  enfin  l'impossibilité  d'y  faire  du  feu,  d'où 
il  résulte,  à  de  grandes  altitudes,  un  froid  insupportable. 
En  1888,  au  plus  fort  de  l'été,  trois  de  mes  plus  vaiUanta 
collègues,  le  comte  de  Monts,  accompagné  de  MM.  Brûle 
et  Bazillac,  ayant  dressé  une  tente  superbe,  une  tente 
modèle,  la  perfection  du  genre,  sur  la  grande  plaine  de 
neige  qui  se  déroule  en  face  de  mes  grottes  de  Cerbillo- 
nas,  au  Vignemalc,  c'est-à-dire  à  3,200  mètres  d'altitude, 
durent  y  subir  un  froid  de  moins  3"  centig.,  malgré  un 
temps  splcndide  et  un  calme  plat.  Que  serait-il  arrivù, 
dans  un  ouragan  de  neige  qui  balayent  si  souvent  ces 
régions  désolées  et  glaciales  ? 

tJnc  fois  armé  d'un  sac,  le  jeune  Pyrénéisto  devra 
s'adjoindre  deux  bons  amis,  ayant  approximativement  son 
âge,  ses  goûts,  son  pas,  ses  habitudes  et  sa  santé,  que  je 
suppose  parfaite.  Sinon,  il  n'a  que  faire  dans  les  monta- 
gnes: sa  place  est  dans  la  plaine,  au  niveau  et  au  bord 
de  la  mer!  Ces  conditions  sont  faciles  à  trouver.  Il  n'y 
a. ira  \y.\i  do  ciief;  |n,Ti:iiinc  n'aura  la  prétention  de  com- 
iiiandei'  aux  autres,  ni  ilo  valoir  mieux  qu'eux.  —  Ces 
supériorités  se  dessineront  et  s'imposeront  toutes  seules. 
On  se  fera,  à  l'occasion,  des  concessions  mutuelles  qui 
assureront  toujours  la  paix,  la  bonne  humeur  ctlo  succès. 
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Cela  fait,  il  faudra  prendre  deux  hommes,  un  guide  de 
première  classe  et  un  porteur,  et  louer  un  âne  ou  un 
mulet  chargé  des  provisions  et  des  bagages,  que  l'on 
fera  monter  jusqu'à  la  limite  supérieure  des  forêts,  soit 
environ  à  2,000  mètres,  plus  haut,  si  c'est  possible, 
pourvu  qu'il  y  ait  encore  du  combustible  (genévriers, 
rhododendrons,  etc.),  non  paa  pour  se  chauffer,  ce  qui 
n'est  pas  indispensable,  mais  pour  faire  la  cuisine. 

Une  fois  installé  là,  près  d'un  rocher  qui  puisse  servir 
d'abri  en  cas  de  mauvais  temps  (et  soigneusement  choisi 
tout  exprès  pour  cela),  on  fera  descendre  tous  les  jours, 
malin  ou  soir,  porteur  et  âne,  pour  se  ravitailler  dans  la 
vallée  la  plus  voisine  et  ne  jamais  manquer  de  rien. 

Avec  une  base  aussi  élevée  comme  point  de  départ,  on 
réduira  à  un  millier  de  mètres  l'ascension  de  la  plupart 
des  grands  sommets  des  Pyrénées. 

Voilà  assurément  une  vie  originale,  charmante  et  roma- 
nesque, inconnue  dans  la  plaine,  une  vie  sans  nuages  et  - 
sans  soucis,  sans  privations,  sans  efforts  inutiles,  sans 
tours  de  force,  une  Vie  si  douce  qu'on  s'y  attache  passion- 
nément en  quelques  Jours,  et  si  heureuse  qu'après  l'avoir 
menée  on  ne  peut  plus  se  passer  des  montagnes.  Quand 
on  a  bien  dormi  à  2,000  mètres,  on  a  le  temps  de  se  livrer 
à  la  contemplation  pendant  des  heures  entières,  à  3,000 
mètres  et  plus,  et  c'est  une  vie  que  l'on  peut  faire  durer 
presqu'indéfiniment.  Elle  n'est  même  pas  très  chère,  si 
l'on  est  trois  ou  quatre. 

Mais  il  est  clair  que  je  prêche  là  une  véritable  révolu- 
tion, une  espèce  de  guerre  sainte  contre  les  usages  reçus 
et  en  honneur  partout,  depuis  le  pays  Basque  jusqu'à  la 
Méditerranée.  Car  dans  les  Pyrénées,  sauf  les  cinq  frères 
Cadier,  personne  n'aime  à  coucher  dehors,  sous  les  blocs 
de  granit,  à  de  grandes  attitudes.  On  aime  mieux  faire 
des  courses  vertigineuses  et  accablantes  de  dix-huit  ou 
vingt  heures,  agrémentées  d'effroyables  tours  de  force 
qu'on  appelle  "amusants  "  (!),  bien  qu'en  réalité  ils  aient 
causé  à  leurs  auteurs  des  frissons  de  terreur... 
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Puis  on  revient  si  épuieé  qu'on  ne  peut  plus  ni  dîner 
ni  dormir,  et  sans  avoir  rien  observé,  tant  la  vitesse  à 
été  nécessaire.  La  viteese  est  devenue  une  passion, 
j'allais  dire  une  vertu  !  et  le  «  Pyrénéisme  »  une  gym- 
nastique, ou  une  course  au  clocher.  (Notons,  entre  paren- 
thèses, que  dans  les  Alpes,  on  marche  beaucoup  moins 
vite  que  dans  les  Pyrénées,  même  sur  des  pentes  faciles 
où  on  pourrait  courir.  C'est  un  principe,  que  de  monter 
lentement  et  d'économiser  ses  forces.) 

Evidemment  mes  théories  ne  s'appliquent  pas  aux  com- 
merçants, aux  fonctionnaires,  aux  professeurs,  qui  n'ont 
que  de  très  courts  et  rares  loisirs.  Ceux-là  font  comme 
ils  peuvent:  on  n'a  même  pas  le  droit  de  leur  donner 
conseil.  A  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Je  ne  m'adresse 
'  qu'à  la  race  très  nombreuse  de  ceux  qui  sont  absolument 
libres  de  leur  temps,  et  de  choisir,  bien  à  leur  aise,  le 
mode  de  courses  et  d'ascensions  qui  leur  convient  le 
mieux. 

A  ceux-là  seuls  je  destine  cet  article  qui  représente  mon 
idéal  de  la  meilleure  manière  d'escalader  les  Pyrénées. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'aie  raison...  On  inventera 
peut-être  autre  chose,  comme  de  monter  à  reculons,  ou 
bien  les  yeux  bandés,  ou  même  sur  des  échasses...  qui 
sait?  On  ne  sera  jamais  bien  sûr  que  l'héroïsme  ait  dit 
son  dernier  mot... 

Toujours  est-il  qu'après  une  expérience  de  quarante 
ans,  après  avoir  tout  essayé,  je  reste  plus  convaincu  que 
jamais  que  dans  les  Pyrénées  telles  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  à  peu  près  dépourvues  de  refuges 
d'altitude,  la  première  condition  du  succès  (si  on  laisse 
de  côté  l'amour  propre  et  la  rage  d'aller  vite),  c'est  de 
coucher  le  plus  haut  possible  et  en  plein  air,  même  sans 
feu.  Un  montagnard  ardent  et  fort  doit  avoir  l.e  sang 
assez  chaud  pour  s'endormir  impunément,  et  même  avec 
une  sorte  de  volupté,  sous  un  rocher  ou  sur  une  crête, 
à  3,400  mètres  d'altitude,  hauteur  extrême  des  Pyrénées. 
Et  dans  ces  merveilleux  déserts,  seul  avec  les  étoiles  et 
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"  LA  MONTAGNE  " 

Nouvel  organe   du    Club  alpin  Français 


En  adoptant  pour  sa  nouvelle  revue  ce  beau  titre  si  général,  La  Mon- 
tagne, le  Club  Alpin  Français  a  nettement  déterminé  son  objet,  qui  est 
de  gloriOer  la  nature  dans  ce  qu'elle  offre  encore  de  plus  exceptionnel  et 
de  plus  sauvage. 

Les  récits  des  explorateurs  ont  déjà  largement  contribué  à  révéler  au 
public  certains  coioa  réputés  inaccessibles  de  l'univers.  Ils  ont  reculé  les 
limites  de  la  connaissance,  satisfait  notre  besoin  grandissant  de  savoir, 
fourni  à  notre  sensibilité  des  modes  nouveaux  d'émotion,  c'esi-à-dire  de 
vie.  Il  nous  ont  surtout  donné  la  (i  leçon  d'énergie  »  propre  à  galvaniser 
notre  aimable  paresse  latine  ;  ils  nous  ont  prouvé  que  la  volonté,  ai  elle 
ne  crée  par  les  événements  peut,  du  moins,  bien  conduite,  les  faire  tour- 
ner à  son  avantage.  A  ce  titre,  ils  valent  plus  par  leur  vertu  morale  que 
par  leur  appoint  documentaire. 

Mais  le  domaine  de  l'exploration  se  rétrécit  à  mesure  que  se  dévelop- 
pent les  mojens  de  pénétration,  d'enregistrement,  de  contrôle,  h  mesure  . 
que  la  tentation  des  voyages,  facilités  de  jour  en  jour,  pénètre  davantage 
les  masses  jadis  sédentaires,  à  mesure  que  l'existence  énervante  des  vil- 
les impose  à  chacun  la  réaction  indispensable  au  grand  air.  Il  faut  aller 
loin,  bien  loin  aujourd'hui,  pour  trouver  des  terres  vraiment  nouvelles. 

11  faut  du  loisir,  de  l'argent,  des  forces  pour  les  parcourir  et  les  étu- 
dier. 

Nous  suivons  avec  un  intérêt  passionné  les  narrations  épiques  ou  fan- 
taisistes de  ces  voyages,  cherchant  &  percer  au  travers  des  mots  et  des 
images  la  réalité  sublime  ou  grotesque  dont,  même  fidèles,  ils  n'offrent 
qu'un  vague  reflet.  Ce  n'est  là,  pour  les  esprits  ardents,  qu'un  jeu  de 
dupes.  Nous  consentons  malaisément  au  rûlc  passif  de  témoin,  d'écou- 
teur, de  lecteur.  Les  aventures  parfois  rudes  mais  dont  le  résultat  bril- 
lant, glorieux,  nous  apparaît  seul,  puisent  les  trois  quarts  de  leur  attrait 
dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  les  vivre  réellement.  Les  jouis- 
sances de  seconde  main  cessent  d'émouvoir  notre  sensibilité  sans  cesse  en 
éveil.  Qui  de  nous  n'a  senti  gronder  en  lui  l'âme  d'un  Stanley,  d'un 
Whymper,  d'un  Mummery  ? 

Cette  horreur  du  déjà  vu,  cet  appétit  très  légitime  du  nouveau,  » 
détourné  des  paysages  célèbres  envahis  par  la  foule  une  élite  de  cher- 
cheurs avides  de  sensations  rares.  Dédaigneux  des  sentiers  battus,  sou- 
cieux d'évaluer  exactement  la  mesure  de  leurs  forces,  ils  s'attaquèrent 
anssitAi  aux  cimes  secondaires  négligées  ou  redoutées  de  leurs  devanciers. 
Encouragés  par  les  premiers  succès,  pressés  par  la  concurrence,  animés 
de  cette  foi  qui,  dit-on,  soulève  les  montagnes  —  elles  ne  sont  jamais 
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assez  hautes  pour  nn  grimpeur  I  —  ils  arrivèrent  peu  A  peu  k  vaincre  suc- 
cessivement les  derniers  sommets  dérobés  à  leur  convoitise  et  dont  la 
vircinité  semblait  narguer  leur  courage. 

Admirons  sans  réserves  ces  braves  qui,  non  contents  de  vaincre  les 
dangers,  en  inventent.  L'inutilité  parfaite  de  leur  effort  en  consacre  la 
beauté.  Il  est  pour  tous  un  enseignement,  un  excitant,  une  consolation  ; 
et  comme  du  petit  au  grand  nous  sommes  solidaires  les  uns  des  autres, 
un  peu  de  la  gloire  d'un  seul  rejaillit  sur  la  masse,  qu'elle  éclaire.  Il  faut 
louer  les  audacieux,  les  mécontents.  Ce  sont  eux  qui,  en  discutant  toul, 
en  essayant  tout  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  fut  dit  ou  fait  auparavant, 
entretiennent  le  sentiment  de  l'émulation,  source  du  progrés.  A  eux  nous 
devons  de  faire  chaque  jour  tin  pas  de  plus  vers  la  compréhension  totale 
—  chimérique,  donc  si  noble  —  du  monde.  Et  si  parfois  l'un  d'eux  suc- 
combe sur  ce  champ  de  bataille  de  l'individualité  exaspérée  —  aussi  beau 
sinon  plus  que  le  charnier  où  meurent  les  foules  ignorantes  —  nous 
devons  saluer  en  lui  la  victime  nécessaire,  expiatoire,  réclamée  de  loin 
en  loin  par  la  nature  révoltée,  qui  se  défend. 


Les  récils  des  explorateurs  intéressent,  par  la  matière  même  qu'ils 
traitent,  en  dehors  de  tout  artifice  littéraire.  On  pourrait  leur  demander 
une  couleur  plus  vive,  une  analyse  plus  minutieuse,  des  qualités  propres 
A  produire  par  l'arrangement  du  verbe  l'émotion  d'art,  la  seule  vraie.  .\u 
demeurant  on  les  croit  sur  parole,  tant  ils  sont  merveilleux,  tant  ils 
répondent  à  notre  besoin  de  croire  ce  que  nous  désirons. 

A  cOté  de  ces  documents  solides,  qui  constituent  la  base  de  la  littéra- 
ture exotique,  les  narrations  des  grimpeurs  forment  un  genre  à  part, 
nerveux,  alerte,  légèrement  ironique,  ou  excellent  l'humour  et  la  causti- 
cité froide  des  Anglo-Saxons,  race  volontaire,  éminemment  sportive. 
Mais  les  Français,  il  faut  l'avouer,  sont  en  général  trop  sensibles,  trop 
enclins  au  bavardage,  trop  peu  dédaigneux  des  applaudissements  pour 
conserver  toujours  A  ces  brefs  bulletins  de  victoire  l'allure  modeste, 
naturelle,  détachée  qui,  pourtant,  provoquerait  l'admlralion.  L'homme  ' 
qui  vient  d'accomplir  une  action  d'éclat  est  fatalement  porté  à  s'en  exa- 
gérer l'effet,  A  narrer  com plaisamment  des  épisodes  dont  la  portée  ne 
dépasse  pas  les  membres  de  l'expédition.  Il  écrit  pour  lui,  pour  quelques 
amis  indulgents,  pour  des  collègues,  des  confrères,  des  camarades  Initiés 
déjA  qui  comprennent  A  demi  mol,  ayant  éprouvé  par  ailleurs  des  impres- 
sions semblables,  alors  qu'on  doit  écrire  pour  la  foule,  poyr  le  monsieur 
qui  passe,  qui  ne  connaît  pas  l'auteur  et  qui  veut,  en  échange  de  l'atten- 
tion accordée,  être  intéressé,  amusé,  ému,  charmé,  instruit.  L'écrivain 
oublie  que  nul  n'a  le  droit  d'entretenir  le  public  de  ses  aventures  per- 
sonnelles s'il  n'est  pas  capable  d'en  extraire  la  part  de  vérité  générale, 
humaine,  qu'elles  contiennent,  et  qu'une  œuvre  n'est  digne  d'être  consi- 
dérée qu'A  la  condition  d'être  belle  ou  utile. 

Cette  complaisance  A  parler  de  soi,  ce  penchant  naturel  A  l'exagération 
—  sinon  au  mensonge  —  rendent  terriblement  fastidieuses  et  agaçantes 
les  monographies  d'ascensions  qui  forment  aujourd'hui  la  presque  totalité 
de  ta  littérature  alpine.  L'abus  de  ces  récits  de  plus  en  plus  dénués  d'in- 
térêt même  technique  —  car  les  <(  premières  »  se  font  rares  —  détourne 
de  lire  les  esprits  curieux,  détourne  d'écrire  les  esprits  indépendants 
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habilaés  à  exprimer  neltemcnt  leur  pensée.  Le  désir  de  briller,  d'éclipser 
des  rivaux  entretient  le  sot  amour- propre,  la  vanité  mesquine,  rétrécit  le 
champ  d'aciion  des  Sociétés  ayant  pour  objet  de  vulgariser  la  montagne, 
les  transforme  en  parlotes  vouées  &  l'adrairalion  réciproque,  &  la  discus- 
sion stérile  sur  des  questions  locales.  Et  les  meilleurs  d'entre  nous,  pris  à 
la  contagion  de  l'exemple,  se  spécialisent,  se  singularisent  en  des  œuvres 
de  mandarins  susceptibles  qui  ne  touchent  pas  le  gros  public,  qui 
l'ennuiem. 


Et  quelle  est  en  tout  cela,  je  vous  le  demande,  la  place  laissée  à  la 
montagne?  Peu  de  chose  presque  rien.  Elle  apparaît  réléguée  au  second 
plan  comme  un  accessoire  propre  à  mettre  en  relief  la  virtuosité  du  tou- 
riste, comme  un  décor  —  sublime  certes  mais  lointaine  et  vague  —  où 
s'agita  uo  moment  l'énergie  victorieuse  de  l'homme.  Elle  est  le  monstre 
irréductible  et  formidable  t  qui,  pour  mieux  (aire  éclater  sa  valeur,  un 
monsieur  guétré  prête  délibérément  une  Ame  hostile. 

Sa  beauté  nue,  sa  grandeur  simple,  son  harmonie  divine  ne  sont  évo- 
quées, BU  courant  de  la  plume,  que  pour  accroître  le  mérite  d'une  victoire 
ou  pour  expliquer  les  causes  d'une  défaite.  On  cherche  vainement,  au 
travers  des  lignes  hérissées  de  mots  techniques  et  malsonnants,  ta  phrase 
ample,  majestueuse  et  éclatante  qui  porte  au  citadin  pensif  le  reflet  d'une 
aurore  entrevue  ou  le  parfum  respiré  d'une  Heur. 

Et  c'est  cela  seul  qui  importe,  cependant.  Pour  recruter  A  la  montagne 
des  adorateurs  nouveaui,  pour  lui  conserver  ses  amis  anciens  tentés  par 
ailleurs,  ne  faut-il  pas  essayer  de  la  dépeindre  telle  qu'elle  nous  parut, 
avec  ses  magnificencs,  ses  sourires,  ses  colères.  Et  n'est-ce  point  la  plus 
intense  et  la  plus  personnelle  des  satisfactions  que  de  faire  partager  sa 
joie  aux  autres  ? 

Mettons-nous  donc  &  la  portée  du  public  qui  ne  sait  pas  et  qui  ne  de- 
mande qu'à  savoir  ;  décrivons  bonnement  les  attraits  et  les  périls  qu'offre 
'  là  haut  cette  existence  exceptionnellement  charmante  et  rude;  affirmons 
que  l'alpinisme  n'est  pas,  comme  on  serait  enclin  à  le  croire,  un  sport 
héroïque  réservé  aux  athlètes  millionnaires,  mais  qu'il  est  ouvert  A  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté,  et  nous  amènerons  A  la  montagne  la  foule 
indécise,  curieuse  et  docile  que  les  terrifiants  récits  risquent  d'en  détour 
ner,  et  qui  séduite  aujourd'hui,  voudra  jouir  demain  de  nos  enthousiaa- 

Henry  Spont. 
(Bulletin  des  Pyrénées). 


^abyGoO»^lc 


CHRONIQUE 


I.  —  Nouvelle  lote  de  M.  Bourdette  sur  le  cardinal  d'Ossat 

Il  nous  semble  que  toute  controverse  doit  être  close  grâce  aux  persévé- 
rautes  recherches  de  M.  Jean  Bourdette,  sur  le  lieu  de  naissance  du 
cardinal-diplomaie  qui  (ut  ambassadeur  d'Henri  IV  A  Rome  (1597). 

Voici  ce  qui  réauite  de  la  note  irës-précise  qu'a  bien  voulu  nous  adres- 
ser notre  érudit  confrère,  en  complément  de  ce  qu'il  écrivait  à  la  page 
118  de  ce  volume'. 

M.  Bourdette  affirme,  de  plus  fort,  que  c'est  ((  au  village  de  La  Roque- 
de-MagnoBC,  dans  l'une  de  nos  Quatre-Vallées,  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  produit  cet  illustre  gascon  »  te  cardinal  Arnaud  d'Ossat. 

«  Le  Dénombrement  '  de  Jean  de  Bar&ge,  seigneur  de  Sentaraille, 
prouve  sans  conteste  possible,  dit  M.  Bourdette,  qu'en  l'année  1673,  la 
famille  Daussat  ou  d'Ossat  existait  à  La  Roque  ;  mais,  si  je  ne  m'abuse, 
il  prouve  de  plus  qu'elle  y  existait  au  19  décembre  1509,  donc  vingt- 
sept  ans  avant  la  naissance  du  futur  cardinal  puisque  A  cette  date  son 
chef  fit  la  reconnaissance  du  llévataire  au  seigneur  de  Sentaraille.  n  Et 
l'auteur  autorisé  de  la  note  dont  nous  parlons  fait  remarquer  qu'en  effet 
ce  Dénombrement  parle  de  la  (i  recognoissance  féodale  »  faite  au  profit 
du  seigneur  de  Sentaraille,  par  autre  Arnaud  Daussat  et  consorts,  du 
lieu  de  La  Roque,  au  dit  pays  de  Magnoac,  par  acte  passé  au  dix-neuvième 
décembre  mil  cinq  cent  neuf  par  feu  Terrade,  notaire  de  la  ville  de  Cas- 
telnau  de  Magnoac. 

En  outre,  et  ceci  est  très-démonstratif,  il  existe,  nous  dit  M.  Bourdette, 
dans  l'église  de  La  Roque  une  vieille  inscription  fanéraire  dont  voici 
l'exact  relevé  ; 

MEMORIAË 

E.  E. 

ARNALDI  D'OSSAT 

TIT.  S.  EVSEBI  S.E.R. 

PRESBYTERI    CARDINALIS 

NAT.  ANNO  M.D.XXXVl  IN  PARROCH.  S.MARIAE 

DE  RUPE  MAGNOACl 

PATRE  BERNARDO,  MATRE  BERTRANA  CONTE 

E.L.  CASSAGNABERE 

OBUT  ROMA  XIV  MART.  M.DC.IV. 

SEPULT.  IN  ECCL.  S.  LVDOVICI  FRANCORVM 

»  A  la  mànoire  d'enànentistime  Amavd  d'0$sat,  du  titre  de  Saint- 

I.  2-  Livraison  de  1905. 

S.  Voir  paga  110  du  présent  volume  de  la  /teinte. 
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Eusèbe,  de  la  sainte  Église  romaine,  prêtre  cardinal,  né  l'an  1536  tvr 
la  paroisse  de  Sainte-Harie  de  La  Roque  de  Magnoac,  de  Bernard^  son 
père,  et  de  Berlrande  Conte,  sa  mère,  du  lieu  de  t'.assagnabère.  Il 
mourut  à  Rome,  le  14  de  mars  1609,  enterré  dans  l'église  Saint-Louis 
des  Français}). 

Cette  fnscription,  docament  lapidaire  si  précis,  contredit  donc  l'asser- 
tion dn  P.  Galluzzi  '  taisant  naître  Arnaud  d'Ossat  k  Cassagnabère  qui 
fut  seulemeut  le  lieu  d'origine  de  sa  mère. 

Ainsi  s'explique  laconfasion.  Quoi  d'étonDanid'aîllears  que  le  souvenir 
du  cardinal  soit  resté  traditionnel  A  Cassagaabëre  où  il  dut  aller  souvent, 
étant  enfant,  dans  cette  vieille  demeure  maternelle  qu'on  montre  encore, 
et  qu'il  ait  tait  des  dons  &  l'église  de  ce  twurg  important,  alors 
chef-lieu  de  cIiAtellenie,  comme  la  belle  croix  d'argent  que  la  Révolution 
fit  disparaître. 

((  Le  Dictionnaire  des  Dictionnaires  »  de  Paul  Guérin  récemm«nt 
publié,  dit  aussi  que  le  cardinal  d'Ossat  naquit  à  la  Roque  de  Magnoac. 

Quant  à  M.  Bourdette,  l'annaliste  si  documenté  du  Nébouzan  et  du 
Labéda,  c'est  pour  nous  une  agréable  habitude  de  lui  adresser  nos 
remerciments  pour  ses  communications  toujours  précieuses  et  sûres. 

IL  —  UédalUe  rtmaloe  trouvée  &  Saint-Bertrand 

Un  habitant  de  Saint  Bertrand,  dans  la  ville  basse  appelée  ii'le  Plan  », 
a  trouvé  dans  la  terre  une  médaille  romaine,  du  module  de  notre  pièce  de 
20  francs,  et  d'une  remarquable  conservation. 

Elle  est  d'un  bel  or  auquel  un  léger  nettoyage  a  rendu  tost  son  éclat. 

L'effigie  a  conservé  tout  son  relief  ;  c'est  celle  d'un  empereur  avec  la 
couronne  de  laurier.  L'envers  représente  deux  guerriers,  debout  et  appu- 
yés sur  leur  bouclier.  L'exergue  seule  a  souSert  et  nous  n'avons  pu  la 
lire  sufBsamment. 

Sur  notre  conseil  la  médaille  a  été  soumise  &  M.  Delorme,   de  la 
Société  archéologique  du  Midi  et  fort  expert  en   numismatique.  Lui- 
même  a  voulu  l'avis   de  deux  numismates  parisiens,   MM.  Rollin  et  " 
Penardens  —  si  nous  avons  bien  lu  l'écriture  d'un  correspondant. 

A  l'unanimité  ces  trois  messieurs  ont  déclaré  que  c'était  là  un  ((  Aureus 
Augusti  »,  une  médaille  d'Auguste  (63  av.  J,-C.)^  restée  dans  le  sol 
durant  des  séries  de  siècles  presque  sans  détérioration. 

Le  possesseur  de  cette  précieuse  trouvaille  l'a  vendue  récemment  cent 
francs,  i  un  collectionneur  de  passage  A  Luchon. 

On  nous  a  dit  qu'une  autre  médaille  d'argent  avait  été  ramassée,  il  y  a 
quelques  jours,  en  creusant  un  trou  dans  un  jardin. 

Nous  nous  rappeliona  qu'une  vieille  femme  gardant  des  oies  dans  un 

1.  TacqulQ  Galluzzi,  litléraleur  el  religieux  Jésuite,  né  k  Eome  |I641)|. 

2.  11  recul  le  litre  d'empereur  l'ao  ÏS  avanl  J.-C,  el  mourut  Vaa  11  de  notre  ère. 
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champ,  ramassa  an  objet  méialltqae  que  ces  bëtes  se  disputaient  k  coupa 
de  bec.  Elle  crut  que  c'était  un  gros  sou.  C'était  uoe  médatlte  semi-bronze 
de  l'empereur  Claude  II  (268)  ainsi  que  le  reconnut  M.  le  professeur 
Barry.  Corameni  étaii-elle  à  tleur  de  sol  ? 

Que  ne  doivent  pas  receler  encore  de  vestiges  de  l'époque  romaine 
ces  lieux  où  s'éleva  jadis  ce  Lugdunum  qui  fut,  jusqu'au  \'  siècle, 
l'imponaate  capitale  de  «  la  Civitas  CoDvenanim  )i  ? 

III.  —  Délégation  de  H.  le  D''  Choplnet,  au  Tourlng-Cliib 

'  Le  Touring-Club  de  France  a  constitué  un  Comité  des  Sites  et  Monu- 
ments pittoresques  pour  la  défense  et  la  mise  en  valeur  des  beautés 
naturelles  de  la  France. 

Dans  ce  but,  l'association  a  résolu  de  demander  le  concours  des  diver- 
ses sociétés  d'études  en  les  priant  de  désigner  chacune  un  délégué  lui 
paraissant  le  mieux  en  situation  de  renseigner  sciemment  le  comité  sur 
l'intéressant  objet  dont  il  poursuit  la  réalisation,  et  de  fournir  les  éléments 
nécessaires  à  la  rédaction  du  catalogue  des  sites  et  monuments  pittoresques 
de  la  région. 

M.  le  D'  Choplnet,  notre  distingué  confrère  et  si  utile  collaborateur, 
membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse  qui  n'a  pas  oublié  son 
attachante  conférence  sur  la  Tunisie,  a  bien  voulu  se  charger  de  remplir 
la  tâche  dont  il  s'agit.  Membre  du  bureau  d'ailleurs,  et  résidant  h  Saint- 
Gaudens,  Il  sera  donc  le  délégué  de  la  Société  des  Études  du  Comminges. 

C'est  lui  qui  voudra  bien  fournir  les  indications  et  renseignements 
devant  servir  h  dresser,  suivant  leur  ordre  de  mérite  ou  d'intérêt,  la  liste 
des  sites  et  monuments  aj'ant  un  intérêt  pittoresque  ou  historique  dans  la 
contrée. 

Le  catalogue  étant  établi,  il  y  aura  dans  chaque  département  un  comité 
de  vigilance  vis-A-vis  des  sites  ou  monuments  «  désignés  et  catalogués»  . 

Ce  comité  aura  pour  mission  d'étudier  tons  les  moyens  propres  à  en 
assurer  la  conservation  <(  et  la  mise  en  valeur  ».  En  outre,  ce  comité 
spécial  aura  le  soin  de  se  concerter  avec  les  groupements  déjà  exisiaots 
(syndicats  d'initiative,  d'hâieliers  ou  autres),  de  susciter,  si  c'est  nécessure, 
de  nouvelles  Initiatives,  et  de  provoquer,  au  besoin,  l'intervention  du 
Touring-Club  auprès  de  son  comité  central  des  sites. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  pensée  et  le  but  d'une  telle  organisation 
qui  ne  manquera  pas  de  produire  de  bons  résultats  dans  son  objet  spécial, 
et  dont  notre  Comminges  aura  sa  bonne  part. 

IV.  —  Travaux  de  M.  l'abbé  J.  Lestrade 

Collaborateur  si  justement  apprécié  de  notre  Itevue,  M.  Lestrade  a 
publié  ailleurs  d'eicellents  travaux,  notamment  dans  la  Revue  de  Gasco- 
gne et  dans  celle  des  Pyrénées. 
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Il  a  bien  voulu  nous  communiquer  k  les  Huguenots  dans  le  diocèse  de 
Rieux  »,  précieux  complémeni  des  «  Huguenois  en  Comminges  »  parus 
dans  le  premier  de  ces  deui  recueils,  et  ses  {(  pages  d'histoire  el  d'art  » 
sur  la  basilique  Saint-Sernin  de  Toulouse,  admirable  monument  roman, 
contemporain  de  notre  église  de  Saint-Gaudens  que  M.  Anthyme  Saim- 
Paul  va  bientôt  nous  décrire  ici,  avec  la  haute  compétence  qu'on  lui  con- 
naît. 

Ces  ouvrages  mériteraient  une  analyse  détaillée,  et  nous  nous  bornons 
h  les  signaler  aujourd'hui  en  félicitant  leur  auteur  dont  la  studieuse  acti- 
vité ne  cbâme  pas  et  qui  mêle  avec  un  grand  succès  &  ses  études  histori- 
ques de  nombreuses  pages  sur  l'archéologie  et  l'art  religieux. 

Entre  temps  il  écrit  des  articles  bibliographiques  et  le  tome  cinquième 
de  la  nouvelle  série  de  la  Iterme  de  liaseogne  contient,  sur  une  publication 
intéressant  le  Comminges,  de  très  judicieuses  et  piquantes  observations. 

On  peut  les  trouver  ft  la  page  190,  191  et  192  de  la  4«  livraison  (avril) 
1905. 

V.  —  «c  L'Ecole  des  Pyrànées  » 

Le  félibrige  pyrénéen,  &  la  fondation  duquel  un  commingeois,  M.  Sar- 
rieu,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  d'Auch,  s'est  appliqué  avec  tant 
de  zèle  et  de  compétence,  a  tenu  &  Saint-Gaudens,  le  13  septembre,  sa 
séance  d'inauguration. 

On  a  d'abord  réglé  déllnitivement  les  statuts  de  l'Association,  dont 
nous  avions  publié  précédemment  le  projet  dans  cette  Revue. 

Puis  M.  Sarrieu  a  fait  une  intéressante  et  instructive  conférence  sur  la 
langue  d'Oc,  à  laquelle  nous  avons  regretté  de  ne  pas  assister.  Elle  a  été 
suivie  de  la  lecture  de  diverses  compositions  en  patois  et  en  français. 

Le  fondateur  et  ses  adhérents  ont  pu  se  féliciter  de  voir  en  bonne  voie 
leur  ceuvre  ai  louable  pour  l'étude  et  la  conservation  de  notre  vieil  idiome, 
en  vers  comme  en  prose. 

GrAce  &  VEscàU)  deras  l'irenéos,  h  laquelle  nous  souhaitons  le  plus 
prospère  avenir,  nous  aurons  aussi  notre  littérature  patoise. 

On  a  applaudi  au  choix  de  M.  le  baron  Louis  de  Bardies,  comme  pré- 
sident de  l'Association.  Il  est  très  familiarisé  avec  l'idiome  patois  saint- 
gironnais  et  préside  également  la  Société  des  études  du  Gouserans. 

Quant  è  M.  Sarrieu,  fondateur  dont  la  modestie  rehausse  le  savoir  et 
le  talent,  avec  les  fonctions  de  secrétaire  il  restera  l'âme  de  a  l'Ecole  des 
Pyrénées  »  dont  il  aura  été  l'initiateur  passionné. 

Nous  publierons  intégralement  dans  noire  prochaine  livraison  la  confé- 
rence faite  à  Siint-Gaudens  par  M.  Sarrieu  qui  nous  en  a  promis  la 
communication, 

Alphonse  Couget. 
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LA  LANGUE  D'OC 

ET 

LE   FÉLIBRIGE  COMMINGEOIS 

CONFERENCE'    DE   M.    B.   SARRIEU 

Koiidiili-ur  (ie  f'Esenlo  dcras  PirPnr'Os 


«  Messieurs, 

La  langue  maternelle,  actuel  lement,  de  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation du  Midi  de  la  France  n'ni  pas  le  français.  Elle  est  ce  qu'on 
appelle  ordinairement,  d'un  terme  vague  et  impropre,  «  te  patois  ».  Mais 
ce  i<  patois  »,  qu'est  ce  donc  ?  Est-ce  une  varit'lé  du  français,  un  français 
altéré  et  corrompu?  Non  certes.  Est  ce  un  mélange  informe  de  français 
et  d'italien,  ou  de  français  et  d'espagnol  ?  Pas  davantage,  la  science  le 
prouve.  Nos  idiomes  locaux  sont  des  formes,  des  dialectes  de  la  gramle 
langue  d'Oc. 

Mais  qu'est-ce  que  la  langue  d'Oc  elle-mêihe  '.'  l'our  te  Lien  voir,  il  faut 
remonter  un  peu  dans  le  passé. 

I).  On  sait  que  l'Occident,  habité  primitivement  par  des  naiiuiis  dièvr- 
ses,  a  été  presque  entièrement  conquis,  en  fln  de  compte,  par  les  armes  et 
la  civilisiiiion  de  Rome.  Les  Romains  (c'est  la  théorie  généralement 
admise)  apporiËrent  aussi  avec  eux,  dans  ces  pays  conquis,  leur  langue, 
le  latin  ;  et  c'est  du  latin,  —  non  pas  du  latin  savant,  mais  du  latin  parlé 
par  te  peuple,  —  que  sont  sorties  les  langues  désignées  actuellement  sous 
te  nom  de  »  latines  n  ou  «  romanes  d,  dont  l'origine  commune  est  en  tout 
cas  indiscutable. 

1.  Sous  l'influence  des  différences  de  race  et  de  climat,  cette  langue; 
d'abord  assez  uniforme,  éprouva,  avec  le  temps,  des  modiflcations  nom- 
breuses, variables  suivant  les  pays.  Certes,  ces  modiflcations  ne  »f  sont 

I.  NoDi  soinmts  hcurcui  dï  putilii-r  injounl'liiii,  ainsi  qi:c  nniis  l'avions  aniLoiictt  ilniis 
noire  precnleiile  Clirouiqiie.  p.  181  d-de-siiii,  l'iuli<r<:.-9D[ilu  ConKrcliL-c  fniv  ii  Siliil- 
Gauileiis  l«  tH  si^plenibfe  d«rnirr,  par  M.  II.  ânrnen,  cl  reftim  iluiiiil  une  n^ei-laiici  iJi-s 
plHa  diitiugiiée  —  RTEC  ignslifu.'»  ■Japlnlioiii  vl  qudnuts  il«vclD)ipFnicnls  iinuiMui,  le 
dimnnt'he  'U  tepienihrc.  dmis  la  Iwlle  anlU  iln  Tnsiuo  de  l.aciion,  que  le  Ulreclenr  M,  Ga^  • 
ucrj',  Diail  ir^s  bI  ma  blême  m  mi>e  a  la  diipunliou  de  l'Esi-Ato. 

Rnn  >i  CoaaiKtn,  4*  Uinwn  IWS.  To>t  XX.  -  18. 
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pas  produites  au  liasard,  mab  d'après  des'  lois.  Si  la  finale  latiDe  -ellum 
donnait,  en  fin  de  compte,  -eau  dans  le  français  agneay,  de  agneilum, 
pourquoi  aurait-elle  donné  autre  chose  dans  «  beau  n,  de  bellum,  «  nou- 
veau 1),  de  novellum'/  Les  niëmeK  orj^anes  vocaux,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, devaient  la  modillei-  de  la  même  façon.  Seulement,  si  la  ter- 
minaison -elluni  a  donnt^  eau  dans  rilc-de-Prance,  elle  a  donné  èl  ou 
-ètch,  en  (îascagne  (aitftèteli,  bèlch,  natièlch),  -il  on  Languedoc,  etc.  Les 
lois  (les  transformations  phonétiques  sont  différente^  suivant  les  lieux, 
quoique  vraiment  rigoureuses  pour  un  même  lieu. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  sans  doute  possible,  si  l'on  tire  une  ligne 
quelconque  à  travers  le  domaine  i-oman,  de  pa.sser  des  dialectes  qui  se 
trouveront  d'un  cdté  de  cette  ligne  à  ceu\  qui  se  trouveront  de  l'autre  par 
des  transitions  à  peu  pfés  insensibles.  (I  n'y  a,  sans  doute,  en  général, 
entre  deux  porlers  romans  voisins,  que  quelques  différences  seflendaircs 
(ainsi  tt  Saint-Béat,  on  dît:  era  beutacli,  cras  poumvs;  à  Luchon,  era 
bcutal,  es  jioumes).  .Mais  il  y  avait  pourtant,  dans  l'Occident  latin,  de 
grandes  masses  de  population  assez  bunu^gènes  et  de  grandes  régions 
assez  bien  délimitées  et  caractérisées.  Il  s'est  donc  formé  là  des  parlers 
beaucoup  plus  semblables  entre  eux  qu'aux  autres.  De  là,  la  possibilité 
de  distinguer,  en  groupant  ensemble  les  purlers  qui  offrent  ainsi  des  rnp 
ports  étroits,  stJ?-grandes  langues  latines  ou  romanes;  roumiiii/  {jadis) 
en  continuité  avec  les  dialectes  italiens  de  l'Istrie  dont  il  a  été  coupé  par 
les  invasions  slaves),  iialieii  (de  la  haute  Italie,  et  de  la  péninsule  propre- 
ment dite),  poruignis,  exiiagtiol,  langue  d'oil  (ou  français,  au  sens  large), 
et  langue  d'or.  Ces  deux  d^-rnières  se  partagent  la  France  et  ont  tiré  leur 
nom  de  la  manière  dont  elles  exprimaient  t'aflirmation,  le  Nord  disant  oï7 
(auj.  (iiij,  et  le  .Midi  vc,  (auj.  généralement  ù),  tandis  que  si  est  la  for- 
mule espagnole  et  italienne. 

2.  L'histoire  des  langues  romanes  nous  les  montre  subissant  plus  ou 
moins  l'inffucnce  des  langues  voisines  :  influence  du  turc  et  du  slave  sur 
le  roumain,  de  l'arabe  suV  l'espagnol  et  le  portugais,  des  dialectes  tudes- 
ques,  apportés  par  les  envahisseurs  germains  ou  allemands,  surtout  sur 
le  français  et  le  haut-italien.  La  langue  d'Oc,  mieux  h  l'ahri  de  ces  actions 
étrangères,  a  surtout  subi  l'induence  de  ses  soiurs. 

C'est  qu'elle  est  placée  au  ci-ntre  du  domaine  roman,  entre  le  français, 
l'italien  et  l'espagnol.  Si  Ion  traie,  en  France,  de  l'Ouest  à  l'Est,  une 
ligne,  partant  de  Blaye  pour  monter  vers  Angouléme,  passer  au  nord  de 
la  Haute  \'ii'nne,  de  la  Creuse,  du  Puj-de  Dôme  et  de  la  Loire,  puis 
descendre  un  peu  au-dessous  de  Lyon  et  remonter  entin  au  milieu  du 
Jura,  on  aura  la  limite  approximative  qui  sépare  la  langue  d'Oc  de  la 
langue  d'Oïl.  Ainsi,  tandis  que  l'ancienne  Gaule  se  divisait,  d'après 
(À'sar,  en  Belgique,  Ct<lii(|ue  et  Aquitaine  lappi-lée  plus  tard  Novempopu- 
lanie)  séparées  par  des  limites  allant  h  peu  près  du  Sud-Est  au  Nord 
Ouest,  la  France  aciudle,  sans  doute  en  conséquence  des  invasions  ger- 
maniques qui  ont  modilié  pins  fortement  le  Nord  (royaumes  francs; 
triomphe  de  l'Auslrasie  sur  la  .\eusiric,  mais  simple  domination  du  Midi 
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pai'  les  Francs;    obsiacle  du  plateau  central)  et  même,  déjà,  du  sang 
plus  galatique  que  celtique  du  ISocd,  se  divise  de  l'Ouest  â  l'E^t  entre 
deux  langues. 

Mais  la  langue  d'Oc,  au  sud,  dépasse  les  Trontières  rrangiiises.  Elle  est, 
vers  l'Est,  à  cheval  sur  les  Alpes  ;  et,  d'autre  pari,  elle  occupe  tout  le 
Nord-Est  de  l'Espagne  :  si  l'on  trace  une  ligne  de  l'ampeluiie  à  Murcie, 
les  régions  que  celle  ligne  laisse  à  l'orient  (y  compris  les  Baléares)  sont 
plus  ou  moins  de  langue  d'Oc.  Ici  encore,  il  y  a  eu  un  changement  à 
l'égard  de  l'antiquité.  L'Espagne  actuelle,  au  lieu  de  se  diviser,  comme 
jadis,  en  citérieure  (Turraconnaise  et  BétJque)  et  ultérieure,  se  compose  au 
point  de  vue  linguistique,  de  trois  bandes  courant  parallMement  du  Nord 
au  Sud:  Lusitinie  (Oalice  et  Portugal),  Hispanic  proprement  dite,  et 
Pays  Catalans.  C'est  qu'elle  a  dû  se  refaire  en  effet  du  Nord  au  Sud,  en 
chassant  les  .\rabes;  notamment,  ce  sont  des  Kou.^sillonniis  qui  ont 
reconquis  la  Catalogne  et  Valence  sur  les  musulmans  envahisseurs,  et  qui 
y  oni  porté  leur  langage. 

3.  La  langue  d'Oc,  ainsi  délimitée,  est  bien  une  langue  une;  toutefois, 
—  comme  les  autres  langues  rommes,  —  elle  se  décompose  à  son  tour 
en  plusieurs  grands  dialectes,  qui  doivent  eux  aussi  leur  origine  h  la  géo 
graphie,  h  la  race  et  au  climat.  On  pourrait  distinguer  dans  son  domaine 
trois  grandes  régions  :  Uko'ianie  (bassin  inférieur  du  [IhiJne,  bassins  de 
l'Argens  et  du  Var),  Aquitaine  (bassins  de  la- Garonne,  de  l'Adour,  de 
l'Aude  et  même,  en  partie,  de  la  Loire),  et  Ihéric  [Roussillon,  bassin 
inférieur  de  l'Ebre  ei  autres  bassins  côliers).  D'une  manière  plus  détaillée, 
on  la  subdivisera  en  piémoniais,  dauphinois,  provençal  ;  aragonai*,  valen- 
cien,  catalan  proprement  dît;  limousin,  auvergnat,  gascon,  ei  hir/'ie- 
Jocien.  Ce  dernier,  te  plus  élendu  et  le  [)lu5  central  des  dialectes  de  la 
langue  d'Oc,  porte,  comoie  on  le  voit,  le  nom  de  la  langue  d'Oc  elle  m.^m  '. 
avec  laquelle  on  l'a  pouraiusi  dire  id'^ntilié  ;  qii.it/o  autr.'j,  limousin, 
catalan,  gascon  elprocença-l,  ont  eu  tant  d'éclat  et  de  renommée  et  sont 
encore  si  nettement  marqués  qu'on  les  prend  souvent  pour  le  loui,  et  que, 
tandis  que  les  anciens  troubadours  catalans  se  prétendaient  »  limousins  i) 
de  langue,  les  Catalans  de  nos  jours  vous  diront  qu'on  parle  catalan 
jusqu'à  Nice  et  Limoges,  et  les  Pro¥eni;aux,  les  Gascons  appelleront 
provençaux  ou  gascons  lous  les  dialectes  occilanlens. 

En  somme,  la  langue  d'Oc  est  une  des  six  grandes  langues  romanes  ; 
notre  gascon  en  est  une  variété,  (assez  originale  pour  qu'on  ait  pu  In  consi 
dérer  elle-même  comme  une  véritable  langue),  et  lui  même  se  décompose 
en  un  certain  nombre  de  parlers  locaux  dont  les  plus  curieux  sont  peut  être 
ceux  qui,  comme  dans  les  montagnes  du  (^ouserans  et  du  Haut-Commin- 
ges,  emploient  l'article  et  ou  elch,  fém.  era  , tandis  que  les  autres  disi-ni 
le  ou  lou. 

II).  Telles  sont  l'origine  el  la  nature  de  la  langue  d'Uc.  Disons  main- 
lenani  quelques  mots  de  son  histoire. 

I.  Notre  langue  s'est  développée  de  bonne  heure.  Peut-être  est-ce  elle, 
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et  non  le  français,  que  l'on  trouve  déjà  dans  les  fameux  Serments  de 
Strasbourg,  En  tout  cas,  elle  se  forlilla  rapidement  pendant  le  moyen  âge. 
Le  moyen-âge,  on  le  sait,  fut  moins  une  période  de  barbarie  uniforme 
qu'une  série  de  renaissances  progressives,  retirant  peu  â  peu  la  civilisa- 
tion occidentale  des  tu^nèlires  où  l'avaient  plongée  les  invasions  germani- 
ques, el  préparant  «  la  Henaissance  »  proprement  dite.  Or,  la  première  4 
renaissance  éclatante  se  fit  dans  nos  ticlies  cités  du  Nfîdi,  Avignon, 
Réziers,  f^ai-cassonne,  etc.,  ou  à  la  cour  de  nos  seigneurs  méridionaux, 
comtes  de  Toulouse,  de  Kolx,  de  l'oiiiers,  de  Barcelone  ou  de  Provence, 
rois  d'Arles,  de  Navarre  ou  d'Arngon.  Avant  l'Italie  elle-même,  troublée 
par  ses  dissensions  intestines,  avant  Ttlspagne,  en  lutte  contre  les 
Maures,  avant  la  Kranee  du  Nord,  encore  un  peu  barbare,  c'est  i'Occitanie 
qui  renaît  et  qui  élève  sa  langue  ù  un  rang  littéraire. 

Les  diversités  dialectale^:  étaient  déjiï  marquées  ;  mais,  grâce  h  la  pros- 
périté du  Midi  et  aux  relations  de  ses  provinces  entre  elles,  il  tendait  â  se 
former  une  langue  commune,  (surtout  limousine  et  languedocienne),  k 
In  fois  juridique  (c'est  celle  de  nos  chartes,  assez  uniforme),  scientifique 
(servant  à  des  ouvrages  de  vulgarisation,  organe  de  la  civilisation  décidé- 
ment retrouvée)  ',  courtoise  et  poétique  (langue  de  la  haute  société  méri- 
dionale, et  de  ses  charmeurs  attitrés).  lit,  de  même  que  le-  francien  a 
donné  naissance  au  français  oRiuiel,  le  castillan,  i.  l'espagnol  ofllcicl,  le 
toscan,  à  l'italien  ofUcief,  de  même  aurait  pu  se  constituer  définitivement, 
si  les  circonstances  avaient  été  favorables,  une  langue  officielle  pour  le 
Midi  tout  entier. 

Ce  que  l'on  connaît  le  plus  communément  de  cette  période  de  l'histoire 
de  la  langue  A'Oi.\  ou  du  moins  ce  qu'en  a  le  mieux  retenu  la  légende, 
c'est  l'existence  des  'Iroubaihun,  souvent  de  très  noble  origine,  ordi- 
nairement voyageurs,  allant  de  châteaux  en  chitteaux  réciter  leurs  poésies 
aux  rythmes  cui-ieux,  aux  expressions  radinées,  et  remportant  les  prix 
dus  à  leurs  œuvres  élégantes  et  passionnées  dans  les  gracieuses  «  cours 
d'amour  ».  V.n  tout  cas  il  r»t  certain  qu'à  ce  moment,  et  depuis  le  début 
du  xii"  siècle,  la  langue  d'Oc  iouissait  d'une  faveur  générale,  non  seule- 
ment dans  son  pays  nstat,  mais  en  Espagne,  dans  la  France  du  Nord,  en 
llfiliiMuéme.ouclle  fit  l'éduralion  des  preniiersgrands  poètes  italiens,  et  où 
ce  fut  contre  elle  que  Dante  dut  proclamer  la  valeur  de  la  langue  toscane. 
Il  y  eut  là,  pour  notre  langue  d'Oc,  un  instant  de  gloire  incomparable. 

2.  l'ourquoi  ce  brillant  apogée  n'ut  il  pas  duré  davantage?  Comment 
donc  cet  éclat  s'esl  il  si  vile  éclipsé  ?  Les  raisons  en  ont  été  surtout 
politiques. 

Sans  doute,  le  .Midi,  par  sa  constitution   géographique,   se  prêtait 

I.  Voveii  nriae  des  Unsac-  nimnn.  s.'plnnl.rc  1902,  p.  3*7.   •  Ktiilemmciil  la  n»nlc 
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moins  hien  à  l'unil^  que  le  Nord  de  la  France.  Les  Cëvenne»,  les  Pyré- 
nées le  divisaieiii  en  eompartlmcnls  un  peu  Irop  dislincls.  C'est  ce  qui 
empêcha  la  réunion  dt^sirable  des  royaumes  d'Arles,  d'Aquitaine  el  d'Ara- 
gon. Néanmoins  cela  n'aurait  pas  suffi  pour  amener  la  décadence  de  la 
langue  d'Oc,  sans  In  guerre  des  .\lhi{;eitis  et  la  centralisulion  gouverne- 
mentale. 

La  guerre  'la  .Ulilgeoii',  déchaînée  sous  prétexte  de  religion,  a  eu  pour 
mobile  principal  les  convoitises  des  seigneurs  du  Nord,  di^sireux  de 
s'eniparer  des  riches  provinces  du  Midi.  Il  est  clair  que  ces  gens  du 
Nord  ne  pouvaient  se  plaire,  comme  les  princes  méi-idionaux.  agx  poé- 
sies en  langue  d'Oc,  et  que  celte  langue,  étrangère  pour  eux,  ne  fut  plus 
celle  de  leurs  cours  ;  elle  fui  même  un  instant  déclarée'  hérétique,  ei 
proscrite. 

Mais  c'est  surtout  la  centralisation  gonvernementate,  au  profit  du 
jV»n/,  qui  fut  funeste  â  notre  langue.  Le  roi  de  France,  héritier  du  comté 
de  Toulouse  et  peu  à  peu  de  tout  le  reste,  était  du  Nord  lui  aussj.  Les 
souverains  du  Midi  furent  désormais  des  étrangers,  résidant  loin  du 
Midi,  indifférents  ou  même  hostiles  (Henri  IV  ne  tut  qu'une  exception 
bien  passagère)' aux  choses  du  Midi.  Et  non  seulement  le  centre  politi- 
que, pour  le  Midi,  fut  désormais  hors  de  lui,  mais,  avec  les  progrés  de  la 
cenirallsatioa  et  du  despotisme,  on  ne  voulut  plus  admettre  qu'une  seule 
langue  otTIcielle.  François  I'"'  exclut  la  langue  d'Oc  des  actes  pul)lics  ;  et 
tous  les  gouvernements  autojitaires,  monarchiques  ou  non,  qui  suivirent 
maintinrent  cette  proscription.  Enfin,  l'inlluence  morale  de  la  Ville  et  de 
la  (-our  comme  modèles  de  «  distinction  ))  sur  la  noblesse  et  sur  le  peu- 
ple, et  l'intérêt  personnel  des  petits  et  des  grands  qui  avaient  besoin  du 
français  pour  parvenir,  firent  que  les  hautes  classes  du  Midi  (qui  d'abord 
avaient  résisté)  se  francisèrent,  s'emparisianiscrent  de  plus  en  plus,  que 
les  littérateurs  laissèrent  de  plus  en  plus  de  c4té  leurs  dialectes  locaux 
pour  ne  plus  cultiver  que  la  langue  des  seigneurs  et  des  maîtres,  et  que 
nos  villes  et  nos  campagnes  elles-mêmes  furent  envahies  par  un  idiome 
étranger. 

3.  Et  toutefois  la  langue  d'Oc  n'a  pas  voulu  mourir.  Elle  a  résisté, 
persisté,  et  encore  aujourd'hui  on  peut  soutenir  (malgré  le  caractère 
un  peu  approximatif  de  semblables  statistiques)  qu'elle  est  la  langue 
d'environ  vingt  millions  d'âmes,  dépassant  en  Europe  le  portugais,  le 
roumain  et  l'espagnol  même,  ne  venant  qu'après  l'italien  et  le  français. 

Une  bonne  partie  se  trouve  en  Espagne.  Là,  maigre  l'union  de  la  cou- 
ronne d'Aragon  avec  oelle  de  Casiille,  la  centralisation  a  été  moins  elll- 
cacft,  et  les  provinces  catalanes,  grAce  à  la  densité  de  leur  population,  & 
leur  puissance  industrielle  et  commerciale,  à  leur  richesse,  ont  résisté 
avec  succès.  Le  catalan  n'a  jamais  cessé  d'être  cultivé,  et  aujourd'hui  il 
est  enseigné,  dans  les  écoles  espagnoles  établies  sur  son  domaine,  con- 
jointement avec  l'espagnol. 

En  France,  quinze  millions  d'habitants  parlent  encore  la  langue  d'Oc. 
Là  non  plus,  il  n'y  eut  pas,  comme  on  le  croit  quelquefois,  d'éclipsé  hrus- 
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que  et  absolue,  l'nur  ne  parler  que  de  noire  gascon,  avec  les  de  (îarros, 
les  de  Rarias,  les  Ader,  les  d'Aslros,  les  Bedout,  les  Larade,  elc.  ',  il  con- 
nut encore  àe  beaux  jours.  Mùis  enfin  les  hautes  classes  se  di^siniéres 
saieni  de  plus  en  plus  de  la  langue  d'Oc  ;  r.Acadéniie  des  Jeux-Floraux, 
fondée  pour  la  mainteuir,  finissait  par  ne  plus  s'occuper  que  du  fraRçaiïi. 
El  s'il  y  avait  toujours  des  pofteis  populaires,  si  la  langue  locale  chantait 
toujours  sur  la.  bouche  du  peuple,  si  nos  paysans  en  gardaient  toujourïi 
la  flamme  sacrée,  ses  clartés  allaient  s'aFFaiblissant,  et  il  semblait  que  sa 
destinée,  désormais  irrévocablement  fixée,  était,  après  un  rapide  dévelop- 
pement et  une  courte  période  de  gloire  éelatanie,  une  inévitable  extinction 
finale. 

111).  On  sait  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

1.  Trois  cau.ses  surtout  ont  contribué  à  la  renaissance,  au  relèvement 
actuel  de  la  langue  d'Oc. 

D'abord,  la  fondation  de  la  hiidniKiiquc  ou  seiencc  du  langage,  l'uur 
ia  science,  il  n'y  a  rien  de  méprisable.  Nos  vieux  pariers  sont  des  Irésitrs 
de  documents  linguistiques  ;  on  les  a  étudii's  et  on  les  étudie  encore  avec 
application.  On  a  pu  ainsi  se  rendre  compte  qu'ils  sont  plus  près  du  latin 
que  le  frBni;ais  (il  serait  facile  d'en  donner  une  foule  d'exemples),  mieux 
conservés  par  conséquent,  si  bien  que  s'il  y  a  eu  altération,  corruption 
du  langage,  ce  n'est  pas  dans  la  langue  d'Oc  qu'il  faut  de  préférence  ta 
chercher.  On  a  pu  voir  aussi,  malgré  la  diversité  de  nos  dialectes,  com- 
bien ils  se  ressemblent  tous  par  leurs  principaux  caractères,  et  combien 
l'unité  de  la  langue  d'Oc  est  réelle  et  protonde. 

Les  sciences  sociales  proprement  dites,  A  leur  loar,  en  étudiant  les 
moeurs,  les  coutumes,  les  civilisations,  les  littératures,  les  traditions  popu- 
laires ou  «  folklore  »  des  divers  pays,  ont  mis  en  lumit^re,  noiamnient,  le 
caractère  original  que  possède  toute  langue,  el  qui  la  rend  toujours  plus  ou 
moins  intraduisible.  Elle  tient  à  la  race,  au  caractère,  au  geni'e  de  vie  de 
ceux  qui  la  parlent  ;  elle  est  l'expression  de  l'Ame  même  du  peuple  qui  Ta 
faite.  Elle  a  toujours  ses  beautés  propres,  qui  no  se  retrouvent  exactement 
dans  aucune  autre.  —  Or,  qui  saurait  nier,  après  examen  Impartial  et 
approfondi,  la  beauté  de  la  langue  d'Oc  en  général,  el  du  dialecte  gascon 
en  particulier'.'  la  richesse  de  son  vocabulaire,  que  n'égale  peut-être  celui 
d'aucune  autre  langue  romane  ?  l'abondance  de  sa  dérivation,  la  souplesse 
de  sa  composition,  et  de  sa  syntaxe?  le  caractère  imngé,  pittoresque, 
expressif,  gracieux  ou  énergique,  admiré  déjà  par  Montaigne,  de  ses  mots 
el  de  ses  tournures?,  sa  puissance  oratoire,  sa  valeur  poétique,  souvent 
mises  fi  l'épifuveV  Ne  l'outillons  pas:  si  une  langue  est  ifji  moifen  de  com- 

niiiiiicolinu  il   di'  cuni rce  ejilre  les  hommes,  elle  est  aussi  >ine  centre 

ijui  présente,  par  elle  même,  un  indisvuiable  intérêt.  Toutes  les  choses  ne 
iloivent  pas  s' juger  de  ce  point  de  vue  étroitement  positiviste  qui  leur 
demande  d'abord  «  li  quoi  (entendez  :  à  quel  résultat  maténel)  elles  peu 

I.  Vgu-^  Minoul  lcl.i'»u  Mire  du  M.  Midiutvt  sur  Il's  ■  Pail.'»  ^  .».:ons  ilu  Gtrs  ■. 
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veni  servir  H.  I^es  choses  belles,  originales,  porieni  en  elles-mêmes  la 
jusiiDcation  de  leur  cxistente.  C'esi  toujours  un  malheur  pour  l'humaniti^ 
que  la  perte  d'une  langue  ou  d'une  lilK'ralure,  comme  te  serait  la  de!«truc- 
lion  d'un  monument  ou  la  disparition  d'un  art  prteieux.  —  Kt  en  vain 
objticiprait-on  à  In  langue  d'Oc  sa  di^clit^nnce  passagère.  Elle  tut  belle  et 
grande  ;  elle  pourra  donc  l'être  encore  :  il  suffira  que  ceux  qui  la  parleront 
ou  Tt^criront  aient  des  idiïcs  justes,  et  l'flme  gi^nt^reuse.  lîne  langue  vaut, 
voila  r,p  que  nous  ont  appris  les  sciences  sociales,  ce  que  valent  ceux  qui 
s'en  servent  pour  traduire  les  pensées  de  leur  inidligence  et  les  sentiments 
de  leur  cœur. 

Mais  surtout,  ce  qui  a  lelevi'  et  ce  qui  sauvera  définitivement  la  langue 
d'Oc,  c'est  l'im-iii'rinsialile  amour  i/kc  s<x  fils  ont  •gardé  pour  elle.  Leur 
esprit  de  justice  s'est  révolu'  contre  un  inique  mépris,  une  oppression 
illcgitime  ;  leur  affection  pour  leur  pays  leur  a  donné  la  force  de  réagir. 
Ce  sont  ces  sentiments  mêmes  qui  ont  inspiré,  pour  une  bonne  part,  leurs 
travaux  linguistiques  et  historiques,  et  qui  les  ont  soutenus  dans  ces 
labeurs;  à  leur  tour,  leurs  senlimenis  filiaux  se  sont  fortifiés  de  tomes 
leurs  recherches  savantes  ;  et,  à  mesure  qu'ils  reprenaient  conscience  de 
l'originalité  de  leur  race  et  de  leur  langue,  ils  sentaient  grandir  en  eux 
un  espoir  indomptable,  une  énergie  invincible. 

1.  C'est  de  là  que  sortit  le  Fi'UhrifiP,  nu  milieu  du  xrx«  siècle.  Certes, 
les  Félihres  eurent  des  précurseurs;  Jasmin  fut  le  plus  célèbre.  Au  fond 
même,  nous  l'avons  dit,  la  langue  d'Oc  n'avait  pas  cessé  d'être  cultivée. 
Jasmin  la  remit  vraiment  en  vue  et  en  honneur.  Mais  c'est  de  Provence 
que  partit  le  grand  mouvement  félibréen,  avec  Roumanille,  avec  Auhanel, 
avec  l'illustre  Mistral  ;  ce  sont  les  Sept  de  Koniségugne  qui,  en  1854,  le 
jour  de  Sainte  Estelle,  en  po.sérent  les  bases  fondamentales.  Ils  com- 
prirent que  pour  une  œuvre  non  seulement  litii^niire,  mais  sociale,  il 
était  indispensable  de  se  gi-ouper.  Il»  choisirent  pour  symboles  l'étoile 
aux  sept  rayons,  la  cigale,  poétesse  immortelle,  et  la  pervenche,- emblème  . 
'  de  l'impérissable  amitié. 

A  l'appui  de  leurs  revendications,  un  vit  éctore,  dans  la  région  proven 
cale  surtout,  une  foule  de  chets-d'ceuvre.  La  Mireille  de  Mistral  fut  le 
coup  décisif;  mais  elle  eut  un  beau  cortège  '.  Il  fallut  s'incliner,  et  con- 
fesser qu'une  grande  littérature  venait  de  renaître.  Mistral  trouvait  en 
en  même  temps  le  moyen  de  rassembler  le  «  Trésor  dàn  Felibrige  »  et  de 
fonder  le  h  Misron  Arlalen  ».  C'est  cette  œuvre  admirable  que  le  prix 
!\'olift  a  récemment  consacrée,  au  lendemain  de  la  célébration  du  cen- 
tenaire du  Fétibrige. 

Cependant  l'appel  des  Féfibres  provençaux  trouvait  rapidement  de 
l'écho  dans  toute  l'Occitanie.  La  Catalogne,  dont  on  connaît  le  grand 
poète,  Verdaguer,  lui  répondit  sur  le  champ  ;  et  c'est  des  Catalans  qu'est 
venue  n  la  i'otipo  Santo  »,  où  les  Félihres,  dans  leurs  réunions  pléniëres, 
boivent  à  tour  de  rôle  en  signe  de  fraieriTité.  Le  Limousin  avec  Vabbi 

I.  Voir  le?  nrliclES  <l«  11.  Jnunliinnc  ilans  In  Bevie  ia  P^riMei,  IS94.  N'b  i  cl  6. 
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Jtour,  le  Languedoc  avec  Fourcf,  toutes  les  régions  du  Midi;  l'une  après 
l'autre,  et  enfln  noire  tiascogne,  depuis  huii  ou  dix  ans,  suivirent,  et 
vingl  H  Ecoles  »  y  prirent  naissance,  de  la  mer  Méditerranée  à  l'Océan 
Occidental.    ' 

IV).  (Jue  sont  et  que  veulent  les  Félibres  ? 

1.  Ce  sont  des  patriotes,  qui  veulent  conserver  tout  ce  qui  fait  l'origi- 
nalité de  leur  pays,  mais  principalement  la  langue  locale.  Ils  veulent 
l'empêcher  de  pi^rir  et  la  i-elever. 

l"  Ils  veulent  d'abord  sauver  la  langue  d'Oc.  La  longue  est  la  repré- 
sentation concrète  de  l'Ame  du  pays.  Aussi,  voyez  toutes  les  nations  oppri 
niées.  Grecs,  Houmains,  l'olonais,  Irlandais  :  tous  trouvent  dans  leur 
langue  te  plus  ferme  soutien  de  l'esprit  national,  l'appui  le  plus  solide  de 
leurs  revendications.  Aussi  s'aitachentils  ardemment  û  leur  idiome.  — 
En  France,  la  situation  n'est  pas  semblable  ;  il  n'y  n  point  d'animosité 
profonde  entre  le  Nord  et  le  Midi,  point  d'oppression  violente  du  Midi 
par  le  Nord  ;  si  les  Occiianiens  sont  opprimé.s,  c'est  avant  tout  par  leurs 
préjugés  actuels.  —  De  là,  sans  doute,  une  force  de  moins  au  service  de 
notre  langue  méridionale  ;  mais  aussi,  en  revanche,  aucune  raison  pour 
que  ceux  qui  détiennent  l'autorité  voient  aucun  danger  A  sou  maintien. 
Elle  peut  vivre  fraternellement  h  cOtë  de  la  lanj^ue  Française,  (^est  dans 
cet  esprit  que  les  Félibres  sont  décidés  h  l'empêcher  de  disparaître,  et 
cela  par  tous  In:  moyciw  li*gUime.\  , 

Us  en  recueilleront  donc  les  termes  dans  leurs  lUciionnaircs,  ils  en 
formuleront  les  règles  dans  leurs  (/rammiTirrs  ;  ils  l'introduiront  dans 
les  écoles:  car  elle  devrait,  comme  le  gallois  rn  Angleterre  à  côté  de 
l'anglais,  le  catalan  en  Espagne  à  cMé  de  l'espagnol,  occuper  une  place 
ofllcielle  dans  notre  enseignement.  Ils  s'en  serviront  couramment  dans 
leurs  ronversalions  ;  ils  feront  sur  elle  des  ronférencei,  des  leciiires  ;  ils 
créeront  pour  elle  des  revues,  des  journaux.  Ils  l'emploieront  dans  leurs 
outrjges  po-'.liques  et  liiiéraircs  ;  ils  institueront  des  concours,  des 
«  jeujt  floraux  h  pour  en  favoriser  l'étude  et  la  culture  ;  ils  fonderont  à 
son  usage  des  ihifiiircs  populaires,  etc.,  etc. 

2°  Par  là  même,  ils  la  relèveront  dans  l'estime  publique,  ils  lui  feront 
rendre  un  rang  honorable  et  même  officiel.  Notre  langue  doit  être  prise 
au  sérieux.  Elle  doit  occuper  en  France  la  seconde  place,  avant  toute. 
langue  étrangère,  Et  les  Français  du  Nord,  puisque  la  France  est  une, 
devraient  avoir  l'alTeclion  la  plus  vive  pour  la  langue  du  Midi.  La  France 
est  assez  grande,  on  l'a  dit,  pour  soutenir  une  double  gloire  littéraire, 
porter  une  double  couronne. 

2.  Voili  doue  le  but  essentiel  que  poursuivent  les  Félibres.  l'eui-èiw 
nous  est-il  permis,  bien  que  le  Pélibrige  se  tienne  alisolumenl  on  dehors 
de  tout  parti,  de  toute  querelle  politique  ou  religieuse,  de  faire  remarquer 
l'intérêt  social  et  moral  que  présentent  les  idées  félibi-éennes. 

1°  Et  d'abord  elles  peuvent  avoir  une  grande  utilité  pour  l'insimction 
cl  l'éiucalion.   Les  connaissances  que  l'on  possède  déjà,   peuvent   et 
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doivent,  comme  l'a  dii  Descartes,  servir  à  l'acquisition  des  connaissances 
nouvelles.  Une  lanfçue  di^jà  connue  permet  d'en  apprendre  d'autres  plus 
aisément,  surtout  si  celles-ci  lui  sont  apparentées.  S'il  s'agit  d'apprendre 
le  français  (car  nous  ne  taisons  pas  la  guerre  au  français  ;  nous  voulons 
seulement  nous  défendre)  la  langue  d'Uc,  mieux  conservée  que  lui,  peut 
remplacer  au  hcsoin  le  iatin  pour  faire  saisir  l'étymologie  et  le  véritable 
sens  des  mots  français  ;  elle  peut  encore  fournir  des  secours  précieux  pour 
l'nrthograplie  française.  S'il  s'agit,  d'autre  part,  d'une  langue  du  Midi, 
comme  l'espagnol,  le  portugais,  l'italien,  un  Méridional  de  langue  d'Oc  en 
connaît  déjà  ù  moitié  le  vocabulaire  et,  bien  plus  vite  qu'un  Français  du 
Nord,  en  possÈdcra  le  viJrilable  accent  '.  Sans  compter  que  les  traductions 
du  gascon  en  français  et  réciproquement  assoupliraient  l'esprit  et  feraient 
mieux  connaître  le*  deux  langues. 

2"  Mais  l'utilité  morale  des  idées  félibrécnnes  est  peut-être  encore  plus 
incontestable. 

Actuellement,  on  dirait  parfois  que  ceux  qui  parlent'  la  tangue  d'Oc  en 
ont  honte,  comme  de  quelque  cbose  d'inférieur  ou  de  ridicule.  Eti  bien, 
ce  n'est  rien  de  tel  I  Celui  qui  aura  compris  la  doctrine  télibréenne  se  rira 
à  son  tour  de  ceux  qui  se  moquent  de  lui  ;  et,  sachant  d'où  lui  vient  sa 
langue,  et  quels  sont  ses  titres  de  noblesse,  bien  loin  de  rougir  àe  la 
parler,  sa  dignité  se  redressera  :  "  Qu'ei  era  mio  léngo  »,  s'écriero-t-îl  avec 
courage,  "  è  qu'en  so  flèr!  « 

Puis,  les  Félibres  ont  remis  les  choses  au  point.  Il  n'y  a  pas,  en  France, 
la  langue  des  messieurs,  qui  serait  le  français,  et  celle  du  b^  peuple, 
qui  serai!  ((  le  patois  »  :  maïs  il  y  a  une  langue  du  Nord  et  une  langue  du 
Midi,  que  toutes  les  classes  de  la  société  peuvent  également  parler.  El, 
grâce  au  Félibrîge,  len  classes  sant  rapprocln'ea.  C'est  chez  le  paysan 
que  le  Félibrc  a  dû  souvent  aller  rapprendre  sa  langue  maternelle.  Quand 
A.  son  tour  il  s'adresse  à  t'un  de  ces  paysans  dans  le  langage  du  pays,  ne 
voit  il  pas  celui-ci  plus  joycuï,  piua  confiant  désormais  avec  lui'''/  C'est 
qu'il  a  reconnu  en  lui  un  frère.  Grâce  ù  ce  sentiment  de  fraternité  que  la 
diversité  du  langage  ne  généra  plus,  le  monsieur  paraîtra  moins  lier  â 
l'ouvrier  ou  au  paysan,  qui  prêtera  peut-être  à  ses  conseils  une  oreille 
attentive.  —  Ajoutons  que  les  Ecoles  et  les  .assemblées  félibrécnnes, 
groupant  ensemble,  dans  l'amour  de  la  langue  locale  el  du  pays  natal, 
des  personnes  d'opinions  fort  différentes,  pourront  contribuer  peut  être  à 
rapprocher  les  partis,  comme  les  classses,  et  ô  adoucir  ainsi  dans  une 
certaine  mesure  nos  querelles  intestines^. 
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Mais  continuons;  la  tangue,  disons-nous,  n'est  pas  le  propre  d'une 
classe,  mais  d'une  rt^gion.  Et  comme  les  diverses  régions  de  notre  Midi 
ont  chacune  leur  dialecte,  celui-ci  fait  corps,  on  quelque  sorte,  avec  la 
région,  et  contribue  ù  marquer  son  individualité.  Il  est  clair  dès  lors  que 
Visprit  réijitmuHxte,  le  désir  d'une  sérieuse  autonomie  locale  trouveront 
dans  les  idées  et  les  sentiments  félibrécns  de  puissants  auxiliaires,  et 
qu'une  organisation  décentralisée,  seule  vraiment  démocratique,  serait 
parfaitement  on  harmonie  avec  les  aspirations  du  Félibrige. 

Surtout,  les  idées  (eltbréennes  font  le  patriotisme  plus  fort,  en  l'atta 
chant,  et  directement,  à  la  pi-iiir  p'iirir.  L'étrange  procédé,  n'est-ce  pas, 
pour  former  le  patriotisme  d'un  écolier  de  nos  régions  que  de  commen- 
cer par  lui  faire  mépriser  le  parler  de  son  p^re,  de  sa  mtre,  de  ses  aïeux. 
de  la  moitié  du  peuple  français,  que  de  le  punir  pnrcc  qu'il  aura  employé 
une  fois  ou  l'autre  un  mot  du  langage  de  chez  lui  et  de  tous  les  jours  ! 
Ces  abus  ont  disparu,  et,  espérons-le.  pour  ne  plus  revenir.  —  Mais 
allons  plus  loin  :  le  patriotisme  a  besoin  de  s'attacher  à  un  objet  concret. 
I,a  France,  c'est  pour  un  enfant  une  abstraction  un  peu  vngue.  La  patrie 
telle  qu'il  peut  la  comprendre,  c'est  sa  famille,  son  village  ou  sn  petite 
ville,  le  crtteau  prochain  ou  la  montagne  voisine,  le  langage  qui  tous  les 
jours  résonne  à  son  oreille,  les  mœurs  qui  vivent  autour  de  lui  ;  voll& 
donc  ce  qu'il  peut  d'abord  aimer. 

Et  par  là,  il  ne  sera  que  plus  attaché  à  la  grande  patrie.  S'il  voit  que 
son  petit  pays  fait  partie  d'une  province  où  l'on  parle  un  dialecte  de  la 
grande  langue  d'Oc,  il  s'attachera  ainsi  h  loiil  li-  Mùlt  ;  pui.s  il  apprendra 
que  l'union  du  Midi  et  du  .Nord  est  faite,  et  il  aimera  ainsi  la  France 
entih-p. 

On  pourra  lui  taire  saisir  aussi  les  rapports  qui  existent  entre  sa  langue 
d'Oc  et  les  autres  langues  latines,  )]  la  verra  établir  et  maintenir,  par 
dessus  des  frontières  artificielles,  un  trait  d'union  direct  et  rciminii  (que 
sa  disparition  briserait)  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie.  Il  concevra, 
donc  la  possibilité  d'une  /  vion  Latine,  au  moins  morale,  dont  les  pays 
d'Oc  seraient  le  centre  et  le  foyer  '. 

Enfin,  connaissant  désormais  la  valeur  de  ,sa  propre  langue,  ayant 
compris  l'injustice  des  attaques  qu'elle  a  essuyées,  il  sera  porté  à  respecter 
k  son  tour  dans  les  pays  l'irangers,  avec  In  langue,  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  locale.  C'est  que  l'idée  télibréenne  a  une  portée  universelle, 
un  caractère  vraiment  humanitaire:  «  Ttuir  laiiniie,  proclame- t-elle, 
tloil  être  lilirr,  resjicrii'r  )ar  reu-r  nnrifiids  rllc  isî  eirangèrr,  conser- 
ver par  ses  fis  aver  nmom-  n. 

Tels  sont  les  salutaires  résultais  qui  peuvent  découler  natureltemenl  du 
Félibrige,  tels  sont  les  bienfaits  que  les  Félibres  espèrent  par  surcroît, 
indépendamment  de  la  conservation  d'une  langue  jadis  florissante,  des 
reuvres  ayant  pour  but  celle  conservation  même. 

1 .  toj.  I.a  r,TiD  irO(.  Juin   IflOri  ;  it.  il.'  In  RfiUm.  iirli.Ir  sur  lîiirpe'i.m'.  soùl-sftpltmbrp 
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V).  ("est  l'œuvre  félibrëenne  que  se  propose' de  contribuer  A  réaliser, 
pour  sa  petite  part  et  dans  son  domaine,  VEuàlo  deras  Pirenéos. 
■Toulouse  était  déjà  dans  le  mouvemeni  depuis  longtemps  ;  l'/iscà/o  de 
A'f'jc  et  la  grande  E^côlo  Oaslourèbim  ïenaient  de  su  créer.  Restait  en 
(iasco^ne  une  région  encore  en  retard  ;  tes  Pyrénées  centrale»,  les  pajs 
qu'arrosent  les  Nestes,  le  Rnlat,  In  Save,  la  Louge  et  la  haute  Garonne,  la 
rt^gionconimingeoise  et  couserannaise.  Elle  est  (orméedu  t'ommiii.'/rjt pro- 
prement dit,  (I.uchon,  Aran,  Bavnrthês,  Louron,  Nistos.  pays  d'Aspei,  de 
Houlogiie,  de  Saint  Bertrand,  l'ancien  Lugdunum,  de  Salies,  de  Mon- 
tréjeau,  etc.),  du  Ne'lmiizati  (Lannemezan,  Saiiu-Gaudcns),  des  Quatre 
Vallées  (Aure,  Neslu,  Barousse  et  Magnoac),  du  CaxlUloiivnis  (Cas- 
lillon),  du  Cornerons  proprement  dit  (Oust,  Saint  Girons,  Saint  i.izier, 
etc.).  du  lia^-Commingex  (Lombez,  Mirrel,  l'Isleen-Dodon,  elc.l,  en  gros 
des  trois  arrondissements  de  Saint  Gaudens,  de  Muret  et  de  Saint  Girons, 
avec  un  peu  du  Gers  et  des  llautes-i'y rénées.  Les  dieiccies  parlés  dans 
cette  n^gion  présentent  un  nir  de  famille  fort  marqué.  La  plupart  emploient 
.le  dialecte  gascon  montagnard,  celui  dont  l'article  est  cl  ou ''Vr/f,  féminin 
era.  On  emploie  le,  lu  dans  le  Bas  Comminges.  Notre  Kcole  a  pris  l>) 
.nom  A'EsrhIo  itéras  Pirrnfan  afin  de  bien  marquer  ses  attaches  pyré- 
néennes, et  de  laisser  entendre  aussi  qu'elle  s'ouvrait  d'avance  à  tout 
ce  qui  pourrait  lui  venir  du  c6\é  des  Pyrénées. 

Certes,  ce  n'est  pas  de  la  fondation  de  notre  Escàlo  que  datent  les  étu- 
des sur  nos  dialectes,  ut  leur  culture  poétique.  Plusieurs  articles  savants 
avaient  paru  dans  diverses  revues  ;  plusieurs  travaux  remarquables 
avaient  eu  lieu,  tels  que  ceuv  de  Julien  Sacaze.  Parmi  les  poètes,  qui  n'a 
entendu  parler  de  Cazaux,  de  Montrejeau,  de  l'abbé  Pages,  dé  Saint- 
Gaudens,  de  Bouéry,  d'Aspet,  et  de  bien  d'autres?  Beaucoup,  à  leur 
suite,  étudiaient  et  coltivaient  nos  dialectes.  Mais  il  était  nécessaire  de 
grouper  tout  cela,  tous  ces  savoirs,  toutes  ces  bonnes  volontés  éparses, 
qui  s'ignoraient  les  uns  les  autres,  et  d'en  former  un  faisceau  puissant, 
capable  d'une  action  etIicBcc.  A  peine  notre  Kevue  «  Era  Bouts  dera 
Mountanho  »  eut-elle  paru  que  les  adhésions  aïrivérent  nombreuses.  On  y 
est  abonné,  pour  3  fr,  seulement  ;  pour  ti  fr.,  on  est  Membre  actif  de 
notre  Escôlo,  et  on  a  la  joie  de  collaborer  plus  efticacement  à  notre  <pu- 
vre.  Noti*  Revue  recueillera  pieusement  toutes  les  traditions  orales  de 
nos  régions,  vieilles  expressions,  proverbes,  légendes,  etc.  Elle  ne  s'en 
tiendra  pas  d'ailleurs  à  celle  récolte  archéologique  ;  elle  publiera  des  con- 
tes, deo  poésies,  des  morceaux  littéraires  de  toute  sorte,  dans  la  langue 
des  aïeux.  Mais  surlput  elle  nous  servira  de  levier  pour  renverser  les 
préjugés  qui  s'élèvent  contre  nous,  de  base  pour  établir  les  institutions 
(|ue  nous  créerons  en  vue  d'assurer  notre  triomphe. 

Nous  faisons  donc  appel,  pour  notre  œuvre,  h  toutes  les  personnes  de 
bonne  volonté. 

Nous  sommes  sûrs  qu'il  n'y  a  personne,  dans  nos  régions,  qui  ne  tienne 
h  la  langue  qui  nous  vient  de  nos  anciens,  qui  soit  capable  de  renier 
notre  vieux  langage.  Que  l'on  vienne  à  noua  sans  crainte.  Sur  notre  ter- 
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raio,  lous  les  bons  palrioies  du  Comminges  et  du  Couscrans,  quelles  que 
soient  leurs  opinions  diverses,  peuvent  se  trouver  d'accord.  Noire  œuvre 
d'ailleurs  s'adresse  à  tous.  Notre  Ecole  fera  tout  ce  qui  dépendra  d'elle 
pour  la  rendre  véritablement  populaire  et  intéressante  pour  tous. 

Nous  avons  déjà  rencontré  chei  les  membres  de  l'enseignement  des 
concours  précieux  ;  professeurs,  instifjteurs  sont  déjà  venus  en  nombre  A 
notre  Escôlo.  Nous  espérons  que  ce  mouvement  se  générniiseru,  et  qu'un 
jour  prochain  arrivera  où  la  valeur  éducative  de  l'étude  du  gascon  sera 
appréciée,  et  où  il  sera  décidément  admis,  du  moins  comme  langue  auxi- 
liaire. 

Mais  si  l'école  peut  beaucoup,  le  foyer  peut  encore  davantage*.  Nous 
nous  adresserons  donc,  pour  terminer,  aux  m-rrs  île  {amUie,  k  celles  qui 
savent  le  gascon.  Qu'elles  ne  négligent  pas,  tout  en  faisant  apprendre  le 
français  à  leurs  enfants,  de  leur  transmettre  eh  même  temps,  et  même 
d'abord,  la  langue  qu'elles  ont  elles-mêmes  reçue  de  leur  famille,  et  par  \h 
de  leurs  ancêtres.  Si  elles  sont  tant  soit  peu  avec  nous,  nous  sommes 
sauvés. 

De  notre  côté,  nous  ne  négligerons  rien  pour  arriver  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé.  Nos  réunions  se  tiendront  tantdt  ici,  tantôt  là, 
sur  tes  divers  points  de  notre  domaine.  A  nos  concours,  nous  intéresse- 
rons tout  le  monde,  enfants,  jeunes  gens,  paysans,  écrivains.  Par  tous 
les  moyens,  nOus  poursuivrons  activement  l'œuvre  félibréenne,  heureux 
si  nos  efforts  suivis  unis  à  ceux  des  autres  Ecoles  du  Félibrige,  parvien- 
nent enfin  à  rendre  k  notre  langue  aimée  un  peu  de  la  prospérité  et  de  la 
gloire  qu'elle  a  eues  jadis.  (  \pfilawlisicmciil! ). 

1.  M.  fompyri*,  ln<ip«cl>>iir  (:i*ni'riil  de  l'[n<lrnclinn  pnb1i<|0e.  i  l>itn  Tniita,  en  iisis- 
lanl  i  noLrc  rniiiiaii  iie  i.iii'hari,  nu  ccscbosi'ï  nul  ëli'  dite»,  uof  s  Idoiaigner  fi ■■lerJt  qu'il 
porte  ■  ces  qiirslions 

2.  Ceci  ■  éc  du  ï  le  rrSiininn  Ae  t.uihon,  oit  il  y  atiiii  iH'tucoiip  de  dames,  doni  pla- 
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Le  voyageur  qui  suit  la  voie  ferrée  do  Toulouse  à 
Montréjeau,  ou  la  route  nationale  n"  20  de  Toulouse  en 
Espagne,  aperçoit,  vers  le  45'  kilomètre  et  à  environ 
10  kilomètres  à  sa  droite,  une  petite  ville  bâtie  sur  la  plus 
haute  des  terrasses  qui  longent  la  Garonne  et  que  for- 
mèrent jadis  les  eaux,  sous  l'influence  des  phénomènes 
glaciaires,  avant  d'être  réduites  au  lit  actuel- du  fleuve. 
Là,  en  et'iet,  sur  un  point  culminant  qui  domine  toute 
la  vallée,  trois  co-seigneurs  fondèrent,  au  commencement 
du  xiii'  siècle,  un  château,  «  castrum  »  ou  rf  castel  », 
devenu  plus  tard  une  bastide  et  la  ville-maitrei^sc  du 
Fousseret,  au  diocèse  de  Rieux,  en  Languedoc,  dans  l'an- 
cien Toulousain'. 

La  région  était  fort  boisée,  essentiellement  forestière»; 

1.  I.KVHEniF,  .Vofjuc  yMiiffitiiie  aitrh'imy»  Iniilumaiii.  —  Uahi.é,  Olisrrvnlions  sur 
les  ntliiviom  ili-  W  ilamnni-  ilniis  la  r^xion  ilo  Touhiuw  Iciitre  Toulouse  cl  Cna>ri'ït.  In  : 
OulMin  (le  ta  Société  tltvloaiqae  <(p  France  lgu:>,  p.  JUO.  —  lit.  Arr  àf  la  plaine  dv  la 
(înroniLUPnniuontct  ou  nvnl  de  Touluuw,  in:  BulMin...  181»,  p.  413.  -^  Iamsies  iL.i. 
I.ii  Tauni-  tiuiili-niaire  iliv  Pyi'u'IliW.  tti  ;  Ilrciie  ilrs  l'yriiiife»,  1005,  p.  W  cl  sulvuillei. 

a.  TkiLET.  Ijtyrllen  du  Trfaor  t'es  riuirlca,  I,  fti,  —  IJialoiiv  de  La  nuiicifuc,  édU. 
l'rivat,  VIII.  r.  nafl.  —  M.  Laval,  ani-itii  iiisIllulcHr,  datia  en  nionoiirapliii'  manuacrilu 
ilOposOt-  au:i  iiiTliivcs  iji>iinr|pibe[ilul('s  île  la  IIaule-(iumnia<.  <lll  nue  L*  Kouswret--  lire 
son  nom  ilrR  ravina  ou  titsfù»  proriiiiils  KÎlut^s  à  1  uiu-nl  dv  In  ville.  C<>s  ravlua  uiil  unu 
dir(!i'iiiin  n>rtillKiio  el  parallùlv,  d'où  ;  Pussib  rucUr.  •  Le  cliùlniu  fut  coiislrull  aur  le 
Picoii.  -  au  milieu  d'une  vuslu  fori'l.  »  —  CL-aiE-SBiMBiKa  t\\.  Essai  nui'  le*  rilka  /toii- 
dce»  daa*  Ir  SaH-<)iHMl  du  la  Franeraux  Xltl-  et  XIV-  tiMt»,  >i>iu  le  nom  gi^i'rjque 
de  baslidot.  Toulouse,  Privnl,  IK*.  (H-»'  ip-  3ij-4lî].  L'auluur.  ijui  iiliipu  lu  lu™lilij  dans 
le  Commliijii'S'  n'uibli^  coiifoiulre  la  ùu\p  iIu  pon^ngi'  •ViiJi  avec  reUe  de  lu  vuiite  Tnlie 
au  ruink-  île  'l'ouluiuie.  (|ut  n'i'ut  lieu  igue  jilua  lard. 

3.  MaI'Rï  i.\.i.  Le*  foi-ètii  delà  Fmiiei- dena  l'antiiiaitr  cl  an  moyen-âni;  iii  ;  Mi'inoires 
prt'M-id^H  linrdiviTS  Mivauls  ft  l.VL'ailémie  des  Insi.-ri|iliona  cl  Bi-lle»-Lcllrps.  ï>  «irle. 
1.  IV,  l~  purlli-,  IKU).  -  C-iBit  lE.i.  lie  laiiciejn.e  elrmlue  de  la  fui-H  de  /JoucOHiie  in  : 
Heciie  de  Giiieoytie,  t.  ■,"".  ~  Vii:    L-i.  ('niilehiaU''lf-I'ifumiHaii  en  (ommlnuen  airaiil 

r.a9,  ao3,  j».  i. 
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et  la  partie  de  la. vallée  de  la  Garonne,  dominée  pour  ainsi 
dire  à  pic  par  la  ville  du  Fousseret,  ainsi  que  les  coteaux 
environnants,  étaient  encore,  au  moyen  âge,  couverts  de 
bois  malgfé  le  voisinage  relatif  des  anciens  établissements 
de  Martrea-Tolosanes,  qui  prouvent  combien  avait  été 
active  et  féconde  la  colonisation  agricole  pendant  l'occu- 
pation romaine.  La  célèbre  forêt  de  i^a  BartUe,  à  laquelle 
se  rattachaient  sans  doute  les  quelques  bois  qui  subsis- 
tent encore  dans  les  environs,  est  maintes  fois  citée,  et, 
dans  \a-Correspondnnce  admlnixtrative  d'Atfonae  de  Poi^ 
tiers,  publiée  par  M.  Auguste  Mt)linier',  elle  est  appelée 
«  forestani  nostram,  sitam  prope  villam  Possereti  ». 
Cette  ville  devait  la  surplomber  du  lyiut  de  ses  320  mètres 
d'altitude,  et  le  bois  actuel  de  La  Bartbe  en  est  évidem- 
ment un  reste. 


On  sait  que,  moregalUco,  l'année  commençait  à  Pâques. 
Or,  ce  fut  le  lundi  26  janvier  de  l'an  1225/26  ainsi  compté' 
que  fut  conclu  le  paréage  relatif  à  la  fondation  des 
«  castra  »  du  Fousseret  et  de  bénarens»  entre  Roger  de 
Noé,  Bernard  de  Seysses  et  Bernard  dOrbessan  :  Charts 
pariagii  initi  pro  caslris  de  Fosserelo  et  de  Sanars^  cona- 
truendis.  , 

Les  deux  maisons  représentées  dans  le  contrat  étaient 
puissantes.  Les  seigneurs  de  Nué  dominaient  dans  la 
vallée  de  la  Garonne.  «  Une  immense  étendue  de  territoire, 
des  châteaux  sans  nombre  formaient  alors  l'héritage  de 
celte  puissante  maison  seigneuriale  qui,  pendant  plusieurs 


1,  Tciine  1, 11'  aïo,  p.  I!"i.  '•!  iiî"!" 
Auu'ak-,s,'  I.  HT;  Caiel,  JlÔiûoirL.*.  ji. 

<ir,   vm,    ™l.    lillli.    ~   Arfhh 
u  Laiiiiwiloi;  1\,  ^A;  LirMl.L 
l:,>«ni.  fouille  de  Saiul-Wiier- 

'I.  CtTlniiif  auluurs  cloiiJii'til  ''iiiitili. 
Sninl  Louit  et  .ll/'uiini-  île  l-ailifea. 

Ulflll  l-.'-Jli  :  IIU 
.    m;  -lu... 
I.-  clH  Xlll-  l>ix 

■I.  ar.  iixiiiiuiiii 

>irv  Je  Ijiii'juialor  ;  —  Bol-tari 

lUii.ï  .jiierrea  lie  n-liijlon,  p.  18. 
.i  r,  kil.  <lu  elieMieu  (le  enliloi 

',.  .-^eiiara  ilaDi  l.'s  tloouiniîUls  l)OSl 

ticu.-i. 
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sfècles,  demeura  mêlée  à  tou8  les  grands  événements  du 
Midi  »',  et  à  laquelle  se  rattachaient  la  maison  de  Mon- 
taut,  qui  posséda  le  cliâteau  de  La  Terrasâe^,  et  Irès 
probable  m  ont  le  seigneur  du  Lherm,  A.  Pons  de  Hermo, 
dont  pai'le  le  pai'éage.  Les  Noc  possédèrent  aussi  «  Mon- 
lossin  B  et  «  Thilet  »*  auprès  du  Pousseret;  ils  curent 
des  droits  sur  le  oliâlcau  de  Sainl-Élix  (:5aint  P^éiix  *.  Or, 
Montaut,  Noé,  Lo  Lherm,  La  Terrasse,  Saint-Élix,  Le 
FoussL'rct  et  Montoussin  sont  des  localités  contiguës  ou 
presque  contiguës  qui  peuvent  bien  avoir  jadis  fait  partie 
d'un  seul  et  vaste  domaine. 

Les  d'Orbessan,  qui  se  rattachaient  aux  seigneurs 
d'Astarac,  tenaient  eux-niêines  ou  par  leurs  alliés  les  ter- 
res d'Orbessan,  et  d'Ornézan  auxquelles  ils  donnèrent  des 
chartes  de  coutumes  en  1320  et  1322',  de  Labastide-1'au- 
mès,  du  l-*uy  de  Toges  (sicj,  du  Pin,  de  Fonsorbes"  et  de 
Sayssea'.  Toutes  ces  localitésfornient  vers  le  département 
du  Gers  et  l'ancien  Aslarac  une  sorte  de  bluc,  moins 
compact,  il  est  vrai,  que  celui  de  Noé,  mais  avec  lequel 
il  est  néanmoins  en  contact. 

Roger  de  Noé  venant  donc,  en  quelque  sorte,   de  la 
plaine,  et  les  d'Orbessan  des  tetyi 
se  rencontrèrent  en  leurs  i 


tetyeforls  de  la  (îascogne. 
Osassions  pour  la  création 


ï.  Silué  (Inlis  lu  Cûuiinuzie  ila  Carboimc,  en  iiiiiuul  ilu  la  *ïllf.  sur  la  livu  gaueliu  dv 

3.  Thilet  uu  Titlel,  auiiiunl'liul  <Inu8  lu  comniuiiv  du  Mmilousain.  cnulou  i!c  Foiisscrcl. 
Voir  ;  nouiiiH,  Coutume  de  Mtiiiloiisthi  iln  :  .V  iir.  Rea.  hi«f.  île  Droit,  HfflOi. 

i.  ...  «  HoiBT  ilu  NmS  veml  ft  ll(>ninn"r  du  prauiOliar,  viRuicr  do  TooUiuso  (lividem- 
mi^iil  pour  !■■  ruiiilul.  sa  pnri  itu  rliàli^HU  ilii  Foius^trI.  ilivt'rscs  jioiiKpesiuns  pria  dudll 
rliiilrau,  l'I  sa  i>art  dt's  rliùlunui  th-  Si'iiareiis  l'I  do  Sulnt-Félli  ;  11  (ennit  irius  cra 
domnilli?])  du  roiiiU!  du  Touluusr.  Tliiilitm.',  Oriyiiiiil  1.  3^,  u-  i\  :  A.  (iS  ;  U.  230  ;  Tfi'let. 
t.  II,  p.  Mo.  llliiloiie tlt  Lniigueiloi:.  Ylll.  c.  I*«'>.l 
.">.  Voie;  DE  V.iwjiTK,  in:  itiin.  de  ta  Sue.  areli.  du Uiiti  tic  la  France,  I,  iV,  p.  3-Ki. 
b.  Vnlr  :  Dl-  Dulhq  (A.),  in  :  ibid.  ..  X,  SW. 

1.  D'uprùs  l'HI>(oint  de  Ijnitiimtoc,  I.  VIII,  il  s'aKirnitdu  Snysaes  iIInuIo-Gurouuei 
ou  Si7s«.-«-Toluiiiuii>.  Nous  puuwius  i|ui!  Beniard  frall  iici(iin"ur  Je  Sfysws-Snvès  : 
1*  pareil  t|U<)  loii  fri're  litnit  «.■ifriirur  irurbussati.  tiaus  lo  Vmn  i  3-  que.  <l'uprèB  la  lucnip 
Hhluiie,  l.  VIII.  Aniauld-Uuillaunif  (l'OrliosiMiii  ]K«»éduit,  ou  liai.  Monté^nil-SavËs 
icol.  ;il.  iu  Bill- 1 1 J- pari-o  qui.'.  l'HIIii.  aux  urcliivcs  do  In  llHutc-Uarunni^  (E.  uïUeltiïii) 
on  Irouvo  Infe  tl'nii  livre  terrli-r  îles  lli-ui  île  Sitj'iUM-SavËi)  et  de  LaRanle  au  prolll  d4' 
Buriiiinl  dt  Scy**»  ilâdUi,  cl  ik'  rutuiiiuilsiiaui'ci  du  lu  jurlillclion  ilu  .StyMPs-SiiïÈs  nu 
profit  du  Murinii-rllu  il'Orui-xiui,  Kul^auur  du  SuysKL'd,  Auradi.',  Urauni-rac.  La^rdc,  nie. 
(HlSii.  Puul-vlrv  lu»  drux  Si-ysson  apparliurunl-ils  A  la  iin™i'  fiimille  ;  la  localili!  de 
.•"uyssL'B-TolosauH  iiesl  ]uis  i-luisuiii'  ilu  t'ousorbes. 


«bGooi^Ic 


soo 
de  nouveaux  centres  de  population  sur  les  deux  points 
«  de  Fossereto  et  de  danars  »  où  l'on  peut  nettement 
distinguer  encore  l'emplacement  des  anciens  châteaux: 
au  Pouaseret,  le  lieu  dit  «  Picon  «  '  ;  à  Sénarens,  la  o  pro- 
menade circulaire  sur  un  terre-plein  »  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Annuaire  de  la  Haute-Garonne  [V  Séna- 
rens]. 

Le  paréage  dont  il  est  question  a  été  publié».  De  ce 
document,  il  résulte  que  Roger  de  Noé  eut  ia  moitié  et 
les  deux  Bernard  l'autre  moitié  des  droits  de  toute  nature. 
Mais  il  convient  surtout  de  retenir:  1°  Que  les  contrac- 
tants devaient  vivre  en  parfait  accord,  ne  «  se  tuer,  se 
blesser  ou  se  faire  prisonniers....  sous  peine  de  perdre 
leurs  droits  et  leur  part  qui  reviendrait  aux  autres  »,  «  no 
s'enlever...  quoique  ce  soit  sous  peine  d'avoir  à  le  resti- 
tuer ou  de  voir  saisir  leur  part  comme  gage  jusqu'à  la 
restitution  »;  2°  que  les  femmes  habitant  le  domaine 
(casalisj  de  l'une  des  parties  et  se  mariant  dans  celui  de 
l'autre,  ne  pouvaient  tirer  de  terre  de  leur  lieu  d'origine, 
mais,  par  contre,  ne  devaient  servir,  elles  et  leurs  enfants, 
que  leur  nouveau  seigneur,  celui  de  leur  résidence  ; 
3°  Bernard  de  Seyssèç  et  Bernard  d'Oi'bessan  devaient 
prendre  suin  des  deuxWîhàtoaux  pendant  l'absence  .'des- 
treitj  et  par  mandat  de  itoger  de  Noé  ;  ils  ne  pouvaient, 
dans  ces  lieux,  molester  Cguerreiare)  Roger,  Arnauld 
Pons  du  Lhcrm  C-^rnaklas  Poncnn  de  Hermo^,  son 
fils,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Comminges,  les  sei- 
gneurs de  Montaut  (de  MûnleaUo_\  ni  leurs  gens  et  leurs 
terres.  Roger  de  Noé  devait  agir  de  même  envers  ses 


1.  t'i'iiac-Mollcaul.  JiinB  Sun  Vuyage  Hrcliiologique  cl  hiilorique  A  travers  l'nneieii 
coinlé  lie  Conimlni.'Cii,  illl  k  la  p.  tlS:  Le  Vouasoivl  dont  nous  avons  axamJné  rénliae 
posséilail.  au-ilcsHus  de  ce  mominiuiit  retiiiiuux,  un  elialeau  fnidal  très,  considérable  : 
ses  derniers  dObrU  nul  ùl6  rasiti  imur  npinuir  In  liaule  promi-nndi!  appulùc  io  Plron 
([letil  pin.  — L^aliBO  LWl  du  iv-  »ièrli'il'ni>rhi  Joiiiiu''  ((imjrniibie  tie  la  tlautt-Garnnnel 
<jl  (lu  xvi'd'ap.ï^a  Ciiiloo-MoncautfVoKayi',  p.  I3ri-3'ii. 

S.  Cliarta  jJBciai/ti  iiiili  pro  ratifia  ilf  Fmtfrel'i  ri  de  fiaiiari  rang!  rue  nrfi»,  in  :Ti;ii.ei. 
tjiytlle»  du  Trésor  ries  fliarlea,  1.  Wi  a.  :  IIul.  rir  (jnijic.-.loc.  édil.  Privai,  Vlll,  fol. 
trjlt..'».  —  L'orialnal  se  Imuve  un  Tn'sur  lU*  l"liarlp:i.  J.  :liM,  Toulouse.  XIX,  ii-  ».  t'I 
unecopic  au  m.-tiu-  fonds,  J.  ajî,  XYIII,  n.  î.  —  lïiiiw la  lal.le  du  l.  VIII  de  IHM.  dr 
Ung..  OH  a  Iradull  Sunar-  iwr  .'inua.  Ci'pi'iidaiil.  col.  SM,  on  rpeollamie  bien  le  paréogu 
pour  lea  lieux  du  FouM«r«t  el  de  SAnarens. 
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deux  coGontractants,  ainsi  que  vis-à-vis  des  seigneurs 
d'Astarac,  de  Pin  (de  Plnu),  de  Blancafort,  de  Guillaume 
«  de  Toges  »  [du  Touch]  et  ses  frères,  leurs  gens  et  leurs 
terres  ;  4°  dernier  point  à  noter,  dont  la  suite  montrera 
l'importance,  c'est  que  les  deux  parties  s'engagèrent 
également  à  ne  pas  mettre  en  gage  ou  en  vente  leurs 
droits  sans  s'être  mutuellement  prévenues,  se  donnant  en 
quelque  sorte  un  droit  de  préemption  ou  de  préférence. 

La  situation  créée  au  Pousseret  par  le  paréagc  de  l-?-?0 
ne  dura  pas  longtemps,  car  le  30  juillet  1241,  Bernard  do 
Seysses  engagea  à  Roger  do  Noé,  pour  la  somme  do 
375  sols  morlans,  tous  ses  droits  présents  et  futurs  sur  les 
deux  castels  de  Fossaret  et  do  Seners  ',  et,  moins  de  qua- 
tre ans  après,  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII,  se 
substitua,  par  voie  d'acquisition,  aux  précédents  sei- 
gneurs. En  elTet,  le  13  avril  de  l'année  1245,  par  devant 
Bernard  Aimeric,  notaire  public  de  Toulouse,  llogcr  de 
Noé,  avec  l'assentiment  de  son  fils,  Arnauld  Pons,  ven- 
dit au  comte  Raymond  tous  ses  droits  «  in  castris  et  in 
villis  Fossereti  et  de  Senars  »  et  dans  leurs  dépendan- 
ces ".  Afin  que  cette  vente  soit  bien  irrévocable  et  no 
puisse  donner  ultérieurement  lieu  à  des  contestations, 
le  surlendemain  15  avril,  devant  le  même  notaire,  la 
femme  de  Roger  de  Noé,  dan^e  Nempses,  et  sa  belle-fille, 
India,  épouse  d'Arnauld  Pons,  approuvèrent  «  sp.ontanea 
sua  voluntate  »  la  cession  faite  au  comte  de  Toulouse^. 

Raymond  VII,  ainsi  maître  de  la  part  des  Noé,  c'est-à- 
dire  de  la  moitié,  plus  d'un  quart  engagé,  acquit  à  la 
.même  époque,  de  Bernard  de  Seysses  la  pleine  propriété 
de  ce  quart*  dont  le  prix  fut  versé,  au  nom  du  comte, 
par  Berenger  de  Promilhac,  viguier  de  Toulouse,  le  22 
juin  1245  >. 

Voilà  donc  1-iaymond  VII  à  la  tête  des  trois  quarts. 

2.  la.  I,  S65  L. 

3.  M.  I,  66011, 
'..  /r(.  1.  M>0:i. 

3.  Layellet,  1,  iîî  n.  Ci'S  (locumciils  soiil  iiii'si  riti-s  ilniis  \'Ilialoii-e  ite  Lnnyiieitoc. 

Ram  M  CoMnsM,  4*  bimtttn  IHS.  Tohe  iX.  —  ii. 
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â02 
Comment  acquU-il  la  qualrièmo  partie,  c'est-à-dire  ia 
part  de  Bernard  d'Orbessan?  Nul  document  connu  ne  le 
dit;  en  tous  cas,  il  ne  l'achela  pas,  car  on  relève  dans  un 
Mémoire  des  acquinitions  faites  par  ie  comte  de  Toulouse  qui 
porte  la  date  de  1272  :  «  Ilem  castrum  et  bastidam  de  Fos- 
sareto  quam  dominus  cornes  émit  pro  majori  parte...  »  '. 

Cette  «  para  major  »,  ce  sont  assurément  les  trois  quarts 
ci-dessus  mentionnés  ;  le  comte  qui  l'acheta,  c'est  le  pré- 
décesseur d'Alfonse;  et  d'autre  part,  il  parait  certain 
que  Raymond  VII  possédait  déj<à  la  totalité  du  château 
du  Fousseret  puisque  c'est  se»),  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion d'un  co-seigneur  quelconque,  qu'il  octroya  la  charle 
de  coutumes  du  12  juillet  1247,  aux  habitants  présents  et 
futurs  du  «  Castel  ».  Il  mourut  le  27  septembre  1249. 

Jusqu'en  1247,  le  lieu  du  Fousseret  ne  fut  appelé  que 
castrum,  villa,  castel.  C'est,  selon  toute  vraisemblance,  le 
successeur  de  Raymond  VII,  Alfonse  de  Poitiers,  devenu 
comte  de  Toulouse  du  chef  de  sa  femme  Jeanne,  fille  et 
héritière  de  Raymond,  qui  transforma  en  bastide,  c'est- 
à-dire  en  bourg  doté  de  privilèges  spéciaux,  le  castel 
proprement  dit.  Ainsi  parait  s'expliquer  la  mention  por- 
tée dans  le  Mémoire  de  1272.  Dans  Saint  Louis  et  Alfonse 
de  Poitiers  [p.  513,  en  note),  Boutaric  indique  une  date 
8  mai  1256}  qui  pourrait  bien  être  celle  de  la  conversion 
en  bastide^.  Sans  doute,  les  expressions  n'avaient  pas  à 
cette  époque  un  sens  très  précis  ;  toutefois,  il  convient  de 
remarquer  que  les  premiers  titres  cités  ne  contiennent 
que  le  mot  «  castrum  ».  Vers  1245,  on  trouve  «  castrum 
et  villa  •>  ;  en  1267,  on  trouve  encore  u  villa  »  '.  Le  savant 
éditeur  de  la  Correspondance  administrative  d' Alfonse  de 
Poitiers  indique  en  note,  sous  un  document  du  6  septem- 
bre 1267,  que  la  bastide  datait  tout  au  plus  d'une  tren- 
taine d'années*.  Dans  le  Mémoire  de  1272,  le  revenu,  le 

■    I.  Ilistmn-  lie  Ijingiirilw,  tilil.  Privai,  VHI.  p.  l-a-J,  an  IJTv'. 

■,'.  Li-  domiDi-nl  A  l'iiiipiii  iir  «■  Irouït-  ni  dnns  les  Layelles,  ni  dans  l'Hiiloiiv  ,1 
I^ugiieiltii:.  —  Piirrul»,  Iiv  li»»tîilcs  rurvnl  cnli'-cs  du  tuutuï  piùrcs  cumme  (irenade-  ur- 
(;flniDiic,  ou  simplement  imiisform^s  comme  La  Biuilde-de-Sërou  (Arlège'. 

;t.  /fialoii'c  .Je  Lai.'/hniloc  VIII.  col.  UIB, 
i.  Tumt  1,  p,  l'J>. 
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produit  de  cette  bastide  est  évalué  à  environ  cent  livres 
ournois. 

Après  la  mort  d'Alfonse  et  de  Jeanne  (1271),  le  pays 
fut  réuni  à  la  couronne.  Lorsque  le  roi  prit  possession 
du  comté  de  Toulouse,  les  quatre  consuls  du  Fousseret 
étaient  :  Pontius  Augii,  Pei'egrinus  Fauri,  Petrug  de 
lîeligadas,  Arnaldus  deCapayhna'.  Sous  l'autorité  des 
représentants  delà  royauté,  Le  Fousseret  jouit  des  Iran- 
chises  et  privilèges  qui  lui  avaient  été  antériourement 
accordés  et  que  François  I""",  notamment,  confirma  en 
1531. 

A  partir  du  xiv^  siècle,  les  renseignements  historiques 
deviennent  moins  rares;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'écrire 
'  une  monographie,  on  voulait  seulement  indiquer  les 
'circonstances  et  la  situation  de  fait  qui  précédèrent  et 
accompagnèrent  la  concession  de  la  charte  de  1247. 
Toutefois,  franchissant  plusieurs  siècles,  il  convient  de 
citer  une  pièce  qui  a  quelques  relations  avec  la  charte 
elle-même  et  présente  de  l'intérêt. 

Quand  l'ordonnance  de  1556  eut  définitivement  posé  le 
principe  de  i'inaliénabilitédu  domaine  royal,  il  ncfut  plus 
possible  d'en  céder,  d'en  vendre  à  des  seigneurs  une 
portion  quelconque,  mais  on  tourna  la  difTiculté  en 
Vengageant  moyennant  finances  et  avec  faculté  de  rachat 
perpétuel.  Le  Fousseret  fut  engagé  comme  tant  d'autres 
lieux,  avec  le  titre  de  baronnie  '  ;  la  dernière  adjudication 
fut  faite  par  les  soins  de  l'Intendant  de  Languedoc  à  la 
suite  d'un  arrêt  du  Conseil  du  Roi  du  12  mai  1750.  D'un 
document  fourni  à  cette  époque  par  une  des  parties  inté- 
ressées >,  il  résulte  ce  qui  suit:  1"  La  ville  avait  droit 

I.  Ssiïimeiilum  Cotiiilalus  Tolosaiit.  In:  Lafaclle,  AiiniilM,  I.  I,  Preuvts,  [i.  i. 

■i.  Vers  lîTOp  Borlhélemy  de  Pins.  frÈc«  ila  Jean  île  Pins,  ùviqua  du  Ripiiï.  "pifiiieur 
<le  PÎDE,  Roquetle  et  Juslartl  (dons  le  canton  netuel  de  Muret),  était  gniivcrnciii'  du 
i-liâlenu  et  ville  du  Fousseret  (In:  Labondès  iitci,  Jean  ila P'ms.vréqvv de Riviix.  \i.  ;ii. 
—  Archives  de  la  Haulc-Garoniie,  série  C,  lins,  711  :  le  duiDuine  du  Fousseret  est  eiicatri'- 
A  le  rainillo  de  Papua,  barons  de  Biïrat,  d()>ossédée  en  lliUl,  rvitilé^r^  |)iirerrildii  ('liu- 
seil  dÉlal  du  13  janvier  ItWâ.  Plus  lard,  vers  IliU,  le  aieur  Araignon  de  Villeneuve, 
seigneur  de  Mauzac,  était  aussi  ■  engagisie  -  iVoir:  Archives  delà  Ilaule-UaroDne, 
B.  &n,  antiée  \T;A.) 

X  •  Le  aieur  (le  Pnpoa.  conseiller  an  Parlenienl  di'  Toulouse.  -  Arclilvesde  la  Haule- 
Oaronne,  C.  ÎB. 
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d'entrée  aux  États  de  Languedoc  de  six  eu  six  années,  !a 
justice  était  exercée  par  le  juge  de  l'engagtste  comme 
étant  à  la  place  du  Roi.  Il  y  avait  quatre  consuls  portant 
chaperon  rouge  et  noir  qui  rendaient  la  justice  pour  la 
police  jusqu'à  100  sols  et  pour  le  criminel  «  "par  concur- 
rence avec  le  juge  h  qui  éloit  leur  assesseur  ordinaire'. 
Quatre  foires  fois  par  an  ('25  janvier,  2-2  mai,  11  août  et 
29  octobre)  et  marché  tou-i  les  mercredis.  La  juridiction 
comprenait  un  hameau  «  appelé  le  Pont-de-Benque  »'. 
2°  Les  revenus  seigneuriaux  provenaient  de  :  deux  mou- 
lins situés  sur  la  Lougc,  ciils  de  la  Ville  et  de  Camelcvc 
[paiement  presque  entièrement  en  nature],  —  la  leude 
des  Ponts-de-Benqueetde  la  Carretère,  environ  60  livres, 
—  la  leude  de  la  Ville,  35  livres»,  — deux  fours  banaux, 
environ  150  livres,  —  les  iiefs  de  la  juridiction,  environ 
90  livres,  consistant  en  20  deniers  n  pour  chacun  arpent  », 
mais  les  deux  tiers  environ  de  la  censive  relovaient  des 
religieux  Keuillauts  et  des  sieurs  de  Montoussin  et  de 
Villeneuve,  en  qualité  de  seigneurs  directs.  Il  n'y  avait 
pas  de  cadastres,  —  la  bailie,  environ  25  livres,  —  les 
boucheries,  50  livres  de  chandelles.  —  les  lods  et  ventes 
à  raison  de  douze  un,  environ  -10  livres,  «  étant  observé 
que  touteîj  les  maiisons  qui  composent  et  sont  enclavées 
dans  les  murs  de  la  ville  ont  été  affranchies  par 
Sa  Majesté...  *  »,  —  50  sols  du  droit  de  sang,  —  par  paire 

I.  l'iii.-  iNiiprpInli!  l'ii  rin'  mufir  ilii  sccuu  ik-»  consuls  ilii  Fouss^ri,'!  est  ronfenév  au 
ïliisi'i'  ili'  Tinilim»!'.  El)  viitrl  lii  ilcHriplioii  ilolillée  par  M.  ROErliacli  daus  le  ColBtwriic 
•If t  Hiili^uilii  vt  objpl»  ditrl  i\i-  n- Musùv.  illi.lf,  IHK,  roolousc,  p.  361)  Ai-morlsl;  Ecii 
■■II  liuiiiiii'n'.  n('<Nim]Hi^[ii;  ili'  lnii«  lirniiriii»  df  rcniii^rc  et  rliarj^i^  itc  In  croire  dn  To)i- 
luosuHUclii-ranFrunci'. /j-ffi'ii'lf:  t  SMfSlI.UUSlUSITATÎ  IILLK  DE  FOSSO- 
RETO  [fitiillum  ConBiiliiin  l'nieertitati»  rille  de  Fustorriu.  —  Srcl  Ji-s  Consuls:  ilc 
lii  «itnmuiic  (In  Foussen;!). 

!.  pour  li>  aplrllui?].  le  Pc)ijl-(li>-Bfiii|ui-  i^lnil  aimi'M-  ik'  MouduvczDa  lU&naJÉut-FL^w. 
l'^.HilliiiJnilioréieildtieiix.  Y..H,  l«iG.  In.  S-.  ]j.  ili. 

:l.  Aux  nn-liiii's  ilc  In  lliiiitr'-liiiroiiilf  isi-rli'  C.  I.  liSi  ^i:  Irouvn  h'  Tiirif  <k  In  leuilt. 
i-ii  Jiiijuui'  iiiinniii'.  C'ifl  util-  iinictii-  impriiiiOi!  ^iiii:i  dali',  niais  qui  parait  être  itu 
vvjii'  nu  ili-  lit  Du  (lu  xvii>  sii-rli'.  (Iii  y  ilM  ce  (nrir  •  Un-  ••  des  coutuiai's.  (■)  le  conh-nii 
lie  l'iiriiclR-  L'xil'ail  ■  d'uu  IImv  Hirli  di»  arcliivcâ  dv  in  Trésorerie  de  Toutouw  pnr  !■■ 
inirilc  [k>E  (lilËS  iircliiviii  >. 

i.  rinu«  uflirmiT  quu  eus  wiin  runualeiii  uun  eiiMiiile,  menlioDiions  ijuc,  en  Iti31, 
IÏ-VI1IUI'  iL-  Hk-ux  vii^ita  uue  cluilielli'.  cliti:  ik'  N'.-l>.  (!<■  Hiti^,  fiturf  »  sur  une  porlt'  di' 
ik-  In  ïilli'.  i-l  A  liiiiuulli'  Il  luoiila  lar  uou  ÉHiulk  du  liolx  à  di\  ou  douze  degrés:  elle  »■ 
■'uulpu^vlil  d'uDu  iialJo  rurive  de  quatre  cannes  ~.  Or,  il  t^xlsle  encore  une  conaiructkju 
rie  PI'  i!r>im'.  .ijjiiuyri'  fi  IVjIi^r  •■{  'Iniiijiiiif  iiccùs  à  l'emplaCi'meiil  prolialdp  du  l'ancien 
diJtoai  iLf  l'Lc^Jii',  lI'rû.v^-\uriiuLi\  do  visilL-u  iiasloruk-B,  FuuUf  de  Kieui,  if  llWl. 
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de  bœufs,  vaches  ou  juments  de  ceux  qui  allaient  dépaitrc 
à  la  forêt  du  Roy  appelée  Labartho,  pour  le  pâturage  et  le 
glandage,  3  livres,  —  12000  fagots  de  la  coupe  annuelle 
pour  le  chaufTage  des  fours  banaux,  mais  à  la,charge  d'en 
payer  la  façon,  —  enlin  le  greffe,  20  livres. 

Ceci  était  écrit  exactement  au  milieu  du  xyiii"  siècle. 
Moins  de  quarante  ans  après,  au  début  de  la  Révolution, 
les  droits  féodaux  avaient  disparu  ;  dans  la  célèbre  nuit 
du  'i  août  1789,  l'Assemblée  nationale  avaiLfait  table  rase 
de  ce  passé  et  aboli  tous  les  privilèges  et  immunités. 


La  coutume  du  Fousseret  est  du  12  juillet  1247;  elle 
fut  rédigée  en  roman.  L'original  en  est  inconnu,  mais  elle 
nous  a  été  conservée  grâce  à  une  copie  de  1530  qui  se 
trouve  aux  archives  communales,  sur  un  registre  In-fol. 
contenant  divers  autres  acte?.  Lo  texte,  tel  du  moins- 
qu'il  est  dans  la  copie,  comprend  42  articles;  certains  de 
ceux-ci,  notamment  le  5*,  contiennent  des  paragraphes 
qui  constituent  en  vérité  des  articles  proprement  dits  et 
que  l'on  retrouve  comme  tels  dans  la  coutume  de  Mon- 
toussin,  d'août  1270,  de  vingt-trois  ans  postérieure.  Cette 
dernière  fut  copiée  presque  littéralement  sur  celle  du 
Fousseret;  l'original  en  est  également  inconnu,  mais 
une  copie  de  1455  a  été  publiée  par  M.  l'abbé  Douais 
dans  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger  de  1890. 

Les  diverses  dispositions  de  la  charte  du  12  juillet  1247 
s'appliquent  aux  objets  suivants  : 

Franchises  et  libertés  des  habitants.  Tailles,  ost  et  chevnuchéc, 
art,  1  ; 

Liberté  personnelle.  Droit  de  propriété  ;  dévolution  dea  biens  : 
successions  teslnmcnlaire  et  ah  intestat,  2  ; 

Do  la  Cour  do  jiislîcc.  Sa  compétence  ;  litiges  entre  habilanls,  13: 
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De  l'adultère  et  de  la  peine  qui  lui  est  applicable,  4  et  5  ; 

Nul  ne  peut  être  arpété  qu'en  cas  de  plainte  ou  de  flagrant  délit 
Tout  malfaiteur  doit  être  remis  au  baile,  c>  et  6  ; 

Droits  de  justice.  De  la  plainte  en  dommage  et  du  refus  par  1 
magistrat  de  ^accueillir,  7  et  3  : 

Du  vol,  9  ; 

De  l'homicide,  10  ; 

Coupa  et  blessures,  11  ; 

Arrestation  d'un  malfaiteur  durant  la  nuit.  —  Légitime  défense 

Changement  de  localité  par  un  habitant  du  lieu,  13  et  14  ; 

Des  poids  et  de  leur  usage,  15. 

Des  mesures,  16. 

De  la  preuve  écrite  et  testimoniale,  17,  1J<  et  t'J. 

De  la  vente  des  draps  et  étoffes  par  les  étrangers,  20. 

De  la  vente  du  vin  au  détail  et  en  gros,  21. 

De  la  vente  du  blé,  des  noix  et  de  l'huile,  ?J. 

De  la  plainte  portée  par  ou  contre  un  cauer  (chevalier  ?l  2^. 

Droit  de  préemption  des  habitants  sur  les  comestibles  acquis 
par  des  revendeurs,  24, 

Du  gain  des  boulangers,  25. 

Du  salaire  des  meuniers,  2l>. 

De  la  sécurité  accordée  à  ceux  qui  ne  sont  ni  malfaiteurs,  ni 
ennemis,  27. 

De  la  séduction  dune  jeune  lille  et  de  sa  réparation,  28. 

Du  viol,  i'i. 

Vente  ou  prêt  a.  un  étranger  par  un  habitant  du  lieu.  Paiement 
ou  restitution.  Compétence,  30. 

Défense  de  donner  passage  à  quiconque  a  maltraité  un  habi- 
tant, 31. 

Droits  du  seigneur  sur  les  biens  des  coupables,  sous  réserve 
des  droits  des  femmes,  32. 

Conditions  dans  lesquelles  il  est  loisible  de  venir  habiter  le 
'•  castel  "  du  Fousscret.  Influence  quant  aux  biens,  33. 

Garantie  exigée  de  ceux  qui  portent  plainte.  Procédure  à  suivre 
devant  la  cour  de  justice,  34. 

Composition  de  la  Cour.  Renouvellement  annuel  des  Consuls,  35. 

Droits  seigneuriaux.  La  forge  banale,  36, 

Droits  de  boucherie  et  de  four  ;  tarif  des  droits  de  vente  (leude) 
—  franchise  des  habitants,  37. 

Du  débiteur  étranger  venant  payer  son  créancier.  Cas  dans  les- 
quels it  ne  peut  entrer  ou  séjourner  dans  la  ville,  38. 

Des  dettes  de  jeu,  39  et  40, 

Du  préjudice  causé  aux  récolles  par  les  personnes  et  les  ani- 
niîiux.  Du  trime  dinccnilie.  —  Vente  du  poisson  dans  la  localité, 

Divers  :  Interdiction  de  donner  en  g;ige  certains  objets  mobiliers 
ivestiairel.  —  Franchise  des  droits  de  péage  pour  les  habitants  du 
lieu.  —  Changement  de  domicile.  42, 
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Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  l'analyse  qui  vient  d'être 
faite  en  suivant  l'ordre  des  articles  dans  le  texte,  les  dis- 
positions contenues  dans  la  coutume  du  Fousseret,  et 
relatives  à  un  même  ordre  de  faits,  sont  parfois  éparses, 
et  certaines  sont  de  simples  répétitions.  Voici  comment 
on  peut  les  grouper  : 

1°  Franctiiaes,  liberté  des  personnes  et  des  biens  ;  art.  1,  2,  â, 
14,  27.  33,  42. 
2»  Juridiction  et  compétence;   plainte  en  justice;    procédure: 

3,  7,  8,  34,  35. 

3»  Crimps  et  délits,  avec  les  droits  de  justice  correspondants: 

4,  6.9,  10,  11,  12,28,29,  31,  32.41. 

4'  Contrats  ;  compétence  civile  :  28.  ?8,  42. 

5"  Preuve  écrite  et  testimoniale  :  17,  18,  19. 

Il"  Dettes  de  jeu  :  39,  40. 

"•  Droits  seigneuriaux,  autres  que  ceux  de  justice,  forge,  four, 
etc  :  36,  37. 

8o  Foires,  marchés,  vente  de  marchandises;  leude,  péage:  20, 
21.22,24.41. 

9»  Poids  et  mesures  :  15,  16. 

10"  Salaires  des  boulangers  et  des  meuniers  :  25,  26. 

1 1"  Changement  de  domicile  ;  devoirs  du  seigneur  :  13,  42. 

La  coutume  du  Fousseret  ne  fut  pas  la  première  charte 
octroyée  par  le  comte  de  Toulouse  dans  l'étendue  de  son 
comté.  Les  lieux  de  Buzet,  dans  le  canton  de  Montastruc, 
et  de  Montesquieu-Volvestre,  pour  ne  citer  que  ces  deux, 
en  furent  dotéa  par  Raymond  VII,  le  premier  en  1242,  le 
second  en  1246'.  Il  est  très  problable  qu'une  certaine 
similitude  doit  exister  entre  les  chartes  concédées  par  ce 
même  seigneur,  et  il  eût  été  peut-être  très  intéressant  de 
comparer  celle  du  Fousseret  à  celle  de  Montesquieu, 
centres  importants  de  population  séparés  par  une  dis- 
tance  d'environ  15  kilomètres  seulement,  et  devenus  l'un 
et  l'autre  deux  bastides  dans  le  domaine  comtal  de  Tou- 
louse. L'étude  comparative  en  question  ne  pourra  être 
entreprise  que  si  l'on  retrouve  le  texte  de  la  coutume  de 
Montesquieu  qui  nous  est  inconnu. 

Mais,  s'il  n'est  point  possible,  du  moins  quant  à  pré- 

I.  J.  Décapt  Le»  Charlea  de  Coulumeê  de  la  Hs'«p-<^«J-nnnp  ilu  siii*  au  :ivr  fièrlos' 
hi  :  Mém.  <le  In  Sor.  nrcA,  <(»  Mi'li,  XVI,  :û  .■!  117. 
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aent,  de  vérifier  s'il  y  a  identité  ou  simplement  filiation 
entre  les  deux  chartes  de  Montesquieu-Volvestre  et  du 
Fousseret,  nous  pouvons  aflirmer  que  celle-ci  a  de  très 
grandes  analogies  avec  la  coutume  de  Montoussin'  qui 
fut  concédée  aux  habitants  de  ce  lieu,  au  mois  d'août 
1270,  par  les  co-seigneurs  Guilhem-Pierre  du  Mont,  Pele- 
gri  de  Médos,  Bernard  et  Guiiheni  de  Villamot'.  Mieux 
vaut  dire  qu'elle  est  presque  identique,  mais  elle  est,  on 
le  voit,  de  beaucoup  antérieure.  Si  les  deux  ne  descen- 
dent pas  d'un  type  commun,  on  doit  tout  au  moins  consi- 
dérer la  charte  du  Fousseret  comme  la  charte-mère  : 
Montoussin  n'étant  d'ailleurs  qu'à  une  distance  de  6  kilo- 
mètres, on  conçoit  très  bien  qu'il  fut  facile  aux  seigneurs 
du  Hou  de  s'attribuer  les  dispositions  de  la  charte  de  la 
baslide  voisine  et  de  les  reproduire  presque  mot  à  mot. 
Les  malières  y  sont  les  mêmes,  se  suivent  dans  le  même 
ordre  ;  elles  sont  seulement  réparties  en  55  articles  au 
lieu  de  42.  Encore  se  peut-il  que  cette  différence,  dans 
une  œuvre  purement  matérielle  de  numérotape,  soit  à  la 
charge  des  copistes  postérieurs  qui  auraient  dédoublé 
plusieurs  articles.  En  comparant  les  deux  textes,  on  cons- 
tate que  les  articles  : 


I,  2,  3,  (lu  Fousseret 

I  " 

(j.  7,  S,  il,  10, 

II  • 
12 

13.  U,  15,  l(i,  17,  la  ■> 

19 

20  » 

21,22, '^3,  24, -.ÎS,  20.  « 


28.  2'J,  30,  31,32, 

;i3. 34, 35, 3(i,  :n. 


;    1,  2,  3,  4,  5      de  Montoussin  ; 

ti  ■ 

7,  8,  9 

10,  II,  12.  13-14.  15 

16,  17 

18  ' 

19,20,21-22,23,24,25    . 

26 

27 

28,  29,  30.  31,  32.  33 

(n'a  pas  d'équivalent}    > 

34,  35,  36,  37,  38 

39,  40,  41,  42-43,  44-47    . 


e  Muulnu.'slll  |inr  If 


irnit  ri  pd-sn^er,  XIV,  1«tO, 

Il  priK  le  Tni  t  de  tn  posicssioii 
is  (loiilr  \e  ■  Caslel  de  Moii- 
liark-.  Cependant  M.  Douai!' 
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38,  39,  40,     du  Fouaseret      ^    48,  49,  50         de  Montouaain  ; 

41,  «  51,  53,  53 

ii.  "  54,  bh. 

Seul,  l'-art.  T!  du  texte  que  nous  étudions  n'a  pas  sa 
reproduction  identique  dans  la  cliarte  de  Montoussin,  et 
les  différences  ou  les  variantes,  d'ailleurs  secondaires, 
qui  appellent  surtout  l'attention  ne  sont  pas  nombreuses. 
Sur  quelques  points  la  chatte  du  Fousseret  est  un  peu 
plus  complète  ;  ce  sont  notamment  les  articles  1 ,  2,  3,  10, 
il,  20,  21,  26,  27,  31,  33,  34,  37  et  42  que  les  rédacteurs 
du  texte  de  Montoussin  n'ont  pas  transcrits  de  façon  iden- 
tique. 

C'est  principalement  dans  le  domaine  philologique  que 
b'accuse  la  distinction  très  nette  entre  les  deux  docu- 
ments ;  cela  surprend  tout  d'abord,  étant  donnée  la  faible 
distance  qui  sépare  les  deux  localités.  Il  faut  toutefois 
noter  que,  par  la  suite,  le  Fousseret  dépendit  toujours  du 
I^anouedoc,  tandis  que  Montoussin  releva  jusqu'à  la  fin 
de  l'ancien  régime,  de  la  châtellenie  d'Aurignac,  en  Coni- 
ininges. 

Une  pareille  ressemblance  entre  deux  ou  plusieurs 
coutumes  a  été  constatée  d'autres  fois. 

Ainsi,  les  chartes  de  coutumes  renouvelées  à  Benque 
en  1470  et  à  Montégut-de-Bourjac  en  1480,  sont  identi- 
ques à  quelques  points  de  détail  près  '.  La  charte  d'Eoux. 
accordée  par  Pierre  de  Logorsan,  est  conforme,  sauf 
quelques  détails  locaux,  à  celle  de  Benque*. 

Dans  leur  étude  sur  la  coutume  de  Malvezie,  MM.  Dou- 
menc  et  Gadave  ont  fait  remarquer  que  les  coutumes 
concédées  aux  habitants  de  divers  lieux  par  les  seigneurs 
d'Orbessan  étaient  parfois  copiées  les  unes  sur  les  autres  '. 
Mais,  ici,  les  seigneurs  de  Montoussin  n'étaient  pas  de 

1.  J.  UÉCAP:  .Vonlégiit  cl  le  taroii  de  ilonlaiial-BuiTiiii,  Xurul,  m:<.  (i.  '»  —  Lff 
Chirlts  de  Coulumes  de  la  Haute-Garonne  du  \iif  au  ivi-  siècle,  ia  :  Mim  de  ta  5aF. 
iirch.  du  Midi,  XVI.  ÛB. 

■L  I,  DiiciP!  Charles  <Je  Coud.me»..,.  XVI,  «0.  -  M.  rLnieOL'E,  In;  Bull,  de  la  Soc. 
ni-ch,  lia  Midi.  nouv.  géria  n»  -Jô.  p.  «7.  rnppnrt  do  M.  PrivHl. 

:l.  Voir  :  Buttetin  de  la  Suflrife  archMo^iique  'l„  Mi.li  .(c  lu  Fra'-r».  n.'iiv.  srrh; 
w  K,  p.  yj.  Rapport  <U'  M.  Lécri\ain. 
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la  mémo  famille  que  celui  du  Fousseret,  comme  dans  le 
cas  précédent.  La  vérité  doit  être  que  la  coutume  de  la 
bastide  nouvellement  fondée  servit  de  modèle,  de  charte- 
mère,  pour  le  «  castel  «  voisin,  dont  les  habitants,  si  rap- 
prochés, vivaient,  autant  que  cela  était  possible  au  xui' 
siècle,  de  la  même  vie  sociale  et  économique.  De  nos 
jours,  tes  communes  rurales  ne  subissent-elles  pas  l'in- 
fluence presque  absorbante  et  d'ailleurs  naturelle  de  la 
petite  ville  voisine,  de  leur  chef-lieu  de  canton? 

En  somme,  les  différences  entre  les  deux  chartes  étant 
plutôt  d'ordre  philologique,  ne  peut-on  se  demander  si 
elles  no  résultent  pas  en  partie  (bien  que  le  texte  de  1247 
soit  plus  languedocien)  de  ce  fait  que  les  copies  que  nous 
possédons  des  deux  documents  ont  été  faites  à  des  dates 
relativement  éloignées  i'1455  et  1530}?  Quoiqu'il  en  soit, 
la  charte  du  Fousseret  est  évidemment  le  type,  la  charte- 
mère  ;  concédée  par  un  seigneur  aussi  puissant  que  le 
comte  de  Toulouse,  elle  a  servi  de  modèle:  à  ce  titre, 
elle  présente  un  intérêt  certain.  La  traduction  libre  que 
M.  Douais  a  donnée  du  texte  de  Montoussin  s'applique 
aussi  généralement  à  celui-ci. 
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tal  testament  de  toutas  ior  causas  mublas  et  no  iiiimohlas,  qualz 
que  siiim  [ler  toutz  locz  ne  on  que  siam.  et  f:ir  toute  Ior  bolunial 
en  tal  manieyro  que,  si  nul  liommc  o  nulU  fenima  moria  enns 
testament  que  totee  las  causas  daquel  ou  (laquelle  fossam 
del  plus  prodda  parent  ou  de  la  plus  proddana  parente  entro  al 
tpiiirt  gra  ;  ou  si  nul  liommc  ou  nulle  femne  moria  sans  tOHlament 
ou  uabia  parent  ou  parente  del  quart  gra  en  sus,  scrian  las 
causas  daquel  ou  daqnelle  de  nons.  per  fer  toutas  nostras  volun- 
latz  ;  pcro  se  causa  era  que  nul  homme  ou  nulle  femma  moris  sen 
testament,  las  causas  daquel  ou  daquelle  fossan  gardadas  et 
tengudas  per  la  cuurt  deu  Fossarel  et  entro  que  ont  sabes  go 
dins  aquel  an  parens  ou  parente  vindria  acu  las  causas  det  mort 
aappartengossan. 

Cour  de  juslict 

.  i.  De  rescaps,  en  aquesta  matiasa  coustuma,  si  negua  plaiz  ou 
negua  constractz  aendevenia  entre  les  babitaus  del  castel  del 
"*^~*P'ùsBaret  ne  de  la  honor,  que  aquel  plaict  et  aquel  constraict  deu 
esser  jugat  o  déterminât  per  la  nostra  court  del  Fossaret;  et  si 
constraict  era  entre  olz  prodhommes  deld.  caatel  dci  Fosaaret,  que 
elz  noa  sabessan  jugar  ne  determcnnr,  que  nous  ou  nostrea  bailles 
an  avcr  juges  dauti-e  loc  ameasion  damlrannas  las  partidas.  Et 
quel  venent  pngue  las  mcssiona  que  aulrnnias  las  partidas  nau- 
rant  faitas  a  la  justicia  nostra.  VA  ai  nous  ou  nostre  bailc  ou 
noBtre  maynade  fasian  nenguna  demanda  ou  abian  negun  cons- 
tract  ab  ncgun  homme  o  ab  npgune  femne  del  sobredit  caste!  del 
Fossaret,  ne  de  la  lionor.  que  aquel  plaict  et  aquel  conatract  foc 
deneait  et  jugat  per  noatra  court  del  Foaaaret.  Et  ai  noa.  ou  nos- 
trea bayllea.  faaian  nentruna  demanda  a  negu  liomme  o  a  noguna 
femne  del  castel  del  Foasaret  ne  de  la  honor,  que  noa  no  pog  'ssam 
proar  per  negu  homme  de  nostra  maynada  ne  pi'r  neguna  femna, 
mais  que  la  court  del  Fossaret  aprengues  la  vertat  ah  àquelz 
sabedorcs  que  nous  ou  nosire  bailc  mentaurian  etaquelz  sabedors 
que  foasaiia  del  castel  del  Foasaret  ou  de  la  lionor  et  de  bon 
nom  et  ausitz  aquelz  sabedorea  ab  la  bertat  rie  sagramen  que 
nos  aguessan  nostre  droyluro  sohrel  de  manque  faiet  auriam. 

'  Adultère 

4.  De  rescaps,  en  la  sobredicta  coustumo  del  castel  del  Fossaret, 
si  nous  ou  nostre  baille  prenian  negu  homme  aiiem  molicro  neguna 
femna  abcn  marit,  deben  avor  aqu  dus  prodhommes  lialz  dol 
aagramen  del  caslel  de  Fossaret,  loaqualz  non  sian  de  la  maynada 
noatre  ny  de  nostre  baille,  ni  sian  parsoner  de  las  rendas  lasqualz 
sapparteno  a  la  nosira  seignorîa.  cl  aquel  debon  lornar  lome  sobre 
la  femna  bcyssadas  la.'i  bragas  entre  las  camhas  de  la  femna  et 
aqucla  sia  nuda  dcspolhada  et  sa  vcstimentns  levadas  entre  al 
ventre;  o  sian  amdos  en  ung  lyoit.  Et  en  aytsi  mimeyra  aquelz 
podens  esscr  preses.  Et  si  aquest  no  cresbim  les  sobredictz  testi- 
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fasia  clamor  aie  alcu  delz  bailea  do  Fosaaret  els  balles  sobre  ayso 
no  ho\giie-i  destrendi  aquera  clamor,  bo  ea  asBaber  per  oucasio 
damisiHt,  ou  de  compaignie  ou  de  qualqiia  cause,  aqucl  que  fiiria 
la  clamor  daquj  avant  punca  peiihurar  per  sauctoritat  aquel  que 
tort  lauria,  quant  a  la  court  del  Fosssret  agues  nionstrat. 

Vol 

9.  De  rescaps,  si  alcun  homnc  o  femne  séria  près  en  laironiasi  ab 
proanea  de  liais  testimonis,  acel  loqual  sera  proat  en  tel  maneîra 
dou  perfaramendar  acel  layronisai  fis  dannadRCS  adcel  alqual  sera 
estât  panât.  Bt  nos  aurium  daqui  avant  tiostra  justice,  so  ea  assa- 
ber  sel  layroiiicls  era  faict  dû  dias,  nos  aurium  I.X  sol.  de  mal- 
gores.  R)t  se  era  faict  de  neytz.  loutiis  las  causas  del  layro  scriam 
a  noslre  volunlat,  Kt  del  corps  dtl  tayr<T,~fos  faict  layronici  de 
nuictz  ou  de  dIas,  séria  faicta  justice,  aisi  com  la  nostra  court 
del  Fusearot  Jugeria  ;  mais  si  lo  layro  deberia  aucune  cause, 
fossum  pagat  de  las  suai^  ciiusas  al  crczedors,  e  sel  aucune  causa 
era  de  sobrae  aquela  causa,  aurium  nous,  segond  aquo  que  es 
escriupt  dessus;  et  sobre  aya-o  sia  uytal  entendut  que  sel 
layronici  era  de  douze  deniers  e  daqui  en  aval  se  de  diaa  era  faict. 
noua  aurium  vmgt  solz  de  malgores  ;  Ou  so  era  faict  de  nuyetz 
nos  aurium  LX  sols  de  nial»^ores.  Ë  si  aucun  homme  o  feinna 
pendria  frula  e  orlalissa  del  castel,  o  arrasins  de  vigne,  o  grana 
de  blat  vert,  o  herba  de  pral  e  leigne  et  era  faict  de  dias,  ot  nos 
ou  nostrea  bailes  naupium  clamor  aurium  ne  V  solz  de  malgo- 
res  p  r  noatra  justice.  Et  al  era  faict  de  nuictz  vingt  solz  de 
malgores,  e  la  malaaicta  sera  adobado  anaquel  acu  hom  lauria 
faicta  a  coneguda  de  la  nostra  court  del  Fosiaret. 

Homieide 

10.  De  rescapa.  loqual  faria  omecidi  et  séria  prohat  per  lialz  lea- 
timonis,  laver  daisel  et  la  possession  séria  en  voluntat  de  nos, 
après  aquestas  causas  de  non  esser  pagal  lo  deuble  daycet  de  laa 
suas  causas  alz  crescdora.  Et  alsso  que  séria  de  sobras  séria  tôt 
nostre  ;  e  nos  dcvem  tar  jualice  del  corps  daycel  omicidi,  aycî 
com  la  court  nostra  del  Fossaret  jugara;  ealqus  homme  et  alguna 
femne  no  ea  teignes  de  far  dreyl  per  alcun  daquelz  daytal  omicidi 
per  son  paire,  ne  per  sa  maire,  ne  per  sa  molhor,  ne  per  lilz,  ne 
per  aucun  autre  home  o  femne  si  aysso  no  voila  far  per  sa  gra- 
dable  voluntat.  car  sil  se  metia  et  Oaansa  per  sa  voluntat  per  far 
dreyt  por  aucun  daquelz  quel  séria  tcngut  dautant  quant  conda. 

Houps  et  blessures 

11.  De  rescaps.  al  alcu  homne  o  femna  feria  alcu  hom(icidi]  de 
costel  o  d'autre  insturment  fericue,  se  per  aquel  cop  e  sia  faicla 
plaga,  si  a  nos  et  a  noatre  balle  nera  faicto  clamor.  daysao  no» 
aurian  soixante  sois  de  malgores.  Et  se  alcu  triside  ootel  contre 
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autre  iradnmcnt  c  nos  o  noalre  bayle  naui'iani  clam  pev  justicia 
XX.  solz  de  niai^ores,  so  es  ansnber  dsvqual  niiuia  cotelen  aiaj 
mas  dcscHiiipameiit  de  sant;.  se  era  faiet  de  ma  ou  de  piii  .  Si 
da(|ui  era  faict  clam  nos  ou  nostro  ha>le  ntiurittm  da[|ui  X  f^olz  de 
malKurex  fer  noslra  justiciu  ;  mua  d  esta  m  piment  de  sanif,  si  era 
faict  dab  cotcl  ou  ah  autre  inslurment,  a  hasto  o  peyrn,  el  nos 
nauriam  clamor,  aurium  daqui  sexante  solz  de  malgores  per 
noBtre  justice  ;  t  de  tout  ayno  fara  far  dreyt  al  clamant,  a  cone- 
lîuda  de  la  nostre  court  del  Fossaret. 

Légilime  défense 

alcu  des  habiinns  del  caste)  dcl  Fossaret  et 
I  neyt  en  sa  mayso  pusque  la  porta  daquia 
mayeo  fos  clausa,  el  foc  cobert,  el  seignor  diiquelie  mayso  fos 
colcat  et  la  meynuda  quel  prenga  et  quel  rede  a  nous  et  a  nostre 
bayle.  Et  que  daquej  em  faict  aquo  que  la  nostra  court  del  Fossa- 
ret conoyssera.  Fit  se  aquel  se  defendia  al  prendre  e  l'ausisia,  que 
no  fos  tengulz  a  nous. 

Changement  de  locatiié 

Vi.  Du  rescaps,  se  alcus  del  castcl  del  Fossaret  bolîa  ysbir  del 
ciistel  del  Fossaret  o  mudar  so  en  autre  lac,  nos  deveii  cndressar 
lu  ab  totas  las  causas  en  qualque  toc  hulha  anar  eytant  quant  en 
et  dia  pusca  anar.  Et  ai  aquicl  ques  mudaria  no  yssiria  del 
castel  del  Fossaret  et  cslana  en  autre  loc  per  foc  et  per  loc  aquel 
aytal  dcu  bendro  toutas  sas  possessions  que  aura  al  Fuesarel  uls 
habitans  dcl  castel.  si  en  autre  lue  fasia  estanqua  per  ung  an. 

14.  Du  rfscups,  nos  ni!  nostre  baile  no  deven  occasio  pansar 
en  aicu  homme  ne  femna  dei  castel  del  Fossaret  se  no  avium 
clam  de  lu  meteis.  Ou  sil  no  avia  mandat  alouno  cause  a  nous 
ou  non  debia  per  se  métis  ou  per  autre,  el  tijrt  no  avia  faict  a 
la  personne  de  nous  ou  de  nostre  bayle. 

Poids 

15.  Du  rescaps,  le  marc  del  castel  del  Fossaret  deu  esser  daquel 
mateis  pes  ahaquel  de  la  ciutat  de  Tiiolose;  mas  si  alcus  bendi-ia 
ou  cromparia  ab  menor  marc  o  a  major,  nos  y  auriam  LX  sols  de 
malgores  per  nostra  Justicia  après  que  la  nostra  court  del  Fossa- 
ret aguessa  cognogut  en  aquo  mala  ft' ;  empero  si  lo  marc  era 
daquel  que  vendria  ou  cromparia  ab  aquel  marc,  si  avia  agut 
dautruy  et  ab  anel  vendria  ou  cromparia  nlcuna  causa  el  meteya 
o  auria  far  leyalement  aquola  compra  o  daysel  ou  vcnda,  per  ayso 
no  séria  tengut  en  degune  causa  adayso  séria  cresut  ab  sagra- 
ment  que  fes  pero  sel  probava  de  qui  lo  marc  era  ou  dequi  laura 
agut  et  hom  aya  conlra  luy  manifeslanicnt  no  pruana  ;  et  nus 
proarian  aver  dreyt  daqui.!  a  qui  lo  marc  séria  estât  segond  la 
cognoyssenaa  de  la  noBlrs  court  del  Fossaret. 
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Mesures 

IE>.  De  rrecaps.  e\  castet  del  Kossaret  sont  eelablidAs  aunas  so 
es  assaber  caoas  aytalo  com  en  la  ciutat  de  Tholoze  corron  ab 
losqualz  poaca  hom  vendre  o  crompar;  ot  si  alcua  tendria  aques- 
tas  aunas  no  dreluricres,  e  nos  o  nostro  baile  lu  irobavam  a  alcu 
ou  alcune  crompam  o  venden  ab  aquelas,  nos  auriam  sobre  la 
LX  S'ilz  de  malgorcs  per  no3lr:i  justicia.  si  «quentas  aunas  eran 
suas,  can  ia  nuatra  courl  del  Posaarot  agueasan  jugadas  aquea- 
ta»  aunas  no  deyturieres  ;  si  per  aventure  lo  cronipaire  disia 
mie  aquesCas  aunas  no  eran  suas,  mas  que  las  devant  dictas 
aunas  eran  d'autre,  ou  que  U\s  amag^idas  dautru  et  el  aquo 
proaba,  séria  crcsut  absagrament  que  no  las  ténia  per  falaas  ;  sî 
hom  contra  lu  manifcsLamcnt  no  proava  ou  nostre  bayle  en  quey- 
rium  ayel  toquai  toron  las  aunas  el  segon  quel  mcteya  respondra, 
auriam  daqui  per  judgament  de  la  nostre  court  del  Fossaret. 

Preuve 

17.  Dfl  rescips.  aigus  delz  babitans  del  cîistel  del  Fossaret  no  deu 
recebre  testimonin  de  nous  ny  de  nostie  bajle  per  deguDa  causa, 
ne  per  sigu  faict,  lorjual  nos  o  nostre  bayle  pauses  sobre  lor  en 
alcune  manieyre,  ai  no  eran  del  Fossaret  ou  de  la  partenensa  ou 
de  sagrement  del  Fossaret. 

là.  De  rescapé,  si  alcus  disia  que  agues  pagat  son  deubte  a  son 
cresedcr  del  castel  dtl  Fossaret,  loqual  doute  séria  estât  faict  es 
castel  del  Fossaret.  cl  crcscdo  disses  que  aqtiel  dobeyre  no  cgues 
pagat  a  lu  aquel  dcul)tc  ies  per  aysso  aqiiel  delieyrc  no  séria  soK, 
ne  no  poyria  proar  nbcslruns  tcstimonis  que!  agues  pagat  aquel 
deubte.  ai  ayssJo  no  proaria  per  lial;^  teatimunis  babitans  del 
casiel  del  Fossaret  losquals  fossan  del  sagranient  et  de  las  costu- 
mas  daquel  mateys  loc,  asi  no  oparia  per  coitiunal  carte  des- 
cripture  jurât  del  Fossaret  ou  dautre  bon  loc. 

1!).  De  rcbcips,  si  aucuns  delz  habitans  del  castel  del  Fossaret 
cresia  en  aucune  manioyra  son  aver  el  casiel  del  Fossaret  a  negu 
homme  o  femne,  et  aysel  cresurie  âges  aysel  aver  cresut  après 
que  aquesl  de  aubrcdit  crcseria  agus  proat  aqueat  deubte.  Et  no 
ab  tesljmonis  liaiz  daquel  loc,  subredit  deveyre  no  poyra  dise 
degune  causa  contre  aquelz  testimonis,  si  ayaa  no  fasia  abs  leyalz 
testimonia  deldict  loc  empppo  sel  deubte  dessusdit  cra  mandat  en 
combent  e  fos  faict  et  carte  de  comunal  notary  jurât,  ne  faserie 
le  desubredit  delieyre,  no  poyra  dise  aucune  cause  contra  la  carta 
ab  leslimonis  si  no  a  fasia  ab  caria  falote  de  comunal  cscripture 
del  Fossaret  ou  dautre  bon  loc  ou  de  la  lerre  nostra,  segond  la 
cognoyssence  de  la  nostre  court  del  Fossaret. 

Vente  des  draps 

"id.  De  rescapé,  alcus  bomne  ny  deune  femne  estrans  no  devon 
vendre  drap  ou  draps  dins  lo  castel  del  Fossaret  que  aquel  drap 
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ou  draps  trenquea  eo  deguoe  manieyre,  si  aysso  Qo  fasia  en  la 
festiuUat  del  bon  jaus  de  tnay  VllI  dtea  devant  et  VIII  dies 
après,  en  taqual  featiuitat  feyra  comunal  es  mand&de  el  castel  d?) 
Fossaret  en  laquai  Feyra  tôt  hom  et  tota  femna  de  quatque  loc  que 
sia  vengua  aalue  aegur  se  hom  no  auria  mort  o  près  nol  ténia, 
empero.  8i  aquel  vendeyre  portara  drap  ou  drapa  el  marcat,  el 
auria  pel  castel  del  Foaaaret  loquaj  mercat  eatablitz  a  dimec- 
ree  eaCablit  et  mandat  <!n  aquel  marcat  pet  vendre  drap  ou  draps 
en  autre  tempa  totas  horas,  so  es  assaber,  drap  entier  et  drap 
aytal  portant  al  col  et  caneya  en  lama  equi  fara  asao  paasaria, 
nous  auriam  cinq  solz  dp  matgores  per  nostra  justieia. 

VmU  du  vin 

21.  Dt  rescapa,  se  alcus  hom  voldria  4«ndre  vi  a  laverno  el  o«s- 
tel  del  Foasaret,  pus  que  aquel  vi  fus  crédat,  aquel  vi  pot  vendre 
a  meaure  del  Fossaret  eetablid  o  a  mesura  que  sia  tralcta  de 
aquelo  empero.  Siaquel  bi  vendria  a  mesura,  que  fos  mendre  da-- 
quelle  ques  establide  el  castel  del  Fossaret  de  quart  et  do  quart 
quart  en  amond  en  commue  emaue  aquel  o  aquela  qOe  asso 
passaria,  séria  a  nous  tengut  de  LX  sols  de  malgores.  Et  puis 
aquel  o  aquelle  quel  vi  auria  faict  ucar.  aquel  vi  nos  pogucs 
acarir  mes  stancar,  sino  que  an  de  son  heure.  Et  daquo  que  fes 
tort  fermetat  com  la  nostra  court  del  Foasaret  conoisseria  ;  et  totz 
hom  del  Fossaret  pod  vendre  aon  vi  de  mied  cart  corte  en  abal  et 
de  une  emine  en  sus  a  sa  voluntat  dina  le  castel  del  Fossaret,  ou 
defora. 

Vente  du  blé,  etc. 

2'2.  De  rescaps,  aquel  que  voldria  vendre  blat  deu  le  vendre  n 
mesure  rasa  del  castel  del  Fossaret,  quatque  blat  sia.  Et  so  vol 
vendre  notz  quen  done  très  carteraa  rasas  per  duas,  et  ae  mais 
ou  mens  ne  vendre  deu  las  donnar  per  aquela  meteysa  rasou  et 
que  la  cariera  sia  légal  abs  que  hom  vendria  ef  compraria,  et  qui 
falsa  la  teodria  paguarie  a  nous  LX  solz  de  malgores  per  justi- 
eia; Et  asso  matis  es  entendut  de  la  mesure  de  loly. 

Plainte 

23.  De  reecap»,  si  nous  ou  nostre  bailles  auria  clamor  dalcu  des 
caverues  aistl  deu  donar  fîzansas,  le  cartier  qui  fasse  adreyt  per 
aicele  clamor  per  jugament  de  la  nostra  court  del  Fossaret;  et 
ai  cauer  fasis  clamor  dalcu  deu  donar  fisansas  que  fasse  dreyct. 

Droit  de  préemption 

24.  De  rcscaps,  si  aucun  revendeyre  compraria  aulcuna  causa 
mamadora  dins  lo  castel  del  Fossaret.  Et  alcuns  delz  habitana  del 
Kassaret  volia  aulcune  cause  daqueta  compra  faicte  ab  de  obs  delz 
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o  ab  de  sa  maynade  o  a  de  bos  liostes,  el  poderia  aquela  causa 
haber  jier  aquel  mateys  près  que  costa  à  la.  El  asao  deu  esser  faict 
devams  que  la  crompa  fas  portada  dins  la  maison  del  revendador 
et  que  pague  a  qui  mateys. 

Boulangers 

2b.  De  rescaps,  aulcbne  pancossarie  no  fassan  en  une  quartera 
de  froment  mais  dus  deniers  de  mnlgores  agitdaa  a  qui  tas  despen- 
sas,  a  cognogude  de  la  nogtra  court  del  Fossarst. 

Meuniers 

26.  Dû  rescaps,  le  molinicr  ou  le  servent  lor  recebian  del  blat 
pesât  per  elz  mdon  et  redan  la  farine  tes  molta  après.  Et  rect-bian 
del  blat  pezat  de  miege  en  sus.  Et  no  deu  Hong  prendre  ne  rece- 
bre  la  moleso  aino  la  XVI'  part.  Car  ai  aucun  molinier  ou  servent 
lor  no  bolien  aisi  recehre  lo  blat  et  redre  bien  molt  à  la  XVI"  pari 
aisi  comme  eat  dit  dessua,  nos  auriam  aqui  V  sols  de  malgores 
per  justicia,  si  clamor  aurian  daysso.  Et  farian  far  dreyt  al 
clamant. 

Sécurité  publique 

il.  De  rcBcaps,  tous  avenens  del  castcl  del  Fossaret  ab  par- 
traict  aian  aegur  si  fisansa  o  deute  no  era  o  malfazedor  o  de 
guerre. 

Séduction 

28.  De  rescaps,  si  alcua  corrompia  femna  vierges  les  novolent,  el 
corrompaire  foa  plus  proa  et  plus  noble  et  plus  aberos  que  ele, 
deu  la  amenar  et  aver  la  per  molur  o  done  a  lu  marit  convenable 
anaqueste  femne,  et  ayso  sia  en  votuntat  del  mateys  ;  mais  si  la 
femna  corrompude  era  plus  pros  et  plus  noble  quel  carrompeyre, 
al  matis  done  a  lu  marit  convenable  si  pot  ;  et  si  nol  podia  donar 
marlt,  que  totas  las  causas  suas  fussan  de  la  femne  corrompude 
el  corps  del  corrompedor  sufriria  pena  corporal  per  conogude  de 
la  nostra  court  del  Fossaret  quant  ayso  aeria  proat  a  cognoyssenea 
de  la  nostra  court  del  Fossaret. 


Viol 

29.  De  rescaps,  si  algua  forsa  deguna  femna  fassa  dreyt  au 
aquele  per  cognegnda  de  la  noatra  court  del  Fossaret  ;  ^t  sy  nos  o 
nosire  bayle  abi-in  clamor  daylal  foraa  et  fos  aquesta  clamor  de 
femne  cotrumpude  et  no  corrompude,  nos  aurian  daqui  LX  aolz 
de  malgores  per  nostra  justice. 
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Compétence  entre  habitants  et  étrangers 

30.  Di:  rescaps,  si  aigus  delz  habitans  del  castel  del  Fossarct 
vendre  faasa  causa  o  cresia  son  adver  adatcu  ustran  que  estes 
fora  del  castel  del  Kosaaret,  per  aysao  no  dou  far  merca  ny  pen- 
horar,  sino  que  foa  son  deubte  o  (isansa;  mais  en  aytal  maiieyro 
deu  premierament  enquet-ir  lo  hayle  eL  los  pruilioms  de  la  villo 
aqueste  en  laquai  esta  aquel  deubte  ou  aquelle  lii^uiistt  que  ely  fas- 
ean  pagar  aquel  haber  cresut  esei  baile  est  iirohomes  daquesta 
ville  no  faaan  per  aquele  enquerensa  pagar  laver  al  croecdor 
habitant  ei  castel  del  Fussaret,  aquel  habilant  el  castel  del  Fossa- 
ret  pogria  far  marca  daqui  avant  entro  son  aver  pusca  combrur 
entro  aa  rayso  agues  entierament  ab  conseil  de  notre  court  del 
Fossaret. 

Violeneeà  et  voies  de  fait 

'31.  De  rescsps,  luns  habitans  del  castel  del  Fossaret  no  deu 
donar  guizo  aigu  bomne  o  fcmna  en  algunas* causas  de  lor  dins  lo 
castel  del  Fossaret  o  defora,  eel  séria  malfasedor  de  nul  liomne 
habitant  del  castel  del  Fossaret,  se  ayso  no  fasia  ab  voluntat  agra- 
dable  daquel  acu  aquel  tort  séria  faict;  mais  en  tal  tnaneyra  se 
alcUB  deldit  loc  volia  anar  per  son  negoci  o  alcun  loc  ou  per  afcr 
del  castel  Fossaret  ou  sonbre  aysso  trameterrta  alcun  que  donner 
a  la  guide  que  pogues  anar  aegurainent  acel  que  faria  aquest 
guidamcnt  poyria  slar  dins  to  caslel  del  Fossaret  segurament  cani- 
ria  per  aisi  armadria  o  lornaria,  se  pero  aquest  qui  adla  no  abia 
homme  mort  o  femne,  o  no  ténia  alcu  home  près  habitans  del 
castel  del  Fossaret,  o  sinpero  no  aura  faict  en  aquel  malîs  toc 
grand  mal  ou  grant  damptialge,  pei  que  non  degues  entrert  entre! 
en  aquel  matis  toc  ;  et  si  alcus  habitans  del  cnstel  del  Fossarot 
era  fora  del  CHStel  del  Fossaret  et  agues  obs  que  hom  ey  donnies 
gnydo,  aquel  fasen  aquest  guidament  fos  segurissament,  mais 
'  aquest  guysajge  deu  eeser  menât  a  bona  fe  e  sestanl  engan,  mais 
aquel  receben  aquest  guysaige  deu  le  amenar  pei  se  mateis 
adaysso  deu  esser  cresut  ab  sagrament  que  ses  aquel  no  auia 
varit  lu  per  mal  ny  per  dampnalge  daycel  que  auria  faict  lo  tout. 

32.  De  rescapis,  qualas  que  qualz  es  entendut  liomno  sia  cncor- 
rugutz  per  omicidi,  ou  per  layronici,  ou  per  autre  crimial  causa 
els  bes  desqualz  deyan  trovbar  anoue  ;  que  se  aquels  mais  fase- 
dors  abien  moliers  per  ta  malafaicta  del  luaryt,  las  moliers 
no  perdessan  lors  causes,  et  aux  lors  sia  salua  touto  lor  drey- 
ture  en  las  causas  que  yeran  de  lors  maritz. 

Etrangers  venant  résider  dans  le  easlel 

33.  De  re'-caps,  tous  hom  ou  toute  femne  ques  vengut  habltar  el 
castel  del  Fossaret  ny  vendrià  deysi  un  avant  que  puHca  venn- 
salb  et  segur   donques  sia  ab   toutes  ses   causes  nobles;  et  si 
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teras,  ni  onos  ny  alcunas  possessions  ten  de  cauer  on  dautre 
famé  de  qui  no  Bia  hom  de  corps  que  aquelas  agja  et  lengua  per 
fap  touta  sa  voluiilat  per  bo  terres  ny  algunoa  possessions  rende 
senhor  dé  que  se  om  de  isorps,  qui  aquelas  Icrras  ou  possessiona 
laise  o  no  pisca  a  son  senhor.  Et  sel  senlior  layssar  las  y  vol 
que  las  y  serveate  e  tous  liom  et  a  toute  femne  que  es  vengut  ny 
vendra  habitar  al  sobredit  caslel  del  FossBret  e^  fos  intrat  o  ser- 
vitut  pei  rason  de  capten,  que  a^uos  donat  Bobre  ai  caver  o  as 
autre  homne  non  constrant  lo  sobredit  capten  pusca  far  de  las 
causas  mohias  sa  volumtat,  se  econtra  aqucl  eyial  proat  no  era 
pei  aulretat  del  maçe  que  fos  hom  daigu  o  no  scria  faiciz  homme 
dalgu  ab  carte  descripture  cominal.  Kt  se  nul  hom  qui  es  ven- 
gut  ny  vendria  nabitar  el  sobred.  caste!  del  Fossaret  agasanha- 
das  ou  crompadaa  terras  ou  poss  ssions  dalcu  liomme  que  no  sift 
son  aenhor,  aysBert  service  emplius  la  lasems  dequel  homme  do 
xz  ans  enaa  a  erompatle  servie!,  que  aquel  homne  per  aquelas 
terras  ou  posseBsiona  far  debia  que)  al  quel  hom  per  aquelas 
possessions  al  senhor  no  séria  tengut  re  al  mas  aquo  que  far  no 
debia  adaquel  dequi  abia  comprat  ou  gazanhaC.  Et  tous  aquelz 
homnes  ou  aquelluB  femna»  que  sont  venguls  el  castel  del  Fosaa- 
ret  per  habitar  ny  vendrian  daysi  en  avant  sian  franc,  sala  et  aegur 
anan,  estant  et  tornan  ab  toutas  lor  causas  araa  et  per  tous  temps, 
BO  es  assaber  tes  hommes  nostres  aist  com  sobredit  es. 


Cour  de  justice.  Procédure 

34.  De  rescaps,  si  aigus  ou  algune  del  castel  del  Fossaret  se 
claura  nous  ou  a  nosire  baile  dalcu  ou  d'aulcunc,  aquel  uu  aquela 
que  ses  clamât  deu  donar  fermansas  a  nous  ou  a  noatre  bayle.  las- 
qualz  ferman.>jaa  sian  convenablus.  Et  se  fermansas  eonvenablas 
no  pot  d;)r,  deu  jurar  Nobre  les  saJnctz  évangelus  que  del  clam 
que  a  fuict  eatra  a  coneguda  de  la  noatra  court  del  Fossaret.  Et 
que  del  clam  qua  fnict  no  put  donar  fermansiia  aprea  ayso  aquel 
0  oquela  dequi  la  clam  es  CBtat  faict  deu  dunar  fermansas  conve- 
nables a  nous  et  a  nosire  b.iile  en  aiai  eomma  es  estât  dessus.  Et 
ai  fermansas  no  pot  dar  deu  far  tal  sagrament  com  sobredit.  Et 
aprea  ayaso  nos  uu  nostre  bayle  deven  donar  dia  per  VUI  diea 
adumtrcmes  las  partidua,  al  cal  dit  aquel  ou  aquela  nue  aea 
clamât  per  pauaa  sa  demanda  devant  nos  o  devHnt  nostre  bayle  o 
devant  nostre  court  del  h'ossaret.  Et  aqui  mateys  aquel  ou  aquela 
dequi  lo  elam  es  estât  faict  deu  respondre  a  la  demanda  se  non 
ditz  tal  defunement  a  endos  per  que  pusca  esquivar  respostaa  la 
demanda  qucs  eslada  faicte  no  vol  aver  guiront  aber  le  pot 
ses  dia  donada  per  Hver  »ruiront,  noa  ou  nostres  bailes  le  deu 
donar  die  per  VIII  dias  alqual  die  son  guiront  convenal>le  pot 
traire  o  passe  per  si  niateis;  apre!^  ayao  si  aquel  o  aquelo  deu  eu 
la  clam  es  estât  faict  al  die  no  son  guiront  sobre  logèrent  deu 
donar  fermansiis  questara  a  cognoguda  de  ta  nostre  court  de) 
Fossaret;  après  ayso  nos  o  nostres  huiles  deben  solvcr  las  fer- 
mansas daquel  o  daquela  quel  guerent  aura  traict,  et  aqui  msteii 
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logarent  ses  que  lun  dia  que  no  deu  aber  estengut  de  respondre 
Bt  nonfo  tal  a  ondos  defendemenC  per  que  puesca  entremar 
resposta.  alsi  com  dessus  es  dit;  après  aiso  aquel  o  (tquelo  de  eu 
la  clam  es  estât  faiet  al  gHrent  per  lu  sîno  dictz  defendement  a 
ondos  estremar  respostR,  aisi  comnia  dessus  es  dit,  al  dia  assi- 
gnat a  lor  debon  respondr-e  à  la  demanda  ques  faicte;  et  se  à  la 
demanda  deaconoysaon  aisi  coin  fa  balor  es  la  nostra  court  del 
Fossaret  ac  deu  jugar  o  devesir  per  jugamenC  que  aquel  o  aquela 
que  la  demande  fadaitant  camlos  es  desconugut  pro  en  ayso 
que  proar  no  poyria.  Et  se  aqui  mateis  bolia  proar  far  o  pot;  et  se 
dia  demanda  por  proar  ayso  que  raisonat  aura  dailal  can  lî  sera 
deaconogut,  nos  o  nostre  balte  le  deu  donar  dia  per  quatorze  dias 
o  a  naquei  o  a  aquela  aqui  preansas  serian  jugadas.  Aprea 
ayso  se  aquel  o  aquela  contra  en  las  proansas  eeran  dadas  volia 
dire  contra  las  proansas  far  o  pot  a  qui  mateis.  Emper  ai  dia 
demanda  contra  tas  proansas  dédire,  la  court  ly  deu  donar  dia 
per  quatorze  dias  aytal  die.  Aquel  o  aquela  contra  en  las  proan- 
sas seran  dadas  disa  so  que  dire  poyria  ;  après  aysso  nos  ou 
nostres  bitylea  ab  cosseil  àeh  preudhomes  dcl  castel  del  Fossaret 
loaqualz  predhomes  del  castel  del  Possaret  cl  nostres  bailles  totas 
horaa  debon  esser  nostre  court  del  Fossaret  et  dehon  jugar  la 
demanda  et  définir  aisi  com  antramaa  las  partidas  toutaa  las 
rasos  aeran  dictas  et  pausadas,  empero  sel  bailes  elz  prodhomes 
del  castel  del  Fossaret  lesqualz  son  court  del  Fossaret  toutas  en 
aisi  com  es  eacriuct  dessus,  no  sabian  ne  volian  jugHret  dcfenir 
las  demandas  et  las  rasos  que  y  serian  dictas  devant  lor,  plus  que 
Vfll  dias  nos  ol  bailes  las  necuriam  sommidz  quer  jugession  en 
defensant.  Et  si  la  court  del  castel  del  Fossaret  far  no  a  volrem  o  fa 
no  sabiam  aisi  com  dessus  es  escriuct,  nos  el  bayle  ny  podom 
aver  juge  eatramit  ajneyssio  dautramas  las  partidas  per  so  que 
hom  juge  ou  deffencsca;  et  pus  que  sera  jugat  et  defenist,  aquel 
contra  eu  jugament  es  donat  deu  defar  las  missios  adaquet 
per  qui  le  jugament  es  donat.  Hit  que  aquelas  missios  sian  ades 
mandadas  et  taradaa  per  la  court  et  jugadas  per  aquel  ou  per 
aqnela  per  eu  le  jugament  oro  dat,  so  es  assaber  quam  ly  costen 
rasoiiador  niqual  autres  raessios  rasonables  auria  faictas  aprea 
aiso  aquel  ou  aquela  contre  eu  lo  jugament  era  donat,  es  tengut 
que  pague  la  justice  a  noua  ou  al  bayle  laquai  juaticia  es  X  sola 
malgures,  els  V  aols  aont  per  misaios  sel  pleyt  se  menaba  entro 
jutgament,  el  V  solz  per  jugar. 

35.  De  rescaps,  la  court  del  Fossaret  deu  esser  les  bailes  noatre 
ou  aquel  que  son  be  tiendra,  ab  les  cossolz  aqui  esablitz  per  les 
autres  coasolz  et  per  nostre  baile.  Et  aquelz  coasolz  se  deben 
cambiar  cadan. 

Droits  teigneuHaux 

36.  De  reacnps,  sta  sabut  que  nos  aben  las  forgas  el  castel  del 
Fossaret,  el  mazel,  et  le  forn.  el  les  péages,  et  las  leudas  en 
aquelas  forgas;  nos  haben  per  casoum  pareilh  de  yuos  per  las 
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agusaduras  et  emina  de  blat,  ao  eB  aeaaber  une  carters  de  froment 
et  autre  de  sivada,  et  que  aquelas  foriïaa  deheu  nber  la  meitat  et 
noua  la  une  meitat,  ou  aquel  que  per  noii  y  sera,  et  tous  «quels 
que  habitant  ny  habitaran  et  castel  del  Fossarot  ny  en  la  honor 
devon  agusar  o  far  agusar  estans  dins  lo  castel  del  Fossaret  ou 
déferas  en  nquestaa  forgas,  et  si  en  autras  forgras  agusava  mas  en 
aquelas  forgaa  sobredictes  retenem  X  sols  de  malgores  per  justice 
et  reladie  qucn  pagaria  de  la  mateyse  guisa  com  se  en  aquelas 
forgas  sobredictaa  aguea  agusat  cl  moly  que  son  del  castel  del 
Fossaret.  El  debon  agusar  ab  las  forgas  aobredictas,  et  di-u  donar 
cadan  cada  moty  une  cartera  de  froment  por  picz  agusar,  et 
aqueiss  forgas  Hcbon  aver  del  blat  comunal  al  mcsediea  que  cul- 
hiran  de  blat  111  cestes  per  culbiduras  ;  et  ab  ayao  le  sobredit 
faure  debon  agusar  legalament  a  bouné  fé  aobre  segrament.  Et 
debon  agusar  las  relhas  nobos  et  far  las  agulhos  que  oba  auram. 
37.  De  rcscaps,  les  mazeliers  devon  donar  a  nous  per  senhoria 
da  cada  ung  buou  et  de  cada  bacqua  VI  deniers  de  malgores,  et 
de  cada  porc  lU  malgorea,  et  de  molto  et  ouelha  et  cabre  una 
malgoyreaea.  [.ca  mazelJera  que  logon  les  bancz  de  nos  et  de 
nostrc  bayle  ^cgan  que  trobariam  ab  nos  per  raso  det  forn  de 
quascum  babitador  et  de  cascune  babitadora  del  castel  del  Fossa- 
ret de  vingt  pas  deu  esaer  donat  lu.  Et  so  es  asaaber  per  coser 
al  forn  elas  pancoasieros  dcben  donar  le  setze  pa  a  nous  o  a 
noslre  baile.  Et  per  ayso  tous  loa  habitans  et  habitadoras  del 
castel  del  Fossaret  que  fassan  |[  torlolz,  la  et  al  fomel  et  lautre 
al  porta  pa  sens  aus  que  no  demene  mais  aisi  coin  es  sobredit. 
Empero  ae  les  babitans  o  babitadoraa  del  caatel  del  Fossaret 
mens  de  vingt  pas,  que  daquel  aga  segond  aquo  que  dessus  es 
estcriuct  es  abona  raao.  Et  de  las  pancossieras  atertal  [lacune...] 
et  tout  hom  estrant  que  porte  blat  el  caatel  del  Foasaret  el  ne 
traga  ab  bestiadeu  donar  et  dynier  malgore,  et  sel  porta  en  son  col 
o  fasaa  portar  no  ro.  Et  ai  caval  rossi  se  vendia  el  castel  del  Fos- 
saret o  ega,  daria  VI  deniers  malgores  aquel  que  vendria,  se  mule 
mula  autant,  e  buos  et  bacquaa  et  aze  et  sauma  II  deniers  mal- 
gores. Et  coer  de  buou  ou  de  servi  ab  pcl  o  tanat  I  dinie  mai- 
gare  ;  la  douzena  de  pelz  dauoelhas  o  de  moltos  o  de  cabras  ab 
pcl  ni  dinics  malgores,  coler  qui  porta  madz  et  dinie  malg.  ;  do  la 
cargadura  delzenabs  11  enabs;  do  las  escudulasque  vengan  dcfora 
de  laa  XXX  el  de  las  XX  en  anal  no  re  ;  et  de  grazalas  et  de  tal- 
hadors  per  aquela  mateicha  raso  dobre  de  veyre  qualque  foz  de  la 
carga  II  enabs  o  retombas,  o  aiera  autre  melhor  vaysela  de  beyre 
et  baysel,  aein  abia  de  XX  ou  de  X\  en  amont;  et  de  olaa  de 
cada  cargadura  II,  e  de  las  XX  olas  I.  et  de  la  saumada  de  laa 
aslas,  o  de  lansas,  de  la  carcadurc  II.  didis  barrols  et  de  badoras 
lie  carciidiira  diin  Jionino  II  dincs  ninlgorea,  et  de  bcstia  carga 
VI  dines  malgores.  Et  de  draps  lo  trosel  f[  dinea  malgorea,  et  de 
])otlo  VI  dines  malgores.  Kt  la  saumada  del  fcri  V  dinea  malgo- 
res, et  de  trosel  de  corde  XII  dines  malgores,  et  de  ciri  emeg 
fais  VI  dines  malgores,  la  saumada  d'csian  et  de  coeyre  e  de 
ptom  XII  dines  malgores  ;  et  daqui  en  aval  per  raso.  Et  asao  et 
aasaber  que  lun  homne  □«  nulle  femne  del  castel  del  Fossaret  oe 
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de)  appartenemont  no  done  peade  de  re  que  crompe  no  vende  ;  et 
si  nul  home  ni  nulle  femne  sen  iinavia  al  lo  peadie  o  ab  la  leuda 
pus  que  fo8  fora  do  las  carrieras  dolz  casalz  séria  encorrogut  a 
nous  de  LX  sols  de  iiialgores  per  sa  justicia;  per  si  aquol  ou 
aquela  quel  pcdia  daria  le  pa^a  a  son  hoste  ou  a  sa  hostessa  le 
dezia  caquel  que  odoa  alhoste  le  redit  ledoalement  non  séria  ten- 
gut.  El  si  de  neytz  la  prenia  Ihoste  ny  Ihoslessa  ollc  rendia  len- 
doma  toi  die  lo  mercador  no  séria  tengut  Et  se  lliosto  ou  Ihos- 
tesssa  nol  rendia  la  leuda  ol  poadia  dins  la  hora  aasignada  des- 
sus, sia  encorregut  de  1,X  solz  de  malgorea  el  mercader  que  laula 
pagade  sera  sollz,  esserl  que  tous  aquest  peadie  et  las  leudas  se 
doblani  a  las  feyras. 

Débiteur  étranger 

3H.  De  ress&ps,  si  alcus  delz  habitans  del  castel  del  Fossaret  aura 
alcu  deutor  fora  del  castel  del  Fossaret  el  maltiz  pogoa  donar  gui- 
dament  alu  dins  le  c'<8tel  del  Fossaret,  se  aquel  deuto  alu  lauto 
pagar,  mais  se  aquel  deuto  auria  faict  tort  anegu  delz  habitans  del 
castel  del  Fossaret.  Et  aquest  alqual  aquest  tort  séria  faict  aqu- 
daria  al  creaedor  que  daqui  en  avant  no  y  mozes  aquel  deuto  dins 
to  caste!  del  Fosaaret  nil  tengucr  mais  après  que  aisi  lauria  alcnn- 
das  no  lo  dou  mettre  ny  tenir  dins  la  castel  del  Fossaret,  si  no  era 
estrangicrs  de  lu,  eaisoaurîofe  sens  lot  engan;  mais  si  alcus  delz 
habitans  del  castel  del  Fossaret  susus  tort  dalcu  homme  estran 
et  aquest  homne  estran  fos  deuto  dalcu  homne  habitant  del  castel 
del  Fossaret,  aquest  deu  aber  guisament  onlro  a  la  porta  del  cas- 
tel  del  Fossaret  per  pagar  laver  a  son  cresedor  o  per  far  parla- 
ment  ab  son  cresedor  ducel  deute  jasia  ayso  dacel  que  sustinant 
tortdebedes  que  aquel  guisant  no  fes  mais  cmpero  aquest  guisatgc 
deu  esser  faict  a  bonna  fe  sens  engan. 

Dettes  de  jeu 

39.  De  resc&ps,  se  a  alcus  delz  habitans  del  castel  del  Fossaret 
es  degus  haber  per  joc  de  datz,  le  corps  daulcun  no  séria  tengut  a 
lu  per  pagar  laver  aytal,  mas  toutes  las  causas  daytal  homne 
jogan  ab  dalz  serian  tengudas  a  son  cresedor  per  pagar  aquel 
haber. 

40.  De  rescapé,  se  alcus  dels  habitans  del  castel  del  [Fossaret] 
recebîa  vestimentas  delz  Qiz  delz  prohomnes.  o  do  lor  maynadas 
adas  per  joc  des  datz,  so  es  assaber  en  cap  ou  en  cotel,  o  en 
aucune  vestimenta  contra,  el  es  tengut  de  redre  al  senhor  sonb-, 


41.  De  rescapu,  si  alcu  homne  o  femne  fasia  malnfaicta  de  neytz 
que  argues,  vlnha,  btatz,  talcs  oni  ni  estampes,  aquel  o  aquela  séria 
tengut  a  daquel  que  lauria  faicte  a  aonoguda  de  la  nostra  court 
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del  Foasaret  demendar,  é  séria  tengut  s  nos  de  GG  solz  de  malgt)- 
rea  per  nostra  justicia,  ao  es  asaaber  pus  que  aquela  malafaicta 
séria  proada  per  legalz  testiiiioniz.  Et  si  aquela  malafaicte  proar 
no  podia  aisi  comma  es  aobrcdit,  lo  comunal  del  castel  del  Fo&- 
aaret.  Et  tout  le...  [lacunv]..-.  deven  emandar  aquela  maUfaicte 
Icyalament  a  lar  poder  a  bonne  fé.  Et  tout  ayso  quea  aobredit  es 
tcngut  adc  besliar,  so  es  assaber  quel  aueiria  a magadament,  ao  es 
aasaber  de  caval,  ou  darroasis,  ou  degues  ou  de  mulz  ou  dazes 
ou  de  saumaa  ou  de  buous  ou  de  baccaa  ou  dautrea  beattaa  segond 
la  nostra  cognoyasensa  de  nostra  court  del  Fosaaret,  Et  en  ayso 
sen  «ntendudas  toulaa  malas  faictaa  fallaroniai.  Et  tout  bom  et 
touta  femna  que  foc  mettria  de  neytz,  on  en  séria  proat,  séria 
encorregut  del  cos  et  de  laver,  a  la  volumtat  de  noua.  Et  tout  hom 
que  viendria  salmo  atalh  en  castel  del  Fosaaret,  quem  do  la  coa 
a  nous  ou  a  nostre  balte,  sil  ne  paasava  entier  quel  donne  II 
dines  malgores  Et  tout  hom  que  apportara  peys  aalat,  quem 
donne  danguillhaa  o  de  arènes  del  G,  II,  et  de  la  saumada  del  peys 
donne  a  nous  cinq  dines  malgorea. 

42.  De  rcBcaps,  se  nul  homme  dévia  deute  a  negu  homne  que  fos 
del  caatel  del  Fossaret,  ot  aquel  acu  lo  deute  séria  degut  no  pot 
ny  no  deu  penhorar  adaquel  deutie  las  armes  ny  drapz  del  lyeit, 
ny  vestimcnta  que  pourtes  si  délia  metcys  oompradaa  no  las 
avia  empera  nul  homne  ne  femne  del  castel  del  Fossaret  deins 
les  termes  non  ea  tengut  de  dona  leude  ne  péage  de  peys  ni  dau- 
tras  causas.  Et  si  alcua  del  castel  del  Fossaret  volia  isir  daquel 
mateia  lac  o  mudar  se  en  autre  loo,  nos  deven  endressar  lu  et  tou- 
taa  sas  causas  en  qualque  loc  builha  anar  eytant  quant  en  ot  dia 
puBca  anar,  Et  ai  per  aventure  dacel  ques  mudaria  et  rcmandria 
terre  o  poaseasions  o  qualque  boa  platz  antz  en  aquel  mateis  loc 
tout  deu  eaaer  eegur  aisi  com  dessus  ea  dit  sil  mateis  no  fasîa 
auria  non  dreyture. 

Et  per  so  que  tolaa  aquestas  causas  sobrediotaa  ayan  fermetat 
por  toua  temps  endurablet-tt,  noua  Hubredlt  R[amond]  comps  de 
Tholoze  aqueata  pntz  (presentzi  faren  ah  nostre  sagel  sageltadas 
faiol  foc  aiao  a  Tholoze,  ei  caatel  narbonnes,  e  lan  de  lancarnatio 
de  nostro  aeignor  millo  dus  cena  quaranta  sept  douze  diaa  a  la 
intrada  del  mes  de  julhz. 

[Arclilves  lie  l>  Hairiej. 


.1.  Décap,  R.  Rcmead,  L.  ViiS. 
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DEUX   POETES 

MONSEIGNEUR  I>UBHEUIIi  -  MONSIEUR  BIZE 

. Que  vos  Muses  amie», 

Siégeai  camnie  deux  snun  sous  l'Onnel  râunle?. 
Jugement  d'/wure. 


(Suite) 

En  1839,  l'abbé  Dubreuil  remporta  encore  un  nouveau 
succès,  non  moins  éclatant  que  les  précédents.  Décidé- 
ment il  devenait  un  des  lauréats  les  plus  fêtés  de  l'Aca- 
démie des  Jeux-Floraux.  Dans  la  pièce  que  nous  venons 
de  tran-jcrire,  il  met  en  scène  une  jeune  Canadienne  déjà 
convertie  au  christianisme;  dans  la  Vision  de  Colomb, 
il  nous  montre  le  héros  du  Nouveau  Monde,  perdu  dans 
l'immensité  de  l'Océan,  tuttantcontre  son  équipage  mutiné 
qui  veut  le  mettre  à  mort  parce  que  la  terre  annoncée 
n'apparait  pas  encore. 

Mais,  tranquille,  et  des  cleax  écoutant  l'harmoDie, 
Le  héros  leur  disait,  sur  la  fol  dn  génie  : 
Amis,  UD  jour,  ud  jour  encor. 


Demain  j't^  l'arenlr,  demain  je  troave  un  monde, 
Demain  je  ne  menra  pins  I  de  ma  gloire  féconde 
Un  monde  sera  le  bercean. 

Ce  monde  est  près  de  nous  ;  11  est  là,  je  le  jnre 
Par  tont  ce  que  je  vols,  par  tonte  la  nature. 
Par  mon  cffinr  ému  qui  le  sent. 

Et  il  leur  prouve,  en  un  langage  merveilleusement 
poétique,  que  ce  monde  doit  exister.  Il  évoque  surtout 
l'image  de  la  Religion,  sous  la  forme  d'une  femme  a  aux 
anges   pareille  »,   qui  l'invite   à   lui   chercher  d'autres 
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enfants  pour  la  consoler  de  ceux  qu'elle  va  perdre  dans 
la  vieille  Europe.  , 

Elle  disait  :  comme  une  mère 
J'ai  bercé  ce  vaste  univers  : 
Des  peuples  j'ai  brisé  les  fers. 
Et  je  leur  deviens  étrangère  1 

J'ai  TU  pour  l'odieux  turban 
L'Asie  abjurer  ma  Croix  sainte  ; 
J'ai  vu  les  Grecs,  pMes  de  crainte, 
Tomber  aux  pieds  du  Musulman. 

Et  BOUS  mon  aile,  près  d'éclore, 
Bientôt  un  barbare  vautour  ' 
Va  dévorer  les  fraits  d'amour 
Que  mon  vieux  nid  protège  encore. 


Puis,  continue  le  prophétique  navigateur  : 

«  sur  les  mers  jonchées 

Je  via  des  lies,  belles  fleurs. 
Qui  semblaient  flotter,  détachées. 
Par  l'onde  amoureuse  arrachées 
A  des  rivages  enchanteurs. 

J'y  vis  la  terré  si  flenrle, 
Le  soleil  s'y  levait  si  beau, 
Que  j'en  oubliais  la  patrie, 
Et  tes  chants,  6  belle  Italie  1 
Et  Gènes  mon  riant  berceau; 

Que  je  regardais  si  des  anges 
Paraissaient  è  mes  yeux  ravis. 
Guidant  leurs  célestes  phalanges, 
Car  j'avais  sur  ces  bords  étranges 
Cru  voir  enfin  le  Paradis. 

Il  dit,  et  : 

Le  farouche  Espagnol  laissa  tomber  ses  armes, 
Et  muet  &  ses  pieds,  étonné  de  ses  larmes. 

Attendit  le  monde  et  le  jour. 
Tel  Orphée,  implorant  le  secours  du  génie, 
Aux  magiques  accords  d'une  douce  harmonie 

Calmait  les  tigres  du  désert. 
I.  Lutter. 


^abyG00»^lc 


3t7 

Cette  pièce  obtint  un  Souci  réservé.  «  Il  faut  rendre 
hommage,  disait  le  rapporteur,  à  la  beauté  du  sujet  et 
au  mérite  de  la  versification,  en  général  facile  et  harmo- 
nieuse; aussi,  sans  quelque  embarraii  dans  la  marche  de 
l'ouvrage  et  la  complication  de  deux  allocutions  successi- 
ves, sans  la  faiblesse  de  quelques  strophes  et  l'absence 
d'un  dénouement  qu'il  est  si  naturel  d'attendre,  cette 
pièce  eût,  sans  difficulté,  remporté  le  prix  du  genre.  » 

La  figure  de  Christophe  Colomb  avait  évidemment 
séduit  l'imagination  de  notre  poète,  car  il  nous  la  pré- 
sente une  seconde  fois,  quatorze  ans  après,  dans  une 
ode  intitulée  Colomb  dans  tes  fers,  qui  remporta  le  prix 
de  l'année  au  concours  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers,  le  5  mai  1853. 

Victime  de  la  jalousie,  l'illustre  navigateur  expie  sa 
gloire  dans  tes  fers. 

Il  était  dans  les  fers  t accusant  son  génie 

D'avoir  osé  livrer  aux  calculs  d'un  mortel 
Le  secret  d'une  terre  h  nos  regards  bannie. 
Dont  la  création  n'avait  parlé  qu'au  ciel. 


Il  se  reproche,  en  découvrant  le  Nouveau  Monde,  de 
l'avoir  voué  à  l'esclavage,  car  déjà  l'on  s'est  jeté  sur  lui 
comme  sur  une  proie. 

Hélas  1  je  l'ai  trouvé  ce  merveilleux  rivage  ; 
De  ce  nouvel  Edeu  le  beau  ciel  m'a  lui. 
Mais  je  l'ai  trouvé  libre,  il  est  dans  l'esclavage  ; 
Et  moi,  je  suis  captif,  opprimé  comme  lui. 

Un  ange  vient  le  consoler. 

On  dit  que  dans  ses  nuits  de  cruelle  insomnie, 
Auprès  de  son  chevet  où  seul  il  vint  s'asseoir, 
Un  ange  au  doux  regard,  était-ce  son  génie...  ? 
Accourut  pour  calmer  son  noble  désespoir. 

Son  œuvre  est  trop  grande  pour  que  le  monde  l'oublie, 
mais  il  faut  que  sa  gloire  reçoive  la  consécration  du  mal- 
heur. 
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IgDores-tn,  Colomb,  qae  la  gloire  s'expie. 
Que  toat  ce  qui  fut  graDd  pleura  d'avoir  porté, 
Sur  ce  frêle  roseau  qu'on  appelle  la  vie. 
Le  redoutable  poids  de  l'imiuonalité  ? 

Ta  gloire  dans  les  fers  ne  peai  être  enchaînée. 
Les  murs  de  ta  prison  n'en  sont  point  le  tombeau, 
Mais  l'aiilel  douloureux  où  de  ta  destinée 
Le  malheur  sur  ton  front  doit  imprimer  le  sceau. 


Soaffre  doue,  c'est  ton  sort  ;  ici-bas  étrangère, 
Sous  la  main  d»  malheur  ta  gloire  doit  grandir  ; 
Souffre,  on  arrive  au  ciel  en  montant  au  Calvaire, 
Et  l'on  7  semble  un  Dieu,  quand  on  sait  y  mourir  I 

Et  soulage  de  ses  cruelles  peines, 

Colomb,  prêt  h  courir  vers  des  peuples  nouveaux. 
Sans  murmure  attendit,  grand  jusque  dans  les  chaînes. 
Le  remords  de  l'Espagne  et  celui  des  bourreaux. 

En  somme,  l'abbé  Dubreull,  à  peine  âgé  d'une  trentaine 
d'années,  a  obtenu  quatre  prix  et  deux  mentions  dans 
l'espace  de  trois  ans,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses 
pièces  qui  n'ait  été  au  moins  mentionnée.  Peu  de  poètes 
sans  doute  ont  remporté  de  tels  succès  au  concours  des 
Jeux-Floraux.  Aussi  ses  amis  auraient-ils  désiré  qn'il  se 
consacrât  tout  entier  à  la  poésie  et  regrettaient  plus  tard 
qu'il  donnât  aux  soins  administratifs  un  temps  qu'il 
aurait  pu  employer  plus  utilement  à  la  gloire  des  lettres 
et  de  la  Religion.  «  Il  a  dit  quelque  part  :  le  génie  est  à 
Dieu;  qu'il  nous  permette  de  le  lui  rappeler  »,  observait 
respectueusement  un  de  ses  historiens,  eu  1856. 

L'abbé  Dubreuil  quitta  Polignan  en  1837,  passa  trois 
ans  à  l'Esquile  comme  professeur  de  rhétorique,  et  deux 
à  Sorèze  où  il  enseigna  successivement  l'éloquence  et  la 
philosophie.  Après  les  succès  qu'il  avait  obtenus  et  avec 
les  brillantes  qualités  qu'on  lui  connaissait,  on  devine 
quel  devait  être  le  prestige  de  son  enseignement,  a  Cap- 
tivant en  même  temps  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  élèves,  il 
était  non  moins  chéri  qu'admiré.  »   Malheureusement  il 
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ne  faisait  partout  que  passer;  on  l'avait  à  peine  aperçu, 
qu'il  fallait  déjà  le  quitter,  et  l'on  ne  s'en  séparait  jamais 
sans  garder  de  lui  un  impérissable  souvenir. 

Les  craintes  qu'exprimait  l'historien  cité  tout  à  l'heure 
se  réalisèrent,  du  moins  en  partie.  Une  foisi  lancé  dans  les 
fonctions  administratives,  soit  comme  supérieur,  soit 
comme  évèque,  l'abbé  Dubreuil  relégua  la  poésie  au 
second  plan  et  ne  la  cultiva  plus  qu'à  ses  heureis  de  loisir. 

En  1842,  âgé  à  peine  de  34  ans,  il  prit  )a  direction  du 
petit  séminaire  de  Saint-Pons  (Hérault),  qui  avait  alors 
pour  élève  le  jeune  Henri  de  Bornier,  le  futur  auteur  de 
la  Fille  de  Roland. 

«  Personne  n'ignore,  dit  l'abbé  Maffre,  les  difficultés 
de  tout  genre  et  presqu'insurmontables  qui  l'y  atten- 
daient; tout  le  monde  sait  comment  il  en  a  triomphé  et 
ce  que  cette  maison  est  aujourd'hui.  »  L'auteur  écrivait 
ces  lignes  en  1856.  «  Ce  sera  un  des  plus  doux  souvenirs 
de  notre  vie,  ajoute-t'il,  qu'il  nous  ait  été  donné  d'admirer 
l'ordre  et  la  régularité  qui  y  régnent.  La  rigueur  du 
commandement  s'y  cache  sous  la  douceur  d'une  tendre 
paternité;  l'obéissance  y  est  facile,  et  l'on  ne  sait  quel 
est  le  sentiment  qui  domine  le  plus  dans  les  élèves,  si 
c'est  le  respect  ou  l'aniour.  » 

Pour  le  récompenser,  Mgr  Thibault  Je  nomma  vicaire 
général  et  chanoine  titulaire,  en  lui  conservant  toutefois 
la  direction  du  petit  séminaire. 

«  Ces  honneurs,  si  noblement  mérités,  ne  furent  pour 
le  saint  prêtre  qu'un  motif  de  plus  pour  prouver,  aux 
habitants  de  la  terre  hospitalière  devenue  sa  patrie 
d'adoption,  son  amour  de  père  et  son  héroïsme  de 
pasteur.  Quand  le  choléra,  ce  fléau  dont  le  souvenir 
réveille  encore  tant  d'émotions  pénibles,  exerçait  ses 
ravages  dans  le  diocèse,  on  le  vit  s'arracher  à  l'affection 
reconnaissante  de  ses  élèves,  et,  sourd  à  la  vuix  de  ses 
amis,  s'en  aller  par  trois  fois  sur  un  théâtre  de  détiolation, 
porter  la  consolation  et  l'espérance  dans  l'âme  des  victi- 
mes infortunées.   Consolation   sublime  qui   ne  fut  pas 
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oublié^,  dévouement  magnifique  qui  grandit  sa  gloire 
littéraire  de  toute  la  beauté  de  l'héroïsme  chrétien  !  » 

L'abbé  Dubreuil  fut  élu  Maitre  es  Jeux  Floraux,  en 
1860,  l'année  même  où  Mgr  Desprez  fut  nommé  Mainte- 
neur.  [1  était  encore  au  séminaire  de  Saint-Pons.  L'année 
suivante,  à  la  séance  du  3  mai,  il  lut  un  éloge  en  vers  de 
Clémence  Isaure,  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Des  jours  brillants  de  Mal  luil  la  troisième  aurore. 
Sous  la  lombe  où  tu  dors  ton  glorieux  sommeil, 
Isaure,  émlle-toi,  tes  Fleurs  Tiennent  d'éclore  ; 
Et  TOUS,  6  Troubadours,  sur  tos  lyres  encore, 
Saluez  en  choeur  son  réveil  I 

Héritière  des  chantres  divins  qui  surent  «  émouvoir 
■    les  rochers  »  et  faire  «  verser  des  pleurs  au  lion  farou- 
che »,  Isaure  est  devenue  comme  la  personnification  de 
la  Poésie  toulousaine  et  la  Muse  protectrice  des  Trouba- 
dours. 

Elle  chantait  ta  gloire,  0  ma  belle  patrie. 
Tes  héros  qui  jadis,  une  Croix  A  la  main, 
Remplirent  de  leur  nom  les  champs  de  la  Syrie 
Et  parlaient  de  Toulouse  &  la  rive  attendrie, 
Atti  flots  étonnés  du  Jourdain. 

.  Le  rôle  de  Clémence  Isaure  dans  la  littérature  a  été 
mis  plus  en  relief  dans  le  discours  en  prose  que  l'abbé 
_Bubreuil,  devenu  èvêque  de  Vannes,  lut  à  la  séance  du 
3  mai  1863. 

On  se  souvient  que,  dans  le  Jugement  d'Isaure,  la 
docte  Académie  avait  pris  ombrage  de  ce  que  le  poète 
avait  fait  décerner  des  «  lauriers  égaux  »  au  Bis  de  la 
Grèce  et  au  jeune  Troubadour  toulousain.  Dans  le  dis- 
cours de  1863,  Mgr  Dubreuil  semble  avoir  voulu,  sinon 
justifier,  du  moins  expliquer  le  verdict  qu'il  avait  prêté  à 
la  débonnaire  Clémence  Isaure.  A  ses  yeux,  l'héritier  de 
la  lyre  d'Homère  représente  la  littérature  païenne  que  la 
Renaissance  avait  remise  en  honneur,  et  le  Troubadour, 
cette  littérature  chrétienne  qui  a  produit  tant  de  merveil- 
les au  Moyen-Age  et  qui  certainement  est  destinée  à  en 
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produire  d'autres  encore,  malgré  le  discrédit  qu'une 
certaine  école  s'efTorce  de  jeter  sur  elle. 

a  Le  Paganisme,  dit'il,  nous  envahisBait  de  toutes 
parts,  et  c'était  un  malheur  ! 

«  Un  malheur....  pour  notre  Littérature  qui  allait  perdre, 
avec  son  caractère,  cette  beauté  originale  et  native 
qu'aucun  ornement  étranger  ne  saurait  suppléer  ;  qui 
allait  descendre  de  sa  haute  mission,  renoncer  à  faire 
revivre  nos  grandeurs,  à  être  l'épanouissement  de  notre 
vie,  pour  être  l'écho  d'une  tombe,  pour  refléter  une  gran- 
deur étrangère,  une  gloire  éclipsée,  pour  devenir  une 
forme  stérile,  un  jeu  de  l'esprit,  un  des  vains  caprices 
de  l'art. 

«  Un  malheur pour  la  Patrie,  qui  n'entendit  plus 

célébrer  devant  elle  que  des  héros  qu'elle  ne  connaissait 
pas;  qui  gémit,  comme  une  mère  dédaignée,  de  se  voir 

méconnue  par  ses  poètes ,  eux  qui  sont  inspirés  du 

ciel  pour  chanter  sa  gloire,  pour  jeter  la  lumière  des 
grandeurs  passées  sur  nos  sombres  jours  ;  pour  dire  à 
nos  enfants,  s'ils  pouvaient  en  avoir  besoin  sur  cette 
terre  de  l'honneur,  quel  fut  le  courage,  quelles  furent 
les  vertus  de  leurs  pères. 

«  Un  ma  heur pour  la  Religion,  qui  allait  se  voir 

condamnée,  elle  qui  avait  sauvé  les  arts,  à  se  repentir 
presque  de  son  bienfait  ;  qui  allait  se  voir  réduite  à  porter 
le  deuit  de  plus  d'une  de  nos  renommées,  à  fermer  la 
porte  de  ses  temples  à  des  talents  dont  elle  est  la  plus 
auguste  consécration,  à  des  talents  dont  elle  eût  abrité 
-l'immortalité  dans  la  sienne,  qui  est  la  seule  qui  ne  passe 
pas. 

«  Ce  fut  un  malheur mais  on  ne  sut  pas  le  conjurer, 

parce  qu'on  ne  sut  pas  le  comprendre;  et  cependant  le 
Dante  avait  déjà  paru  en  Italie.  Et  cependant  le  moment 
n'était  pas  éloigné  où  Bossuet,  qui  n'a  de  rival  qu'Homère, 
allait  nous  montrer  tout  ce  que  peut  une  littérature, 
quand  elle  se  nourrit  de  la  sève  vigoureuse  et  sympathi- 
que du  sol  natif,  quand  elle  est  une  conviction  profonde. 
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quand  elle  est  une  âme  avant  d'être  une  voix,  quand  elle 
s'émeut  de  ce  qui  s'agite  autour  d'elle,  quand  elle  sait 
être  de  son  temps,  de  sa  religion  et  de  son  pays. 

«  Isaure  chantait  ce  qu'elle  aimait,  ce  qu'on  aimait 
autour  d'elle  :  Toulouse,  nos  chevaliers,  la  nature,  le 
printemps,  le  paradis,  les  saints.  On  pouvait,  sans  effa- 
roucher sa  tyre,  chanter  la  Vierge  devant  elle,  et  on 
n'avait  pas  probablement  besoin,  pour  lui  faire  agréer 
notre  vieux  comte  de  Saint-Gilles,  qui  a  combattu  au  saint 
Tombeau  avec  Tancrède,  en  Espagne,  à  côté  du  Cid,  de 
lui  enlever  son  nom  glorieux,  de  lui  donner  un  habit  de 
Cour,  un  nom  officiel  et  inévitable,  celui  d'Hector  ou 
d'Achille. 

«  Elle  continuait  les  traditions  des  Troubadours,  aussi 
ignorants  qu'elle  du  passé,  mais  qui  avaient  trouvé  dans 
le  présent  assez  d'inspiration  pour  mériter  d'être,  les 
uns  les  précurseurs,  les  autres  les  maîtres  du  Dante. 

«  Elle  jetait  ainsi  dans  les  Lettres  les  germes  d'une  Lit- 
térature nationale  qui  aurait  fait  l'honneur  de  son  école 
et  de  notre  cité.  Mais  ils  furent  bientôt  arrêtés  par  la 
séduction  des  anciens  souvenirs,  par  l'engouement  exa- 
géré de  la  Renaisi^ance  qui  avait  tout  gagné. 

a  Je  dis  arrêtés non  pas  étouffés.  J'ai  espoir  dans  la 

Providence  et  dans  l'avenir  du  Christianisme,  trop  pro- 
fondément entré  dans  nos  mœurs  pour  qu'il  n'ait  pas, 
tôt  ou  tard,  la  place  qu'il  doit  avoir  dans  la  Littérature. 

«  Il  a  écrit  de  trop  belles  pages  dans  notre  histoire,  dana 
nos  lois,  sur  le  front  de  nos  cathédrales,  pour  ne  pas  les 
écrire  aussi  dans  les  chants  de  nos  poètes.    .    .-  .    .     . 

»  Un  jour  viendra,  je  l'espère,  où  Dieu,  qui  a  donné  à 
mon  pays  toutes  les  grandeurs,  lui  donnera  des  poètes 
pour  les  chanter,  comme  il  semble  vouloir  lui  donner  des 
historiens  pour  les  écrire. 

»  Un  jour  viendra  où  notre  Littérature  sera  une  image 
de  nos  mœurs,  un  tableau  où  tout  ce  que  nous  avons 
admiré  nous  le  verrons  revivre,  une  école,  une  conaola- 
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tion  de  notre  gloire  passée,  une  source  de  gloire  à  venir. 
Un  jour  viendra  où  notre  poésie  sera  chrétienne,  française 
comme  nous. 

»  Un  jour  viendra  où  notre  pays,  si  jaloux  de  repousser 
de  son  sol  tout  élément  étranger,  ne  sera  pas  moins 
jaloux  de  le  repousser  de  notre  Littérature.  Et  ce  jour 
sera  lo  triomphe  de  tous  ceux  qiii  auront  travaillé  à  le 
hâter.  Ce  sera  le  triomphe  de  la  Patrie,  celui  de  la  Reli- 
gion, celui  d'isaure ;  d'isaure,  car  lorsque  les  Muses 

du  sacré  vallon  auront  disparu  de  notre  poésie,  elle  les 
y  remplacera.  Le  jour  où,  au  lieu  de  faire  notre  merveil- 
leux avec  des  divinlt^és  sans  culte  et  sans  foi  nous  le 
ferons  avec  nos  croyances,  avec  nos  traditions,  avec  les 
Saints,  avec  les  Anges,  Isaure  en  sera  une  des  plus 
saisissantes,  une  des  plus  pures,  une  des  plus  belles 
pages.  » 

On  voit  par  ces  lignes  émues  et  vibrantes  quelle  haute 
idée  Mgr  Dubreuil  se  faisait  de  la  vocation  d'isaure  et  du 
rôle  que  l'Académie  des  Jeux  Floraux  devait  exercer  dans 
le  développement  de  la  littérature  nationale.  l'our  lui, 
entrer  dans  la  lice  des  joyeux  mainteneurs,  c'était  appor- 
■  ter  son  concours  à  une  œuvre  à  la  fois  patriotique  et 
religieuse,  et  l'on  s'explique  ainsi  pourquoi,  dans  le 
Jugement  d'isaure,  il  avait  mis  lo  Troubadour  sur  le  même 
pied  que  le  descendant  d'Homère. 

Nous  n'avons  voulu  parler  de  Mgr  Dubreuil  que  comme 
poète.  Aussi  ne  le  suivrons-nous  pas  dans  lo  cours  do  sa 
carrière  épiscopale,  à  Vannes  d'abord,  puia  à  Avignon 
où  il  devait  mourir.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  en 
finissant,  qu'il  a  gardé  partout  la  nostalgie  de  Toulouse 
qu'il  aimait  en  poète,  et  le  souvenir  des  maisons  qu'il  a 
successivement  habitées,  soit  comme  élève,  soit  comme 
professeur. 

F'olignan  avait,  à  ses  yeux,  le  mérite  d'avoir  cité  le 
berceau  de  sa  vie  de  pi'ofesseur  et  de  poète,  car  c'est  là, 
nous  le  répétons,  qu'il  composa  les  premières  cl  peut-être 
les  meilleures  pièces  de  son  recueil.  Or,  qui  ne  sait  qu'il 
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s'attache  toujours  une  sorte  de  poésie  à  tout  ce' qui 
marque  un  début  dans  notre  cxislencc,  surtout  à  l'âge  où 
.le  cœur  est  le  plus  sensible  et  l'imaginalion  plus  ardente  ? 
Pofignan  l'avait  évidemment  séduit  par  la  beauté  de  son 
site,  par  ses  ombrages,  ses  allées,  ses  cours,  son  jardin, 
et  au  dehors  par  ses  prairies  verdoyantes  le  long  de  la 
Garonne  et  de  la  Neste,  sa  campagne  fleurie,  ses  collines 
et  ses  bois,  ses  lointaines  perspectives  sur  les  pics  neigeux 
des  Pyrénées,  ces  mille  choses  enfin  qui  trouvent  tant 
d'écho  dans  l'âme  des  poètes  et  faisaient  dire  au  chantre 
de  Milly  : 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  Ame 
Qui  s'attache  à  notre  ame  et  la  force  d'aîmep? 

Ajouterons-nous  que  l'attachement  voué  par  Mgr 
Dubreuil  à  la  maison  de  Polignan  et  qu'il  a  gardé  jusqu'à 
ta  fin  de  sa  vie,  est  l'indice  certain  des  profondes  amitiés 
qu'il  avait  rencontrées  parmi  ses  nouveaux  confrères? 
Ceux-ci,  en  effet,  déjà  prévenus  en  sa  faveur  par  le  bruit 
de  ses  succès  et  par  le  choix  dont  l'avait  honoré  Mgr 
d'Astres,  se  montrèrent  heureux  et.  fiers  de  le  recevoir 
et  s'appliquèrent  à  lui  prouver  qu'on  savait  aimer  dans  la 
montagne  aussi  bien  qu'à  Toulouse.  Même  au  sein  des 
grandeurs  qui  font  oublier  tant  de  choses,  Mgr  Dubreuil 
se  considéra  comme  l'enfant  d'adoption  de  notre  Vierge 
Noire.  Il  suffit,  un  jour,  à  un  de  nos  professeurs  qui 
cependant  ne  l'avait  jamais  connu,  dose  présenter  comme 
étant  de  Polignan,  pour  obtenir  le  plus  alTectueux  accueil 
au  palais  archiépiscopal  d'Avignon.  Et  quand,  plus  tard, 
les  soins  de  sa  santé  obligèrent  l'aimable  prélat  à  venir 
dans  les  Pyrénées,  il  se  fit  une  fête  de  s'arrêter  au  sémi- 
naire et  de  le  parcourir  dans  tous  les  sens,  avec  le 
touchant  intérêt  d'un  fils  qui  revoit  le  toit  paternel  après 
une  longue  absence,  se  refusant  d'ailleurs  à  toute  récep- 
tion d'apparat,  parce  que  les  honneurs  rendus  à  l'évèque 
auraient  infailliblement  gêné  les  tendres  épanchements  de 
l'ancien  confrère  qui  voulait  seul  paraître  à  ce  moment-là. 
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Que  les  quelques  lignes,  hclas!  bien  imparraites,  que 
nous  venons  do  lui  consacrer,  soient  comme  un  hommage 
posthume  rendu  à  une  des  plus  constantes  et  des  plus 
nobles  amitiés  que  la  maison  do  Polignan  ait  jamais 
inspirées  ! 

F.    SUBERCAZE. 
(à  suiurej. 


^abyG00»^lc 


HEKBORISATIO.\S  BRYOLOGIQVES 

DES 

MONTAGNES  DE  LUCHON 


Région  des  Montagnes  d'Oo 

De  Luchon  une  belle  roule  de  voiture  remonte  la  val- 
lée de  LarbouBt  jusqu'à  Cazaux.  C'est  la  grande  route 
thermale.  Laissons-la  s'élever  à  l'ouest  vers  le  Port  de 
Peyresourde  et  prenons  à  gauche  par  le  village.  Traver- 
sant alors  les  cultures  échelonnées  sur  le  bord  du  tor- 
rent à  la  base  de  la  puissante  moraine  de  Garin,  on  entre 
peu  après  dans  le  village  d'Oo,  et  soudain  apparaissent 
les  grands  glaciers  de  la  frontière  franco-espagnole.  Au 
midi  s'ouvre  immédiatement  une  vallée,  d'abord  ver- 
doyante, coupée  de  bouquets  d'arbres,  arrosée  par  un 
limpide  torrent,  dont  on  côtoie  la  rive  droite.  Plus  loin 
la  gorge  devient  aride  et  sauvage,  cl  l'on  atteinl  les 
granges  et  le  plateau  du  val  d'Astos. 

Deux  vallons  renommés  par  la  richesse  de  leur  flore, 
et  dont  nous  aurons  à  reparler,  débouchent  dans  cette 
ouïe  triste  et  pierreuse:  ce  sont  ceux  d'Esquierry  et  de 
Médasbolles.  Au  Sud  serpente  au  travers  d'éboulis  et 
aux  flancs  d'escarpements  boiséii  le  chemin  du  lac  d'Oo. 
'(ou  de  Séculéjo).  Frenez-Ie.  En  passant,  voyez  cet  énorme 
rocher  que  sa  Ciiuleur  a  fait  appeler  le  Mail  de  Souire. 
A  la  surface  ou  aux  environa  immédiats,  nous  avons 
récolté,  aux  mois  de  Juin  et  de  juillet  : 
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Hkacomitrium  heterostiehum,  Brid. 
Bryum  alpinum,  Angst. 
Mnium  komum,  h. 

n     punctatum,  L. 
Hylocomium  loreum,  Hedw 
llypnum  Schreberi,  Wild. 

les  Hépatiques  : 

RebouUia  hemispheriea,  Kaddi. 
Scapania  undidata,  Dam. 

et  {larmi  les  Lichens  : 

Sphcerophora  coralliniu,  Fers. 
Cladonia  rangiferina,  Flk. 

Au-delà,  tout  en  suivant  plus  ou  moins  régulièrement 
les  lacets  du  sentier  muletier,  prenez  à  droite  et  à  gau- 
cho sur  les  rochers,  le  sol  ou  les  arbres  : 

t'rymnostomumcurviroslruTn,  H.  (Sur  micaschiale). 

»  )i  var.  gracile. 

»  I)  var.  brevifolioin. 

Anœctangium  compaelum  (Rocliers  bumides). 
Dicranum  scoparium,  Hedw.  —  Id. 

»        iongifolium,  H. —là. 
Fisxidens  osmundioides,  H.  —  Id, 

»       grandifrotis,  Brid.  —  Id. 
Campylopus  brevipUus,  f.  nigricans,  o\.  de  Nod, 
l^lolriehum  Jlexicaule,  Hamp. 
Barbuia  unguiculata,  H. 

»      muralis,  H. 
Grimmia  spkorrica,  Schimp. 

n       pulvinata,  Sw. 

»        ovata,  Schw. 

»       funalis,  Schimp. 

))        leueophœa,  Grev 
Blindia  acuta,  Br. 
Rhaeomitrium  fasieulare,  Brid. 

))  aciculare,  Brid. 

Brachgodtis  trickodes,  N.  et  H.  (Rouroéguère), 
Orthoiriehum  anomalum,  H.  (Sur  les  rochers). 

))  oblusifolium,  Schrad.  —  Id. 

n  affine,  Schrad.  —  Id, 

)>  rupestre,  Schl.  —  Id. 

n  stramineum,  Horn.  (sur  les  arbres). 

Bryum  palltscens,  Schw. 
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Bryum  capiUare,  L. 

1)      turbinatum,  Sw. 
Webera  acuminala,  Schimp. 
Bartramia  HcHleriana,  Hedw. 
Neckera  eompldnala,  Br. 

))       crispa,  Hedw. 
Leskea  nervosa,  Myr. 
Anomodon  viticutosus,  Hook. 
l'seudoleskea  atroiArens,  Bv. 
I)  catenulata,  Br. 

Cylindrothecium  concinnum,  Schimp. 
Homalothecium  Philippeanum,  Br. 
Camptolhecium  lulescens,  Br.  (Sur  les  rochers). 
Brachylhecium  populeum,  Br.  —  Id. 

I)  plumosum,  Br.  (Près  de  l'eau). 

Hypnum  commulatinn,  H.  [Calcaires  arrosés). 

»         moUuseum,  Hedw. 
Andreœa  petrophila,  Ehrh. 

»        falcata,  Br. 
Hylocomium  iriquetrum,  Sch. 
Spkaçnum  acutifoHum,  Ehrh. 
))  /ïmtriatum,  Wils. 

les  Hépatiques  : 

Radula  complanata,  Dum. 
Jungermania  albkans,  Dum. 

I)  attenuala,  Lind. 

Sarcoseyphus  Funckii,  W.  M. 
Madoikeca  platypkylla,  L. 

tt  nacicu/aris,  N,  v.  Es, 

Frullania  dilatata,  L. 
Lejeunia  cavifolia,  Ehrh. 
et  le  Lichen  : 

iecanoraminiafo,  Nyl. 
En  moins  d'une  heure  ^i5  minutes,  après  un  dernier 
détour  du  sentier  en  saillie  au-dessus  du  torrent,  on 
atteint  un  pont  do  pierre.  Traversez-le  [à  votre  gauche  le 
déversoir  du  lac)  et  fja;.,'nez  la  croupe  gazonnéc  où  s'élève 
rinHellt-rk-:  li-  tac  c.it  ;i  v.i^  piods,  et  tout  au  fond  appa- 
raît la  cascade.  D'une  superlicie  de  39  hectares  environ, 
il  semble  beaucoup  moins  grand  qu'il  ne  l'est  en  réalité, 
en  raison  des  hautes  cimes  qui  l'entourent,  et  occupe  une 
profonde   dépression   (1500   mètres;,    dont    les   schistes 
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anciens  forment  le  bassin.  Les  parties  abordables  des 
rives  du  Lac  d'Oô  et  abords  immédiats  donnent  asile  aux 
espèces  suivantes  ; 

liymnostotnum  curvirostrum,  Hedw, 

Wmsia  denlicalata,  Brid. 

DicTanella  curvata,  Sch. 

Dicranum  flagtUare,  Hedw.  —  (Rouméguère). 

IHdifnwdon  cylindricus,  Br.  • 

Leplolrichum  glaucescens,  Hamp. 

Grimmia  torquata,  Grev. 

Amphoridium  Mougesolii,  ï^chimp. 

Webera  ehngata,  Schw 

«      longicolle,  H. 
Bryum  turbinatum,  Sw. 
Zieria  julacea,  Schimp. 
Pterygophyllum  lueem,  Brid. 
Myurella  julacea,  Br. 

Plagiolhecium  pvlckellwn,  Sch.  —  (Roaméguëre). 
Andrecea  rupeUris,  Br.  —  Bocbers  degraoite  prèa  les  lacs. 
Spkagnum  acutifoUum,  Ebrh. 

V  Tvbrum,  Wils. 

Sur  les  pentes  orientales  de  la  montagne  se  voit  un 
petit  sentier.  II  s'élève  insensiblement  au-dessus  du  lac 
d'Ooet  conduit  à  celui  d'Espingo.  Chemin  faisant,  sur  les 
schistes,  le  soi,  ou  les  blocs  de  granité  erratiques  vous 
pouvez  ramasser  en  été  : 

Weissia  crispula,  H. 
Dickodonlium  pellucidum,  Schimp. 
Dicranum  Siarkii,  W.  M. 

i(         longifolium,  H. 

((  albicans,  Br. 

Leptotrickwn  aciculare,  Brid 

((  fasciculare,  Brid. 

Amphoridium  IHongeotii,  Schimp. 
Pseudoleskea  atrovirens,  Br. 
Beterocladium  dimorpkum,  Br. 
Lescurea  slTiata,  Br. 
Plyckodium  plicatum,  Schimp. 
Phgiothecium  undulalum,  Br. 
Hypnum  commatatum,  H. 

«       mollttscum,  H. 
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Dans  la  même  région  d'après  Zetterstedt  se  trouvent 
les  lltipatiques  : 

Sarcoscyphis  /'«ticfcit,  W.  M. 
Seapania  nemorosa,  L. 
Jungermania  cordifolia,  Hook. 

I  alpestris,  Schl. 

(1  attenuata,  Litid. 

H  tricbopkylla,  L. 

tikiloscyphus  polyanthos,  L. 

La  dernière  partie  du  chemin  esfmauvaise.  et.  un  peu 
au-dessus  d'une  mine  de  fer  abandonnée,  traverse  des 
éboulis  de  blocs  pour  atteindre  enfin  une  large  brèche 
gazonnée,  d'où  l'on  débouche  soudain  en  vue  de  la  haute 
région  d'Oo.  Vaste  cirque  neigeux  dont  les  cimes  de  plus 
de  3,000  mètres  émergent  de  puissants  glaciers.  Sur  la 
droite  du  col  et  en  contrebas  s'étend  le  lac  d'Espingo 
(1,875  mètres',  dont  les  eaux  poissonneuses  occupeut  un 
bas-fond  au  point  de  contact  même  des  schistes  et  des 
granités. 

S'abaissant  doucement  jusqu'au  bord  de  l'eau,  ses  rives 
sont  plates,  généralement  humides  et  d'accès  facile.  Sur 
la  rive  orientale  une  cabane  de  bergers,  l'une  des  moins 
mauvaises  de  nos  montagnes,  peut  à  l'occasion  servir 
d'abri  aux  touristes.  Sur  la  toiture  même  Roumégucre  a 
recueilli  : 

Bryum  capiUare,  var.  Plalyloma,  Sch. 
Sur  les  bords  de  la  nappe  d'eau  et  aux  alentours,  sur  les 
rochers  ou  la  terre,  vivent: 

Iksmatodon  latifolius,  Brid. 

(Irimmia  Doniana,  Sw. 
H         alpestris,  Schl. 

Webera  acuminata,  Schimp. 
«        polymorpha,  Schimp. 
((         iloii'jnla,  Srliw. 

ISaiirami'i  élJiyphyUa,  Itrid. 

Vùfifnatum  atpinum,  Hœhl. 

l'aniptochecium  aurewn,  Br. 

IHeranum  Sauieri,  Br. 

Orfhothecium.  chryseum,  Sch.  —  (Houméguère). 
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Brackytkeeium  Starkii,  Br. 

«  rutabulum,  Bp. 

l'iagiotkecmm  Mùhlenbekii,  Sch.  —  (Roumèguère). 
Hypnum  molle,  Schimp. 
Sphognum  aeulifolium,  Ebrh. 

Le  vaste  cirque  désertique  et  pittoresquemeuE  sauvage, 
compris  entre  Espingo  et  la  frontière  franco-espagnole, 
appartient,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  la  même 
formation  géologique.  C'est  une  succession  de  resRauts 
granitiques,  où  se  montrent  par  endroits  des  rhododen- 
drons et  LinQ  maigre  végétation  herbacée,  ainsi  que  quatre 
lacs.  Les  deux  plus  hauts,  situés  à  la  base  même  du 
glacier  ou  Ceil  de  la  Baque  par  2,670  mètres  d'aftitude, 
sont  séparés  par  la  Tusse  de  Montarqué  (2,955  mètres)  et 
la  plus  grande  partie  de  l'année  dorment  sous  les  frimas. 
l*entlant  les  plus  fortes  clialeurs  de  l'été  les  icebergs  ne 
disparaissent  jamais  de.s  eaux  du  lac  du  Portillon. 

Malgré  un  climat  des  plus  froid  un  certain  nombre  de 
Muscinées  se  rencontrent  dans  ces  parages  et  jusqu'au 
Port  d'Oo  (3001  mètres).  Durant  l'été  seulement  leur 
récolte  est  possible.  En  voici  les  principales  : 

W^ssia  crispula,  H. 
Dieranum  Siarkii,  W  M. 

«  Sauteri,  Br. 

«  albicans,  Br, 

Distiekium  capillaceum,  Bp.     . 
Barbula  aciphylla,  Br. 
.  (irimmia  funalis,  Schimp. 

«         elalior,  Br. 

i<         Doniana,  Sw. 

«         Tnollis,  Br.  —  Ruisseaux  près  la  neige  fondante. 
Khacomiirium  sadeticum,  Br 
Webera  Ludwigii,  Schimp. 
Biyum  capillare,  L. 

(i      turbinalum,  Sw. 
Bartramia  ithypiiylla,  Brid. 
Polytricfmm  sexangutare,  Hopp. 
Pseiidoleskea  atrovirens,  Br. 
Heterocladittm  dimorplium,  Br, 
Brachylbecium  Siarkii,  Br. 
Hypnum  cupressiforme,  L. 
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Spkagnum  acutifoUum,  Ehrb. 
«         moUuscum,  Brucb. 

Zelterstedl  y  signale  les  Hépatiques  : 

Sarcoseyphus  sphacelalus,  N.  v.  Es. 
Jungermajtia  alpesiris,  Schl. 

H  julacea,  Ligh. 

«  laxifolia,  Hook. 

Au-dessus  du  lac  glacé  et  près  du  Port  d'Oo  ,3001 
mètres'  on  peut  récolter  ; 

Andreœa  alpesiris,  Br. 
«  rupeslris,  Br. 
«         nivalis,  Hook. 

Nous  voici  revenus  au  Plateau  d'Astoa.  Sur  la  rive 
gauche  du  torrent  descendu  du  Lac  d'Uo,  au  liane  en  par- 
tie boisé  (Je  la  montagne  se  laisse  glisser  mollement  une 
jolie  cascade:  la  cascade  Madeleine.  Elle  vient  du  Val 
d'Esquicrry  :  fa  localité  classique  des  plantes  rares  des 
montagnes  du  pays  de  Luchoii.  .Maintes  fois,  soit  seul, 
soit  avec  des  amis,  nous  l'avons  visitée,  et  toujours  bota- 
nislcs  ou  entomologistes  revenaient  avec  d'intéressantes 
récoltes.  Malheureusement,  depuis  une  quinzaine  d'années 
dos  glissements  de  terrains,  des  avalanches  de  pierres 
ont  modifie  beaucoup  le  faciès  de  la  vallée  supérieure. 

On  y  chercherait  en  vain  maintenant  lMs(er  pyrenœus, 
qui  jadis  y  vivait  en  petite  colonie,  11  est  vrai  de  dire 
qu'à  un  moment  donné  on  a  largement  contribué  à  sa 
disparition  en  le  tran^^plantant,  dans  un  but  d'intérêt 
personnel,  dans  le  vallon  voisin  de  Médassolles,  d'où  il  a 
l'galement  disparu  complètement. 

Les  deux  vallées  dont  nous  venons  do  parler  sont  creu- 
sées dans  le  Ici-rain  silurien  avec  des  alternances  de 
scliisle  carbui'é  cl  di;  cak-airi.'.  Comnio  elles  servent  à  peu 
tie  chose  près  d'habilat  aux  mêmes  Muscinéos,  nous  nous 
contenterons  de  donner  la  noniouclature  do  colles  que 
l'on  peut  recueillir  dans  celle  d'Esquicrry,  qui  jusqu'à 
nouvel  ordre  restcia  la  localité  préférée  des  naturalistes. 

L'excursion  en  est  facile,  quoique  roide  par  endroits. 
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mais  il  faut  éviter  de  s'y  laiBser  prendre  par  le  brouillard 
ou  le  mauvais  temps.  La  descente  pourrait  devenir  ennu- 
yeuse ou  même  diiricile,  par  suite  de  l'absence  absolue  de 
sentier  et  de  points  de  repère  surtout  dans  le  haut  de  la 
gorgo. 

Du  Val  d'Astos,  non  loin  des  granges  où  s'arrêtent  les 
voitures,  on  franchit  le  torrent  sur  un  mauvais  pont  de 
bois,  et  peu  après  on  s'élève  sur  le  flanc  désagrégé  de  la 
montagne  par  de  rapides    lacets  tracés  au  travers  des 
calcaires  et  des  schistes  carbures  noirs.  Quelques  hêtres 
et  noisetiers  se  montrent  jusqu'à  la  limite  inférieure  des 
alpages.  Chemin  faisant,  récoltez  : 
Leptotrichum  flexicaule,  Hamp. 
Rhacomitrium  aciculare,  Brid. 
«  faiciculare,  Bnd. 

t(  canescens,  Brid. 

Bartramia  Halleriana,  H. 

et  les  Hépatiques: 

Sarcoscyphus  emarginatus,  Ehrh. 
Jungermanta  albicans,  L. 
Matliodeca  navicularis,  N.  v.  Es. 

i(  platypkylla,  L. 

Frutlania  dilatata,  L. 

Nous  voici  aux  prairies.  D'abord  verdoyantes  et  belles, 
elles  occupent  le  thalweg  de  la  vallée,  mais  à  mesure 
qu'on  s'élève  au-delà  des  cabanes  de  bergers  ou  qu'on 
s'écarte  du  ruisseau,  elles  s'appauvrissent  et  au  voisinage 
du  Col  des  Courets  on  no  rencontre  plus  que  des  pierres 
et  à  peine  de  végétation. 

Notons  avec  Zetterstedt  les  Muscinéés  qu'on  peut  y 
récolter  pendant  les  beaux  jours  de  l'été  ; 

(iymnostoînum  curviroslrum,  H.  —  Fentes  des  schistes. 

Cynodonlium  pobjcai-pum,  Sch.  —  Haut  d'Esquierry. 

Dicranum  fulvettiim,  Sw.  —  Rochers  humides. 
«  Starkii,  VV.  M. 

Disiickium  capillaceum,  Br. 

Leptotrichum  (lexicaute,  Hamp.  -—  Sur  les  rochers. 

Pesmalodon  latifotius,  Brid. 

Grimmia  Hartmanni,  Schimp. 
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nhacomilTium  sudeticum,  B.  —  Rochers  arrosés. 
Webera  acuminata,  Schimp. 

«      potymorpha,  Schimp. 
Bryum  cifrkatum,,  Hopp.  —  Gazons  humides. 

'I     pallescens,  Schw. 

«     capillare,  L. 

H      pseu'lotriquttrum,  Schw.  —  Près  des  eaux. 
Catosropium  nigrilum,  Brid.  ^  Rouméguèpe,  1867. 
Meesia  uiiginoia,  H.  —  Ueux  spongieux. 
PoiytTickum  iexangulare,  Hopp. 
Pseudoieskea  alrovirens,  Bp. 
l'tycboiiium  p/icatwm,  Schimp. 
Hrackythecium  glareoium,  Bp. 

(i  rudîÔM/um,  Br. 

Plagiolhfcium  nitidulum,  Br. 
Hypnum  calHckroum,  Brid. 

Et  les  Hépatiques  ; 

■/«ni/ermoniff  nana,  N.  v.  Es. 
Radula  alpesiris,  Berggr  el  J^ind. 

Maurice  Gouhdon 

t.uchon,  IB  'léc:embre  1905. 


^abyG00»^lc 


QUESTION 


Sancta  Fides 

de  Guberturis? 

M.  le  conseiller  Cieutat,  un  des  membres  titulaires  et 
fondateurs  de  la  Revue,  nous  adresse  la  lettre  suivante, 
que  nous  nous  empressons  de  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  dans  l'espoir  que  la  question  soumise  pro- 
voquera la  solution  désirée  par  M.  le  baron  Pernand  de 
Caniaillac,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  dont  ta 
famille  originaire  de  Cardeilhac,  ae  rattache  étroitement 
à  l'histoire  de  notre  ancien  comté  de  Comminges. 

N.  D.   L.   R. 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  soumettre  à  vos  lectears 
la  copie  d'une  charte  de  Ihnalion  faite  par  Itomieu  de  Cardaiilac  aux 
Hospitaliers  de  Sainl-Jean  de  Jirvsaiem,  du  lien  dit  Sainte  Foi  u  de 
t^ubrriuris  »,  en  Toulousain  —  lieu  dit,  dont  rideniificaiioQ  est  ft  recher- 
cher. 

S.  D.  [Avant  1123]. 

Romeus  de  Cardeltaco  dédit  lib|er)  ali(ter)  5(an)ctam  Fide[m)  de 
Cuberturis  Deo  et  Hospitali  lher[iisa]  lem  et  Geraido  Hospitalario  ceteris- 
que  confratri[bLis]  ho.'pitalis  pro  remediu  anime  sue  et  parentorum  suo- 
ram.  Hoc  Donum  (ult  factum  in  p[re]seniia  dompni  B[ertrandi  Convenna- 
rum  epi[3copij.  Signum  Bernardi  de  Saucto  Virio  et  Uuillelmi  de  Sancto 
Saturnino  qui  sunt  testes. 

iCopie  ite  lempi,  fin  rfit  XII'  iîMc,  aiu  Archirea  rie  la  Haute-<iaronne,  ii-iie  H,  fonda 
de  Malle,  tay  .Saiiil-('(ar,  tJBMC  I,  n*  i,  scie  19,  rouleau  de  panhemin,  fiubtii  par 
J.  Ilelaville  Le  ittiulx,  rnrliihiire  gi'ni'rtil  de  l'unlri'  des  llwiiitalîtrt  ilu  Sainl-Jean  ds 
Jéiurnilem,  1. 1,  p.  ûi.  )ji<^-e  63  ;  llàle  dta  llonation»  fuilfi  à  illûi>iml  de  Jûruaalem  cl  au 
Prieur  yt!n'!ral  (h'raïul  ilann  le  Touloiianiji  i. 

Quel  est  bien  ce  lieu  de  "  Sancta  Fides  de  Cuberturis  "  et  avec  quel 
lieu  de  dénomination  actuelle  pourrait-on  l'identifier? 

L'on  ne  sait  retrouver  que  les  deux  localttt's  actuelles  de  ce  nom  de 
S^-Foy  qui,  faisant  partie  du  Toulousain,  font  actuellement  partie  du 
Départ'  de  la  H'^-Garonne,  b  savoir:  S^^-Foy  de  Peyrolîëres  (Cant.  de 
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'Lys,  Arp'  de  Murel)  ei  S"'-Foy  d'Aigreteuille  (Cant.  de  Lanta,  Arr' 

e  Villefranche  de  Lauraguais). 

__  D'autre    pan,    le   P.    Irénée 

(d'Aulon),  religieux  des  Frères 
Mineurs  Capucins,  bien  connu 
par  sa  savante  Monographe  d'Au- 
lon, dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  notre  Revue  de  190i,  sous 
la  -plume  autorisée  du  président 
A.  Couget,  veut  bien  signaler, 
dans  une  lettre  datée,  de  Rome, 
du  13  octobre  1903,  à  M.  le 
baron  de  Cardaillac,  l'existence, 
près  d'Aurignac,  en  Comminges, 
à  la  vérité  (mais  le  titre  ne  dit 
pas  que  Sainte-Foy  (ut  en  Tou- 
lousain, et  il  faut  seulement  rete- 
nir que  le  Prieur  de  l'Ordre  des 
Hospitaliers  appartenait  à  cette 
Province,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent) d'un  ancien  terroir  qui 
porte  le  nom  de  Sainte-Foi.  Ce 
mt^me  Religieux  ajoute  que  M. 
l'abbé  Décap  l'a  mentionné  dans 
-sa  nomenclature  des  biens  pos- 
sédés parl'Abbayede  Bonnefont, 
et  qu'il  retrouve  également  dans 
ses  Noies  sur  Aulon.  Il  termine 
en  disant  qu'en  1091  le  Syndic 
du  Monastère  de  Pessain  (dont 
di'pendait  le  Prieuré  d'Aulon) 
alTenna  les  fruits  décimaux  du 
terroir  de  Sainte  Foy,  conjointe- 
nient  avec  l'abbé  de  Bonnefont... 


Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer 
que  la  présence  de  l'Evéqae  de 
Commminges  à  l'acte  de  Dona- 
tion prête  une  certaine  autorité 
à  cetle  indication,  pour  une  vroi- 
seniblnuce  d'identification,  puis- 
que Aurignac  dépendait  du  Dio- 
cèse de  Comminges  ;  en  tout  cas, 

J  il  y  auiait  témérité  à  négliger 
cetie  vraisemblance. 

justement  la  lettre  du  Religieux,  en 


La  difficulté,  comme  le  dit  très 
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forme  de  coiiclusioD,  et  peut-ËIre  aussi  )a  véritable  explication  vieiii  du 
mot  de  "  Cubenuris  ". 

'  Or,  en  consultant  le  Glossaire  de  Du  Cangeon  lit:  «  Cuberta.  Stragu- 
lum  in  quo  lecius  instruitur.  (Couverture  de  lit).  —  Cubertorium. 
Arvenis  :  Couberiure  coorperculum.  (Couvercle),  h 

N'y  aurait-il  pas  donc,  dans  les  environs  d'Aurignac,  quelque  lieu  dit 
se  rapprochant  de  ce  mot  «  Cuberturis  »,  on  de  l'une  de  ses  signifl 
cations? 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'eipression  de  mes  seii 
timents  les  plus  distingués, 
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DE  LUCHON  A   BAREGES 

dans  les  Neiges 


Les  courses  hivernales  dans  les  neiges  pyrénéennes 
sont  généralement  assez  rares.  Aussi  nous  faisons-nous 
un  plaisir  en  même  temps  qu'un  agréable  devoir  de  signa- 
ler celle  que  vient  de  mener  à  bonne  fin  un  de  nos  amis 
et  collègue  du  Club  alpin  français,  M.  Lucien  Roullet,  de 
Paris. 

Le  dimanche  soir  12  novembre  il  arrivait  à  Luchon,  et 
dès  le  lendemain,  pour  s'entraîner,  montait  à  Superbugnè- 
res  (1797  mètres)  avec  le  guide  liaphaël  Angusto.  Véri- 
table et  jolie  promenade  avec  descente  sur  la  vallée  du 
Lya,  car  la  neige  atteignait  à  peine  15  centimètres 
d'épaisseur  au  sommet  de  Superbagnères. 

Le  soir  après  diner,  nous  tracions  les  grandes  lignes 
de  son  excursion  des  jours  suivants. 

La  nuit  du  lundi  13  au  mardi  14  fut  mauvaise  en  mon- 
tagne :  il  neigeait.  Néanmoins  le  mardi  matin,  accompagné 
de  Raphaël  notre  ami  partait.  Dans  la  vallée  de  lArboui^t, 
à  Saint'Aoentin,  la  route  disparaissait  déjà  sous  un  blanc 
tapis  dont  l'épaisseur  augmentait  à  mesure  qu'ils  s'éle- 
vaient. Au  Port  même  de  Peyresourde  1545  mèt.\  qua- 
rante à  cinquante  centimélruH  de  neige.  Il  ne  fallait  plus 
songer,  m'écrivait  plu^^  tard  M.  Houliot,  au  col  d'Azel  et 
moins  encoi'c  au  Port  de  Campbiel  (2595  met.),  et  pour 
aller  il  Gavarnie  il  no  restait  que  la  route  du  Tourmalet 
(2122  met.)-  —  La  descente  sur  Arreau  (698  met.)  s'impo- 
sait.  Nos    deux  voyageurs   n'y   arrivèrent  que  le  soir 
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assez  tard,  ayant  abandonné  la   neige   seulement  aux 
portes  de  Bordères. 

Le  mauvais  temps,  le  lendemain,  les  empêcha  de  partir 
de  bonne  heure.  La  montée  du  col  d'A!<pin,  moins  char- 
gée do  neige  que  le  Port  de  Fey resourde,  fut  relativement 
facile  (1497  met.)-  La  descente  sur  Eupiadet  et  Paillole 
(1110  met.)  fut  plus  pénible.  Par  Sainte-Marie  945  met.) 
ils  gagnaient,  Gripp  (1130  met.).  La  route  y  disparaissait 
déjà  sous  une  mince  couche  de  neige.  Mais,  dans  la  nuit 
du  mardi  au  mercredi,  nouvelle  chute  assez  abondante. 

Ici  je  laisse  la  parole  à  notre  vaillant  ami,  et  me  con- 
tente  de  transcrire  la  partie  de  sa  lettre  concernant  ta 
traversée  du  col  du  Tourmalet  : 

((  A  Gripp  jugeant  prudent,  vu  l'abondance  des  neiges, 
de  nous  assurer  le  concours  d'un  homme  du  pays,  nous 
primes  avec  nous  un  porteur  du  village,  Eugène 
Capdeviette,  connaissant  la  route  et  faisant  le  service 
de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre.  Le 
temps  n'était  peut-être  pas  très  engageant,  mais 
Raphaël  et  moi  nous  éprouvions  un  tel  crèvo-cœur  de 
reculer  de  nouveau  que,  sur  l'assurance  des  gens  de 
Gripp  que  nous  pouvions  bien  passer,  nous  décidions  de 
tenter  l'aventure.  Je  ne  vous  raconterai  pas  en  détail 
cette  journée  du  16  novembre  ;  qu'il  me  suflise  de  vous 
dire  que,  partis  do  Gripp  (1120  met.)  à  8  heures  moins  dix, 
nous  n'arrivions  au  col  (2122  met.)  qu'à  deux  heures  et 
demie,  n'osant  guère  revenir  sur  nos  pas,  car  le  brouil- 
lard se  mettait  derrière  nous,  et  nous  avions  constaté  des 
amas  considérables  de  neige,  où,  non  seulement  nos 
piolets,  mais  les  grands  bâtons  ferrés  s'enfonçaient  com- 
plètement. Hélas  !  le  brouillard  était  aussi  sur  l'autre 
versant,  et  la  route  de  Barèges  impraticable. 

»  Il  fallut  faire  des  descentes  sur  la  neige  vers  les  rochers 
que  l'on  apercevait,  et  à  gauche  de  la  cabane.  Heureuse- 
ment, la  neige  éta  t  un  peu  tassée,  et  nous  descendions, 
ce  qui  nous  empêcha  de  nous  y  ensevelir.  Et  il  n'y  avait 
pas  moyen  d'agir  autrement.   Puis  le  brouillard  devint 
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plus  épais,  et  nous  dûmes  suivre  le  cours  même  du  Bustan, 
les  pieds  daud  l'eau,  espérant  protiter  d'une  moraine  ou 
d'un  petit  torrent  nous  ramenant  à  la  route.  En  vain,  et, 
pris  par  la  nuit,  ayant  la  chance  inespérée  de  trouver  un 
petit  rocher  formant  refuge,  nous  nous  y  blottîmes  à 
6  heures  du  soir,  à  peine  abrités  du  vent  par  notre  unique 
couverture.  Ce  que  fut  cette  nuit  terrible  (notre  ami  pour- 
rait dire  polaire)  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  De 
6  heures  du  soir  à  1  heure  du  matin,  il  nous  a  fallu  battre 
la  semelle  pour  n'avoir  pas  les  pieds  gelés,  n'ayant  mangé 
qu'un  croûton  de  pain  et  bu  un  peu  de  vin  depuis  la  veille 
au  soir,  ayant  l'impression  que  c'était  la  fin,  que  nous  y 
resterions  tous  trois,  gelés  ou  ensevelis  vivants,  ce  qui 
pouvait  se  produire  s'il  était  encore  tombé  de  la  neige. 

»  Enlin  une  admirable  lune  qui  s'est  levée  vers  minuit, 
un  ciel  d'une  clarté  superbe,  nous  ont  permis  de  distin- 
guer les  lacets  de  la  route  qu'il  fallait  atteindre  coûte  que 
coûte,  car  nous  commencions  à  ne  plus  nous  sentir  les 
pieds.  Enlin,  aujourd'hui  vendredi  17  novembre  à  quatre 
heures  du  matin,  nous  faisions  notre  entrée  à  Barèges 
(1232  mètres)  avec  25  centimètres  de  neige. 

»  Il  ne  me  reste  qu'à  rendre  hommage  à  l'adresse,  à 
l'habileté  et  au  dévouement  de  Raphaël,  qui  a  été  parfait 
.  et  au-dessus  de  tout  éloge.  J'en  dirai  autant  de  l'homme 
de  Gripp  que  nous  avions  pris  avec  nous. 

»  Et  voilà  comment  nous  passâmes  le  col  du  Tourmalet.  » 

De  Barètes  nos  deux  vaillants  alpinistes  gagnaient 
Luz,  puis  Argelés.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  si 
Kaphaël  Angusto  s'est,  comme  d'ordinaire,  montré  digne 
de  sa  réputation  d'excellent  guide  de  sommets,  notre  ami, 
notre  compagnon  de  route  il  y  a  quelques  Jours  à  peine 
dans  les  montagnes  de  l'Herzégovine,  de  la  Bosnie  et  du 
Monténégro,  a  fait  preuve  aussi  d'une  endurance,  d'une 
énergie  physique  et  morale  peu  communes.  Qu'ils  reçoi- 
vent ici  tous  les  deux  nos  meilleurs  compliments  et  nos 
plus  chaleureu^jos  félicitations. 

Ludion.  »  iiovombre  190i.  Maurlce    GOUHDON. 
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A  PROPOS 

DU  CARDINAL  D'OSSAT 


Le  petit  problème  biographique  relatif  au  lieu  d'origine 
du  cardinal  d'Ossat,  étudié  tout  récemment  ici-même  par 
M.  Bourdelte',  a  reçu  une  solution  délinitive  voilà  bien- 
tôt quarante  ans.  En  1866,  M.  l'abbé  F.  Canéto  a  publié 
les  Lettres  de  tonsure  d'Arnaud  d'Ossat  dans  lesquelles 
le  futur  clerc  bat  dit  originaire  *  loci  de  Rupe,  Auxis  dio- 
cesis  H.  Ce  document  décisif  a  été  successivement  édité 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  (4'  série,  t.  IV, 
pp.  250-252)  ;  dans  la  Revue  de  Gascogne  [C.  XÏU,  p.  341;  ; 
et  dans  la  Revue  de  Comminges  (t.  H,  p.  311).  En  1894, 
M.  l'abbe  Antoine  Dcgert,  aujourd'hui  directeur  de  la 
Revue  de  Gascogne,  donna  au  public  une  biographie  de 
notre  cardinal'.  On  peut  lire  aux  premières  pages  de 
ce  livre,  désormais  classique  sur  d'Ossat,  un  résumé  des 
renseignements  que  déjà  M.  Philippe  Tamisey  de  Larro- 
que  avait  parfaitement  exposés  touchant  les  premières 
années  du  célèbre  diplomate. 

C'est  donc  certitude  acquise  depuis  longtemps  :  Arnaud 
d'Ossat,  fils  légitime  de  Bernard  d'Ossat  et  de  Bertrande 
Conté,  est  né  le  20  juillet  1537,  non  à  Cassagnabère,  dio- 
cèse de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  mais  à  La  Roque- 
Magnoac,  diocèse  d'Auch^.   Encore  une  fois  la  tradition, 

1.  V.  Reouede  Comminges,  I.  XX,  pp,  118  el  181. 

2.  V,  Le  Cardinal  dOuat,  ivéi, 
fVielor  Lecoffre,  édll.)  -  Cfr.  :  L 
roi\\ie.  fljectie  de  fJaacognt,  loc.  cit.l 

3.  Ceux  <le  dob  locleuni  qui  u'uat  pas  sous 
l>ur  rAcnilàmic  tniarni»!  du  prU  Tliéruuanu, 
ilélMl  eiiln-  la  ItiH[uu-]llHi;uoac  et  Cn-^ngniititri 

Le  P.  Uuiuxzi,  paDâ|;yri8tu  de  d'Ossul,  <i  lui  douoe  puur  patrie  Caasaguabère,  petit 
vllisgo  alors  situa  dans  le  diocèse  de  SniDl-Dertrund  de  CounniDgcs,  Il  se  trompait  ul 
ullail  itiduiru  en  erreur  la  plupart  des  bûigrapties  de  d'Ossat,  ipii  devaient  le  copk-r 
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cette  rouille  de  l'histoire,  a  dénaturé  les  faits,  amassé  des 
légendes  et  prouvé  qu'elle  a  la  vie  dure  ! 

Cependant  je  ne  lui  en  veux  pas  outre  mesure  en  l'occur- 
rence, puisque  ramenant  la  pensée  sur  Arnaud  d'Ossat 
elle  me  fournit  l'occasion  de  tirer  de  mes  cartons  un  petit 
dossier  capable  de  jeter  encore  quelques  minces  rayons 
de  lumière  sur  notre  intéressant  gascon.  Les  documents 
qui  suivent  sont  au  nombre  de  huit.  En  voici  d'abord  la 
nomenclature  : 

I.  —  1956.  Lettres  de  tonsure  d'Arnaud  d'Ossat,  publiées  pour  la 
première  fois  par  M.  Canëto,  mais  avec  deux  ou  trois 
légères  incorrections  que  je  suis  à  roème  de  corriger. 
IL  —  1368.  Lettre  d'Arnaud  d'Oasal  à  sa  mère.  —  (Mêmes  observa- 
tions que  précédemment.} 
m,  —  1577.  Institution  d'un  procureur  par  Arnaud  d'Ossat,  à  Agen. 
IV.  —  1578.  «  Attestatoire  »  de  l'offlciel  d'Auch  touchant  la  science 

et  la  moralité  d'Arnaud  d'Ossat. 
V.  —  1584.  Lettre  d'Arnaud  d'Ossat   &  M.    Lupault,  chaDoîne  et 

archidiacre  de  l'Eglise  d'Auch. 
VI.  —  1586.  Institution  d'un  procureur  par  Arnaud  d'Ossat,  &  Rome.  - 
VU.  —  1599.  Lettre  d'Arnaud  d'Ossat  à  M.  Lupault  pour  lut  annoncer 
la  promotion  de  Léonard  de. Trappes  &  l'arcbevëché 
d'Auch.  ■ 
VIII.  —  1399.  Lettre  de  félicitation  adressée  à  L.  de  Trappes  et  dont 
l'auteur  m'est  inconnu. 

Ces  huit  documents  prouvent,  avec  un  surcroit  de 
clarté,  les  attaches  de  d'Ossat  avec  l'archevêché  d'Auch 
et  ses  bonnes  relations  avec  M.  Arnaud  Lupault,  cha- 
noine et  archidiacre,  dont  la  parenté  a  habité  Castelnau 

peutluni  deux  Bièdes.  En  vain  Scipion  Dupleix,  lu  eompalriole  de  d'Oasal,  affirmail-ii 
[Hisloire  d'Henri  le  Graml,  1(>39.  p.  :!.'il]  que  le  cnrilinal  était  né  A  Larroque-Ma^nnac  : 
en  vain  Ooufret  le  rtpitaii-il  riami  le  Alureri  cle  17:i9  nvoc  preuves  &  l'appui,  leur  opinion 
DO  put  prévaloir.  Il  faut  i'cman|iipr  du  reatu  que  si  le»  deux  rencontrulenl  jusie  sur  le 
lieu  de  lu  naUsaucu  de  d'Ossat,  le  premier  avait  l'nir  de  n'en  pas  connailre  la  date,  et 
le  spcoud  parld^eail  l'erreur  commune  i|ui  le  faisait  aaitro  on  liM. 

Ulen  ((U'indii|ué«  dans  l'iiiscripUuti  que  llreiit  (rraver  sur  aa  lumhe  (en  l'éflli^e  Saint- 
Louis  dus  Kratii;aiB  A  Romol.  les  secrOtuiraa  de  d'Uasat.  cette  date  était  fausse.  Ou  n'en 
pciul  plus  douter  oi^ourd'hul  que  noua  avons  ralrouvé  le  certilicat  île  bapléme  de  d'O»- 
f»l.  Celle  plùcc  déi-ottvertc  A  Aiich  ilonno  raison  aux  aulcu»  du  Uatlia  c/irîsiiana  ([ul 
liiisaictit  ntinouliT  la  uaïss.'iiii'c  lie  d'Ossul  i  1 J3T  :  clic  eu  bidligiie.  do  plus,  le  jour  pie- 
ds. 1)11  y  lj(  i|ue  Arnaud  d'Onsat  ]in'[uit  i  Larroiiup-Mn^tioac  le  30  juillet  Ij:l7,  du  légi- 
tima mariow  de  lleruard  d'Osfoi  m  <ie  Derlraiiile  de  Coulé.  Ainsi  tombe  du  mémo  coup 
l'opiulon  i[Ui  falHuil  d?  d'Ussnt  un  unfanl  naturel  des  B(>i|;neut^  de  Itainerort  •.  V.  op. 
cil.  pp.  i,  3.  —  .VJuutoiLs  a  eus  llgiius  que  dom  Bru.i(ellee,  dans  ses  Chronlqtua.  déslgni' 
La  Rocjuf-Mngnoo  comme  lieu  dorijjSne  dv  d'Ossat. 
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de  Magnoac.  En  tout  cas,  c'est  à  Castelnau  que  nos  piè- 
ces ont  été  recueillies  par  Louis  Daignan  du  Senclat,  cha- 
noine, archidiacre  et  vicaire  général  d'Auch.  Cet  ecclé- 
siastique les  a  insérées  dans  une  de  ses  «  compilations» 
de  textes  ,compilatores)  d'où  je  les  extrais  intégralement. 
Au  dos  de  cet  ensemble  de  noies  on  lit  :  Mémoires  des 
actes  qui  sont  à  Castelnau  cliés  Messieurs  de  Lupaut,  pour 
preuve  victorieuse  que  feu  M.  le  cardinal  d'Osaaf  estait 
originaire  de  La  Roque  de  Maignoac,  du  diocèse  d'Auch. 
—  Mgr  le  cardinal  d'Ossat  estait  de  La  Roque  de  M&i- 
■  gnoac  et  non  de  Cassaignabère,  diocèse  de  Comenge.  L'in- 
sistance de  ces  répétitions  —  et  il  y  en  a  une  autre 
du  même  genre  sur  les  pièces  elles-mêmes  —  démontre 
que  Louis  Daignan  du  Sendat  tenait  à  revendiquer 
Arnaud  d'Ossat  pour  le  diocèse  d'Auch,  la  gloire  de  celui 
de  Comminges  dut-elle  en  souffrir  quelque  diminution. 
J.  Lestbade. 
I 

135t) 
Lettres  de  tonsure  d'Arnaud  d'Ossat 

Dominique  de  Bigorrc,  évêque  d'Albe,  déclare  avoir 
donné  la  tonsure  cléricale  h  Arnaud  d'Ossat,  natif  de  la 
Roque- Magnoac.  Cérémonie  accomplie  le  36  décem- 
bre 1556  avec  la  permission  de  Hippolyte-Charles  d'Esté, 
cardinal  de  Perrare,  archevêque  d'Auch. 

t<  DoRiinicus  de  Vigorre,  miseratione  divinA  episcopus  albiensls'. 
Notum  facimus  universis  quod  nos  de  ticeniiâ  et  permisaione  Reverend^oi 
in  Chrisio  Patris  d"i  d'"  Hippolyti,  eadem  miseraiione  tituli  Sanclœ  Marix 
in  Aquiro  diaconi,  sacrosancts  Romanœ  Ecclesix  Cardinalis  de  Ferrario 
nuncupati,  auchiepfscopi  auxitanensis,  die  et  loco  infrascriptis,  dilecto 
nostro  Arnaldo  de  Ossalo,  filio  Bernardi,  loci  de  Rupe  [Magnoajci, 
Auxis  diocezis,  sufQcienter  titterato,  in  œute  légitima  conslituto,  ac  de 
Itigitimo  matrimonio  procreato,  ppom  huinana  fragilitas  nosce  sinii,  pri- 
Enam  in  domino  contulimus  tonsuram  dericalem. 

1.  Ou  epiicopus  flibensîï,  —  Voy.  T.  de  Larrocjue,  (oc.  cit. 
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1)  Acium  et  datitm  in  domo  nrchiepiscopali  Auxis,  sub  sigillo  ordÏDario 
curiœ  officîaicttus  '  amiianensis,  die  vigesimâ  sentft  raensis  decembris, 
anno  Domini  millesimo  quingentesimo  qiiinquagesimo  aeito.  —  De  dîcii 
domini  episcopi  mandaio  ''.  —  Sic  signatum  in  originali  :  de  Abelto.  secret., 
et  sigillatum  sub  sigillo  ordinario  Curiae  oflicialalus  Auxilanensis  '.  » 

II 

11568 
Lettre  d'Arnaud  d'Ossat  a  sa  mèke 

«  t  '^  ™^  i^^*"^  Bertrande  de  Conie  à  la  Roque  de  Maignoac  *. 

Ma  mère,  au  commencement  du  mois  d'aoust  je  partis  de  Bourges  où 
i'ay  estudié  en  droict,  l'espace  de  deux  ans  et  plus,  el  viens  à  Paris  pour 
apprendre  la  pratique  en  la  Cour  de  Parlement,  et  puis  faire  comme  Dieu 
me  conseillera  '•. 

«  J'ay  esté  adverty  par  M.  Martin  de  Tolose  que  vous  estiès  en  bonne 
santé,  dont  je  loue  Dieu,  il  m'a  ausay  escrit  qu'il  vous  a  envoyé  quatre 
escus  sol  de  qiioy  je  l'avois  prié,  et  parce  moyen  je  suis  hors  de  deux 
peines  ou  i'  estois,  l'une  pour  sçavoJr  comment  tmis  ra-as  portiés,  l'autre 
pour  vous  faire  tenir  de  quoy  faire  vostre  provision  de  blé  pour  l'esté, 

((  Quand  il  vous  plaira  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles,  vous  pourrés 
addresser  vos  lettres  k  M.  Martin  ou  à  M.  de  Coma  h  Tolose  et  ils  me  les 
tairont  tenir,  qui  sera  l'endroit  où,  ma  Mère,  je  me  recommande  de  bien 
bon  cœur  A  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  qu'il  vous  donne  longue  cl 
heureuse  vie. 

«  Vostre  fils  prest  à  vous  obéir  et  faire  service. 

«    A.    DOSSAT, 

<i  De  Paris  ce  huictiesme  de  septembre  mil  cinq  cens  soixante  hnici. 
«  Je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moy  et  n'oublier  à  faire  mes  recom- 
mendations  &  tous  mes  parents  et  amis  de  par  del&  ".  » 

1.  M.  Ph.-T.  lie  I..irroiiu,-  ùci'il:  offlcMui  ;  mais  on  doil  lirci  nf/lcialaliis.  il  s'agit 
i!i'  rorQcinJilé  d'Audi. 

î.  Ph,-T.  il"  Larroqae  arrâte  le  teste  h  em!  mois. 

3.  A  la  suite  îles  Leilrts  de  taïuiurc  on  111  cnlte  niuiolnlioti  iktsiérïcuri.'  : 

-  A.  M'  Lupault.  arcliiiliacre  d'Aucli.  —  Le  pr^^fiil  extrait  m'a  ealô  baillé  par  M'  ttpr- 
tipr.  srcliidiarro  île  Tolose.  qui  est  arrivé  présentement,  dnrnier  du  l'an  l.ilKV 

Il  faut  recouvrer  Iptirps  l'O  lionne  fnrnie  simiiips  cl  sc*ll*e»  pour  proiliiîtr  en  resli- 
Cour  ilr  l'iirlemeut  de  Pnris  nu  iiroer;!  v  [H'iid.iiil  piiiir  uiiu  aWiavo  poursuiïlo  pnr  leii, 
s-  d'Oasal.  Kiiv.iyniil  [l'iiir  riiT.iiii-  de  JI,  d-  Lnhne.  il  vous  piiiirâ  me  fain-  tenir  Ind 
Tonsure.  " 

1.  Cette  BdiTs^'  n'est  |iiiinl  l'eproduile  ilans  In   ]nililiciition   de  M.  T.  ite  !.,arrof|iie. 

h.  Cfr.,  relie  phrase  avec  celle  qu'on  lit  en  M,  T.  de  LHrrtii[iie  el  qui  eal  mal  \tone- 
latc. 
(i.  Ce  Pi>tl-Scriptum  n'nsl  pas  marqué  pn  M.  T.  de  I.arroqiic- 
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Institution  d'un  l'Ror.uRF.UR  pour  A.  d'Ossat,  a  Agen 

u  Auiourd'huy  vingt  nixiesme  du  mois  de  janvier  mil  cinq  cens  soi- 
xante dix-sept,  dans  la  ville  et  cité  d'Agcn,  par  devant  moy  notaire  roya' 
et  apostolic  soubsigné,  prâsens  les  te.smoins  bas  nommés,  a  esté  présent 
M"  Arnaud  d'Ossat,  clerc  du  diocèse  d'Auch,  liceniié  en  droit  civil,  lequel 
de  son  bon  gré  a  faiut,  créé  et  institué  son  procureur  spécial,  etc..  pour 
et  au  nom  dud.  constituant  insinuer  ses  lettres  de  degrés,  du  temps 
d'estude  et  de  nomination,  aux  prélats  ou  leurs  vicaires,  etc..  Signé  : 
Sarauste,  noi.  royal  ei  ajioslolic. 

((  Insinué  aux  Registres  de  la  secrétairie  de  l'arcbevesché  d'Auch  et 
greffe  des  Insinuations  dud.  diocèse  d'Auch.  A  Auch  ce  17  d'octobre  1577  : 
Du  Verdi er.  » 

IV 
1.17K 

Conformément  aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente, 
Bernard  Fontan,  oflicial  d'Auch,  délivre  une  attestation 
de  bonnes  vie  et  mœurs  à  Arnaud  d'Ossat  en  vue  de 
l'obtention  de  bénélices  ecclésiastiques.  Liste  des  témoins 
qui  ont  déposé  en  faveur  du  jeune  d'Ossat:  trois  d'entre 
eux  déclarent  l'avoir  entendu  quand  il  prononçait  «  l'Orai- 
son synodale  »  en  l'église  métropolitaine  d'Auch.  De 
l'avis  de  tous,  Arnaud  d'Ossat  est  digne  d'occuper  des 
bénélices  ecclésiastiques,  même  à  charge  d'âmes. 

((  Coppie  de  l'atestaloire  quy  [eut  {aide  pour  M'  Dotsat  à  Auch 
en  l'an  1578. 

»  Universls  et  singulis  pi'esentes  certilicatorias  Litteras  inspecturis, 
fiernardus  Fonlanus,  jurium  baccalaureus,  offlcialis  auxitanensis. 

»  Notum  vobis  facimus  et  tenore  presentium  altestamur,  quod  die  date 
presentium  infrascHpte,  comparuit  coram  nobis  Venerabiiis  vfr  Magister 
Arnaudus  Ossatus,  clericus  dioce.sis  Auxis,  juriumque  licentiaius,  qui 
diiil  necessaria  pro  sui  juris  con.oervatione  indigere  attestalionem  fleri  de 
suis  vitâ,  moribus,  rcligione  catholicA  et  doctrine  et  aliis  que  in  promo- 
vendis  Beneflci'arjiis  lam  a  sacris  canonibus  quam  a  Sancta  Sinodo 
Tridentinà  deai[de]rantur.  Nos  rcquisilionl  hujusmodl  tanquam  juri  con- 
sone  annuentes,  ad  habendam  certain  scientiam  de  premissis,  examinavi- 
mus  vnneraNles  et  discretos  viros  magistros  Petrum  Lafargue,  Arnaldum 
Lupaull,  Joannem  Nogaro  et  Bernardum  Julien  canonicos  Ecclesix  Métro- 
politanee  .^uxilann,  Jacobum  Aubas  et  Joannem  Saulx  prebendarios  In 
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dicta  Ecclesia,  Antonium  Laburguère  licentiatum,  Petnim  Tapier,  Ber- 
trandum  LacissÎD  et  Odetum  Moière,  jutium  baccalaureos,  curie  noMre 
metropoittane  Ausitane  consiliarios  et  adTocatos,  qui  jurampnto  tnedio 
par  eos  ei  eorum  qucmlibet  preslito,  dixeruni  et  attestaii  fuerunt  se 
abhinc  viginli  annie  cognoscere  supradictum  Ossalum,  virum  bonum  et 
boDis  mortbus  predictum,  ex  légitime  matrimonio  natum,  nulli  heresis 
aut  allerius  criminis  labe  pollulum,  hereticiave  familiarem,  aed  fidelem 
catbolicum  et  orthodoxum,  in  communione  Christi  Fidetium  et  eorum 
qui  sanclam  ndem  catholicam  et  apostolicam  romanam  proRtentur  riveii' 
tem,  ecclesias  ac  monasteria  dévote  visitantem. 

Et  ultra,  predicli  Lafargue,  Lupault  et  Laburguère  dixerunt  se  vidisse 
et  audivisse,  dictum  Ossatum  orationem  Sinodi  auxilani  proferaDiem  et 
pronuntianem,  in  ecclesiA  melropolitanà  predictft,  ac  otnnes  una  vore 
sufUcîentem  et  iiioneuni  ad  oblinendum  bénéficia  ecclesiastica,  curata  vel 
non  curata,  ac  dtgnilate°  quascumque  in  Ecclesiîs  melropolitanis,  catlie- 
draltbus  aut  collegiatis,  si  sibi  conferantur  tam  auctborilate  apostolicA 
quam  ordinarià,  judicarunt,  et  talem  ab  aliis  de  eo  notitiam  habentibus 
teneri  et  judicari  intelteierunt,  actis  curie  nostre  premissis  latius  aties- 
tantibus. 

In  quorum  premissorum  fidem  et  teslimonium  huiusmodi  Litteras 
manu  nostra  signalas,  pcr  notarium  infrascripmm  predicte  curie  nostre 
'  metropolilane  auxitane  fiirl,  scnbi  et  signari  fecimus,  sigillumque  Curie 
nostre  predicte  ordinarium  apponendum  mandavimus. 

Actum  et  datum  Auxis,  die  tertiâ  menais  decembris,  anno  Domini 
millésime  quingentesimo  septuagesimo  octave. 

B.  PoNTANLs,  ojfietalis  predictus. 
Du  Verdier. 


i584 
Lettre  d' Arnaud  d'Ossat  a  M.  Lupault,  chanoine  d'Ait,h 

Il  lui  apprend  la  mort  de  Paul  de  Foix,  archevêque  de 
Toulouse  et  ambassadeur  du  roi  de  France  à  Rome. 

i(  f  A  Monsieur  Lupault,  chanoine  et  arcbidiacre  en  l'Eglise  d'Auch. 

H  Monsieur.  — Je  crois  que  vous  aurés  jà  entendu  comment  il  a  pieu  A 
Dieu  appeller  à  soy  Monseigneur  de  Foix  après  la  mort  duquel  Monsei- 
gneur le  Cardinal  d'Est  me  teii  cet  honneur  de  me  vouloir  A  son  service 
où  je  me  trouve  mainti'nnnt,  aussy  il  a  pieu  au  Roy  m'honorer  de  la 
rharge  de  ses  affaires  icy,  en  attendant  la  veneue  d'un  nouveau  ambassa- 
deur. De  quoy  je  voua  ay  voulu  advertir  affin  que  si  je  vous  puits  faire 
quelque  service  près  mond.  seigneur  le  Cardinal  ou  ailleurs  vous  scactiiés 
où  m'addresser  vos  commendements  auxquels  je  ne  faudra!  d'obéir,  vous 
priant  de  me  faire  eoteodre  de  vos  bonnes  nouvelles  et  vous  saluant  de 


^abyGoO»^lc 


257 

raes  bien  humbles  recommen  dations  et  priant  Dieu,  Monsieur,  qu'il  tous 
doint.  en  parfaite  snnté,  longue  et  beureuse  vie. 
(i  Vostre  humble  serviteur  ei  obéissant  ami  : 

A,    DOSSAT. 

<(  De  Rome  ce  16  juillel  1584.  » 
VI 
1586 
Institution  d'un  Procureur  pour  A.  d'Ossat  a  Rome 

«  t-  —  ï*i  nomine  DomiDi  amen. 

»  Par  cet  instrument  public  soit  notoire  et  manifeste  à  un  chacun 
comment  l'an  depuis  la  Nativité  de  Nostre  Seigneur  Jésus  Christ  mil  cinq 
cens  quatre  vingt  et  six,  l'indiclion  quatorziesme,  le  dix  huicttesme  jour 
dumoisdemay  et  la  seconde  année  du  Pontificat  de  Nostre  très  S.S. 
Père  en  Dieu  Pape  Sixte  cinquiesme  de  ce  nom,  en  présence  de  moy 
notaire  et  des  tesmoings  cy  dessoubs  nommés,  feut  présent  en  sa 
personne  Monsieur  Arnaud  d'Ossat,  clerc  du  diocèse  d'Auch,  lequel 
principalement  et  pour  soy  mesme,  sans  toutefois  révoquer  autres  siens 
procureurs,  etc.  [a  nommé]  à  sçavoir  Monsieur  Lupault  chanoine  et  archi- 
diacre de  l'église  d'Auch,  absent,  etc. . .  Dominique  Lacassaigne,  etc. . . 

»  Faict  k  Rome,  au  palais  de  la  résidance  accoustumée  de  Monseigneur 
lll"""  et  R"'"  Gard"!  d'Est,  au  quartier  de  l'habitation  dud.  s'  constituant. 

»  Ego  Franciscus  Sellier,  Arckitii  lîomanœ  Curiœ  scriptor,  etc. . . 
.  ))  Collegium  archivii,  etc. . . 

1)  Siephanus,  latinus  scriptor,  avec  un  soel  de  cire  rouge  en  une 
hoete  âe  bois  pendante  et  un  cordon  de  aoye.  n 

Vil 


Lettre  d'Arnaud  d'Ossat  a  M.  Lupault 

Il  lui  annonce  -la  promolîon  de  Léonard  de  Trappes  à 
rarchevêché  d'Auch  et  lui  fournit  quelques  particularités 
intéressantes  relativement  à  la  préconiîiation  de  ce  prélat. 

<(  A  Monsieur  Lupault,  chanoine  et  archidiacre  d'Aux. 
»  Monsieur.  —  Il  me  "ouvient  que  vous  m'avés  autresfois  escrit  en 
faveur  de  Monsieur  des  Trappes  pour  l'expédition  de  l'archevesché  d'Auch, 
pour  ainsin  je  vous  dirai  maintenanl  que  mercredy  dernier  24"  jour  de 
novembre,  Nostre  S.  P.  le  Pape  pourveut  à  vostre  église  et  audit  arche- 
vesché  de  la  personne  dud.  s'  des  Trappes,  et  ce  à  ma  relation  qui  pro- 
posai en  Consistoire  cesle  affaire  en  l'absence  de  Mons'  le  Cardinal  de 
Joyeuse  protecteur  des  affaires  de  France  en  ceste  cour  de  Rome.  Aussy 


^abyGoO»^lc 


258 
obtins-je  quelques  jours  aupararani  de  Sa  S[aincleté]  que  led.  s^  des 
Trappes  seroil  quitte  de  son  expédilion  pour  la  cinquiesme  partie  de  la 
somme  k  laquelle  ceste  archeveschâ  est  taiëe,  en  quoy  j'ay  esté  bien  Bf9« 
d'avoir  eu  occasion  et  moyen  non  seulement  de  faire  plaisir  aud.  s'  des 
Trappes  ;  mais  aussy  de  servir  à  nostre  dioc^ze  et  province,  et  de  faire 
chose  qui  tornât  &  vostre  particulier  contentement. 

»  Il  y  a  environ  deux  mois  que  je  vous  escrivils  par  un  jeune  homme 
de  Monléon,  qui  sera  cause  que  je  ne  vous  fairai  ceste  cy  plus  longue  que 
pour  me  recommander  très  affectueusement  à  vostre  bonne  grAce  et  prier 
Dieu  qu'il  vous  doinl.  Monsieur,  une  parfaicte  santé,  longue  et  heureuse 
vie. 

»  Vostre  ancien  et  très  affectionné  ami  à  vous  faire  service  : 

»  A.  Gard'  Dossat, 

1)  De  Rome  ce  l"  décembre  1599.  » 

VIII 

i599 

Lettre  de  félicitation  adressée  a  Léonard  de  Trappes 

PRÉCONISÉ   ARCHEVÊQUE   d'AuCH 

«  Monseigneur.  —  L'assurance  de  l'heureuse  nouvelle  que  j'ay  Ten 
par  lettre  de  Miinseig'  le  Cardinal  d'Ausat,  escrite  à  },U  Lupault  de  Rome 
avant  hier,  m'a  fait  ozer  par  cette  cy  vous  congratuler, 

«  Un  bien  longtemps  attendu  arrivant  à  l'improviste  porte  quand  à  soy 
un  merveilleux  contentement.  J'en  ay  faict  l'essay  à  mon  lever  ce  matin, 
que  M'  Lupault  m'a  faict  voir  une  lettre  à  luy  envoyée  de  Rome  avant 
hier,  de  M.  le  Cardinal  d'Ausat,  par  laquelle  il  luy  donne  advjs  que  le 
xxiiiP  de  novembre  vous  fustes  proclamé  au  Consistoire,  pour  nostre 
arcbevesque,  àsa fellation,  et  en  l'absence  de  \if'  le  Cardinal  de  Joyeuse, 
ce  sont  ses  propres  termes.  Et  bien,  M",  que  d'adventure  nous  soyons 
des  derniers  qui  pour  estre  fort  éloignés  puissions  sçavoir  les  heureuses 
nouvelles,  si  est  ce  que  désirons  estre  des  premiers  et  plus  affectionnés, 
du  moings  moy  pariiculiéremeni,  au  bien  de  vosire  service. 

u  Nous  nous  rejouissons  ensemble  de  ce  que  vostre  grande  et  émlnente 
piété  et  ce  très  singulier  mérite  qui  reluyst  en  vous,  aye  vaincu  et  sur- 
monté ce  monde  de  difficultés  lesquelles  naissant  lorsque  j'eslois  en  Cour, 
semblaient  nous  vouloir  priver  de  l'heur  de  vostre  promotion  tant  désirée 
par  une  inflnité  de  gens  de  bien  qui  attendent  vostre  venue  en  ces  quar- 
tiers de  deçà,  affin  que  nous  puissions  voir  la  consommation  de  ce  diTÏa 
et  spirituel  mariage  entre  vous  et  cette  sainte  espouse  avec  laquelle  je  prie 
Dieu  vous  maintenir  longtemps  en  exercisse.  C'est  un  vœu  et  une  congra- 
tulation, .Monseigneur,  laquelle  je  vous  aupplieray  très  humblement 
agréer,  etc..  i) 

■Eitrnil  diin  reciipll  dfi  LnuLs  Dnianiin  du  Spndsl,! 
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I.  —  Le  âuc  de  La  Rooliefoucauld  &  Lao'on 

Uans  sen  ouvrit^c  si  abondant,  si  original  et  si  vivant,  publié 
dans  ces  dernières  années  <  Cent  ans  aux  Pyrénées  »,  M.  Henri 
Heraldi  a  parlé  du  duc  de  I.a  Rocliefoucauld  parmi  les  personnafcea 
de  marque  qui  montrèrent  de  la  prédilection  pour  le  Ludion 
ressuscité  pour  la  gloire  future,  par  son  illustre  bienfaiteur,  lin- 
tendant  d'Ktigny '. 

Nous  n'avons  pns  ep  ce  moment  sous  les  yeux  les  passages 
nuxquols  nous  faisons  allusion  et  ils  trouveront'leur  place  dans  la 
Revue. 

Mais  nous  tenons  à  consigner  dès  aujourd'hui  dans  notre  Chro- 
nique l'extrait  d'un  travail  ancien,  remontant  nu  début  du  siècle 
dernier,  et  où  il  est  au^si  question  du  duc  de  I.a  ttocticfoucauld  qui 
avait  laissé  de  profonds  souvenirs  à  Hiignères. 

I.a  page  quon  va  lire  passait  récemment  sous  nos  yeux.  Elle 
est  sans  nom  d'auteur,  mais  le  manuscrit  d'où  elle  est  tirée  est 
d'un  médecin  éi-rivant  la  "  Topograpliie  du  canton  de  Bagnèreg- 
de-Luclion  «  avec  dos  observations  non  seulement  sur  les  lieux, 
mais  sur  les  mœurs  des  babitiints  et  leur  caractère,  sur  les  pro- 
ductions du  sol,  les  influenceR  climatériqucs  el  sanitaires. 

Et  c'est  à  propos  de  la  vaccine  que  le  vieux  praticien,  par  une 
transition  dont  il  semble  s'excuser  lui-môme,  en  son  style 
archaïque  et  parfois  confus,  parle  de  deux  membres  de  la  famille 
La  Hocliefijucauld,  Sans  autre  commentaire,  voici  comment  s'ex- 
prime l'auteur  touchant  le  traitement  par  le  vaccin,  et  en  quels 
termes  Jl  rend  homniugo  aux  Laroclicfoucauld  ; 

•  Il  nie  resterait  encore  bien  di  s  particularités  à  faire  connaître 

■  sur  le  Iraitenicnt  de  cette  maladie',  mais  l'espérance  que  j'ai 
»  conçue  sur  les  cITcts  de  In  vaccine  me  les  font  regarder  comme 
»  inutiles.  La  petite  vi'role  est  une  maladie  épidémique  et  conta- 

•  gieusc,  mo  dis-je  aux  premiers  instants  où  la  philanthropie  de 

•  l.iancourt  semble  payer  sa  rentrée  en  France  du  bienfait  inappré- 

•  ciablc  de  cette  hcurcuso  découverte  des  Anglais;  elle  n'a  pas 
»  toujours  existé,  et  elle  a  encore  cela  de  particulier  qu'une  fois 

•  qu'on  la  eue.  on  n'est  plus  sujet  à  en  rccevuir  la  cunlagion  ;  il 
»  ne  faudrait  donc  pour  s'en  mettre  (à  l'abri]  que  n  être  plus  pro- 

•  pre  à  être  affecté  par  les  mi.-ismos  contagieux  ;  et  pourijuoi  cet 
»  effet  surprenant  que  produit  l'inoculation,  aussi  bien  que  la  pe- 

>  tite  vérole  naturelle,  ne  sorait-il  pas  produit  par  une  maladie  dont 

■  lu  source  contagieuse,  sans  appartenir  à  l'espèce  l'.uniaiiie,  a  une 
"  analogie  marquée  avec  la  petite  vérole  en  général  et  la  plus 

>  grande  similitude  en  particulier  avec  celle  du  caractère  le  plus 
»  hcnin  ?  Les  succès  des  expériences  qui  ont  élu  faites  iKinaant 
»  trois  années  consécutives  m'ont  fait  souvent  tressaillir  de  joie 
»  sur  le  sort  de  mes  iiremicres  espOrfinces;  et  je  ne  doute  pas,  que 
»  sans    attendre  le    langiipp  de  l.i  poslerité.  la  nation    frBn»;ai80 

•  n'élève  dos  monunienls  de  gr!i;ilude  à  l.iaiicourt  I.a  Hochefou- 
»  cault  dont  le  nom  ser.-i  loiijoins  cher  à  la  vraie  philiJB.>phic,  aux 
il  sciences  et  aux  art-s. 

»  Si.  comme  le  duc  de  Lianeourt.  son  cousin  le  duc  de  La 
»  Ruchefoucault  avait  su  quitter  la  l-'rance  quand  il  en  était  encore 

I.  fieoue  (le  Commingcii,  1,  III,  LlnlPluUnl  d'ÉIigny. 
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>  t^mps,  comme  lui  fl  eut  marqué  sa  rentrée  dans  sa  patrie  par 

•  (juclqu'autre  bienfait  :  miiis  trnin[ié  dès  le  commencement  de  la 
■  [lévoliilion  par  l'idée  qu"i\  eut  que  quelques  tempéramens  njtpor- 
»  tés  ;i  la  monarchie  fran(;aise  rendroienl  Ica  Fraii»;ai9  meilleurs,  il 
1  fut  une  des  j»iemières  Viclimes  de  eetle  erreur  si  funeste  à  tant 

•  d'autres.  Il  était  luin  do  PhtIs  au  2  septembre  el  les  miissacrca 
»  de  eette  liorrihie  journée  Ijitteipnirent  dnna  sa  retraite-  Depuis 
»  le  moment  fatal  ([ue  jai  connu  celle  malheureuse  lin.  combien 
»  de  fois  mon  imagination  attristée  ne  me  la-t-ello  pas  présenté  sur 

>  les  lieux  niêmc  où  j'avais  eu  le  bonhiur  de  le  voir,  revenant 
»  toujours  avec  enlhousiasme  et.  tantôt  du  rivage  do  nos  rivières 
"  chargé  de  pierres  curieuses  <[u'il  y  avait  trouvées;  tantôt  du 
»  sommet  do  celles  de  nos  montagnes  dont  la  destruction  suc- 
s  cèssive  avait  fourni  di  s  échantillons  qu'il  possédait  déjà. 

>  Frappe  de  cette  disgrcsslon,  le  lecteur  demandera  peut-ciro 
»  quel  rapport  il  y  a  entre  le  duc  de  La  Hochefoucauld  et  la  vac- 
»  cinc  qu  il  ne  connaissait  pas  :  mais  qu'est-ce  que  la  méthode  à 

>  côté  du  senllinent?  .1o  n'ai  pu  résister  à  celui  qui  me  pressait  de 

>  jeter  quelques  fleurs  sur  la  lomlio  malheureuse  du  meilleur 
"  des  hommes  et  si  j'eusse  pu  assez  diRneineiit  chanter  ses  vertus, 
0  comme  c'est  à  Luehon  que  jo  lai  vu  c'est  dans  la  topographie 

•  de  co  vallon  ({uo  je  l'aurais  entrepris.  • 

Certes  ce  n'ist  pus  une  page  do  littérature  ni  un  modèle  de 
clarté,  mais  elle  est  d'un  témoin  et  porte  bien  le  cachet  de  ce' te 
■  époque. 

l/iiuteui-  avait  vu  à  Bngnéres  —  on  ne  disait  pas  alors  Luehon. 
tout  court  —  ce  duc  de  LJancourt.  philanthrope  et  savant,  qui 
avait  joué  un  rôle  important  à  la  Cour  de  Louis  XVI,  el  que  la 
Révolution  avait  exilé  bien  qu'il  eût  des  idées  libérales  et  huma^ 
nitaircs.  D'Angleterre  il  état  passé  aux  États-Unis.  Rentré  en 
France,  il  s'occupa  ■d'oeuvres  socialoss,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, et  fonda  des  établissements  de  bienfaisance'.  Avec  des 
écrits  politiques  il  a  laissé  ime  étude  >  sur  l'extinction  de  la 
mendictié  >.  , 

Dans  une  Ecole  des  Arts  et  Méliors  qu'il  avait  fondée  el  qui 
fut  transférée  de  Gompicî;ne  à  Ohàlons  et  à  Toulouse,  il  lit  faire 
les  premiers  essais  de  la  vaccine. 

Voilà  pourquoi  le  praticien  luchonnais  parle  de  lui,  à  propos  de 
vaccino,  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  cité  l'extrait.  C'est  pour 
lui  une  occasion  particulière  de  payer  son  tribut  d'admiration  au 
personnage  célèbre  qu'il  avait  vu  à  Bagncres-de  Luehon. 

II.  —  Tremblements  de  terre  en  Commlnges 

dette  année  lîlOô  aura  été  marquée  par  do  nombreux  tremble- 
menls  de  terre  sur  divfrs  points  du  p'Iolie. 

llclui  de  la  Culalire  a  été  une  elTroyablo  catastrophe.  Ces  jours 
dciniirs  on  ressentait  en  Suisse  plusieurs  Iréuioussenienis  du 
soi. 

Des  oscillations  .se  s  mt  |)r.)ilMiics,  les  mois  précédents,  dans  nos 
réi-'iuns  pyrénéennes.  Si  l.ufiiuii  n'en  a  pas  été  exempL  elles  ont 
cto  plus  sensibles  (hms  le  pa.\s  du  liigoino.  Ces  phénomènes  y 
sont  mêmi'  plus  IrOiiuenls  ijue  chez  nous.  .Au  mois  de  septembre 
IHIil),  si  nus  sonvciiiis  sunl  précis,  éliinl  â-ltaitnéres  nous  parla- 
neànies  la  panique  que  causa  nue  brusque  iigilatiun  souiorrainc. 
Nous  avons  trouvé  depu.s,  dans  do  cliarmuiiies  impressions  de 

1.  Victnr  riiiPrin  al  nirliotniaiiv  <le  Gfnu'ai''''''  <">  'I  Hîtlulrv  i  Kplneravi-i, 
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voyage  de  Cuviller-Fleury,  qu'à  la  lin  du  xvti»  siècle,  la  terre 
avait  si  fortemonl  Iremlilé  à  ItaRiièrea-dG-Bifrorre,  fine  1h  flèche  et 
une  pariie  de  la  façade  de  iéi^iise  en  avaient  été  renversées. 

Les  secousses  constatées  en  I'.I05  à  I.uclion  nuus  eut  rap|iolé  que, 
dans  une  torpespondanceremontmitau  premier  Empire,  a  l'é|>oquo 
où  il  était  administrateur  de  la  vallée  d  Aran  '  devenue  alors  fran- 
çaise, le  docteur  Scngez,  de  I^uchon.  parle  de  ce  qu'il  iprouva  en 
cheminant  à  cheval  de  Fos  à  tSaint-Héat,  quand  il  rentrait  de 
Vielia.  En  un  instant  très  lapide,  il  sentit  la  ruulo  osciller  et  il  lui 
sembla  «  que  la  rivière  de  Gar^jnne  quittait  son  lit  ». 

Ces  souvenirs  cl  rapprochements  nous  ont  été  sufrj^crés  en 
relisant,  ces  jours  derniers,  la  remarquable  notice  consacrée  par 
M,  labliô  Espenan,  dan»  la  Heuu-i  de  IWI4,  p.  98,  à  l'un  do  nos 
plus  célèbres  évèq^ues  do  CommmK-s,  Mfjr  Gilbert  de  Choiseul  — 
ou  ("hoiseuil  —  xuivanl  VHmluire  du  Languedoc. 

I.HUteur  raconte  que  l'illustre  abbé  de  Hiincé.  le  réformateur  de 
la  Trappe,  éiant  venu  voir  à  Saint-liertrand  le  prélat,  son  ami,  on 
juillet  liiCO.  «  arriva  lout  juste,  pour  goûier  les  agréments  impré- 
vus d'un  tremblemcnl  de  terre  qui  commença  le  1\  juin  et  ne 
cessa  pendant  trois  semaines  de  •  secouer  les  Pyrénées  •  °. 

L'abbé  de  Hincé  écrivait  à  ce  sujet,  le  y  juillet:  •  Si  je  ne 
«  l'eusse  pas  cprouv  -,  peut-être  n'en  aurais-jc  pas  eu  la  résolution 
I  de  demeurer  plus  longtemps  dans  un  iiays  où  In  terre  même 
»  n'est  p:is  assurée.  (Cependant  personne  n'en  est  mort,  et  on  y  vit 
•  sans  crainte  comme  partout  ailleurs  ». 

Ce  qui  est  encore  vrai  aujourd'hui. 

III.  —  M.  Lestrade  sur  le  Cardinal  d'Ossat 

Une  assertion  erronée  du  P.  Galuzzi,  jointe  à  une  de  ces  tra- 
ditions que  M.  J.  Lestrade  appelle,  avec  autant  de  justesse  que 
.d'esprit  "  la  rouille  de  l'histoire  »,  avaient  |>ersuado  à  divers 
écrivains  qui  n'avaient  pas  puisé  aux  vraies  sources,  q^ne  le  lieu 
d'origine  du  célèbre  cardinal  d'Ossat  était  Cassagnabere,  ancien 
chef-lieu  de  châtellenie  du  Nébouzan. 

Complétant  avec  abondance  de  documents  ce  qu'en  avait  dit 
M.  .leiin  HourdeUe,  M  Lestrade.  a  réuni  un  ensemlile  de  preuves 
absolument  décisif.  Les  lecteurs  de  la  Htioue  pouiront  dire 
désormais:  "  La  cause  est  entendue  »,  elle  l'était  déjà  pour  deo 
biographes  renseignés. 

On  lira  plus  bas  une  note  de  M.  Léon  Cieutat  qui  vient  corrobo- 
rer les  données  fournies  par  M.  Lestrade. 

Comme  ce  dernier  avait  raison,  lorsque,  à  l'occasion  dune 
publication  sur  le  Comminges,  il  écrivait,  dans  la  Haoue  de  fias- 
cogne  du  mois  d'avril  dernier,  en  note  de  la  page  191  ou  192: 
■  Pourquoi  M.  Dufor  veut-il  absolument  que  le  cardinal  d'Ossat 
soit  né  à  Cassagnabère  ?  » 

C'est,  en  effet,  à  La  Hoque  en  Magnoac  qu'il  a  vu  le  jour'. 

1.  Nous  avons  parlé  de  ccUe  persiinaallliï  ilu  vieux  LucIiod  dans  un  précédent 
vuluini':  —  Sou  lifre  ëliilt  •  jogi-  de  paix  ailminlKlralrur  du  la  vallén  d'^rnn  ■. 

il  Kilintnlalra  aimsl  la  vill<^  do  UMuafri'»  au  di'bul  du  promliT  Eiiininï,  pl  mourut  ft 
Sninl-tiHUili-Dit.  raiKnnt  fonctluiiN  di^  siiuH-iinTi'l  piir  iiilériin.  Il  i^talf  uliirs  rntiselllcr 
Ri'ntirai  du  <li'piirteuic.-iit.  l'iw  duA  piliTiei  ili'ii  wiiirruit  lliumuiinH  Au  Ludion  imrti.-  wui 
lluiu.  L*ii  d^n-l  iiuix'Tliit  l'iivnil  uiiniuii''  cliuviilier  ilii  lu  I.di.-lou  cl'liciiiiu'ur,  ulorM  qui! 
relie  décurulioii.  rare  en  ileliur»  de  1  aruiiic.  uviili  (oui  wn  presliiii-.  t'iie  t>xi.i!^iru  tiro- 
dig.ililO,  du  gruvM  et  reltMilitwuuIa  atius  ne  l'oiil  ijue  li'ii])  diuii^iuèi!  aitjounl'iiui. 

3.  M,  du  Froldour  parle  ausji  di-  rc  Iremblciiienl  iki  terre. 

Il  ilérril  ailleurs,  à  prupiKi  du  Mgr  de  UlioLjeul,  lu  forl  modeste  togli  uul  lui  servait 
alors  lie  demeure  épiseopale. 

3,  V.  déjà  Rtnme  de  Commiugea  (1905,  p.  191]. 
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M.  Lestrade,  dont  ne  se  ralentit  pas  ce  zèle  laborieux  et  érudit 
qui  lui  a  cont^uia  une  légitime  noloriete.  non  seulement  chez  nous 
mais  à  la  Société  de  Gascogne  et  à  celle  du  Midi  de  la  France,  noua 
a/inonce  deux  nouvelles  communications  :  1°  Documents  sur  divers 
EvéqueB  de  CommingeK  ;  2°  Notes  sur  le  Clergé  commingeois  au 
moment  de  la  Révolution. 

A  propos  de  l'évênue  (lilbcrt  de  Choiseul  nommé  plus  haut, 
nous  recevons  de  M.  l'abbé  Marsan  communication  de  deui 
ordonnances  >  pour  réélise  de  Saint-Pierre  de  Sarrancoltn  ■ 
(25  avril  1655  et  U  juin  1B84). 

Alphonae  Goo^bt. 


Un  mot  encore  sur  le  lieu  de  naissance  du 

Cardinal  Arnaud  d'Ossat 

Sans  <pi'i]  ait  la  prél^nlioii  de  lutler  d'érudition  avec  le»  savants  confrères  de  11 
Jieruc.  qu'il  soil  pennis  &  un  mcmtire  de  la  Suciëlë  de  CoaiininRCS  d'apporter  uap 
modi^ate  coutrllmtioii  ans.  preuves,  àéji  ai  ronvaiu contes,  urcumuléra  par  M.  Jean 
Bourdette  à  l'appui  de  la  (tièso  en  faveur  do  La  Rvque  ôo  MnfiDoac. 

Depuis  la  pubiicntlon  par  le  1res  Èrudlt  tonclaleur  de  la  Itcsiie  de  (ïaseoffae.  i'abt* 
Canèlo,  des  Lettres  de  lansure  du  canliiial.  et  surluul  île  sou  cerli^cal  de  Bapttine,  qui 
dût  étru  faurui  pour  l'ailmissioii  il  culli'  cûrémonie.  toutes  pièces  diScouvertas  dansli!!' 
papiers  de  l'abbé  Daignou  du  Seudat  ims,  w  S3  de  la  Dibliollifii)ue  de  la  ville  d'Auch'. 
In  question  ne  parait  plus  faire  dnule.  C'"s1  ce  iju'oiit  rEniiirquBblenieul  mis  en  lumière 
MU.  Pli.  Tamliey  do  Larroque,  de  l'IuBlilut.  iRerue  de  Gascopne  ' 
1873,  pp.  !}  et  suiv.)  et  l'abbË  Di'jrerl  icanlinol  d'Ossat,  clinp.  I,  i 
DOtnmmenl,  avec  un  grand  luxe  île  diUuiU.  Ainsi,  se  iTOuvojustif 
•  Gallia  Chrisliana  >  |I.  XI.  col.  3U0  et  suiv.)  qui  taUrt  '  ' 
au  iO  juillet  1537.  et  la  plare  à  i.a  RM[ue  ilc  MB.ai 

La  cause  de  la  conrusloii  pnrnil  venir  uiilquemi 
observer  M.  Bourdette,  du  lieu  d  ori^iiu  de  la  mère  du  personnage  {I 
nâe,  en  elTel,  &  Cassagnabère,  en  Nébouzan. 

Hais,  eu  présence  du  document  dcvïsll'  U'iMol: 
désormais  possible  ?... 

Léuii  CIEUTAT. 
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STATION     MÉTÉOROLOGIQUE 

OE    SAIMT-GAUDENS 

POMDBB  PAR   LA  ^OCIÉTÉ   DBS    ÉTUDES   DE  pOMMIMOES 


TABLEA-UaC 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


RECUEILLIES  FENDANT  L'ANNltB 

1903 


Les  observations  météorologiques  sont  faites  tous  les  jours  à 
midi,  par  les  soins  d'un  des  membres  de  la  Société  des  études 
du  Gomminges,  au  moyen  d'instruments  de  précision  sortant  de  la 
maison  Ricbard  frères  de  Paris.  Elles  sont  consignées  immédiate- 
ment sur  un  registre  spécial,  et  publiées,  chaque  semaine,  dans  le 
Journal  de  Sainl-Gaudens,  et,  chaque  année,  dans  le  fascicule 
du  1"  trimestre  de  la  Revue  du  Cotnminges. 

Désignât  ion  des  Instmioaiits  ; 

1"  Baromètre  enregistreur,  n»  4.817. 
2"  Thermomètre  enregistreur,  n*  8.366. 
3°  Hygromètre  enregistreur,  n*  8.808. 
4°  Pluviomètre  enregistreur,  n"  11.567. 
5"  Anémomètre  enregistreur,  n*  14.927. 

C'est  grâce  aux  subventions  dues  à  la  générosité  du  Conseil 
général  que  ces  instruments  très  coûteux  ont  pu  être  acquis  et 
sont  soigneusement  conservés  et  entretenus. 
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DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  PENDANT  L'aNNÉB    1903 


RÉSULTATS  GOMPAKÉS  DES  ANNÉES  1899-1901-1902-1903 

Baromètre.  —  La  plus  forte  pression  barométrique,  en  1903, 
aoit  746,  a  été  constatée  le*  20  février,  par  un  vent  de  S.  E.  La 
plus  faible,  712,  a  été  constatée  le  4  mai,  par  un  vent  de  N. 

Moyennes  comparées  des  quatre  dernières  années  : 
1899:  731,5      ]       1901:730     '|       1902:  728       |       1903:  730 

Thermomàtre.  —  La  température  la  plus  élevée,  +  37°,  a  été 
observée  le  1"  septembre,  par  vent  do  S.  E.;  la  plus  basse,  — 
9°,  a  été  observée  le  14  janvier,  par  vent  do  S,  0. 

Moyennes  comparées  des  quatre  dernières  années  : 
1899  :  15-i      1      1901  :  12"8      |      1902:  13*3     |      1903:  IS'S 

JouRH  DE  Gelée.  —  Le  thermomètre  est  descendu  au-dessous  de 
zéro  :  9  jours  en  janvier,  7  jours  en  février,  1  jour  en  avril,  6  jours 
en  décembre.  Total  :  23  jours. 

En  1897,  le  nombre  de  jours  de  gelée  a  été  de    9, 

En  1899,  —  —  —  —  22. 

En  1901,  —  —  —  -  49. 

En  1902,  —  _  _  _  27. 

Hygromètre.  —  Cet  instrument  donno  le  degré  d'humidité  de 
l'air,  de  0  à  100. 

Le  maximum  d'humidité,  97,  a  été  constaté,  en  1903,  le  1'^  décem- 
bre par  vent  de  S.  0. 

IjC  minimum,  18,  a  été  observé  le  2  septembre,  par  vent  de  S,  E. 

La  moyenne  hygrométrique  do  1903  a  été  de  56. 

Celle  de  1897  avait  été  de  61.  —  Celle  de  1899  de  73.  —  Celle  de 
1901  de  66.  —  Celle  de  1902  de  57. 

âtat  dn  oieL  —  Les  365  jours  des  années  1699,  1901,  1902  et  1903 
se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

Jours  beaux  Nuageux  Couverts  ou  pluvieux 

1899  134  103  128 

1901  89  55  221 

1902  88         111  166 

1903  107  147  111 
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Pluie.  —  Le  Pluviomètre  a  reçu,  pendant  Tanaée  1903,  une  quan- 
tité d'eau  correspondant  à  une  hauteur  de  840<">7.  Le  nombre  de 
jours  de  pluie  ou  neige  a  été  de  111. 

.Le  mois  le  plus  pluvieux  a  été  le  mois  do  novembre,  pendant 
lequel  il  a  plu  13  jours. 

Le  mois  le  moins  pluvieux  a  été  le  mois  de  février,  pendant 
lequel  11  n'a  plu  que  4  jours. 

Totaux  comparés  des  quatre  dernières  années  : 

1899    —    1901    —    1902    —    1903 
Jours  de  pluie  :  90  101  118  111 

Hauteur  de  pluie  :       632,1        770,1         756,4        840,7 

Vents.  —  En  1903,  le  vent  dominant  a  été  le  S.  E.,  qui  a  soufflé 
147  jours,  puis  le  S.  0.  qui  a  soufflé  132  jours,  le  N.  0.,  qui  a 
soufflé  30  jours,  le  N.  E.  20  jours,  l'Est,  18  jours,  l'Ouest  9  jours, 
le  Sud,  6  jours,  le  Nord  3  jours. 
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STATION     MÉTÉOROLOGIQUE 

DE    SAINT-GAUDENS 

FONDÉE  PAR   I.«  ^OCIÉTÉ    DES   ÉTUDES  DE   pOMUlKQB3 


TABX-EAU3C 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


RECUEILLIES  PENDANT  L'ANNÉE 

1  904 


Les  observations  météorologiques  sont  faites  tous  les  jours  à 
midi,  par  les  soins  d'un  des  membres  de  la  Société  dos  études 
du  Comminges,  au  moyen  d'instruments  de  précision  sortant  do  la 
maison  Richard  frères  de  Paris.  Elles  sont  consignées  immédiate- 
ment sur  un  registre  spécial,  et  publiées,  chaque  semaine,  dans  le 
Journal  de  Saint-Gaudene,  et,  chaque  année,  dans  lo  fascicule 
du  \"  trimestre  de  la  Reoua  du  Comminges. 

Désignation  des  Inatruments  ; 

1°  Baromètre  enregistreur,  n°  4-817. 

2'  Thermomètre  enregistreur,  n°  8.366. 

3»  Hygromètre  enregistreur,  n»  8.808. 

4"  Pluviomètre  enregistreur,  n"  11.567. 

5"  Anémomètre  enregistreur,  n»  14.927. 
C'est  grâce  aux  subventions  dues  à  la  générosité  du  Conseil 
général  que  ces  instruments  très  coûteux  ont  pu  cire  acquis  et 
sont  soigneusement  conservés  et  entretenus. 
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DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

l'AITES  PENDANT  L'aNNÉE    1904 


RESULTATS  COMPARES  DES  ANNEES  1001-1902-1903-1004 

Baromètre.  —  La  plus  forte  pression  barométrique,  en  1904, 

soit  742,  a  ctc  constatée  le  29  décembre,  par  un  vent  de  S.  O.  La 

plus  faible,  713,  a  été  constatée  le  3  février,  par  un  vent  de  S.  E. 

Moyennes  comparées  des  quatre  dernières  années  : 

1001:730       I       19U2:728       |        1003:730        |        1904:729 

Thermomètre.  —  La  température  la  plus  élevée,  4-  38°9,  a  été 
observée  !o  18  juillet,  par  vent  de  S.  E.  ;  la  plus  basse,  — '  5",  a 
été  observée  le  3  décembre,  par  vent  de  S.  O- 

Moyenncs  comparées  des  quatre  dernières  années  : 
1901:l-2"8      I,     1902:  13"3      |       1903:  13-5       |       1904:14-2 

Jours  de  Gelée.  —  Le  lliermomètre  est  descendu  au-dessous  de 
zéro  :  6  jours  en  janvier,  2  jours  en  février,  3  jours  en  mars,  2  jours 
en  novembre,  5  jours  en  décembre.  Total  :  18  jours. 

En  1890,  le  nombre  de  jours  de  gelée  a  été  de  22. 

En  1901,  —  „  _  _  49. 

En  1902,  —  —  —  —    ■       27. 

En  1903,  —  —  -  -  23. 

Hygromètre.  —  Cet  instrument  donne  le  degré  d'humidité  de 
rair,  de  0  à  100. 

Le  maximum  d'bumiditc,  08,  a  été  constaté,  en  1904,  le  2  décem- 
bre par  vent  de  S.  E. 

Le  minimum,  2i,  a  été  observe  le  5  septembre,  par  vent  de  8.  E. 

La  moyenne  hygrométrique  de  1004  a  été  de  57. 

Celle  de  1890  avait  été  dé  73.  —  Celle  de  1001  de  ti(i.  —  Celle  de 
1902  de  57.  —  Celle  do  1003  de  56. 

État  du  ciel.  —  Les  3(>5  jours  des  années  1899,  1001,  1902  et  1003 
se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

Jours  beaux  Nuageux  Couverts  ou  plu- 

1001  89  55  221 

1902  88  m  \m 

1903  107  147  111 

1904  108         132  125 
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